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A  TRAVERS  LA  VOCALISATION  ÉGYPTIENNE 

PAR 

G.  Maspero 

§  XXXII.  Sur  les  traces  d'un  mode  subjonctif  en  égyptien  et  sur  les  factitifs 
en  T-o  qui  dériveraient  de  ce  mode.  —  Une  partie  du  système  grammatical  élaboré 
si  subtilement  par  l'école  de  Berlin  repose  sur  la  donnée  d'un  mode  subjonctif,  qui 
aurait  existé  dans  l'égyptien  de  Tépoque  ramesside,  mais  qui  aurait  disparu  après 
avoir  légué  au  copte  les  factitifs  en  t-o  :  la  vocalisation  de  ces  factitifs  aurait  été  pour 
chaque  racine  la  vocalisation  originelle  de  ce  subjonctif,  et  celleci-ci  nous  fournirait 
à  son  tour  les  moyens  de  préjuger  la  vocalisation  du  présent  égyptien  <=>,  ^^i  ' 
M+R+F,  s+T+M+F.  Le  principe  de  cette  théorie  a  été  énoncé  pour  la  première  fois, 
en  1884,  par  Erman,  dans  un  mémoire  qui,  admis  sans  discussion  par  les  partisans, 
repoussé  de  môme  par  les  adversaires  du  système,  n'a  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'au- 
cune critique  approfondie.  Il  importe  d'en  examiner  les  données,  et  de  juger  si  elles 
comportent  les  conséquences  qu'Erman  lui-même,  puis  son  école,  en  ont  tirées. 

Ce  mémoire  a  été,  on  le  sait,  publié  dans  la  Zeitschrift,  il  y  a  vingt  ans,  sous  le 
titre  Traces  d'un  ancien  subjonctif  en  copie\  Il  est  inutile  de  l'analyser  longuement, 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  grammaire  égyptienne  l'ayant  étudié  de  près  :  je  me 
bornerai  donc  à  rappeler  en  quelques  mots  les  deux  ordres  principaux  de  faits  sur  les- 
quels il  s'appuie.  M.  Erman  constate  que,  dans  le  nouvel  égyptien,  c'est-à-dire  dans 
ce  que  j'appelle  la  xoivi5  ramesside,  un  verbe  à  un  mode  défini,  c'est-à-dire  à  la  forme 
^^v  *u^  s+T+M-fF  ou  aux  formes  équivalentes,  peut  seul  dépendre  du  verbe  factitif 
et  de  ses  impératifs,  mais  que  jamais  un  infinitif  se  trouve  dans  ce  cas.  «  Comme,  dans 
»  nos  langues  modernes,  nous  rendons  une  phrase  telle  que  Mj^  T  ®  P^r  ich  lasse 
»  ihn  leben  ou  par  je  le  fais  vivre,  nous  nous  sommes  accoutumés  à  concevoir  de  la 
»  même  manière  la  construction  do  la  phrase  égyptienne  :  nous  voyons  involontaire- 


1.  A.  ER.\fAN,  Spuren  einea  altcn  Subjunciioa  im  Koptischen,  dans  la  Zeitachrift,  1884,  p.  28-37. 
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»  ment  un  infinitif  dans  ânx,  un  accusatif  dans  -f.  Cela  est  certainement  inexact  : 
»  ânx;/*est  un  verbe  subordonné,  à  un  mode  défini,  et  le  tout  répond  à  une  phrase  telle 
»  que  ich  mâche  da^s  er  lebt  ou  je  fais  Qu'il  vit,  nullement  à  une  construction  infîni- 
»  tive.  Dans  ■¥•  ®    on  pourrait  entretenir  quelques  doutes,  car  l'infinitif  de  ce  verbe 

»  s'écrit  -¥•  également;  dans  d'autres  verbes,  qui  possèdent  des  infinitifs  aisément 
»  reconnaissables,  aucun  doute  pareil  n'est  possible.  Du  moment  qu'on  écrit  toujours 

\\  et  jamais  vft  <z>»^<=^,  la  phrase  doit  se  rendre  non  pas  ich  mâche  ihn 
Je  lui  Jais  faire,  mais  bien  seulement  ich  mâche  dass  er  thut,  je  fais  qu'il 
»  fait.  Il  en  est  de  môme  dans  le  vieil  égyptien.  »  Lorsqu'ensuite  on  prend  les  causatifs 
du  copte  en  t-o,  il  est  certain,  —  Erman  l'avoue,  —  que  les  Coptes  ont  considéré  les 
suffixes  qui  s'y  rattachent  comme  des  régimes,  et  que,  pour  eux,  «.qTCé^oq  ou  «.qxcéJ^c- 
nigHpe  est  un  verbe  à  régime  suffixe,  er  machte  ihn  lernen,  il  lui  a  fait  ap prendre ,  ou 
er  machte  den  Knaben  lernen,  il  a  fait  apprendre  à  l'enfant;  toutefois,  si  nous  re- 
gardons de  près  ces  causatifs,  «  il  nous  apparaît  comme  peu  vraisemblable  qu'ils  con- 
))  tiennent  la  racine  verbale  sous  sa  forme  infinitive.  Ils  se  prononcent  T<çoq,  T«.itj^oq, 
))  (T)-Ai€cioq,  et  non  Tn*.^q,  Tooit^q,  (T)Ai«.cTq,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  s'ils  con- 
»  tenaient  des  infinitifs.  On  est  donc  ici  encore  obligé  de  conjecturer  que  T«.ngoq,  de 
))  même  que  nr  ®  ,  signifie  yhtre  qu'il  vit,  et  que  «^n^oq  est,  comme  nr  ®   ,  un 

»  verbe  à  un  mode  défini.  »  Si  l'on  tire  les  conséquences  de  la  comparaison  établie 
par  Erman  entre  les  formes  causatives  en  ^^  de  l'égyptien  et  les  formes  en  t-o  des 
causatifs  du  copte  qui  en  dérivent,  on  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

V  L'égyptien  possédait  deux  modes,  l'un  direct,  l'autre  subordonné,  caractérisés 
chacun  par  une  vocalisation  différente;  Erman  appelle  subjonctif  ce  mode  subor- 
donné; 

2°  Les  causatifs  coptes  en  t-o  sont  composés  du  mot  ,  i-,  et  du  mode  subor- 

donné de  l'ancienne  conjugaison  égyptienne; 

3°  Dans  l'égyptien  ancien,  ce  mode  subordonné,  ce  subjonctif,  était  vocalisé,  pour 
un  verbe  de  deux  lettres  tel  que  m  k+d,  quelque  chose  comme  qdoï,  qdok,  qdof 

qdos,  qdon,  qdôtn,  qdoou,  et  avec  un  nom  pour  sujet  qdë-pshêre,  tandis  que  la  forme 
absolue  ou  définie  devait  sonner  quelque  chose  comme  qadi,  qadk,  etc.,  et  avec  un  nom 
pour  sujet  qed-pshêre. 

Je  crois  avoir  exposé  très  exactement  Thypothèse  émise  par  Erman;  si  j'en  ai 
écarté  les  démonstrations  accessoires,  c'est,  je  le  répète,  que  le  mémoire  est  connu  et 
qu'il  suffit  ici  d'en  rappeler  les  données  principales.  J'ajoute  qu'Erman  lui-même,  tout 
en  tenant  les  résultats  auxquels  il  était  arrivé  pour  absolument  certains,  avoue  qu'il 
lui  serait  difficile  d'en  fournir  la  preuve  incontestable,  par  la  faute  du  système  d'écri- 
ture qui  ne  se  prête  pas  à  exprimer  des  finesses  de  ce  genre  :  il  exprime  un  sentiment 
plus  qu'il  ne  fait  une  démonstration  appuyée  sur  des  faits  indiscutables  \ 


1.  A.  Erman,  Spuren  eines  alten  Subjunctios  im  Koptischen^  p.  33  ;  «  Ich  halte  dies  Résultat  fùp  recht 
»  siober;  einen  absolutcn  Beweis  zu  fùhren  wird  freilich  sehr  schwer  seiD,  da  die  alte  vocallose  Schrift  solche 
»  Feinheiten  nur  ausuahmsweise  erkaoneu  lâsst.  Am  ersten  darf  man  boSen,  bei  den  Vcrbis  medtœ  geminatœ 
»  zu  einem  Résultat  zu  kommen  und  spâtere  Uotersucbungen  werdea  am  besten  bei  diesen  einsetzeii.  » 
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Reprenons  les  considérations  qu'il  expose.  Il  s'appuie  sur  deux  ordres  de  faits 
empruntés  les  uns  à  Tégyptien,  les  autres  au  copte.  Examinons  ces  deux  ordres  de  faits 
l'un  après  l'autre,  et  voyons  ce  qu'ils  nous  apprennent  : 

A.  —  Et  d'abord  les  faits  égyptiens.  Je  me  servirai  des  exemples  mêmes  cités  par 
Erman,  ou  du  moins  de  ceux  d'entre  eux  qui  représentent  des  types  de  forme  un  peu 

différents.  Dans  certains,  le  factitif  à a  et  le  verbe  qu'il  régit  ont  un  sujet  l'un  et 

l'autre  : 

Vl>  ^^iT.^P<LrT=iT  "  ^^  ^^''  "ï"'^^'  apprennent  tout'  ». 

e     «  Tu  fais  qu'il  vit*  ». 

Dans  d'autres,  le  causatif  est  à  l'infinitif  et  le  verbe  est  à  un  mode  direct  : 

A    n  n   n  «^.=_  1k     I»  AA/vwvS — û  ((  pour  faire  qu'il  accomplisse  les  ordres'  ». 

Dans  d'autres  encore,  le  verbe  est  au  passif,  tandis  que  le  factitif  est  régi  par  un  pro- 
nom isolé  : 

£i   (JtJ  Awwv  ^^ (^3)  «  Toi,  fais  que  du  pain  lui  soit  préparé*  ». 


Dans  tous  les  cas,  la  relation  de  —  taît.  ta!,  et  du  verbe  qui  dépend  de  lui  est  la 
même,  et  le  verbe  est  subordonné  à  —  ,  mais,  —  et  c'est  le  point  qu'Erman  a 
oublié  d'examiner,  —  une  pareille  subordination  ne  peut-elle  être  rendue  que  par  un 
mode  spécial  qu'on  puisse  qualifier  de  subjonctif?  Je  ferai  observer  qu'Erman  lui- 
môme  nous  a  donné  inconsciemment  une  réponse  négative  à  cette  question.  En  citant 
sA  ■¥-  ®  comme  un  exemple  typique  de  subordination,  il  l'a  traduit  en  allemand  et 
en  français  :  ich  moche  dass  er  lebt.  Je  Jais  qu'il  vit,  avec  le  verbe  subordonné  à  l'in- 
dicatif, non  pas,  ce  qu'il  aurait  pu,  ich  mâche  dass  er  lebe,  je  fais  qu'il  vive.  A  vrai 
dire,  l'emploi  du  subjonctif  ou  de  l'indicatif  n'est  pas  indifférent  dans  nos  langues.  En 
français,  dans  la  phrase  qu'Erman  prend  pour  exemple,  l'indicatif  indique  une  consé- 
quence certaine,  tu  Jais  qu'il  vit,  tandis  que  le  subjonctif  marque  une  conséquence 
possible  ou  désirable,  mais  nullement  énoncée  comme  certaine,  tu  Jais  qu'il  vice,  La 
subordination  qu'Erman  note  dans  la  phrase  n'est  donc  pas  nécessairement  une  sub- 
ordination de  mode  qui  ne  peut  être  exprimée  que  par  une  forme  grammaticale  diffé- 
rente de  l'indicatif;  c'est  une  subordination  logique,  à  laquelle  un  autre  mode  que  le 
subjonctif,  l'indicatif  par  exemple,  peut  servir  d'expression  grammaticale.  Il  ne  suffît 
donc  pas  d'avoir  noté  une  subordination  entre  —  et  ■¥-  ©  pour  conclure  obliga- 
toirement,  avec  Erman,  que  nr  ®  est  un  mode  spécial,  un  subjonctif  :  •¥•  ®  peut, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  être  un  indicatif  aussi  bien  qu'un  subjonctif. 

Est-il  un  indicatif?  Il  faut  observer  tout  d'abord  que  les  exemples  de  subordina- 
tion de  ce  genre  ne  sont  pas  confinés  au  verbe  û fl  *TAiT,  mais  qu'on  les  rencontre  à 

la  suite  de  toute  sorte  de  verbes.  On  lit  par  exemple  :   ^^         Q^^^Lo^R 


AA/WSA 


1.  Papyrus  d'Orbiney^  pi.  XIX,  1.  4. 

2.  Papyrus  (VOrblrCey,  pi.  VI,  1.  3. 

3.  Pleytb-Ro88I,  Lgs  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  pU  LXVII,  1.  4. 

4.  Papyrus  de  Bologne^  pi.  X,  1.  4. 
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("^  f  V  n  ^^&'  ^^  ^'  ^  ^^*  [qu'J'l  se  battrait  avec  moi,  car  [jusqu'à  présent]  il  n'a 
»  pas  su  ce  que  c'est  que  de  me  frapper  »  ;  les  exemples  de  constructions  pareilles 
seraient  faciles  à  multiplier.  Dans  tous  les  cas  que  les  textes  nous  offrent,  la  forme 
extérieure,  l'orthographe,  du  verbe  subordonné  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  verbe 
principal  :  à fl  w^  *tai-i  est  du  même  type  que  ■¥•  •    *Anakhouf,  mais  l'un  est  à  la 

première  personne,  Tautre  à  la  troisième;        |  *zadou-naf  est  le  passé  en  aws^a 

*NE  du  temps  dont  0^^*^=»^  est  le  présent,  et  ainsi  de  suite.  Nous  avons  tous  traduit 
les  passages  où  ces  formes  se  trouvent  par  des  temps  subordonnés  de  nos  langues,  sans 

Q       r\    /V\A/\AA 

jamais  songer  à  y  voir  autre  chose  que  des  indicatifs  :  û fl^nr  ®    «  je  donne  — 

»  il  vit  »,  et       I         Q^*4j^^:^0         wi  «  il  a  dit  —  il  se  bat  avec  moi  »,  et  dans  le 

même  développement  /^"^  »  ^  ^«^-c:^^  W^  «  il  a  ignoré  —  il  frappe  moi  ».  Je 
crois,  quant  à  moi,  que  nous  avons  eu  raison,  et  que  l'égyptien  ancien  rendait  la  sub- 
ordination d'une  idée  à  une  autre  par  la  succession  pure  et  simple  sous  un  même  temps 
des  deux  verbes  qui  exprimaient  ces  idées  :  la  relation  n'était  pas  pour  lui  une  relation 
de  forme,  mais  une  relation  de  position,  comme  presque  partout  dans  la  syntaxe  égyp- 
tienne.  Si  par  hasard  il  en  eût  été  autrement  et  que  ■¥-  ®    au  subordonné  eût  une  pro- 

®  au  principal,  nous  ne  possédons  jusqu'à  présent  aucun 
moyen  de  reconnaître  la  différence  par  l'orthographe  :  ■¥-  ®  s'écrit  toujours  de  la 
même  manière  dans  les  deux  cas. 

L'égyptien  lui-même  ne  nous  apportant  pas  de  réponse  directe,  nous  devons  nous 
demander  si  les  langues  auxquelles  il  est  apparenté,  le  berbère  et  les  langues  sémitiques, 
nous  fournirons  quelques  indications.  En  berbère,  il  n'y  a  pas  de  subjonctif;  les 
relations  qui  répondent  au  présent  et  à  l'imparfait  de  notre  subjonctif  se  rendent  par 
l'aoriste,  Iekhs  ad  atafer',  il  veut  que  J'entre  ou  //  voulut  que  j'entrasse,  tandis  que 
les  relations  qui  répondent  à  notre  passé  et  à  notre  plus-que-parfait  du  subjonctif  s'ex- 
priment par  le  prétérit,  Isoudjem  h  al  d  edouler',  il  m'attendit  jusqu'à  ce  que  Je  fusse 
revenu*.  Dans  les  langues  sémitiques,  la  relation  de  subjonctif  n'a  non  plus  aucune 
forme  spéciale,  et  c'est  l'indicatif  qui  remplit  roffice  de  notre  subjonctif,  tantôt  seul, 
tantôt  joint  à  des  particules.  Pour  ne  pas  insister  plus  qu'il  ne  convient  sur  ces  rap- 
prochements, je  rappellerai  seulement  les  formes  usuelles  de  Tarabe  vulgaire  :  ana 
AWiz  IROUKH,  Je  veux  qu'il  aille,  litt.  :  Je  veux  il  va,  yelzem  yakoul,  il  faut  qu'il 
mange,  litt.  :  il  faut  il  mange,  avec  les  formes  ordinaires  de  l'indicatif  iroukh,  il  va, 
YAKOUL,  il  mange.  Les  analogies  des  langues  apparentées  à  l'égyptien  nous  montrent 
donc  l'indicatif  ou,  si  l'on  préfère,  les  modes  directs  employés  pour  les  idées  de  sub- 
ordination là  ou  nous  employons  un  mode  spécial,  le  subjonctif.  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'égyptien  aurait  connu  un  mode  qui  aurait  été  inconnu  des  idiomes  alliés,  et  les 
observations  que  je  viens  de  faire  renforcent  l'impression  que  nous  avait  laissée  l'étude 

©    dans    vgi  nr  ®    ne  diffère 


1.  Papyrus  de  BerUn  n*  7,  1.  111-112. 

2.  GouRLiAU,  Grammaire  complète  de  la  lanQue  mxabite^  p.  122.  La  règle  est  la  m6me  pour  les  autres 
dialectes  du  berbère. 
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en  rien  du  •¥•  ®  isole,  par  suite  que  les  Eiryptiens  n'avaient  point  de  mode  spécial 
pour  le  subjonctif.  Lanalysc  en  soi  des  formes  de  Tégyptien  ancien  n'apporte  donc 
aucun  argument  valable  h  Thypothèse  d'Erman,  et  la  comparaison  avec  les  langues  lui 
est  décidément  contraire  :  elle  ne  repose  jusqu'à  présent  que  sur  une  analogie  trom- 
peuse, établie  entre  Tusage  de  nos  langues  modernes  et  celui  de  la  langue  des  Pharaons. 

B.  —  Les  faits  coptes  seront-ils  plus  décisifs  en  sa  faveur  que  les  faits  égyptiens 
ne  l'ont  été?  Erman,  étudiant  les  factitifs  en  t-o,  ne  se  dissimule  point  à  lui-même  que 
les  Coptes  ne  les  envisageaient  pas  de  la  même  manière  que  lui.  «  On  ne  sauniit,  affîrme- 
))  t-il,  douter  que  pour  eux  les  causatifs  ne  fussent  devenus  depuis  longtemps  des  verbes 
»  stables  et  que  le  q  de  t«.rto€|  ne  fût  devenu  le  régime  aussi  bien  que  le  q  de  Koiq.  En 
))  effet,  ils  emploient  déjà  le  cau^^aiif  absolument,  sans  sufTixe,  et  ils  disent  c-ïi>.wvo,  pour 
))  retourner  comme  ils  disent  crcdt,  bien  qu'une  forme  t*.rto,  sans  sujet  pour  kto-,  soit 
»  proprement  un  monstre\  »  Sethe  adopte  la  même  manière  de  voir  dans  son  verbe*, 
et  Steindorfï  la  reprend,  lui  aussi,  dans  la  seconde  édition  de  sa  grammaire  :  o  Lct  du 
»  causatif  est  le  dernier  reste  du  verbe  't  donner,  faire  (égypt.  dj-t),  que  suit  la  racine 
»  élevée  au  mode  de  la  subordination,  au  subjonctif  (voir  Erman,  Gr.  érjtjpt.,  2*  édit., 
»  §  197).  Le  causatif  copte  tcio  rassasier  se  compose  de  t,  J'aire,  et  de  cio,  qu'il  soit 
»  rassasié  :  Tcie-npiojuLc  signifie  ^/a//r^  t,  rjue  iliomme  soit  rassasié,  cic-npiDAïc  ;  Tcioq, 
))  faire,  t,  qu'il  soit  rassasié,  cioq.  IIpcojuLe  et  q  sont  donc  à  l'origine  le  sujet  du  membre 
»  de  phrase  subordonné.  C'est  seulement  nprès  que  Ton  eut  perdu  la  conscience  de 
»  cette  forme  que  l'on  a,  en  copte,  par  analogie  avec  les  autres  verbes,  considéré  les 
))  sujets  npioAie  et  q,  comme  étant  autant  de  régimes,  et,  par  suite,  traité  des  formes 
))  telles  que  Tcic-npioAie  et  Taoq  comme  des  infinitifs  suivis  de  régimes  nominaux  ou 
))  pronominaux,  rassasier  l'homme,  le  rassasier.  Après  coup,  on  a  construit  sur  ces 
»  causatifs  un  infinitif  en  o  et  un  qualitatif  avec  la  terminaison  -ht  {B.  hott)*.  »  On 
le  voit,  les  faits  coptes  ne  sont  pas  plus  en  faveur  de  Thypothèse  d'Erman  que  les  faits 
égyptiens  :  les  Coptes,  de  l'aveu  de  l'école  entière,  ont  considéré  comme  des  infinitifs 
des  formes  qui,  dans  l'égyptien  ancien,  auraient  été,  selon  Erman,  des  subjonctifs  réels 
à  vocalisation  particulière.  Erman  et  ses  élèves,  pour  sauver  la  situation,  nous  assurent 
bien  que  les  Coptes  sont  dans  leur  tort,  et  que  leurs  infinitifs  sont  des  subjonctifs  de  la 
langue  ancienne  qui  ont  perdu  la  conscience  de  leur  origine,  mais  ils  oublient  de  nous 
dire  comment  et  pourquoi  cette  méprise  s'est  produite.  Si,  laissant  de  côté  leurs  expli- 
cations tendancieuses,  nous  nous  en  tenons  aux  faits  seuls,  nous  sommes  forcés  de  con- 
stater purement  et  simplement  que,  là  où  l'ancien  égyptien  mettai-t  un  verbe  à  un  mode 
défini,  indicatif  selon  moi,  subjonctif  selon  Erman,  le  copte  mettait  un  infinitif. 

Le  problème  que  les  factitifs  en  t-o  nous  posent  a  pour  moi  une  solution  aisée.  Afin 
de  bien  la  faire  comprendre  et  de  montrer  en  môme  temps  le  point  où  je  crois  qu'Erman 
s'est  égaré  dans  son  raisonnement,  je  prendrai  un  exemple  tiré  des  langues  modernes. 
Où  le  latin  peut  dire  faciam  veniat,  le  français  peut  dire,  îi  côté  de  je  ferai  qu'il  vienne, 


1.  A.  Erman,  Spuren  eines  aUen  Subjunctics  im  Koptlsehen^  p.  34. 

2.  Sbtub,  Das  jEgyptische  Verbum,  t.  II,  p.  92  sqq. 

3.  G.  Steindorpp,  Koptischc  Gran\matik\  2«  édit.,  §  250,  p.  119-120. 
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je  le  ferai  venir.  Appliquons  à  ce  cas  le  raisonnement  qui  décide  Erman  à  affirmer  que 
CIO  et  ses  pareils  ne  sont  pns  des  infinitifs,  comme  les  Coptes  l'imaginent,  mais  des  sub- 
jonctifs méconnus  :  l'infinitif  venir  du  français  ne  serait  pas  dans  la  phrase  citée  plus 
haut  un  infinitif  réel,  mais  un  subjonctif  latin  qui  aurait  perdu  conscience  de  sa  valeur, 
venir  serait  formellement  la  même  chose  que  veniat.  Pour  moi,  au  contraire,  venir 
est  aussi  formellement  un  infinitif  que  veniat  est  un  subjonctif,  et  il  ne  faut  pas  essayer 
de  voir  dans  le  premier  une  dérivation  du  second  :  il  y  a  eu  simplement  un  moment 
dans  l'histoire  des  langues  néo-latines  où  l'infinitif  s'est  substitué  au  subjonctif  du 
latin  et  oii  Ton  a  dit  faciam  eum  venire,  d  où  Je  le  ferai  venir.  De  même,  dans 
l'histoire  de  l'égyptien,  il  y  a  eu  un  moment  où  le  verbe  au  mode  défini,  indicatif  ou 
subjonctif,  qui  suivait  le  factitif  ^ — ^  *taî,  a  été  remplacé  par  un  verbe  à  l'infinitif, 
d'où  est  venue  la  forme  copte.  Il  y  aurait  eu  trois  périodes  à  cette  évolution  :  1°  va 
©    *TAi-i  ÂNAKHOUK,  je  donne  tu  vis,  ou,  en  français  correct,  je  donne  que  tu  vis; 

^^  H  ^  9r         T^     ^^^^*  ^^^^  taî[t]-ankhouit-k,  je  fais  vivre  toi;  3®  eiT*.n^oR. 

Un  premier  point  important  à  établir  serait  la  date  à  laquelle  remonte  la  formation 
des  factitifs  en  t-o.  Erman,  Steindorfî  et  Sethe  ont  l'air  de  penser  que  cette  formation 
s'est  achevée  dans  le  copte  même.  C'est  ce  qu'on  peut  conclure,  en  ce  qui  concerne 
Erman,  du  passage  de  son  mémoire  où  il  indique  les  procédés  que  les  causatifs,  com- 
parés aux  autres  verbes,  emploient  pour  s'annexer  leur  régime.  Après  en  avoir  fait 
la  statistique,  il  ajoute  :  «  Il  ne  saurait  être  ici  question  de  hasard,  et  on  peut,  je  crois, 
))  affirmer  sans  crainte  que  l'annexion  des  régimes  est  encore  différente  —  noch  ver- 
»  schieden  ist  —  chez  les  causatifs  de  ce  qu'elle  est  chez  les  autres  verbes;  Té^Aoq  et 
»  T*.Xc  n^Hpe  sont  extraordinairement  fréquents,  parce  que  je  crois  que,  jusqu'à  une 
»  époque  relativement  tardive  —  bis  in  verhàltnissmàssig  spâte  Zeit  —  elles  ont  été  ici 
»  les  seules  formes  courantes.  »  Et  poursuivant  la  même  idée,  il  ajoute,  à  propos  de  la 
dérivation  des  qualitatifs  en  -hott,  -ht  :  «  Un  (  ^         ^  est  une  forme  parfai- 

»  tement  correcte  en  nouvel  égyptien;  par  malheur,  il  n'y  a  toujours  signifié  que 
»  faisant  qu'il  soit  resté  debout,  c'est-à-dire  yh/san^  qu'on  reste  debout,  et  nullement 
))  ce  que  le  copte  ccfré^g^HT  signifie  dressé  debout,  érigé\  »  Il  me  semble  au  contraire 
que  leur  formation  est  assez  antérieure  au  copte,  et  j'en  vois  des  indications  de  nature 
diverse  dans  le  copte  même.  En  premier  lieu,  il  ne  s'en  forme  plus,  mais  on  se 
borne  à  employer  ceux  qui  existent;  lorsque  l'on  a  besoin  de  factitifs  nouveaux,  on  ne 
se  sert  plus  de  t,  suivi  d'un  verbe  à  finale  o,  mais  dcf  préfixé  à  un  substantif,  ^cfe<«>, 
docere,  à  côté  de  tc«^o  :  le  procédé  en  tj/^  était  donc  un  i)rocédé  mort  et  remplacé  par 
le  procédé  i-p^"",  au  moment  où  le  copte  se  trouva  constitué  dans  la  forme  que  nous 
lui  connaissons.  Cette  première  observation  prend  plus  de  force  si  Ton  considère  que 
ces  factitifs  en  t-o  sont  communs  à  tous  les  dialectes,  sans  autres  variations  que  les  va- 
riations ort^aniques  de  ces  dialectes  :  tMo  T.  tcMo  B.  totAo  A/.,  mundare,  purgare, 
purificare,   ^^^^/^;£;ï;:   t*.ro  T.  M,  t*.r*.  B.,    perdere,  ^t^^î  •«■*^®  ^• 

T«.juuuio  M.,  nutrire,  alere,  ^"^ir^^^^Sn»  ®*  ^^^^^  ^®  ^^^^^'  ^^^  remontent  donc  au 

1.  A.  Erman,  Spuren  eines  aUen  Subjunctlos  im  Koptischcn,  p.  34-36. 
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temps  où  les  dialectes  n'étaient  pas  séparés  encore,  c'est-à-dire  à  Tépoque  de  la  xoivVj 
ramesside*. 

J'ai  recherché  si  les  textes  démotiques  ne  nous  permettraient  pas  de  déterminer 
approximativement  la  date  à  laquelle  l'auxiliaire  ^""^  taî,  ta,  et  la  racine  se  sont  fondus 
dans  une  même  expression  factitive.  Les  exemples  de  composés  en  —  sont  nombreux, 
et  Brugsch  en  a  compilé,  il  y  a  cinquante  ans  déjà,  une  liste  assez  longue*.  Quel- 
ques passages,  cités  en  transcription  hiéroglyphique,  donneront  une  idée  de  la  façon 
dont  ils  se  comportent  au  milieu  des  phrases  :  q  ^         aft  "''''^  ^^:v      m 


AAA/\AA 
A/VWAA 

O     I 


A/WVSA    A/VW>A 


fl — ûiko  i 

1  «  Tu  fais  boire  la  femme  à  l'heure  voulue  »,  ou  bien  :   /^         (I  ^ 

.^^.  .:.o,.>u.  aù.ôv',  ou  bien  :  t];^^ ^.^^T^y  \  iW^y'^'k^ 
«Je  marierai  Naneferképhtah  »,  ou  bien:    /vw^^aV^         g         (J^ 


/WWSA 


^ J11E  ^^i . -M^^  0. ^^'^'jiiv^ 


i' 


®  (0 /J /wwvv  J  0^'^^*.  11  est  certain  que,  dans  tous  ces  mots,  l'auxiliaire  —  n'a 
plus  la  liberté  dont  il  jouissait  dans  les  exemples  hiéroglyphiques  invoqués  par  Erman, 
mais,  par  malheur,  l'orthograplie  démotique,  simple  tachygraphio  de  Thiénitique  des 
derniers  temps  de  la  xotvr;,  ne  peut  nous  fournir  aucun  indice  certain  au  sujet  de  ce 
genre  de  formes.  Il  va  de  soi  que         ^'^^^^y         "Jf  /Ul  ^^ y  ûTl     »  ^^  amsi 

de  suite,  répondent  à  des  factitifs  coptes  en  t-o,  xao  T,  M.,  satiare,  potum  prœbere, 
TA^oTo  T,  M.,  producere,  emitterê,  mittere,  T^euico  M.  ^ajlco  T.,  xaGiÇeiv,  sedere  facerCy 
constituere,  collocare;  mais  avaient-ils  déjà  la  prononciation  que  le  copte  nous  révèle 
et  la  racine  verbale  y  était-elle  à  l'infinitif?  Pour  employer  les  expressions  mêmes 
d'Erman,  «  je  le  tiens  pour  très  assuré,  mais  il  sera  très  difficile  d'en  donner  la  preuve 
»  absolue,  car  ce  n'est  que  par  exception  que  le  vieux  système  d'écriture  sans  voyelle 
»  nous  permet  de  reconnaître  des  finesses  de  ce  genre'.  »  Le  seul  indice  que  je  distingue 
est  celui  qui  nous  est  fourni  par  les  formules  de  la  confession  négative.  Si  l'on  prend 
le  texte  hiéroglyphique  -^^  '§         "^fe^^— "^  ^k.^^^*  '^  version  démotique  /vvwva 

^  I  ^  (|(^^  et  ^^^  Q  W^^^^^^  ®^  ^^^  ^"  décalque  si  fidèle  qu'on 
ne  saurait  guère  douter  que,  dans  Tesprit  du  traducteur,  |         O^SA'^^  et     o 

^^HH^^^^  ne  fussent  un  équivalent  exact,  pour  la  forme  comme  pour  le  sens, 
du  vieil  égyptien  M  8         ^^^  et  ^k.^^»  ®*  qu'ils  ne  constituassent  chacun  un 

seul  mot  *THKO,  *tarmo-termo.  En  cherchant  dans  cette  direction,  j'ai  fait  quelques 
observations  intéressantes  que  je  publierai  ailleurs,  afin  de  ne  pas  surcharger  la  discus- 
sion présente.  Comme  corollaire  à  cette  indication,  j'ajouterai  qu'à  ma  connaissance, 


1.  Cf.  Recueil  de  Tracauœ^  t.  XXIV,  p.  142  sqq. 

2.  Brugsch,  Grammaire  démoiique,  §  265,  p.  129. 

3.  Papyrus  gnostique  n*  1  do  Leyde,  pi.  VI II,  1.  23. 

4.  Papyrus  AX  4  do  Berlin,  dans  Bruosch,  Grammaire  démotiquc^  §  343,  p.  177. 

5.  Roman  n*  1  de  Satni  Khâmois,  pi.  I,  1.  2. 

6.  Papyrus  de  PamontoUy  pi.  I,  1.  32  et  1.  24. 

7.  A.  Erman,  Spuren  eines  alten  Subjunctics  im  KoptLschen,  p.  33. 
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■  -  ■■  ■  -■- 

le  démolique  n*a  guère  conservé  de  la  plus  vieille  forme  factitive,  celle  qui  résulte  de  la 
préfixion  de  II  sa,  que  les  mots  que  nous  en  retrouvons  en  copte,  ainsi  U^^ûl  S() 
c*.«i  M,  ix)«.'&c  T,,  verbiim,  ou  des  termes  techniques  immobilisés  par  l'usage  dans  un 
emploi  spécial,  tels  que   l-Y"  QA  sai^akhov y  jusjurandum  :  pour  rendre  le  factitif 

ordinaire  de  ■¥-         o/e,  le  démolique  avait         ■¥•         TA-é.n^o  Si  le  factitif  nouveau  ^ — 

TA-,  TK-,  T-,  avait  remplacé  le  factitif  ancien  [1  sa  au  point  de  le  supprimer  presque 
entièrement,  c'est  qu'il  avait  déjà,  à  ce  moment,  une  forme  telle  que  les  deux  éléments 
r|/  en  étaient  aussi  complètement  fondus  que  Tétaient  jadis  les  deux  éléments  s|/  . 
On  voit  que,  pour  moi  du  moins,  l'usage  du  démotique  semble  nous  autoriser  à 
penser  que  la  combinaison  ^ — °  p/  avait  déjà  pris  au  moment  où  cette  écriture  se  fixa, 
vers  l'époque  saïte,  son  équilibre  complet,  et  qu'elle  se  présentait  aux  Égyptiens,  soit 
comme  en  copte  avec  la  vocnlisation  t-o,  T«.n^o,  tÎAo.  t^^aico,  tîLulo,  etc.,  soit  avec  la 
vocalisation  qui  devait  aboutira  To  final.  Comme  conséquence  de  cette  induction,  on 
peut,  je  crois,  admettre  que  la  racine  verbale  étnil  déjà  à  l'infinitif,  et  que  la  substi- 
tution de  l'infinitif  au  mode  personnel  que  l'égyptien  offre  à  cette  place  s'est  accom- 
plie dans  la  xoivij.  Voyons  donc  si  les  textes  de  Tâge  ramessîde  et  de  Tàge  bubastite  ou 
éthiopien  nous  fournissent  des  exemples  d'infinitifs  dans  les  factitifs,  et,  comme  l'in- 
finitif fénnnin  est,  grâce  à  sa  terminaison  en  o  t,  plus  facile  à  reconnaître,  cherchons 
des  exemples  d'infinitifs  en  ^  T.  Chose  curieuse,  Erman  en  a  recueilli  un  dans  les 
phrases  qu'il  a  citées  :  h        ^         9Pl\  "^sS 'wv>aa  ^^^  «  Il  fit  aller  beaucoup 

»  d'hommes  ».  Il  y  en  a  quelques-uns  dans  les  textes,  ainsi  :     ^    ^^      ^H 

(I  ^^^1         ^  «  Jo  les  ai  fait  goûter  à  ma  main  »;  toutefois  ils  sont  rares,  et,  dans 


^  les  ai  fait  goûter  à  ma  main  »;  toutefois  ils  sont  rares,  et, 

les  cas  où  ^^-'^v  entre  en  jeu,  il  convient  de  rappeler  que  ce  verbe  a  une  tendance 
très  marquée  à  préférer  le  thème  agrandi  en  c^  t  final  dans  les  temps  personnels. 
De  toute  manière,  les  exemples  sont  rares,  ce  qui  d'ailleurs  ne  tire  guère  à  consé- 
quence :  ainsi  qu'Erman  Ta  fait  remarquer  pour  son  subjonctif,  l'orthographe  égyp- 
tienne est  peu  propre  à  noter  ces  modifications  phonétiques,  et  son  immobilité  presque 
complète  nous  cache  les  altérations  progressives  de  la  langue.  Je  crois  pourtant  que 
les  quelques  exemples  qu'on  peut  noter  suiïisent  pour  nous  montrer  que  vraiment,  à  la 
fin  de  l'époque  ramesside,  il  y  avait  déjà  tendance  à  substituer  le  mode  impersonnel 
au  mode  personnel  dans  les  combinaisons  verbales  où  l'auxiliaire  ^^  *tai  entrait 
comme  premier  élément. 

Si  l'on  demande  comment  la  substitution  a  pu  s'opérer,  il  n'y  a  là  qu'un  épisode 
de  la  révolution  qui,  à  ce  moment-là,  modifiait  |)rofondément  la  langue  égyptienne  et 
l'acheminait  au  copte.  L'une  des  tendances  les  plus  énergiques,  la  plus  effective  peut- 
ôtre  de  toutes  celles  qui  agissaient  alors,  est  la  tendance  à  reporter  devant  les  noms  et 
L's  verbes  les  pronoms  des  personnes  (|ui,  jusqu'alors,  leur  avaient  été  joints  en  suffixes. 
Cette  transposition  se  fit,  comme  on  sait,  au  moyen  d'auxiliaires  dont  les  uns.  comme 
les  articles  î^x'^^  ^^  l^s  pronoms  démonstratifs  ou  possessifs  ^^^^U  •  ^'^nt  de 


1.  Papyrus  Sallicr  n^  5,  p.  4,  1.  8. 
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véritables  auxiliaires  nominaux,  tandis  que  les  autres  u  ^  *aou,  ci>K  *tou,  sont  des 
auxiliaires  verbaux.  Pour  m'enfermer  dans  le  sujet  en  discussion  actuellement,  où  la 
langue  antique  disait  Sr  T  *  '  ^^®^  suffixion  des  pronoms  sujets,  la  xoivtî  rames- 

side  préférait,  avec  prétixion  de  ces  mêmes  pronoms  au  moyen  de  l'auxiliaire  verbal, 
'Iv^         "?'*'^V^  -T-^.Au  début,  cette  transposition  ne  dut  rien 

changer  à  la  valeur  grammaticale  des  termes  :  -r-   •    demeura  le  verbe  à  un  mode  per- 

sonnel,  à  l'indicatif  selon  moi,  et,  de  même  que  at^T   ®   ^  1*  forme  nouvelle 

'l  V  ar  T  *  signifia  littéralement  :  Je  donne  -j-  il  vit j  J'accorde  qu'il  vit.  Mais 
bientôt,  l'analogie  s'en  mêlant,  ces  relations  s'altérèrent.  Le  transport  des  pronoms 
sujets  en  tête  des  verbes  comme  préfixes  eut  pour  conséquence  de  ne  plus  guère  laisser 
en  suffixes  que  les  pronoms  régimes  :  <==>  ou  ^^<^ï^-=^  pouvaient  signifier  il  aime  ou 
[quelqu'un]  L'aime,  il  entend  ou  [quelqiPun]  L'entend,  mais  (j  v\>^-=^  Kc:^,  n^ 
^^v  î^-=^  tendirent  de  plus  en  plus  à  signifier  il  (>^-=^  préfixe  donc  sujet)  aime  lui  (' 
suffixe  donc  régime),  il  entend  lui.  De  plus,  l'usage  syntactique  courant  voulait  que, 
de  deux  verbes  qui  se  suivaient  immédiatement,  sans  mot  intercalaire,  le  second  fût  à 
l'infinitif  :  ainsi,  dans  le  Conte  des  Deux  Frères,  n  /^û;;;^^^    i  «  H  s'assit 

»  [pour]  laver  sa  mam*  ».  Le  fait  étant  connu  déjà  et  noté  dans  les  grammaires,  je  n  y 
insisterai  pas,  mais  je  prendrai  quelques  exemples  où  l'auxiliaire  — ^  *TAi,  *ta,  ou 
ses  formes  interviennent  :  M  f  ^§^  ^   wfe^  w^         "^^^  "  ^^  Voici  moi  je  vous 


/SiWVNA 


))  fais  savoir  »,    J  1^  *  «  Elle  ne  laissa  plus  qu'il  sortit  »,         Ql 

fl^^         ||l|ni»^-=^*  «cuire  à  l'eau  sans  laisser  bouillir».    Dans   tous   ces 


exemples,  il  est  évident  qu'au  début,  dans      a,  ^k^  ^v  ^'^'^^,  dans  ,  dans 

M  fl'^->— ,  les  pronoms  des  personnes  "^""^  et  »^-=^  étaient  des  sujets  de  leurs 
verbes  et  que  ceux-ci  étaient  à  un  mode  personnel.  Les  deux  tendances  que  j'indiquais 
plus  haut  renversèrent  la  relation  et  transformèrent  le  verbe  personnel  en  un  infinitif; 
par  suite,  le  pronom  sujet  de  ce  verbe  devint  le  pronom  régime  de  la  combinaison 


^^^+1/    '  J^  VOUS  informe  avec  "^"^^  régime  de  :âr^Sv  ^  ^^  ,  elle  ne  le 

laissa  plus  sortir  avec  «^^^  régime  de         <=>,  et  ainsi  de  suite.  Reprenant  l'exemple 

o      -A  A     n    o  0  ^'^'^^^ 

sur  lequel  Erman  a  raisonné  pour  établir  sa  théorie,  Vjf  T  •     facio  vivat  is  est 

devenu,  par  l'intermédiaire  de  q  v^  w^        •¥•   •  ,  le  copte  ^iT^n^o^Jacio  eum  vivere. 


Il  n'y  a  pas  relation  de  dérivation  directe  entre  ^rir   *    ^*  T«.it£oq,  mais  il  y  a 

substitution  d'un  mode  impersonnel,  un  infinitif,  à  un  mode  personnel,  un  indicatif,  au 
cours  des  siècles  qui  séparent  la  xotvi;  ramesside  du  copte. 

Les  formes  en  o  final  des  factitifs  coptes  en  t,  t^^r^o,  tÏào,  tjûuulo,  t^jcto,  seraient 
donc  des  infinitifs,  comme  les  Coptes  l'ont  pensé,  mais  y  a-t-il  dans  le  copte  des  infi- 
nitifs réels  en  o  final,  en  dehors  des  factitifs  en  t-o?  De  fait,  il  y  en  a,  et  Erman  les 


1.  Papyrus  d'Orbiney^  pi.  XII,  1.  9. 
8.  Papyrus  Harris,  pi.  LXXVI,  l.  11. 

3.  Papyrus  Harris  n*  500,  oerso,  pi.  VII,  1.  8. 

4.  Papyrus  Kbers,  pi.  XUI,  1.  7.  Cest  l'exemple  qu'Erman  donoe  dans  sa  Grammaire^  St*  éd.,  §  301, 
p.  145. 

RBCUBIL,  XXVII.  —  MOUV.  SÉR.,   XU  2 
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cite,  ainsi  que  son  école,  mais  il  les  déclare  de  formation  secondaire,  sans  en  donner 
d'autre  raison  que  son  hypothèse  même,  qu'il  tient  pour  démontrée  :  puisque,  dans 
•  T«jtgo,  le  thème  ^n^o  est  un  subjonctif  devenu  infinitif  par  erreur  des  Coptes,  les 
infinitifs  en  o  du  copte  qu'on  ne  peut  ramener  d'aucune  façon  à  n'être  que  des  factitifs 
sont  des  néologismes  formés  par  analogie  sur  le  modèle  des  factitifs  en  t-o\  De  môme, 
les  verbes  tels  que  cro,  rto,  représenteraient  des  formes  mutilées  pour  trto,  tcto,  et 
seraient  des  subjonctifs  anciens,  d'où  le  t  factitif  se  serait  détaché.  J'ai  exposé  ailleurs, 
au  paragraphe  XVIII  B  de  ces  études*,  les  raisons  qui  ne  me  permettent  pas  d'admettre 
cette  interprétation,  et  ce  que  j'ai  observé  "(depuis  lors  n'a  pu  que  me  confirmer 
dans  mon  opinion.  Il  y  avait  réellement  des  infinitifs  en  -o  dans  le  copte,  et  tout  ce 
qu'on  peut  faire  à  leur  égard,  c'est  de  chercher  à  quelle  catégorie  d'infinitif  ils  so  ratta- 
chent. Autant  que  je  puis  en  juger,  les  formes  hiéroglyphiques,  telles  que  ^^P 
,  nous  prouvent  qu'ils  dérivent  d'infinitifs  féminins  ou  assimilés  aux  infinitifs 


féminins \  Dans  ce  genre  d'infinitifs,  la  finale  en  ci  x  avait,  comme  celle  des  substan- 
tifs féminins,  une  vocalisation  en  i  qui  se  joignait  à  la  dernière  voyelle  de  la  racine. 
A  l'époque  de  la  xoiviS,  cette  dernière  voyelle  pouvait  être  ou  et  a,  si  bien  que  la  finale  de 
l'infinitif  féminin  sonnait  tantôt  -aît,  tantôt  -ouït,  oIt,  et,  avec  la  chute  régulière  du 
T,  -Ai  OU  bien  -oî;  de  plus,  l'obscurcissement  qui  saisit  beaucoup  d'A  à  la  fin  de  l'époque 
ramesside  transforma  en  infinitifs  à  finale  -ci  beaucoup  d'infinitifs  à  finale  -a1.  J  ai 
essayé,  dans  ce  même  paragraphe  XVIII  B,  de  montrer,  par  la  nature  des  qualitatifs 
en  -HOTT,  -HT,  qu'un  certain  nombre  des  verbes  en  -o  final  du  copte  étaient  dans  la  xoivij 
des  infinitifs  à  voyelle  a.  Sans  insister  sur  ce  point  qui  n'intéresse  pas  sensiblement  la 
question  que  je  discute  actuellement,  je  ferai  observer  que  les  dérivés  coptes  en  -o  final 
des  infinitifs  féminins  de  laxoiv/;  ne  sont  que  l'équivalent  dans  le  verbe  des  substantifs 
féminins  en  -o,  -u>,  -ot,  et  qu'ils  ont  suivi  la  même  fortune  que  j'ai  indiquée  pour 
ceux-ci  au  paragraphe  XII  de  ces  études*.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  des 
formes  comme  «.iTé^n^oq  répondent  à  une  vocalisation  antérieure  *aoui-tânkhou1-f,  où 
*ANKHOui  répond  lui-même  à  une  vocalisation  infinitive  *ânkhou1t. 

Reste  une  question  à  traiter  qui  est  très  importante,  celle  de  la  place  que  l'accent 
occupait  dans  ces  infinitifs.  D'après  Erman,  a  le  principe  en  vigueur  chez  toutes  les 
»  classes  de  verbes  est  »,  pour  ce  qu'il  nomme  le  subjonctif,  «  que  les  radicales  du  verbe 
»  demeurent  sans  voyelles;  le  mot  n'a  plus  qu'une  seule  voyelle,  l'o  qui  précède  son 
))  suflixe.  »  Et  il  ajoute  des  exemples,  ^noq  de  ^u>it,  oT^oq  de  oto&«^V,  cjuiKoq  de  ccdjulr,  et 
ainsi  de  suite',  ce  qui  l'entraîne,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  à  concevoir  la  vocalisation  du 
subjonctif  ancien  sous  la  forme  qdoï,  qdok,  etc.  Il  faut  distinguer  ici  entre  les  verbes 
qui  sont  des  factitifs  et  ceux  qui  n'en  sont  pas  comme  rto,  cto  et  les  autres.  Pour  les  cau- 
satifs,  il  y  a  un  élément  dont  Erman  n'a  pas  tenu  un  compte  suflBsant  dans  l'élaboration 
de  sa  théorie,  c'est  le  verbe  ^^^  *taît,  taî,  *ta.  *Taî,  ta,  n'est  pas  un  mot  atone  par 


1.  ËRMAN,  Spuren  eines  alten  Subjunctiea  im  KopUschen^  p.  30. 

2.  Recueil  de  Traeaux,  t.  XXIII,  p.  177  sqq. 

3.  J'ai  d6jà  indiqué  cette  idôe  dans  le  Recueil  de  Traoaux^  t.  XX,  p.  153-154. 

4.  Recueil  de  Tracaux,  t.  XX,  p.  146  sqq.  ' 

5.  A.  Erman,  Spuren  eines  alten  Subjunctios  im  Koptiachen,  p.  36. 
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lui-môme  :  il  a  son  accent  personnel,  qu'il  a  dû  garder  longtemps  dans  la  combinaison 
fftctitive.  ar  I    *    devait  avoir  deux  accents  au  moins,  dont  l'un  sur  *ta1t,  l'autre 

sur  le  verbe  *Anakhou.  Lorsque  ^^  se  trouva  juxtaposé  d'abord,  puis  lié  indissoluble- 
ment aux  racines  verbales,^  un  des  deux  accents  dut  faiblir  devant  l'autre  et  passer  à 
l'état  d'accent  secondaire,  comme  c'est  le  cas  pour  tous  les  auxiliaires,  et  ce  fut  l'accent 
du  thème  verbal  qui  l'emporta.  Or,  l'accent,  dans  les  thèmes  égyptiens  de  plusieurs 
lettres,  se  trouve  avant  la  finale  :  pour  prendre  un  des  exemples  d'Erman,  dans  »  ^^^^^Q^, 
8  ^vl  ^  ^  *HOUNOU,  ordonner,  l'accent  était  sur  la  première  syllabe  entre  §  h  et  a^/vws  n, 
ainsi  que  le  prouve  le  copte  jcoit  T,  M.  B,,  jubere,  mandare.  Toutefois,  si  l'on  ajoute  à 
la  racine  un  suffixe  lourd,  tel  que  le  suffixe  en  -ît,  -et,  du  féminin  ou  de  l'infinitif  fé- 
minin, l'accent  se  déplace  et  passe  entre  la  dernière  radicale  et  le  T  de  la  flexion'.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  pour  les  causatifs  :  •¥-  *TA-ÂNKHOuiT,  fondu  en  tânkhguI, 

TÂNKHoi,  TÂNKHÔ,  a  Taccent  tonique  sur  la  finale,  et  il  en  est  de  même  de  tous  les  cau- 
satifs, mais  ce  déplacement  de  l'accent  ne  se  justifie  que  lorsqu'il  y  a  eu  addition  d'un 
suffixe  lourd  au  thème  verbal,  et  la  vocalisation  *ânkhÔ  de  T«^n^o  n'existerait  pas  si 
T«.ngo  ne  dérivait  pas  d'une  forme  non  causative  où  déjà  l'addition  du  suffixe  n'avait  pas 
déplacé  l'accent.  Pour  appliquer  cette  formule  un  peu  générale  au  cas  qui  nous  occupe, 

^^  T  ^    ^^  \  ^      ^^^  ^^^  ^  ""  mode  personnel  au  moment  où  la  vocalisation  du 

copte  se  fixa,  la  transcription  copte  du  factitif  aurait  renfermé  une  forme  de  ■¥-  où  l'accent 
eût  été  H  sa  place  normale,  comme  dans  'E<pwva)^oc  n  ^  >^-=^  ■¥-  par  exemple  ;  la  voca- 
lisation et  l'accentuation  *«.n^o  ne  s'expliquent  que  si  *«.iig^o  vient  d'un  prototype  ■¥■  , 
où  l'addition  de  la  flexion  ^  -it  avait  reporté  Taccent  sur  la  finale. 

Pour  les  verbes  non  causatifs,  la  raison  du  déplacement  d'accent  varie,  et  il  fau- 
drait étudier  chaque  cas  en  son  particulier.  J'ai  déjà  indiqué  ailleurs  que  cro,  rto, 
venaient  de  formes  à  seconde  radicale  redoublée  ['^T^'r  ^.*satatou,  M«:^=^,  m 

QAOÂDOuV  Le  second  t  de  m  ,  m  a  et  de  H  fl"r  y,  a  été  considéré  comme  étant 
la  finale  infinitive,  et  il  est  tombé,  lai.ssant  une  vocalisation  *setôit,  s^^toi,  cto,  kedoit, 
k"dÔi,  rto,  identique  à  celle  des  infinitifs  factitifs.  C'est  le  même  procédé  qui  a  tiré  de 
1(1^^^  MAszÔzou,  AiccTU),  par  f|lP^^^.  IP^"^'  fllPÇ'  fflP^^  ^'  ^® 
^^  *ZAD0U,  dire,  «co,  par  ^^,  ^^  ou  J  iS^SA-  Pour  «^o  M,  «no  T.,  gignere,  et 
■gro  M.,  recumbere,  il  y  a  chute  d'un  <z=>  r  final.  Les  autres  verbes  de  cette  forme 
ont  chacun  leur  explication  que  je  donnerai  à  l'occasion. 

II  est  temps  maintenant  de  résumer  la  discussion  en  quelques  propositions  brèves 
qui  en  fassent  bien  ressortir  les  résultats  : 

1**  Dans  l'égyptien  du  second  empire  thébain,  la  forme  causative  en  u  sa-  préfixe 

s'étant  usée,  on  se  servit,  pour  former  des  causatifs  nouveaux,  du  verbe  ^ — °  dait,  dai, 
DA,  donner,  Jaire  que,  placé  en  avant  des  verbes  usuels. 

8®  Au  début,  les  deux  éléments  dont  les  factitifs  nouveaux  se  composaient  conser- 
vèrent leur  indépendance  et  reçurent  chacun  les  pronoms  suffixes  en  tant  que  sujets  : 


1.  Recueil  de  Traoauœ,  i.  XX,  p.  150  sqq.  ;  t.  XXIII,  p.  49  sqq. 
S.  Recueil  de  Traoauœ,  t.  XXIil,  p.  178-179. 


12  A  TRAVERS  LA  VOCALISATION  ÉGYPTIENNE 

Ton  avait  moins  des  verbes  factitifs  réels  que  des  membres  de  phrase  factitifs.  Une 
combinaison,  telle  que  yf  T    ®  *  renferme  deux  verbes  libres,  conjugués  chacun 

pour  soi  à  un  mode  personnel. 

3®  Erman  pense  que  le  second  de  ces  verbes  est  à  un  mode  subordonné,  un  sub- 
jonctif qui  aurait  eu  une  vocalisation  en  -o  final  et  l'accent  sur  cet -6,  mais  cette  con- 
ception repose  sur  une  analyse  tendancieuse  des  rapports  établis  entre  les  deux  verbes. 
L'identité  de  forme  extérieure  que  ce  prétendu  subjonctif  présente  dans  l'écriture  avec 
l'indicatif,  les  analogies  du  berbère  et  des  langues  sémitiques,  indiquent  que  le  second 
terme  de  la  proposition  causative  était  à  l'indicatif  :  la  subordination  est  rendue  non 
point  par  un  mode  spécial,  mais  par  la  place  attribuée  à  l'indicatif  dans  la  proposition^ 
®    (l)ye  donne  (2)  il  vit,  donc  Je  Jais  qu'il  oit. 

4?  La  révolution  opérée  dans  la  langue  par  le  transport  des  pronoms  suffixes  sujets 
en  tête  du  verbe,  au  moyen  des  auxiliaires,  ayant  eu  pour  résultat  de  mettre  en  contact 
direct  l'auxiliaire  factitif  avec  le  verbe  qu'il  régissait,  û  ^^^        -j"   •   ,  la  constitu- 

®  OÙ  le  pronom  était  sujet,  on 
substitua  l'infinitif  féminin  •¥•  >^-=^  où  le  pronom  ^^^^  devint,  comme  partout  dans 
les  propositions  infinitives,  à  la  fois  régime  et  sujet,  régime  de  l'auxiliaire  factitif  et 
sujet  de  l'infinitif.  Dans  le  même  temps,  les  deux  éléments,  auxiliaire  et  racine,  se  liè- 
rent de  plus  en  plus,  et  bientôt  ils  ne  composèrent  plus  qu'un  mot  unique.  La  phrase 
factitive  du  début  se  transforma  en  un  véritable  verbe  factitif,  et  par  suite  le  pronom 
suffixe  fut  désormais  le  régime,  non  pas  de  l'auxiliaire  seul,  mais  de  l'expression  facti- 
tive entière. 

5°  Cette  métamorphose  s'opéra  dans  la  xotvvi,  et  elle  était  achevée  entièrement 
avant  la  constitution  définitive  du  copte,  car  les  factitifs  auxquels  elle  donna  naissance 
se  retrouvent  sans  variante  fondamentale  dans  tous  les  dialectes  de  cette  dernière  langue. 
Le  -T  final  de  l'infinitif  féminin  s'amuit,  la  diphtongue  -aï,  -ouï,  -oî,  qu'il  laissait  der- 
rière lui,  se  résolut  sur  o,  et  les  factitifs  arrivèrent  en  copte  sous  une  forme  partout 
identique,  avec  un  t-  à  l'attaque  et  un  -o  à  la  fin  du  mot.  L'accent  continua  sur  la  finale 
où  la  lourdeur  de  la  flexion  féminine  l'avait  attiré  dans  la  xoivV..  Les  pronoms  demeuré- 
rent  ce  qu'ils  étaient  aux  derniers  temps  de  la  xotvi!,  les  régimes,  non  pas  de  l'auxiliaire 
seul,  mais  de  toute  la  combinaison  factitive. 

Je  répéterai  ici,  à  propos  de  mon  exposition,  ce  qu'Erman  disait  à  propos  de 
la  sienne  :  toute  certaine  que  je  la  crois,  il  sera  toujours  difficile  d'en  apporter  la 
démonstration  absolue,  et  cela  pour  l'insuffisance  du  système  graphique  employé  par 
l'égyptien.  Toutefois,  où  la  démonstration  directe  est  malaisée,  les  indications  indirectes 
ont  leur  valeur,  et  il  me  semble  qu'elles  sont  en  faveur  de  mon  hypothèse  plutôt  qu'à 
l'avantage  de  l'hypothèse  d'Erman.  Erman,  en  effet,  pour  obtenir  son  subjonctif,  est 
obligé  de  ne  tenir  aucun  compte  des  analogies  avec  les  langues  voisines  et  de  déclarer 
que  les  Coptes  se  sont  trompés  dans  la  conception  qu'ils  se  faisaient  de  leurs  verbes 
factitifs.  Dans  mon  hypothèse,  au  contraire,  les  analogies  sont  respectées,  et  il  n'y  a 
aucun  besoin  d'imputer  une  erreur  aux  Coptes.  Hypothèse  pour  hypothèse,  la  mienne 
a  le  mérite  de  tenir  compte  des  rares  données  matérielles  que  nous  possédons  pour  la 
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solution  du  problème,  et  c'est  ce  qui  me  la  fait  considérer  comme  assurée,  malgré  tout. 
On  sait  quel  parti  Erman  et  les  philologues  de  son  école  avaient  tiré  du  soi-disant 
subjonctif  pour  leur  reconstitution  du  verbe  égyptien  et  de  sa  vocalisation.  Je  repren- 
drai la  question  à  ce  point  de  vue,  lorsque  j'aurai  examiné  la  théorie  du  pseudo-participe. 

§  XXXin.  —  Les  transcriptions  grecques  du  nom  U  ^  ^^^^  fournissent  un 

bon  exemple  du  déplacement  d'accent  que  l'addition  du  suffixe  (](  produisait  dans  les 

mots,  et  une  preuve  nouvelle  de  la  lourdeur  de  ce  suffixe  :         hh,  isolé,  est  rendu 

^    Il 
'A/OoT,;  par  Manéthon,  en  composition  -xOat  dans  'Apxevxc^^eat  (Spikgelberg,  Demotische 

Denkmâlery  t.  I,  p.  20-22).  Le  mot  avait  sa  voyelle  propre  entre  «f—  et  ^,  khetou- 

KHATOu;  le  suffixe  lourd  en  ((   porta  l'accent  tonique  sur  i  dans  KHATôui-KHETOui, 

KHATAf-KHETAi.  Au  cours  dcs  tcmps,  la  rapidité  de  renonciation  fit  disparaître  la 

voyelle  atone,  puis  la  difficulté  de  prononcer  le  groupe  kiit  ramena,  comme  je  l'ai 

indiqué  ailleurs,  une  voyelle  épenthétique  :  khtoui-khtai,  puis  Akhtoê,  ekhtai. 


SUR  LA  XVIII''  ET  LA  XIX«  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 

PAR 

G.  Maspero 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  essayé  de  montrer  que  la  liste  des  six  premières  dy- 
nasties  de  Manéthon  renfermait,  à  côté  d'éléments  et  de  noms  parfaitement  authen- 
tiques, des  éléments  et  des  noms  d'une  authenticité  plus  que  douteuse.  Le  roman 
populaire  avait  fourni  à  Manéthon  ou  aux  historiens  indigènes,  ses  prédécesseurs, 
un  certain  nombre  de  Pharaons  fictifs,  dont  les  uns  s'étaient  intercalés  entre  les  Pha- 
raons véritables,  tandis  que  les  autres  avaient  chassé  quelques-uns  de  ceux-ci  pour  se 
substituer  à  eux.  II  me  parait  que  ce  mélange  de  réalité  et  de  fiction  n'est  pas  confiné 
aux  dynasties*  les  plus  anciennes,  mais  que  les  dynasties  du  second  empire  thébain, 
la  XVIII®  et  la  XIX®,  le  présentent  également. 

§1 

Prenons  d'abord  les  noms  des  souverains  dont  Manéthon  a  composé  sa  liste  de  ces 
dynasties,  et  voyons  s'il  nous  est  possible  de  les  retrouver  tous  sur  les  monuments. 
Deux  d'entre  eux  au  moins  se  laissent  identifier  aisément  avec  deux  des  Pharaons  réels, 
le  premier,  Amôsis,  et  le  huitième,  Aménôphis,  que  la  glose  :  «  c'est  celui-là  la  pierre 
»  qu'on  pense  être  le  célèbre  Memnon  et  qui  donne  de  la  voix*  »,  nous  prouve  avoir 
été,  dans  la  pensée  des  chronographes,  l'Aménôthès  III  de  la  plaine  thébaine,  Nib- 
maouriya  i^.  Si  donc,  partant  de  ce  point  bien  établi,  nous  remontons  jusqu'au 
début  de  la  dynastie,  en  mettant  côte  à  côte  sur  la  même  ligne  les  noms  manéthoniens 
et  ceux  de  la  Table  d'Abydos,  nous  obtenons  les  équivalences  suivantes  : 


14  SUR  LA  XVIII-  ET  LA  XIX*  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 


MANÉTHON  TABLE  d'aBYDOS 

'Afievw«pi<;  Amanhatpou  III,    0)"^:^:^^ 

TouefitiMnç  Thoutmasou  IV,    ©  r"^  fô  \ 


Mi9fpaY{xo'jOu>9'.c,  MT;<ppxfxo'jO(i>9(c    Amanhatpou  II,     ©  <^=>  W I 


Miofluppiç,  Mi5<ppT,ç  Thoutmasou  III,     © 

'Afievffiç,   'AfASWtç  Thoutmasou  II,       ©  ♦*=*  jS  /v^'VNAA 

'Afi6vw<pe{ç,  'AjAevfixpK;  Thoutmasou  !•',     ©  -**=>  M  U 

Xeôpwç,  Xeôpwv  Amanhatpou  !•',    Q\^U 

"AjAWdiç,  6  xa?  TiOfJiwcriç  AhmaSOU  I«',  ©  ^^37  ^ 

La  liste  d'Abydos  nous  donne  la  version  oflScieile  qui  prévalait  sous  la  XIX*  dynastie, 
lorsque  les  tables  de  Sétoui  P'  et  de  Ramsès  II  furent  gravées  dans  les  temples  d'Aby- 

• 

dos  :  elle  omet  la  reine  Hatshepsouîtou  et  ne  veut  connaître  que  la  succession  mascu- 
line, Amanhatpou  I*',  Thoutmasou  !•',  Thoutmasou  II,  Thoutmasou  III,  ce  qui  réduit 
la  série  à  huit  degrés,  d'Ahmasou  au  troisième  Amanhatpou.  La  liste  de  Manéthon  ne 
compte  aussi  que  huit  degrés,  mais,  au  contraire  du  Canon  hiéroglyphique,  elle  admet 
une  femme  dans  la  succession,  et  elle  intercale,  en  quatrième  avant  Amanhatpou  III, 
à  l'endroit  même  où  Thoutmasou  II  devrait  être,  une  reine  sœur  de  son  prédécesseur 
Aménôphthis,  et  qu'elle  nomme  Amensis-Amessis.  Évidemment  Manéthon,  ou  plutôt 
ses  auteurs,  avaient  essayé  de  concilier  la  donnée  d'un  règne  de  femme,  que  l'histoire 
ou  la  tradition  leur  signalait,  avec  ce  nombre  de  huit  qu'ils  rencontraient  sur  les  tables 
officielles  de  l'époque  thébaine  :  comme  ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'à  la  condition  d'y 
rayer  un  nom  d'homme,  ils  avaient  supprimé  celui  de  Thoutmasou  II,  ce  qui  laissait 
leur  Amessis  à  la  place  même  que  Hatshepsouîtou  avait  occupée,  au  troisième  rang 
après  Amôsis.  Ces  points  indiqués,  il  convient  d'aborder  sans  retard  la  comparaison 
des  noms  qui  composent  les  deux  listes,  et  d'examiner  s'ils  s'accordent  l'un  à  l'autre. 
La  plupart  des  savants  qui  ont  traité  la  question  ont  tenu  pour  assuré  que  chacun  des 
personnages  de  Manéthon  représentait  un  des  personnages  d'Abydos,  et  ils  ont  dépensé 
une  somme  énorme  d'ingéniosité  soit  à  dériver  les  noms  grecs  des  noms  égyptiens, 
soit  à  défaire  l'ordre  assigné  à  chacun  par  Manéthon  pour  y  substituer  celui  du  Canon 
antique,  bref  à  deviser  quelque  moyen  de  prouver  qu'à  l'origine,  Manéthon  et  Abydos 
étaient  identiques  du  tout.  II  me  paraît  que  l'historien,  au  lieu  de  restituer  un  Mané- 
thon à  sa  guise  par  force  de  corrections  et  d'hypothèses,  doit  prendre  les  listes  litté- 
ralement, telles  que  les  chronographes  nous  les  ont  livrées,  sans  y  rien  modifier.  Si  la 
confrontation  lui  démontre  qu'il  ne  peut  pas  en  identifier  tous  les  termes  avec  ceux 
des  tables  pharaoniques,  il  se  gardera  bien  d'en  conclure  qu'il  y  a  eu  faute  d'un  copiste 
ou  erreur  d'un  chronographe  postérieur  :  il  devra  se  résigner  à  croire  que  Manéthon 
suivait  une  tradition  distincte  de  celle  qui  nous  est  parvenue  dans  le  Canon  ramesside, 
et  il  recherchera  les  origines  de  cette  tradition. 
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Du  moment  qu'Aménôphis  est  Amanhatpou  III,  le  Thetmôsis-Thoutmôsis  qui  pré- 
cède Aménôphis  chez  Manétlion  est  bien  Thoutmasou  IV,  père  et  prédécesseur  immé- 
diat d'Amanhalpou  III  dans  le  Canon  ramesside.  La  coïncidence  s'arrête  là,  et  ni  Mis- 
phragmouthôsis  ni  Misaphris  n'ont  rien  de  commun  pour  le  nom  le  premier  avec 
Amanhatpou  II,  le  second  avec  Thoutmasou  III.  A  considérer  les  deux  noms  sans  pré- 
jugé, on  voit  qu'ils  renferment  un  élément  commun,  qui  est  rendu  Misaphrôs  d'un  côté, 
Misphra  ou  Misphrag  de  l'autre,  et  Ton  songe  îi  l'une  de  ces  différenciations  artificiettes 
qui  furent  établies  après  cou|)  entre  souverains  homonymes,  Phiôps  et  Phiôs  pour  les 
deux  Papi,  Métésouphis  et  Mentésouphis  pour  les  deux  Mihtimsaouf,  Aménôphthis, 
Aménôphis  pour  les  Amanhatpou,  Rampsès  et  Rhampsinitos,  Psammétique,  Psaramis 
et  Psamménitos.  Il  est  donc  vraisemblable  que  Manétlion,  ou  les  auteurs  auprès  de  qui 
Manéthon  s'informait,  connaissaient  en  cet  endroit  deux  souverains  successifs  d'un 
nom  correspondant  à  celui  de  Misaphrês;  pour  distinguer  le  second  du  premier,  ils 
ajoutèrent  à  Misaphrôs  la  finale  mouthôsis  qui  figure  une  épithète  ou  un  second  nom, 
et  ils  firent  de  Misaphrês  II  un  Misphragmoutliôsis.  On  a  pensé  de  plusieurs  côtés 
que  Misaphrês  pourrait  être  une  transcription  du  cartouche-prénom  0 1"*"^^  de 
Thoutmôsis  III.  Klioplr  M  aurait  perdu  son  r  et  métamorphosé  son  kh  9  initiai  en 

chumtante  comme  dans  le  copte  cgione,  igon,  a|«^Tii,  ig«.n;  le  /^wvs  n  de  *  m+n  se  serait 

Tissimilé  à  la  chuintante  qui  le  suivait,  et  celle-ci  aurait  été  rendue  par  la  sifflante, 
si  bien  que  0^""^  w  serait  devenu  Misaphrê  à  travers  Menkhapré,  Menskaprê, 
Mishshapréj  ou,  si  l'article  avait  été  rétabli  devant  le  nom  du  soleil,  Mishshapphrê. 
Nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  les  phénomènes  de  la  vocalisation  égyptienne 
pour  que  j'ose  déclarer  impossible  cette  transformation.  Je  ferai  observer  pourtant 
qu'elle  ne  répond  ni  aux  transcriptions  assyriennes,  ni  aux  transcriptions  grecques,  des 
noms  composés  avec  le  scarabée.  Des  deux  noms  de  Pharaons  que  nous  lisons  sur  les 
tablettes  cunéiformes  d'Êl-Amarna,  Manakhbiriya  ou  Manakhbiya,  et  Napkhourouriya 
ou  Napkhourriya,  le  second  est  certainement  le  cartouche-prénom  ©  î  m  •  d'Aménô- 
thès  IV,  et  nous  fournit  la  prononciation  populaire  khbourou,  khourou,  khour,  pour 
le  terme  m  i  au  pluriel.  Le  khbi  ou  akhbi  du  premier  nom  ne  peut  donc  pas  répondre 

à  un  Ml  pluriel,  mais  à  m  au  suigulier,  si  bien  que  Manakhbiriya  est  0r"^fô^ 

Thoutmôsis  III,  et  non  pas  Qcîïîafôi,  Thoutmôsis  IV,  dont  le  nom  aurait  sonné 
Mankhourouriyay  Mankhourriya.  A  l'époque  grecque,  la  même  vocalisation  de  ^ 

reparaît  dans  le  nom  £«x^f,pK,  qui  est  en  démotique  ^y^;^Uy/a <>^^  T»î<î  #  D 

.  Je  ne  vois  pas  comment,  d'un  nom  lu  Manakhperriya,  Menekhperrê,  Mena- 
khperrê,  Manéthon  aurait  pu  tirer  Misaphrês,  et  je  ne  crois  pas  que  Misaphrês  soit 
Thoutmôsis  III  désigné  par  son  cartouche-prénom.  Si,  passant  par-dessus  l'obstacle  de 
la  transcription,  on  admettait  pourtant  que  Misaphrês  est  vraiment  Manakhbiriya, 
c'est-à-dire  Thoutmôsis  III,  on  ne  pourrait  retrouver  dans  les  cartouches  d'Aménôthès  II 
W  I  Akhpourrii/a,  (J/wwna  Amanhatpou,  aucun  des  éléments  de  Mesphramouthôsis. 
L'analyse  de  cette  partie  de  la  liste  nous  amène  donc  à  constater  que,  pour  les  deux 
degrés  qui  précèdent  Thoutmôsis  IV,  Manéthon  avait  substitué  aux  noms  du  Canon  thé- 


n 
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bain,  Amanhatpou  II  et  Thoutmasou  111,  les  noms  nouveaux  de  deux  soi-disant  Misa- 
phrês,  dont  le  second  se  distinguait  du  premier  par  l'adjonction  d'un  élément  mouthôsis^ 
assonant  à  Thoutmôsis,  mais  dont  on  voit  mal  la  signification. 

Les  deux  noms  suivants,  Amessis  et  Aménôphthis-Aménôphis,  se  laissent  recon- 
naître aisément.  D'après  le  principe  de  différenciation  que  j'indiquais  plus  haut,  du 
moment  que  la  forme  Aménôphis  est  propre  à  Amanhatpou  111,  il  faut,  selon  l'usage, 
réserver  la  forme  la  plus  correcte,  Aménôphthis,  pour  le  premier  souverain  du  nom 
qui  figure  sur  la  liste.  On  a  cru,  d'autre  part,  qu' Amessis,  qui  usurpe  ici  la  place  d'Hat- 
shepsouîtou,  était  cette  princesse  elle-même,  la  variante  Amensis  paraissant  reproduire 
l'épithète  de  g  ^^  qu'elle  aurait  reçue.  Mais  on  sait  que  (I  ^^  doit  se  lire 
Sitamanou,  Sitamon,  par  application  du  prmcipe  d'honneur  :  la  vraie  forme  est  Ames- 
sis, c'est-à-dire  en  hiéroglyphes  [|j  n  >  ©t  1©  doublet  Amessis  a  été  adopté  par  Mané- 
thon  pour  distinguer  la  reine  qui  portait  ce  nom  du  roi  Amôsis.  Amessis  n'est  autre 
que  la  reine  Ahmasi,  qui  épousa  Thoutmôsis  1",  et  qui,  fille  d'Amanhotpou  I*"^  et  d'Ah- 
hotpou  11,  était  reine  légitime  par  droit  héréditaire.  Les  noms  de  la  liste  manétho- 
nienne  sont  donc  authentiques,  et  ils  désignent  à  coup  sûr  Amanhatpou  I"  et  Ahmasi, 
mais  ils  ont  été  mal  placés  et  réunis  par  une  parenté  qui  n'est  pas  leur  parenté  réelle. 
Ahmasi  n'était  pas  la  sœur  d'Amanhatpou  I®',  elle  était  sa  fille;  elle  est  de  plus  reportée 
au  troisième  rang  après  Amôsis,  quand  elle  a  sa  place  véritable  au  second,  et  Aménô- 
l)hthis,  de  son  coté,  se  montre  au  second  rang  toujours  après  Amôsis,  quand  il  devrait 
occuper  le  premier.  Son  poste  à  lui  est  pris  par  un  certain  Khebrôn  ou  Khebrôs,  qui 
est  inconnu  aux  listes  anciennes.  Le  nom  de  Khébrôn  ou  Khébrôs  doit  être  une  abré- 
viation populaire  d'un  prénom  royal  de  l'époque.  On  sait,  par  l'exemple  d'Aménôthès  IV, 
combien  ces  abréviations  pouvaient  être  fortes,  puisque  de  ©  I  M  •  Nafirkhouprouriya 
sont  sortis  successivement  Napkhourouriya,  Napkhourriya  et  Khourriya,  voire  Khouri; 
l'épithète  Nafar  T  est  tombée,  puis  le  disque  solaire,  et  il  ne  reste  plus  de  l'ensemble 
que  le  mot  m  i  d'où  la  rapidité  de  la  prononciation  a  retranché  le  p  médial.  Khébrôs- 
Khébrôn,  et  avec  suppression  de  la  finale  grecque,  Khébrô-Khébrou,  est  certainement 
une  transcription  do  w  i  et  l'abréviation  d'un  nom  renfermant  le  mot  m  au  pluriel. 
Dans  ces  conditions,  il  ne  peut  être  question  des  trois  premiers  Thoutmôsis  qui  usent 
de  M  au  singulier,  et  il  faut  recourir  à  des  rois  situés  plus  avant  dans  la  dynastie, 
Aménôthès  II        W  i  >  Thoutmôsis  IV         w  i ,  Aménôthès  I V  ©T  m  i ,  Toutankhamon 

Ml,  Ai  ©  M  m  I  •  n'importe  lequel  de  leurs  noms  a  pu  être  abrégé  en  m  »  ou 

fô  I©  Khébrou-Khébrô.  Si  pourtant  l'on  voulait  à  toute  force  que  Khébrô  pût  ré- 
pondre à  M  au  singulier,  le  prénom  de  n'importe  lequel  des  deux  premiers  Thout- 
môsis pourrait  être  considéré  comme  l'original.  Dans  tous  les  cas,  il  resterait  à  ex- 
pliquer comment  le  Pharaon  qui  a  servi  d'original  à  Khébrôn  aurait  été  transporté  plus 
ou  moins  loin  hors  de  sa  place,  au  second  degré  de  la  dynastie,  entre  Amôsis  et  Amén- 
ôphthis. • 

On  voit  où  nous  conduit  cet  examen  rapide.  Sur  huit  Pharaons,  trois  ont  leur  nom 
réel  et  sont,  à  leur  rang  légitime,  Amôsis  I«',  Thoutmôsis  IV  et  Aménôthès  III,  deux 
ont  des  noms  réels,  mais  ils  ne  sont  pas  à  leur  rang  ou  ils  sont  mal  définis  l'un  par 
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rapport  à  l'autre,  Aménôthès  I®'  et  la  reine  Amessis,  trois  enfin  portent  des  noms  qu'on 
ne  peut  ramener  d'une  manière  certaine  à  aucun  des  noms  ou  prénoms  connus  de  la 
dynastie.  En  fait,  la  liste  manéthonienne  ne  coïncide  que  pour  trois  huitièmes  avec  le 
Canon  thébain  officiel,  et  elle  en  diffère  à  divers  titres  pour  les  cinq  autres  huitièmes. 
Le  rapport  des  ressemblances  et  des  dissemblances  est  trop  fort  pour  qu'on  ait  le  droit 
de  l'attribuer  à  des  erreurs  de  copie;  il  suppose,  ainsi  que  je  le  disais  au  début,  une  di- 
vergence au  fond.  Ce  que  nous  rencontrons  chez  Manéthon,  ce  n'est  pas  la  tradition 
officielle  défigurée  plus  ou  moins  par  des  scribes  ignorants,  c'est  une  tradition  nouvelle, 
qui,  tout  en  gardant  des  points  de  contact  avec  l'autre,  présente  avec  elle  des  diffé- 
rences irréconciliables  dans  les  noms  et  dans  la  distribution  des  souverains. 

§11 

La  fin  de  la  XVIII®  dynastie  et  le  commencement  de  la  XIX®  forment  chez  Mané- 
thon un  ensemble  plus  embrouillé  encore  que  celui  que  nous  venons  d'étudier,  et  dont 
certaines  parties  ne  se  comprennent  point,  si  Ton  s'efforce  de  les  justifier  historiquement. 
Prenons-les  donc  séparément  et  voyons  comment  elles  se  comportent  vis-à-vis  de 
listes  hiéroglyphiques. 

Celles-ci  s'interrompent  après  Aménôthès  III,  et  elles  placent  l'Harmhabi 
^2:7  des  monuments  immédiatement  après  ce  souverain.  On  sait  que  cette 
lacune  doit  être  remplie  par  ce  que  nous  appelons  les  rois  hérétiques,  Aménôthès  IV- 
Khouniatonou  avec  ses  gendres,  et  Ton  a  rétabli  en  partie  la  succession  de  ces 
Pharaons  proscrits.  Ils  sont  jusqu'à  présent  au  nombre  de  quatre  seulement,  tandis  que 
Manéthon  en  compte  cinq,  mais  il  est  possible  que  ce  cinquième  ait  passé  à  peine  sur  le 
trône  et  que  les  monuments  nous  le  rendent  un  jour  :  nous  n'avons  donc  pas  le  droit 
de  rien  préjuger  à  cet  égard,  et  nous  considérerons  jusqu'à  nouvel  ordre  qu'il  y  eut 
vraiment  cinq  règnes  entre  Aménôthès  III  et  Harmhabi,  ce  dernier  étant  l'Harmais  de 
Manéthon.  La  comparaison  s'établira  donc  de  la  sorte  : 


MANETHON 

MONUMENTS 

*A{JLevu>Cpt^ 

Amanhatpou  III, 

0^^ 

'û?o; 

Khouniatonou, 

©Î^I'T 

'Axeppy.ç,   'Axevxpiiç 

)) 

» 

'PaOtôç,  Pa6G)Tt; 

Smankhkarâ, 

efSi 

Toutankhamanou, 

oS'" 

'A^epp^ç,  'AxE^y^pilç  P' 

Ai, 

•^mi 

*Ap\iaU 

Harmhabi, 

®^^i 

L'ordre  des  Pharaons  monumentaux  n'est  peut-être  pas  certain,  mais  il  importe  peu 
pour  le  sujet  dont  nous  traitons,  car,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  il  est  difficile 
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de  concilier  la  forme  de  leurs  noms  avec  celle  des  noms  manéthoniens.  Une  seule  iden- 
tification est  certaine,  ou  plutôt  elle  est  devenue  certaine  depuis  peu,  celle  d'Hôros  avec 
Khouniatonou.  Hôros  n'est  pas  ici,  en  effet,  un  nom  dérive  de  celui  du  dieu  Horus  ^.  , 
mais  il  est,  ainsi  que  Sayce  Ta  reconnu  au  moment  même  de  la  découverte  d'El- 
Amarna,  la  transcription  grecque  du  nom  de  Khourl,  Khourou,  que  le  souverain 
portait  par  abréviation  populaire  de  son  cartouche-prénom  ©Imi  Nafkhourouriya. 
Que  la  confusion  du  nom  divin  avec  le  sobriquet  populaire  soit  due  à  Manéthon  ou 
qu'elle  remonte  plus  haut,  cela  n'a  point  d'intérêt  pour  le  moment  :  il  suffit  que  Khourt- 
Khourou  ait  servi  à  désigner  le  successeur  d'Aménôthès  III  pour  que  THôros  de  Mané- 
thon, successeur  de  son  Amônôphis,  soit  vraiment  Amanhatpou  IV-Khouniatonou.  Il 
y  avait  en  Egypte,  au  temps  où  fut  compilée  la  liste  dont  Manéthon  nous  a  transmis  les 
restes,  une  tradition  d'après  laquelle  le  roi  Khourou-Khbourou  mi  aurait  succédé  au 
roi  Aménôphis,  et  aurait  eu  quatre  successeurs  à  son  tour  avant  qu'IIarmais-IIarmhabi 
montât  sur  le  trône.  La  forme  Hôros,  qui  est  un  sobriquet  diminutif  et  non  pas  un  des 
noms  officiels,  montre  bien  qu'il  s'agit  d'une  tradition  populaire,  ce  dont  peut-être  il  y 
aura  lieu  de  tirer  parti  plus  tard.  Les  noms  qui  suivent,  jusqu'à  celui  d'Harmais,  ne 
prêtent  guère  à  la  comparaison.  La  variante  Khébrês  du  nom  d'Akenkhérès  P""  peut, 
de  même  que  le  Khébrôn  du  début,  se  rattacher  k  un  des  prénoms  en  w  i ,  0  w  ' 
Nibkhoubrouriya,  Khapkhoubrouriya  0  fô  fô  i ,  et  la  variante  Akherrês  est  peut-être 
une  transcription  rapide  de  ©yM  '  Ankhkhbourriya,  Ankhkhourriya,  puis,  par  assi- 
milation de  N  a  KH,  Akhkhourria;  mais  ni  Rathôs-Rathôtis,  ni  les  deux  Akenkhérès, 
ni  la  reine  Akherrês,  fille  d'IIôros,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  filles  de  Khounia- 
tonou ou  avec  ses  gendres.  La  série  intercalée  par  Manéthon  entre  Aménôthès  III  et 
Harmais  représente,  ici  encore,  une  tradition  distincte  de  celle  que  les  monuments  con- 
temporains nous  ont  révélée  partiellement. 

Les  rois  qui  succédèrent  h  Harmhabi  se  présentent  par  deux  fois  dans  les  listes  de 
Manéthon,  ainsi  que  Lepsius  et  Bunsen  l'ont  montré  il  y  a  longtemps,  une  première  fois 
comme  formant  la  fin  de  la  XVIII®  dynastie,  une  seconde  fois  comme  formant  les  débuts 
d'une  dynastie  indépendante,  la  XIX°.  Le  tableau  suivant  fera  comprendre  cette  dis- 
position : 


XVni*   DYNASTIE  ^(^ 

'Ap|xat;,  ô  xat  Aava<iç 5 

'Pa{jLé99TjC-MtafjL0Ûv » 

^Afxevb>«psiO 19 


s. 

Jos. 

5 

4.1 

68 

1.4 

» 

66.2 

40 

19.6 

XI.\.'   DYNASTIE 


Af. 


S.      Jos. 


ZéOtofftc,  oc  xai  *PafjLé(JTii<. ...  51 

'Paij^dtXTi;,  'Pafjii|nfjç 61 

*A}ASve^9f^C,  'AfJLev(ii)«piç 20 

£éO(iic,  ô  xai  'PafxéTffTjç 60 

'AfJLfJLevIfJLJJlTiC 5 

6o'Jci)pi; 7 


55 

59 

66 

66 

40 

» 

» 

» 

26 

» 

» 

M 

La  récurrence  des  chiffres  prouve  que  les  sept  souverains  mis  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  entre  Harmais  et  Amménemmès  doivent  être  réduits  à  trois,  deux  Ramessès, 
dont  l'un  s'appelle  aussi  Séthôsis,  et  un  Aménôphat,  qui  se  nomme  également  Amené- 
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phthès  ou  Amônôphis.  On  voit  mieux  la  combinaison,  si  Ton  établit  la  double  liste 
des  personnages  sans  tenir  compte  de  la  coupe  produite  par  le  changement  de  dynastie  : 


'Ponli<Jar^^-Ai'^{J^zxoç 1  66          1.4 

'Pa{jiéarŒr,;-MiafJioiiv »  »  66.2 

'A{jievu)<piO 19  40  19.6 

Séôiuffic- PafxéorTïjç 51  55  59 


•Pa^>dixY)ç,  'PdfHii^; 61  66  66 

'Ajxev8«p6^;,  'Afievwçptç 20  40  )) 

2é6(i)ç,  'PafJiidTriç 60  »  )) 

'Afifie>^6fi|JiT,ç 5  ))  )) 


Manéthon,  croyant  avoir  à  faire  à  des  souverains  différents  mais  homonymes,  avait 
varié  la  transcription  des  noms  pour  les  différencier,  Ramessès  et  Rampsès-Rapsakès, 
Aménôphat  et  Aménéphthès-Aménôphis;  les  chiffres  l'ont  trahi  et  nous  prouvent  son 
erreur.  Qu'elle  l'eût  gôné  dans  sa  rédaction,  cela  ressort  des  termes  mômes  dont  Josèphe 
se  sert,  lorsqu'il  traite  Aménôphis-Aménéphthès  de  roi  fictif  et  surnuméraire,  xàv 
'Afzevôxpiv  eUiroiï^ffaç  èjiSoXijjiov  paatXéa,  de  roi  mensonger  et  à  nom  faux  ^&u^U  ôvofxa,  auquel 
nul  terme  défini  de  règne  n'était  attaché\  Le  texte  original  de  Manéthon  devait  con- 
tenir des  remarques  ou  présenter  des  particularités  qui  permettaient  de  discerner 
Terreur,  et  c'est  pitié  que  Josèphe  ne  nous  l'ait  pas  conservé  dans  sa  rédaction  première, 
au  lieu  d'en  analyser  simplement  le  contenu  :  peut-être  aurions-nous  pu  saisir  du  pre- 
mier coup  les  motifs  qui  l'avaient  décidé  à  introduire  dans  son  récit  ce  personnage 
plus  que  douteux. 

Si,  après  avoir  ainsi  allégé  la  liste  des  doublets  qui  la  remplisseat,  on  la  compare 
à  la  série  monumentale,  on  y  remarque  aussitôt  des  différences  assez  considérables  : 


MANETHON 


*Ap[iodç 
*¥aL[iivTr^Ç'A^^Mmoç 


£é6b)7ic-'Pa{xéar7T^  C 


Oo'jcooiç 


MONUMENTS 

Harmhabi 
Ramsès  !•' 
Sétoui  I«' 
Ramsès  II 
Ménéphtah 
Sétoui  II 
Amenmésès 

SiPHTAH» 


Sétoui  I"  est  passé  dans  Manéthon,  ou  plutôt  il  est  confondu  avec  Ramsès  1".  Mené- 
phtah  est  appelé  Aménéphthès  ou  Aménôphis,  c'est-à-dire,  remplacé  par  un  (I  /v^^a 
Amanhatpou  ou  par  un  h  a^vwva  Û  ^  ^  Amenemopît,  qui  n'existent  pas  en  cet  endroit  : 

là  similitude  de  son  entre  ^  §  Mënéphtbès  et  O  '^^^  Aménéphthès  est  assez  forte 


pour  justifier  l'erreur,  mais  le  contexte  nous  prouve,  par  l'intervention  d'Aménôthès, 
fils  de  Hapoui,  que  Manéthon  mettait  délibérément,  après  Ramsès-Miamoun,  un  (j 


/^^vw\ 


Amanhatpou  qui  serait,  s'il  eût  existé,  le  cinquième  du  nom.  Le  Sëthôsis-Ramessès 


1.  J08ÈPiiB«  C.  A/).,  liv.  I,  §  232,  éd.  Nabbr,  t.  VI,  p.  225-226. 
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qui  vient  derrière  Aménôthès  V  est  sans  doute  Sétoui  II,  confondu  par  réduplicalion 
de  la  liste  avec  Sétoui  I®^,  et  s'il  est  possible  pour  nous  qu'Amménemmès  représente 
rAmenmésès  des  monuments,  pour  Manéthon  qui  était  un  Égyptien  une  substitution 
phonétique  d'Amménemmès  à  Amenmésès  était  inadmissible  :  Ainménemmès  était  la 
transcription  exacte  d'AMENEMHAÎT  (  ^iw  *""^  Q^®  ^^^  prêtre,  sachant  sa  langue, 

ne  pouvait  mélanger  avec  (1  [  ]  I  I  AMiiNMÉsÈs.  Araménemmès  après  Aménéphthès- 
Aménôphis,  c'est,  dans  la  série  de  la  XIX®  dynastie,  un  nom  de  la  XII®  après  un  nom 
de  la  XVIII^  Quant  à  Thouôris,  je  n'aperçois  aucun  moyen  valable  de  le  rapprocher  de 
Siphtah,  et  Tidentification  proposée  avec  la  reine  ^  1^  |  '  taouosrît  n'a  point  sa 
raison  d'être  :  Thouôris  ne  peut  être  une  transcription  de  Taouosrît,  ni  la  femme 
Taouosrît  devenir  l'homme  Thouôris.  La  XIX®  dynastie  de  Manéthon  comprend  donc, 
sur  les  six  membres  auxquels  elle  se  réduit  lorsqu'on  en  efface  les  noms  redoublés, 
trois  rois  authentiques  Ramsès  I®^  Ramsès  II,  Sétoui  II,  deux  rois  qui  portent  des  noms 
appartenant  à  des  dynasties  antérieures.  Aménéphthès-Aménôphis  et  Amménemmès, 
enfin  un  Pharaon,  Thouôris,  dont  le  nom  ne  correspond  à  aucun  nom  dynastique  connu. 
Somme  toute,  elle  a  été  plus  maltraitée  encore  que  la  XVIII®  dynastie. 

J'ajoute  qu'en  ce  qui  concerne  le  chiffre  des  années  de  règne,  Manéthon  ne  paraît 
pas  avoir  été  plus  heureux  qu'en  ce  qui  concerne  les  noms.  Quelques-unes  des  durées 
assignées  k  chaque  roi  sont  rigoureusement  exactes,  ainsi  celles  de  un  an  quatre  mois  et 
de  soixante-six  ans  deux  mois,  assignées  respectivement  à  Ramsès  I®'  et  à  Ramsès  II, 
mais  d'autres  sont  certainement  fausses,  celles  de  cinq  ans  ou  quatre  ans  un  mois  et  de 
trente  ans  dix  mois  attribuées  à  Harmhabi  et  à  Aménôthès  III  :  nous  possédons  en  effet 
des  dates  de  l'an  XXI  du  premier  et  de  l'an  XXXVI  du  second.  Toutefois,  nous  ne 
sommes  pas  assez  bien  renseignés  encore  sur  le  temps  que  régnèrent  réellement  tous  les 
rois  de  la  XVIII®  et  de  la  XIX®  dynastie,  pour  que  je  me  hasarde  à  pousser  plus  loin  la 
recherche.  La  seule  conclusion  qu'on  puisse  tirer  de  l'étude  des  dates  connues  jusqu'à 
présent,  c'est  que,  pour  la  chronologie  comme  pour  les  noms,  les  listes  de  Manéthon 
présentent  un  mélange  curieux  de  faux  et  de  vrai  ;  autant  qu'il  m'est  permis  d'en  juger, 
c'est  le  faux  qui  semble  l'y  emporter  en  ce  moment. 

§  m 

L'examen  a  donc  mis  en  évidence  ce  que  je  pressentais  au  début  de  ce  mémoire.  La 
XVIII®  et  la  XIX®  dynastie  des  listes  grecques  ne  sont  pas  conformes  aux  données  que  le 
Canon  thébain  et  les  monuments  contemporains  nous  fournissent;  elles  ne  renferment 
qu'une  proportion  assez  restreinte  de  Pharaons  authentiques,  et  la  plupart  des  souve- 
rains par  lesquels  elles  remplacent  les  souverains  réels  portent  des  noms  inconnus  aux 
contemporains.  Elles  représentent  donc  une  tradition  assez  éloignée  de  l'histoire  véri- 
table, mais  nous  est-il  permis  de  discerner  l'origine  de  cette  tradition  aujourd'hui 
encore,  dans  1  état  de  mutilation  où  elles  nous  sont  parvenues? 

Les  rares  extraits  de  Manéthon  que  Josèphe  et  les  chronographes  nous  ont  con- 
servés nous  fourniront,  je  crois,  la  clef  du  problème.  Choisissons  le  plus  long  d'entre 
eux,  celui  qui  est  consacré  au  roi  intercalaire  Aménôphis.  Il  y  est  conté  comment  ce 


SUlî  LA  XVIIP  ET  LA  XIX'  DYNASTIE  DE  MANETHON  21 


Pharaon  voulut  voir  les  dieux  à  rimitation  crHôros,  l'un  des  princes  qui  avaient  régné 
avant  lui,  et  qu'il  fit  part  de  son  ambition  h  un  certain  Aniénôphis,  fils  de  Paapis,  lequel 
était  réputé  le  plus  instruit  de  son  temps  dans  la  sagesse  et  dans  la  prescience  des 
choses  futures.  Celui-ci  lui  répondit  que  ses  vœux  seraient  exaucés  s'il  purifiait  le  pays 
des  lépreux  et  des  autres  impurs  qui  Tinfestaient;  sur  quoi  le  roi  réunit  ces  misérables, 
au  nombre  de  quatre-vingt  mille,  et  il  les  enferma  dans  les  carrières  à  Torient  du  Nil, 
pour  qu'ils  y  travaillassent  et,  en  même  temps,  pour  (ju'ils  y  fussent  séparés  du  reste  des 
Égyptiens.  Or,  il  y  en  avait  parmi  eux  quelques-uns  qui  étaient  versés  dans  les  écritures 
saintes,  si  bien  qu'Aménôphis,  craignant  la  colère  des  dieux  contre  lui  et  contre  le  roi  à 
leur  propos,  et  n'osant  pas  dire  à  son  maître  (|ue  certains  s'allieraient  bientôt  à  ces  impurs 
et,  grâce  à  leur  aide,  domineraient  l'Kgypte  pendant  trente  ans,  consigna  sa  prédiction 
dans  un  écrit  et  se  tua  lui-même.  Le  roi  tomba  dans  le  découragement,  et,  pour  conjurer 
le  danger,  il  retira  les  lépreux  des  carrières,  et  il  les  exila  dans  l'ancienne  ville  typho- 
nienne  d'Avaris,  située  sur  la  frontière  orientale  du  Delta,  où  ayant  choisi  pour  leur 
chef  un  prêtre  d'Héliopolis  nommé  Osarsiph,  ils  jurèrent  de  lui  obéir  en  tout.  Celui-ci 
donc  leur  imposa  la  loi  de  ne  plus  adorer  les  dieux  et  de  ne  plus  rendre  hommage  à  aucun 
des  animaux  sacrés,  mais  de  les  égorger  tous,  et  de  ne  s'allier  à  personne  si  ce  n'est  à 
ceux  qui  avaient  prêté  le  serment.  Il  leur  ordonna  ensuite  de  relever  les  muis  de  leur 
ville  et  de  se  préparer  a  la  guerre  contre  le  roi  Amênôphis,  puis  il  envoya  propostM-  une 
alliance  aux  débris  des  Pasteurs  qui,  chassés  par  Thoutmùsis,  s'étaient  réfugiés  dans  la 
ville  de  Jérusalem.  Ceux-ci  acceptèrent  et  descendirent  en  Avaris  au  nombre  de  deux  cent 
mille.  Le  roi  Aménùphis,  l'apprenant,  y  vit  l'accomplissement  des  prédictions  d'Aménô- 
phis.  fils  de  Paapis  :  il  retira  des  temples  les  animaux  les  plus  vénérés,  il  enjoignit  aux 
prêtres  de  cacher  de  leur  mieux  les  images  divines,  puis  il  remit  aux  soins  d'un  ami 
fidèle  son  fils  Séthon,  qu'il  avait  appelé  aussi  Kamessès  du  nom  de  son  |)ropre  père  et 
qui  avait  alors  cinq  ans.  Cela  fait,  il  réunit  les  plus  braves  des  Égyptiens  au  nombre  de 
trois  cent  mille,  mais,  au  lieu  de  les  conduire  à  l'ennemi,  ce  qui  aurait  été,  pensait-il, 
guerroyer  contre  les  dieux,  il  rétrograda  jusqu'à  Memphis,  emmena  l'Apis  et  les  autres 
animaux  sacrés  de  la  ville  et  se  réfugia  en  Ethiopie  avec  son  host  entier  et  une  multitude 
de  ses  sujets.  Le  roi  du  pays  l'accueillit  amicalement,  lui  assigna  des  terres  et  des  villes 
pour  lui  et  pour  les  siens,  dépêcha  une  armée  aux  frontières,  cependant  que  les  Soly- 
mites  alliés  aux  Impurs  envahissaient  la  vallée  et  la  dévastaient  d'un  bout  k  l'autre,  n'y 
laissant  ni  temple  debout  ni  statue  divine,  et  massacnint  les  prêtres  et  les  prophètes  ou 
les  réduisant  à  la  servitude.  Or,  on  dit  que  le  prêtre  qui  les  commandait,  et  qui  s'appelait 
Osarsiph  d'après  l'Osiris  héliopolitain,  changea  de  nom  et  s'appela  désormais  Moyse. 
Au  bout  de  treize  ans,  les  prophéties  étant  accomplies,  Amênôphis  revint  d'exil  à  la 
tête  d'une  grande  force,  rallia  son  fils  Ramsès,  et  tous  les  deux  ensemble  battirent  les 
Impurs,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  les  refoulèrent  en  Syrie'. 

Le  récit  de  Manéthon  est  composé  d'éléments  divers,  qu'un  hasard  heureux  nous  a 
conservés  en  partie  à  l'état  libre,  sous  des  formes  différentes  de  celles  que  Manéthon 
a  utilisées.  Et  d'abord  Amênôphis,  fils  de  Paapis,  est  un  personnage  historique  des 


1.  JosÈPHB,  C.  A/)..  I.  §§  230-251,  éd.  Nabkr,  t.  VI,  p.  225-229. 
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plus  authentiques.  II  est  rAménôthès,  fils  de  Hapouî,  qui  joua  un  rôle  considérable 
sous  Aménôthès  III,  et  qui,  vers  les  débuts  de  Tépoque  ptolémaïque,  recevait  un 
culte  à  Thèbes,  au  temple  de  Phtah  sur  la  rive  droite,  au  temple  d'Hathor  de  Déîr 
el-Médinéh  sur  la  rive  gauche.  Les  inscriptions  de  celle  de  ses  statues  que  Daressy  a 
retrouvées  à  Karnak^  prouvent  qu'entre  autres  mérites  qu'on  lui  prétait  alors,  il  avait 
celui  d'être  un  savant  hors  ligne,  et  par  savant  nous  devons  entendre  ce  qui  chez  les 
Égyptiens  était  le  savant  par  excellence,  le  devin  ou  le  sorcier.  Nous  n'avons  donc  pas 
lieu  de  nous  étonner  si  le  roi  Aménôthès,  ayant  besoin  d'une  consultation  sur  le  point 
important  du  meilleur  procédé  à  employer  afin  de  voir  les  dieux,  s'adressa  à  lui.  Il  y  a 
là  un  sujet  de  conte  populaire,  analogue  à  celui  qui  remplit  les  débuts  du  roman  de  Satni 
Khâmoîsît,  lorsque  Satni  veut  s'emparer  du  livre  de  Thot  caché  dans  le  tombeau 
d'Ahouri  et  qui  lui  permettra  de  voir  Râ  avec  son  cycle  de  dieux  et  la  lune  à  la  tête  des 
armées  du  ciel.  Ce  conte  lui-même  fait  allusion  à  un  autre  conte  de  même  thème,  mais  de 
héros  différent,  celui  du  roi  Hôros  qui  avait  vu  les  dieux.  Le  thème  ainsi  posé,  un  second 
élément  s'y  introduit,  une  prédiction  contre  l'Egypte.  Je  dis  que  ce  second  élément 
s'introduit,  et,  de  fait,  nous  savons  aujourd'hui  qu'il  existait  dans  la  littérature  populaire 
sous  une  forme  indépendante.  Wilcken  l'a  retrouvé  assez  endommagé,  en  traduction 
grecque,  sur  deux  papyrus  publiés  par  Wessely,  et  le  titre  qu'il  porte  est  significatif  : 
c'est  l'apologie  du  potier  au  roi  Aménôpis,  au  sujet  de  ce  qui  doit  arriver  à  l'Egypte^ 
rendue  aussi  exactement  que  possible.  Un  potier,  accusé  de  mépriser  les  dieux,  fut 
surpris  par  la  police  dans  son  atelier,  mais  saisi  de  délire  prophétique  devant  le  roi 
Aménôpis,  celui-ci  ordonne  à  un  scribe  de  recueillir  les  paroles  qui  lui  échappent. 
L'Egypte  aura  à  subir  les  attaques  de  ^ens  porteurs  de  ceinture,  et  ceux-ci,  unis  aux 
Impurs  —  àvôdtoi,  —  puis  confondus  avec  eux  sous  l'épithète  de  Typhoniens,  appelleront 
des  Syriens  à  leur  secours.  Les  temples  seront  ravagés,  le  roi  et  son  peuple  se  réfugie- 
ront  chez  les  Ethiopiens  ;  les  étrangers  domineront  sept  années  durant,  au  bout  desquelles 
un  Pharaon  bienveillant,  de  la  race  du  Soleil,  sera  intronisé  par  Isis  et  expulsera  les 
Impurs.  Sa  rapsodie  achevée,  le  potier  tomba  mort,  au  grand  deuil  de  tous  :  le  roi 
Aménôpis  lui  célébra  des  funérailles  splendides  à  Hôliopolis,  puis  il  plaça  dans  le 
trésor  royal  le  livre  où  l'on  avait  consigné  les  paroles  du  prophète.  C'est  le  même  thème 
que  chez  Manéthon,  moins  la  mise  au  compte  d'Aménôthès,  fils  de  Hapoui,  et  sans 
l'accomplissement  des  prophéties.  La  version  recueillie  par  Manéthon  contenait  le 
récit  de  l'invasion,  de  la  fuite,  du  retour  du  roi,  et  de  plus  un  troisième  élément  que 
peut-être  il  y  avait  introduit  lui-môme,  l'identification  des  Juifs  avec  les  Impurs  et 
d'Osarsiph  avec  Moyse. 

C'était  le  temps,  en  effet,  où  les  Juifs,  établis  en  Egypte  et  y  prospérant,  essayaient 
de  discerner,  parmi  les  anciens  souverains  du  pays,  ceux  qui  avaient  correspondu  aux 
Pharaons  mentionnés,  mais  non  nommés,  dans  le  Pentateuque.  On  sait  quelles  opinions 
variées  leurs  commentateurs  ou  leurs  historiens  émirent  à  ce  propos.  Ils  n'hésitèrent 
presque  jamais,  pour  appuyer  leurs  théories,  à  recueillir  des  contes  populaires  qui  cou- 


1.  Daressy,  Noies  et  Remarques^  daus  le  Recueil  de  Traoaux^  t.  XIX,  p.  13-14. 

2.  WiLCKBN,  dans  les  jEgyptiaca,  Festschrifl  far  Georg  Ebers^  p.  146-152. 
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raient  à  Alexandrie  ou  dans  le  Delta,  et  fi  les  appliquer  aux  personnages  de  leur  histoire 
première.  Je  ne  citerai  ici  que  l'exemple  le  plus  caractéristique,  le  récit  qu'Artapanos 
faisait  de  la  vie  de  Moyse  en  Egypte  avant  TExode  :  c'est  une  compilation  de  romans 
égyptiens,  passée  au  compte  de  Moyse,  et  dont  un  roi  Pamanôthès,  —  Aménôthès  avec 
l'article  masculin,  —  fait  tous  les  frais.  Deux  des  péripéties  les  plus  tragiques  de  l'his- 
toire égyptienne  leur  parurent  prêter  au  rapprochement,  la  longue  domination  des 
Hyksos  et  la  conquête  éphémère  de  la  vallée  par  des  Syriens  vers  la  fin  de  la  XIX®  dy- 
nastie. L'identification  des  traditions  de  l'Exode  avec  l'histoire  de  ces  seconds  Pasteurs 
est-elle  le  fait  de  Manéthon  ou  de  quelque  historien  antérieur,  égyptien  ou  juif?  Ma- 
néthon  avait  dû  être  certainement  en  contact  fréquent  avec  des  Juifs  auprès  dos  rois 
Ptolémées,  et  peut-être  sa  connaissance  de  l'histoire  nationale  l'avait-elle  entraîné  à 
instituer  la  comparaison  de  son  chef.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rapprochement  était  ac- 
compli au  moment  qu'il  écrivait,  et  une  partie  au  moins  des  autorités  juives  admettaient 
déjà  la  théorie  d'après  laquelle  leurs  ancêtres  auraient  quitté  l'Egypte  sous  le  règne  de 
Ménéphtah.  Le  texte  des  Volumes,  tel  que  Josèphe  nous  l'a  transmis,  démontre  que 
Manéthon  le  croyait  ainsi  et  que,  pour  lui,  Ménéphthès  était  le  contempornin  de  Moyse, 
Ménéphthès  le  fils  de  Ramessès,  notre  Kamsès  II.  Mais,  d'autre  part,  la  confusion  des 
Juifs  avec  les  Impurs  mentionnés  par  la  prédiction  d'Aménftphis,  fils  de  Panpis,  l'obli- 
geait à  considérer  le  roi  sous  lequel  cet  Aménôphis  avait  prophétisé  comme  étant  le 
même  que  Ménéphthès.  La  ressemblance  des  noms  dans  la  prononciation,  Aménôphat- 
Aménéphthès  et  Ménéphthès,  prêtait  à  l'identification,  si  bien  que,  donné  le  peu  d'esprit 
critique  des  anciens  en  ces  matières,  il  n'y  avait  de  ce  côté  aucune  difficulté  à  ce  qu'il 
les  considérât  comme  des  variantes  l'un  de  l'autre.  Comme,  en  outre,  Aménôphis  était, 
pour  lui  comme  pour  les  Grecs,  la  variante  naturelle  d'Aménôthès,  rien  ne  s'opposait  à 
ce  qu'il  mît  au  compte  de  Ménéphthès-Aménéphthès-Aménôphis,  notre  Ménéphtah,  ce 
que  le  conte  du  potier  ou  d'Aménôphis,  fils  de  Paapis,  mettait  au  compte  du  Pharaon 
Aménôphis  de  la  XVIII®  dynastie,  notre  Amanhatpou  III.  L'analyse  du  fragment  nous 
permet  donc  de  constater,  sans  contestation  possible,  la  nature  d'une  partie  des  docu- 
ments dont  Manéthon  disposait,  et  la  manière  dont  il  les  utilisa  :  ce  sont  des  contes 
populaires  dont  l'action  se  passait  sous  certains  Pharaons,  et  qu'il  s'efforça  de  dater 
exactement,  en  en  comparant  les  données  avec  des  faits  authentiques  de  l'histoire  de 
rÉgypte  et  des  contrées  voisines.  Il  ne  réussissait  pas  toujours  à  combiner  ces  éléments 
de  façon  vraisemblable,  môme  pour  ses  contemporains  qui  n'étaient  pas  pourtant  diffi- 
ciles en  matière  de  vraisemblance,  et  Josèphe  nous  le  prouve  lorsqu'il  traite  cet  Amé- 
nôphis, sous  lequel  eut  lieu  l'invasion  des  Solymites,  de  roi  intercalé,  dont  le  règne 
n'avait  pas  eu  une  durée  déterminée. 

Manéthon  avait,  on  le  voit,  introduit  dans  son  histoire  un  roi,  sinon  fabuleux 
comme  le  voulait  l'écrivain  juif,  du  moins  mixte,  composé  du  Ménéphtah  de  la 
XIX*  dynastie  et  d'un  des  Amanhatpou  de  la  XVIII®,  le  troisième  du  nom.  Or,  ce 
Ménéphthès  avait  eu  pour  fils  et  pour  successeur  un  Séthos  ou  Séthôsis,  qui  est  notre 
Sétoui  II,  et,  d'autre  part,  le  conte  populaire,  où  il  était  question  de  la  fuite  d'Aménô- 
phis-Aménéphthès  en  Ethiopie,  racontait  que  le  Pharaon  avait  été  secondé  dans  sa  con- 
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quête  de  TEgypte  sur  les  Impurs  par  son  fils,  qu'il  avait  appelé  Ramsès  d'après  son 
père  à  lui.  Ce  nom  de  Ramsès  était  probablement  un  souvenir  confus  de  Thistoire  réelle  : 
Ramsès  III  avait,  en  effet,  aidé  son  père  Nakhtsiti  à  triompher  des  Syriens  qui  «ivaient 
envahi  la  vallée  du  Nil  à  la  fin  de  la  XIX^  dynastie.  L/auteur  du  conte  d'Aménôphis 
avait  très  naturellement  octroyé  pour  fils  à  son  héros  le  Ramsès  qui  avait  réellement  re- 
conquis le  royaume  aux  cotés  de  son  père.  Manéthon,  trouvant  Séthôsis  derrière  Amé- 
néphtliè.s,  et  Ramsès  derrière  Aménôphis,  fit  ce  qui  était  d'usage  en  pareil  cas  dans  toute 
rhistoriographie  antique  :  il  admit  que  les  deux  noms  appartenaient  au  môme  person- 
nage, et  il  obtint  ainsi,  comme  successeur  d'Aménéphthès-Aménôphis,  un  Séthôsis- 
Ramessès.  Aucun  renseignement  ne  nous  est  parvenu  sur  TAmménemmès  qu'il  met  après 
Séthôs-Ramessès,  mais  il  y  a  grand'chance  pour  que  la  présence  de  ce  nom  de  la  XII® 
et  de  la  XIII*  dynastie  soit  due  à  quelque  récit  du  même  genre,  qui  assignait  un  Amen- 
emhaît  pour  successeur  à  un  Sétoui  ou  à  un  Ramsès,  et  qui  autorisait  Thistorien 
à  instituer  une  synonymie  approximative  entre  ce  personnage  et  TAmanmésès  des 
monuments.  La  succession  de  cette  partie  de  la  dynastie  s'établit  donc  pour  lui  comme 
il  suit  : 

Do  ^ — r     nr"^ 

et  la  transcription  des  formes  grecques  en  leur  original  égyptien  nous  apprend,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'insister,  à  quel  degré  Manéthon  a  poussé  la  confusion  et  l'erreur 
pour  avoir,  lui  ou  ses  auteurs,  utilisé  des  contes  populaires.  Le  dernier  nom  de.  la 
dynastie,  Thouôris,  couvre  probablement,  lui  aussi,  un  personnage  de  roman,  mais  il 
rentre  dans  une  catégorie  différente  de  celle  où  il  a  fallu  ranger  les  précédents.  Les 
Grecs  installés  en  Egypte  n'avaient  pas  été  moins  curieux  que  les  Hébreux  de  retrouver 
les  originaux  des  Pharaons  dont  leurs  écrivains  leur  parlaient  :  le  Polybos  homérique, 
celui  qui  avait  régné  au  moment  de  la  prise  de  Troie  et  qu'Homère  avait  chanté,  exci- 
tait vivement  leur  curiosité.  Comme  la  prise  de  Troie  marquait  une  date  décisive  dans 
leur  histoire  nationale,  c'est  par  des  calculs  chronologiques  que  les  savants  alexandriens 
avaient  été  amenés  à  choisir  tel  ou  tel  prince  dans  la  série  des  Pharaons,  réels  ou  fictifs, 
qu'ils  connaissaient.  Pour  Manéthon,  ou  pour  l'auteur  qu'il  avait  suivi,  la  date  de  la 
prise  de  Troie  tombait  sous  ce  Thouôris  qui  succédait,  nous  ne  savons  plus  comment, 
à  Amménemmès  et  à  la  famille  d'Aménéphthès-Aménôphis;  par  conséquent,  Thouôris 
était  identique  à  Polybos.  Il  y  avait  là  un  groupe  de  cinq  Pharaons,  dont  tous  les 
membres  étaient  rattachés  solidement  les  uns  aux  autres  par  des  imaginations  popu- 
laires ou  par  dès  combinaisons  chronologiques,  si  bien  qu'on  ne  pouvait  plus  les  dis- 
joindre afin  de  glisser  entre  eux  des  personnages  nouveaux. 
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Passons  maintenant  au  groupe  qui  précède  celui-ci  immédiatement  et  qui  fait 
double  emploi  avec  lui.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  comporte  également  cinq  membres, 
depuis  et  y  compris  Harmais,  jusques  et  y  compris  le  premier  Séthôsis-Ramessès.  On 
se  demande  comment  la  répétition,  dans  ce  groupe,  des  mêmes  noms  et  des  mêmes 
chiffres  qui  s  étalent  dans  le  groupe  que  nous  venons  d'étudier,  n'a  pas  averti  Manéthon 
de  Terreur  qu'il  commettait,  et  ne  l'a  pas  décidé  à  éliminer  les  termes  qui  faisaient 
doublé  emploi.  L'étude  des  rares  notions  annexées  à  plusieurs  des  noms  nous  suggé- 
rera, je  crois,  la  réponse  à  cette  question.  C'est  Josèphe  encore  qui  nous  a  conservé  la 
principale  d'entre  elles  \  Après  avoir  énuméré  successivement  Armais,  Ramessès,  Ar- 
messès  Miammou,  Aménôphis,  il  arrive  à  Séthos,  qui  est  aussi  Ramessès,  et  qui  dis- 
posait de  forces  nombreuses  sur  terre  et  sur  mer.  Ce  Séthos  donc  établit  son  frère 
Harmais  comme  régent  de  l'Egypte,  et  il  lui  confia  l'autorité  royale,  lui  défendant 
seulement  de  coiffer  la  couronne,  de  maltraiter  la  reine,  mère  de  ses  enfants,  et  de 
toucher  aux  concubines  royales;  après  quoi  il  partit  en  guerre,  il  soumit  Chypre,  la 
Phénicie,  les  Mèdes,  et  il  s'avança  très  loin  parmi  les  nations  de  l'Orient.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  Harmais,  à  qui  la  régence  était  ainsi  dévolue,  s'enhardit  à  faire  tout 
ce  qui  lui  avait  été  défendu  :  il  maltraita  la  reine,  il  mit  la  main  sur  les  concubines, 
il  ceignit  le  diadème,  et  il  se  déclara  en  révolte  ouverte  contre  son  frère.  Le  chef  des 
sacerdoces  égyptiens  en  écrivit  à  Séthos,  qui  revint  aussitôt  à  Péluse  et  qui  ressaisit 
la  royauté.  C'est  d'après  lui  que  le  pays  s'appela  Egypte,  car  lui-même  il  avait  nom 
^gyptos  et  son  frère  Danaos.  Ailleurs  Josèphe,  parlant  de  nouveau  des  deux  frères, 
écrit  Hermaios  au  lieu  de  Harmais,  ce  qui  était,  je  crois,  la  véritable  forme;  Mané- 
thon, nous  l'avons  vu,  différenciait  les  noms,  et  du  moment  que  le  Pharaon  était  chez 
lui  Harmais,  il  était  naturel  que  le  second  Harmais  devint  Hermaios.  Il  ajoute  d'ailleurs 
à  ce  propos  que  Séthos  régna  cinquante-neuf  ans,  et  qu'il  eut  pour  successeur  l'aîné 
de  ses  fils,  Ramsès,  qui  régna  soixante-six  ans*.  Ici  nous  sommes  en  pleine  tradition 
grecque.  L'histoire  de  Séthos  et  de  Harmais  n'est  autre  que  la  légende  de  Sésôstris, 
attribuée  à  Sétoul  I®'  pour  la  circonstance.  J'ai  dit  ailleurs,  à  propos  de  l'ouvrage  de 
M.  Sethe,  ce  que  j'avais  à  dire  sur  ce  sujet'  :  je  n'y  reviendrai  point.  Ce  qu'il  importe 
de  noter  avant  tout,  c'est  qu'une  autre  légende,  égypto-grecque  également  mais  plus 
grecque  qu'égyptienne,  s'était  greffée  sur  la  première,  celle  d'^gyptos  et  de  Danaos. 
Les  deux  frères  ennemis  de  la  légende  de  Sésôstris  ressemblaient  assez  aux  deux  frères 
ennemis  de  la  légende  de  Danaos  pour  que  l'identification  n'étonnât  personne,  et  la 
difficulté  principale  qu'elle  aurait  pu  présenter,  la  descente  d'iEgyptos  en  Grèce,  était 
écartée  par  le  caractère  remuant  du  roi  égyptien  et  par  ses  courses  à  travers  le  monde. 
De  plus,  la  chronologie,  loin  de  s'opposer  au  rapprochement,  le  favorisait,  et,  montrant 


1.  JOBÈPHB,  C.  A/D.,  I,  S§  97-102,  6d.  Nabbr,  t.  VI,  p.  203-204. 

2.  JosÈPHB,  C.  Ap.,  I,  §  231,  éd.  Nabbr,  t.  VI«  p.  225. 

3.  Journal  des  Savants,  1901,  p.  593-609,  665-683. 
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que  Séthos  et  Harmais  avaient  pu  vivre  au  même  siècle  qu'iEgyptos  et  Danaos,  elle 
autorisait  à  les  mêler  les  uns  avec  les  autres.  La  confusion  produite,  si  Manéthon  avait 
été  tenté  de  réunir  en  une  seule  personne  le  Séthôsis  de  la  légende  d'Aménôphis  avec 
celui  de  la  légende  d'-^gyptos,  il  n'aurait  plus  pu  le  faire.  Les  calculs  de  dates  qui 
avaient  placé  Thouôris  au  temps  de  la  prise  de  Troie,  et  Aniénôphis-Aménéphthès  au 
temps  de  l'Exode,  l'obligeaient  à  reculer  Séthôsis-^Egyptos  bien  au  delà  de  ces  deux 
époques.  Il  y  avait  donc  eu  deux  Séthos  ou  Séthôsis  différents,  et  par  suite  les  groupes 
auxquels  ces  deux  Séthôsis  appartenaient  ne  pouvaient  pas  être  superposés,  malgré 
l'identité  presque  complète  des  noms  et  des  dates. 

Pour  en  avoir  fini  avec  ce  point  de  ma  démonstration,  il  me  reste  à  définir 
comment  le  premier  groupe  s'est  formé.  En  fait,  il  n'est  que  la  transcription  du  Canon 
oflSciel  thébain,  tel  que  nous  le  connaissons  à  la  XX«  dynastie,  mais  diminué  de 
Sétoui  !•'  : 


A/VWNA 


Ci  /S    A^^^^ 


Pourquoi  Sétoui  l^^  a  été  retranché,  il  est  difficile  de  l'indiquer  avec  certitude.  Je  crois 
pourtant  que  cela  a  tenu  à  la  popularité  toujours  croissante  du  mythe  osirien  et  à  la 
haine  pour  Set-Typhon  l'ennemi  d'Osiris  :  on  aurait  supprimé  Sétouî,  l'homme  de  Set, 
le  Typhonien,  des  listes  royales,  comme  on  bannissait  des  monuments  le  nom  et  l'image 
de  Set.  La  présence  d'un  Séthos  dans  le  double  de  la  liste  no  serait  pas  une  objection. 
Séthos,  fils  d'Aménôphis,  y  reçoit  un  surnom,  celui  de  Ramsès,  auquel  il  n'avait  droit 
nullement.  Si  l'on  rappelle  que  déjà,  du  vivant  de  Sétouî  I*',  les  artistes  et  les  prêtres 
qui  décorèrent  la  tombe  remplacèrent  la  figure  de  Set  m  ou  jsJj  qui  entrait  dans  le  nom 
du  souverain  par  une  figure  d'Osiris  ^,  afin  d'éviter  la  contradiction  qu'il  y  avait  entre 
le  sens  du  mot  Sétoui  et  la  qualité  d'Osiris  commune  à  tous  les  morts,  on  comprendra 
qu'à  une  époque  plus  tardive  la  tradition  populaire  ait  abondé  dans  le  même  sens  et  pro- 
noncé Ramsès  là  où  il  y  avait  Séthos-Sétouî.  La  présence  du  nom  de  Séthos  en  cet 
endroit  serait  une  preuve  que  l'histoire  d'Aménôphis  remontait,  sous  sa  forme  primitive, 
à  un  temps  où  le  culte  de  Set  n'était  pas  proscrit  encore  d'une  façon  absolue.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  dernière  hypothèse,.  }e  pense  que  ce  qui  s'est  passé  pour  le  Séthos, 
successeur  de  Ménéphtah,  a  dû  se  passer  pour  Sétouî  P'  :  on  a  sanctifié  le  Typhonien 
en  l'identifiant  à  un  Ramsès,  puis  l'identification  une  fois  opérée,  on  a  rayé  le  nom 
malfamé  de  Séthos  et  gardé  celui  de  Ramsès.  Le  mécanisme  de  cette  suppression  s'ex- 
pliquerait dans  le  tableau  suivant  : 
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•pa|xé(ja7jç-MtafJL0Ùv  ®  ffl  P  ^  ^ 

£i  />    A/ 


A/SA/\AA 


AV»/V\A 


Séeuxrtç,  ô  xal  •PafxboTic      'Jy^fJ^OfllP^^ 


En  résumé,  on  voit  comment  Manéthon,  pour  avoir  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
deux  romans  historiques,  ceux  de  Sésôstris  et  d'Aménôphis,  puis,  pour  avoir  voulu,  lui 
ou  ses  auteurs,  en  concilier  les  données  avec  les  traditions  et  les  exigences  chronolo- 
giques de  deux  peuples  étrangers,  se  vit  obligé  de  considérer  comme  formant  deux  séries 
distinctes  la  même  série  de  rois  qui  reparaissait  à  deux  dates  inconciliables  dans  chacun 
de  ces  romans.  Il  attribua  à  la  XyiII**  dynastie  la  série  qui,  d'après  les  synchronismes 
grecs  de  Danaos,  lui  paraissait  le  plus  ancienne,  et  dans  la  XIX®  la  série  qui,  d'après  les 
synchronismes  juifs  de  TExode  et  grecs  de  la  prise  de  Troie,  lui  paraissait  le  plus 
récente.  La  soudure  se  fit  naturellement  à  l'endroit  où  la  présence  d'un  nom  de  Sétoul, 
porté  à  la  fois  par  le  successeur  de  Ménéphtah  et  par  le  prédécesseur  immédiat  de 
Ramsès  II,  lui  parut  appeler  naturellement  le  raccord  :  Séthos-Ramessès,  fils  d'Amé- 
nôphath-Ménéphtah,  devint,  par  contamination,  Séthos-Ramessès,  père  de  Ramsès  II, 
et  réunit  les  deux  Sétouî  de  l'histoire  en  une  seule  personne  légendaire.  La  différen- 
ciation des  homonymes  dissimula  jusqu'à  un  certain  point  la  répétition,  et,  si  les  chiffres 
ne  se  reproduisaient  pas  presque  identiques,  nous  n'aurions  pas  reconnu  les  mêmes 
personnages  sous  leurs  déguisements  de  Rampsès,  Ramessès,  Rapsakês,  Armessès, 
Aménôphath,  Aménéphthès,  Aménôphis.  L'exemple  de  la  portion  des  listes,  pour  la- 
quelle nous  avons  quelques  fragments  tirés  des  volumes  mêmes,  me  parait  donner  l'ex- 
plication des  noms  erratiques  et  du  désordre  chronologique  qu'il  faut  bien  reconnaître 
dans  la  première  partie  de  la  XVIII*  dynastie.  Manéthon,  ou  ses  auteurs,  y  avaient 
introduit  des  données  empruntées  à  la  littérature  romanesque.  Le  fragment  d'Aménô- 
phis contient  la  mention  de  l'un  des  contes  qu'il  avait  sinon  utilisés,  du  moins  connus 
par  le  titre,  celui  du  roi  Hôros  qui  avait  vu  les  dieux.  Il  est  probable  que  l'imagination 
populaire  s'était  exercée  sur  les  grands  conquérants  de  la  XVIII®  dynastie  :  nous  ne 
possédons  jusqu'à  présent  qu'un  seul  conte  relatif  à  cette  époque,  celui  qui  expliquait  la 
prise  de  Joppé  par  Thoutii  sous  Thoutmôsis  III,  mais  l'Egypte  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot,  et,  pour  peu  que  la  chance  nous  soit  propice,  d'autres  reparaîtront,  complets  ou 
incomplets.  Ils  n'auront  pas  toujours  des  rois  connus  pour  héros,  mais  on  y  lira  des 
noms  qui,  sans  appartenir  à  Thistoire  réelle,  auront  la  tournure  des  noms  de  la  grande 
époque  thébaine,  et  qui  pourraient,  si  nous  les  prenions  au  sérieux,  nous  induire  à  en- 
richir la  XVIII*  dynastie  de  souverains  nouveaux.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse  lancée 
au  hasard  :  les  deux  contes  de  Satni-Khàmoisit  sont  là  qui  nous  en  apportent  la  preuve. 
L'intrigue  en  est  placée  sous  le  règne  de  Ramsès  II,  mais  il  y  est  question  de  deux  Pha- 
raons antérieurs,  dans  le  premier  d'un  certain  Menebphtah  ou  Mekhepherphtah,  dans 
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le  second  d'un  certain  Manakhphr&siamon  :  le  premier  vivait,  selon  le  récit,  sept  géné- 
rations, le  second  quinze  cents  ans  avant  Ramsès  II  \  Ce  sont  là  des  chiffres  qui,  entre 
les  mains  d'un  Manéthon,  auraient  valu  un  roi  de  plus  à  la  XVIIl^  dynastie  et  un  roi 
de  plus  à  la  XIII®  ou  à  la  XIV*.  Et  si,  comme  c'était  le  cas  pour  la  XVIII*  dynastie, 
le  nombre  des  Pharaons  était  trop  bien  déterminé  pour  qu'on  songeât  à  l'augmenter, 
le  roi  de  roman  se  serait  confondu  avec  un  des  rois  historiques  et  aurait  prêté  son  nom 
à  celui-ci,  à  moins  qu'il  ne  l'eût  remplacé  du  tout. 

La  liste  de  la  XVIIl*  dynastie  présente  donc  chez  Manéthon  tous  les  caractères  du 
roman,  tels  que  nous  avons  pu  les  déterminer  par  la  teneur  des  fragments  de  Josèphe 
et  par  les  indications  tirées  du  peu  que  nous  possédons  en  original  de  la  littérature 
romanesque  des  anciens  Égyptiens.  Les  personnages  authentiques  n'y  figurent  pas  tou- 
jours en  lieu  propre,  et  les  autres  portent  des  noms  qui  semblent  avoir  été  construits 
sur  un  modèle  analogue  à  celui  qui  prévalait  vers  l'âge  où  ils  étaient  censés  vivre  : 
Misphragmouthôsis,  Khébrôs,  Misaphris,  sont  probablement  des  transcriptions  de 
cartouches  par  à  peu  près,  tels  que  ceux  des  deux  contes  de  Satni,  Manakhphrâ  et 
Ménebphtah.  C'est  par  imagination  de  roman  qu'Aménôphis-Aménôthès  P'^  a  pour  père 
un  Khébrôn  sans  réalité  et  pour  sœur  sa  fille  Ahmasi,  que  Misaphris  et  Misphrag- 
mouthôsis ont  expulsé  Thoutmôsis  III  et  Aménôthès  II  de  leur  place  légitime.  Si  nous 
possédions  pour  cette  partie  de  la  dynastie  des  fragments  analogues  à  ceux  que  Josèphe 
nous  a  transmis  pour  la  suite,  nous  y  rencontrerions,  à  n'en  pas  douter,  quelque  his- 
toire merveilleuse  qui  expliquerait  cette  substitution  de  personnages  :  ce  que  Manéthon 
contait  de  l'histoire  des  Pasteurs,  avec  son  Alisphragmouthôsis  et  son  Tboummôsis» 
nous  en  donne  peut-être  un  avant-goût,  si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  Alis- 
phragmouthôsis est  un  doublet  de  Misphragmouthôsis,  etThoummôsis  l'équivalent  du 
Thmôsis-Tethmôsis  qui  précède  dans  les  listes  Aménôphis- Aménôthès  III.  La  produc- 
tion romanesque  avait  été  tellement  drue  pour  cette  époque,  ainsi  que  le  prouvent  et 
les  fragments  de  Manéthon,  et  Hérodote,  et  Diodore,  et  ce  que  nous  retrouvons  des 
originaux  égyptiens,  que  la  grande  époque  thébaine  en  est  demeurée  toute  défigurée. 
Ses  monuments,  répandus  partout  le  long  du  fleuve,  loin  de  conserver  intacte  la  mémoire 
de  ses  souverains,  avaient  contribué  à  la  déformer  :  la  légende  qui  s'était  attachée  à  eux 
les  avait  enlevés  à  leurs  maîtres  réels,  pour  les  attribuer  à  des  fantômes  populaires,  â 
des  Sésôstris,  à  des  Mœris,  à  des  Phéron,  à  des  Rampsinite,  à  des  Osymandyas,  sous 
lesquels  on  ne  reconnaît  pas  toujours  un  prototype  authentique,  tel  que  Ramsès  II.  La 
haute  antiquité  égyptienne,  si  Ton  en  excepte  Menés  ou  les  rois  constructeurs  de  pyra- 
mides, avait  moins  stimulé  l'imagination  des  générations  nouvelles,  et  les  contes  que 
les  vieilles  générations  avaient  débités  à  leur  sujet  avaient  disparu;  il  ne  subsistait  plus 
d'eux  que  les  noms,  puis  çà  et  là  de  courtes  notices  desquelles  il  résulte  qu'eux  aussi 
ils  avaient  inspiré  des  romanciers  à  leur  heure.  Manéthon  avait  passé  sur  eux  légère- 
ment, mais  il  avait  traité  longuement  des  Pharaons  de  la  seconde  époque  thébaine  sur 
lesquels  il  se  croyait  mieux  renseigné.  L'abondance  des  documents  romanesques,  com- 


1.  Gripfith,  Storiea  ofthc  High-Priests  o/Memphis,  p.  138-139,  1.  18-13,  et  p.  202-203,  1.  81.  34-35. 
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binée  avec  le  manque  de  critique,  avait  produit  cette  conséquence,  paradoxale  en 
apparence,  que  le  début  de  ses  listes,  celui  qui  traite  des  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, est  moins  éloigné  de  la  vérité  des  faits  et  de  la  réalité  des  personnages  que  les 
temps  plus  récents  de  la  XVIIP  et  de  la  XIX®  dynastie. 

Le  Caire,  le  SI  juillet  1904. 


SUR  UNE  STÈLE  AUJOURD'HUI  PERDUE 

PAR 

Ahmed  Bey  Kamal 

Conservateur-adjoint  du  Service  des  Antiquités 

M.  Fournier,  mécanicien  français,  jadis  attaché  aux  docks  flottants  de  la  marine 
égyptienne,  possédait  une  grande  stèle  en  grès,  de  1™30  de  hauteur  sur  0^60  de 
largeur,  trouvée  à  Thèbes  avant  l'année  1873.  J'étais  alors  secrétaire  interprète  à  l'Ad- 
ministration des  Paquebots-postes  et  à  la  Marine,  mais  je  continuais  mes  études 
d'égyptologie  que  j'avais  commencées  avec  H.  Brugsch-Pacha,  à  l'École  d'égyptologie 
fondée  en  1870  par  le  gouvernement  égyptien.  M.  Fournier,  ayant  «appris  que  je  m'in- 
téressais aux  antiquités,  désira  me  connnaitre  et  me  donna,  comme  souvenir  de  son 
amitié,  quelques  photographies  de  sa  belle  collection,  entre  autres  celle  de  la  stèle 
dont  je  viens  de  parler. 

et 


Cette  stèle  avait  appartenu  à  un  Memphite  nommé  '^  8  f]l|'^  »  fils  de  II  l  (  0 

qui  était  ^"ÏJ^|j  j^  j;  son  père  portait  le  titre  de  "^^.j^l;^  j  ] 

gulaire,  avec  la  corniche  ordinaire.  Elle  portait  deux  proscynènies  qui  se  faisaient  face 
au  milieu  du  sommet,  et  qui  continuaient  ensuite  verticalement  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  formant  cadre  autour  du  champ. 

Le  proscynème  de  droite  est  ainsi  conçu  :  1  A      n^^^^^^lî^n 


A/VWNA 


Elle  état  rectan- 


^ff^Tiii 


/vs/vwv 


■\:?™s:îï 


A^/WS     I 


1(2  o, 


à 


lo 


I   I   I 

A/VW\A 


/VWVAA 


A»- 


Le  proscynème  de  gauche  se  lit  de  la  sorte  :  1  A      „    X  ''^---^cVf 


I  I  1 


g 


(5@ 


7^   J\       I     ù£^c 


D 


Ml 


+k 


^  C 

0 


^        ^         A/WSAA 
/WVSAA    AA/SAAA 

I     I     I      D       aaaaaaC^TII 


ITîii 


Q 


[li^'¥WiSi,f°iffiP 


/S/VWVN 


^Silii'^MQî- 


Le  champ  de  la  stèle  se  divise  en  deux  registres  superposés.  Le  premier  représente 
le  défunt  debout  et  levant  les  bras  en  adoration  devant  Osiris.  Il  est  vêtu  à  la  mode  de 
son  époque,  perruque  crépue  et  garnie  de  franges,  collier  à  deux  branches,  robe  large, 
sandales  recourbées.  La  légende  qui  l'accompagne  se  compose  de  six  lignes  verticales 


ainsi  conçues  :   j  HTJ^'IS 


éf 


/VWWA 


I  \> 


/VWVAA  A/VSAAA 


m 


Ci  f  ^    A/WVNA 

AA/V/V\A 
0   I       I        I    AAAAAA    (B. 


èTniii 


3     A/VWW 

IAAAAAA 
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^•^SlpOO^yï-  I'  <^ffr®  à  son  dieu  Osiris  une  table  richement  chargée  d'offrandes  et 
flanquée  des  quatre  vases  à  libation.  Osiris  est  assis  sous  un  dais  surmonté  d'une  frise 
d'urœus  et  supporté  sur  deux  jolies  colonnes  lotiformes.  Il  est  vêtu  d'une  robe  collante; 
il  tient  le  fouet  et  le  crochet  dans  les  deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  et  il  est  coiffé 
d'une  mitre  ornée  de  deux  plumes.  On  lit  devant  lui,  en  deux  lignes  verticales  tracées 

de  droite  à  gauche  (»—>•)  -  i  ^^^  nln  ïïp^/v/.  1  ||î  ^.  ^\'  ^®  deuxième  registre  ren- 
ferme un  texte  funéraire  en  hiéroglyphes  creux,  de  dix-sept  lignes  horizontales,  qui  se 
déroulent  de  droite  à  gauche,  en  ces  termes  (»—>•)  : 


i  Mr5!isl^^Sr?]«Â4^f  7¥ÎS^P^i, 


A/VWW 


I   I   I 


4fli^¥\>.¥v4fs?i«-rf:^ 


1115»         ^      ) 


m    m  ^  III 


^^o-fo-p^^-^mMj^p'^Ti* 


1   I   I 

n 


A^ft/WV 


l:^-î1fil1'^TA^¥T,4^P2-^^rsiji;7H! 

^pd'ï^fâ?p;'kTJ.^:;^f^iiir;zwziAïrs 
i<:i^,(sî?4^0flii¥^ii{pW}fl;i°îiÉ[ir 

Le  chacal  était  vénéré  en  Egypte,  probablement  parce  qu'il  était  reconnu,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  doué  d'intelligence  et  de  ruse.  Comme  il  vit  dans  les  réduits  sou- 
terrains, il  est  l'animal  de  Tensevelissement,  l'image  d'Anubis.  Selon  la  doctrine  des 
anciens  Égyptiens,  Anubis  conduisait  les  &mes  des  morts  au  paradis  égyptien  situé  dans 


1.  La  stèle  a  été  publiée,  il  y  a  une  quinzaine  d'aunôes,  dans  ane  brochure  en  français  et  en  anglais  par 
un  drogman  appelé  Mosoonas. 
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Toasis^  et,  pour  cette  raison,  fut  qualifié  de  AU  ^  Am-outou,  Il  amenait  aussi  ces 
âmes  dans  la  psychostasie,  devant  le  tribunal  où  siégeaient  Osiris  et  ses  quarante-deux 
assesseurs.  Il  était  £^2S  Ap-ouaitou,  c'est-à-dire  le  guide  des  chemins  de  l'autre 
morale  et  le  remorqueur  de  la  barque  solaire. 

Les  Égyptiens,  ayant  divinisé  le  chacal  pour  sa  ruse  et  son  habileté",  furent  con- 
duits à  le  considérer  dans  leur  écriture,  "^315^,  comme  formant  une  épitliète  avec  la  signi- 
fication de  sage,  d'homme  instruit,  prudent  et  rusé,  épithète  qu'on  trouve  mentionnée 
dès  les  plus  anciens  monuments.  Nous  voyons  ainsi  que  le  père  de  Ptahmès,  dont  le 
nom  est  inscrit  sur  la  stèle  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  avait  le  titre  de  "^fT^l'ia 
=..  Le  souvenir  des  idées  attachées  h  ce  titre  Sa6f  =  ^^3^  fut  conservé  en 


A/Vy/VNA   c 


Egypte  jusqu'à  l'époque  copte,  et  persista  môme  par  la  suite,  en  sorte  que  les  auteurs 
arabes  l'ont  consigné  dans  leurs  annales.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  Merveilles 
de  l'Egypte  :  a  Edrise  fut  appelle  Edrise,  c'est-à-dire  lecteur,  à  cause  qu'il  auoit  beau- 
»  coup  leu  et  estudiô  les  «  Cayiers  ».  Il  fut  enlevé  en  paradis  à  l'âge  de  trois  cens  ans 
»  accomplis,  Dieu  luy  fasse  paix  et  miséricorde.  On  l'appelloit  aussi  Hermès',  qui  est 
»  le  nom  de  Mercure.  Il  enseigna  l'écriture  à  Sabi,  et  depuis  Edrise  tous  ceux  qui 
»  sçeurent  écrire  se  nommèrent  Sabi.  Ce  fut  lui  qui  prédit  Tauanture  du  Déluge,  et 
»  la  ruine  du  monde  par  le  moyen  de  l'eau  qui  deuoit  venir  sur  la  terre.  Edrise,  auant 
»  qu'il  fust  enleué,  auroit  fait  testament  en  faueur  de  son  fils  Matusalech,  et  auoit  mis 
»  les  «  Cavers  »  entre  ses  mains.  Il  auoit  aussi  recommandé  à  Sabi  de  le  secourir.  Sabi 
»  estoit  vn  homme  qu'Edrise  auoit  enseigné,  et  qui  auoit  fait  grand  progrez  dans  les 


»  sciences*.  » 


/v^/v^/w^ 


On  rencontre  aussi  dans  le  texte  de  la  susdite  stèle  le  passage  suivant  :  ^y^  | 
9  nn^  2Ç3  «  l'air  agréable  du  vent  du  nord  »,  dans  lequel  le  mot  ^y^  =         Iy3  peut 

correspondre  à  JLiJ  =  air,  et  le  mot  |  M  -^y^  ou  avec  le  o,  8  nn  o-lÇ-i,  à  syî  =  vent 
du  nord,  nom  indéclinable  qui  n'admet  pas  l'article.  Si  o^  est  déclinable,  il  signifie 
alors  le  nord  et  correspond,  par  conséquent,  à  ^*^  des  Égyptiens  anciens  •. 
On  ne  sait  où  se  trouve  aujourd'hui  la  stèle  de  M.  Fournier. 

Musée  du  Caire,  le  21  juin  1904. 


1.  Maspero,  Journal  asiatique,  mars-avril  1893. 

2.  Le  chacal  est  encore  en  honneur  parmi  les  Égyptiens  modernes,  surtout  s'il  a  fait  choix  de  quelques 
ruines  pour  son  habitation.  Le  peuple  croit  que  c*est  quelque  génie  égaré  sur  terre,  qui  pourra  déûer  tous  les 
efforts  des  chasseurs  pour  le  tuer;  si  on  le  tue,  il  est  très  difficile  de  persuader  aux  fellahs  que  c'est  bien  le 
même  que  celui  qu'ils  prétendaient  être  immortel;  cf.  la  Grande  Encyclopédie  française,  t.  X,  p.  190. 

3.  Hermès  est  le  dieu  Thot  des  anciens  Égyptiens  que  les  textes  qualifient  de  a  seigneur  des  divines 
paroles  »,  de  a  seigneur  des  écrits  sacrés  »,  ou  plutôt  de  a  dieu  des  lettres  ». 

4.  Les  Meroeilles  de  l'Egypte  de  Mortadi,  fils  du  Gaphiphe,  traduction  française  de  Pierre  Vattier, 
p.  74-75. 

5.  Pour  les  mots  arabes,  voir  le  lexique  ,^^1  ôU ,  t.  X,  p.  140. 
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LES  NOMS  DE  L'ESCLAVE  EN  ÉGYPTIEN 


PAR 

Jules  Baillet 


I 


Pour  désigner  l'esclave,  la  langue  égyptienne  n'a  pas  de  mot  spécifique.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  manque  de  termes  pour  exprimer  les  idées  de  subordination,  de  travail,  de 
services.  Au  contraire,  elle  rend  ces  idées  par  des  termes  nombreux.  Mais  aucun  d'entre 
eux  ne  correspond  exactement  à  l'idée  de  servitude,  c'est-à-dire  de  possession  de  la 
personne,  corps  et  biens,  de  sujétion  et  de  dégradation,  comme  les  mots  latin  ou  grec 
servuSj  SoOXoç.  Ni  leur  emploi,  ni  leur  sens  intime  et  leur  étymologie,  autant  qu'on 
peut  les  saisir,  ne  les  vouent  à  cette  signification.  Le  prouver  serait  le  but  de  l'étude 
qui  va  suivre  sur  ces  termes  divers.    Nous   examinerons  successivement  les  mots 

Chaque  mot  doit  d'abord  faire  l'objet  d'une  analyse  particulière,  afin  de  bien  déter- 
miner, sans  parti  pris,  à  quelle  classe  de  personnes  et  dans  quelles  circonstances  il 
s'applique.  A  cette  fin  suflfît  la  comparaison  d'exemples  du  môme  mot,  aussi  nombreux 
que  possible.  Il  s'en  suit  déjà  certaines  éliminations.  Mais  donner  un  équivalent  exact 
est  plus  délicat  :  il  y  faut  le  secours  de  l'étymologie.  Toutefois  celle-ci  risque  fort  d'errer 
si  l'on  ne  reprend  toutes  les  études  particulières  et  les  hypothèses  isolées  pour  les  con- 
fronter et  en  vérifier,  par  une  comparaison  d'ensemble,  les  principes  et  les  résultats. 
Ceci,  si  je  ne  me  trompe,  n'a  point  été  fait.  Le  lecteur  ne  s'étonnera  donc  point  de  ne 
pas  voir  chaque  article  terminé  par  une  conclusion  ferme  et  voudra  bien  me  faire  crédit 
jusqu'à  cette  synthèse  finale. 

Ce  terme  semble  devoir  renfermer  tout  le  mépris  que  les  Romains  exprimaient  dans 
le  neutre  mancipia.  Les  êtres  désignés  ainsi  sont  la  propriété  d'un  maître,  des  choses  à 
forme  humaine. 

La  déesse  Safek  dit  à  Ramsès  II,  en  parlant  des  plus  infimes  de  ses  sujets  qu'elle 
oppose  aux  dieux  et  aux  rekhi  :         ^  m  '     "^^J  "  '^^^*  homme  est  amené 

»  à  toi,  pour  que  ton  nom  devienne  stable  en  leur  bouche \  »  Je  crois  voir  le  même. 


1.  Abydos,  grand  temple.  Maribttb,  Abydoa,  I,  p.  51,  L  36;  Maspeero,  Genre  épiatolaire^  p.  95,  n.  6. 
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mot,  avec  la  même  nuance  dédaigneuse,  malgré  la  différence  du  déterminatif,  au 
Papyrus  Prisse,  ou  l'auteur  dit  que  «  Thomme  qui  obéit  à  sa  passion  est  sous  la  dépen- 

))  dance  de  sa  chose  humaine  »,  (I  y  ^^i.  "^  +  V      cJI  ^'  ®*  P^^^  ^^'^  oppose 

le  calme  du  grand  qui  travaille  à  l'agitation  qui  règne  autour  de  lui,  (1^ 

(1  v> n  ci^ J (1  "^^  sll  '  :  M.  Lauth  corrige  en        sll    ;  M.  Virey,  sans  cor- 

riger, traduit  aussi  par  «  sa  femme  »;  j'oserais  traduire  «  ses  esclaves  ».  «  son  per- 
sonnel  servile  »,  familia  ejus.  Ce  mot  est-il  réellement  identique  à  ^-^-^  «choses», 
«bien»?  Celui-ci  s'applique,  en  effet,  même  à  des  personnes  dans  le  a  Chapitre  de 
»  réunir  un  homme  à  sa  famille  dans  l'Amentit  »,  qui  conclut  par  r-^-^         ,  l'énumé- 

I       I       I        £=k 

ration  des  aïeux,  enfants,  parents,  gens  et  serviteurs\ 

Peut-être  faut-il  voir  le  même  mot  dans  mJ\  ^  i ,  nom  que  Pentaour  donne 

à  ses  moissonneurs*.  M.  Guieysse*  le  rapproche  de  V^v^^^^  ^^  ^*^^  ^  battre  ». 

Si  l'on  n'est  pas  satisfait,  et  si  l'on  veut  essayer  d'autres  étymologies,  on  pourrait 

encore  songer  à  ^0,  ©((  S)  et     il  pi*  «enfants»,  ou,  avec  une  acception  dérivée, 

f  (  "^îil  la  «foule»,  le  «vulgaire»',  le       servant  d'indice  au  collectif.   La  racine 

serait  «i-->  A  «s'éloigner»;  d'où  dériveraient  :  «sortir»  de  l'horizon  ou  du  sein, 


«naître»  en  parlant  du  soleil  comme  de  l'enfant;      S)  serait  l'enfant  qui  naît; 
le  «sein»  materne],  la  «portion»  qu'on  sépare  du  tout,  l'w  objet»  qu'on  distingue 
dans  un  ensemble,  l'w  individu  »  qui  fait  partie  de  la  maisonnée;  T'^.  «  écarter», 

'^^  «malheur»,  c'est-à-dire  «privation»;  le  «morceau»  de  bois,  le 


bâton;  ^      ,  préposition,  «après»,  c'est-à-dire  «en  partant  de  là».  Ce  dernier  mot 
pourrait  servir  de  base  à  l'interprétation  :  «gens  de  la  suite»,  comme  les  n  ^\   I 
^1  sont  les  auxiliaires  d'un  chef.  Notons  enfin,  sans  y  attacher  grande  valeur,  les 
racines    ^^        «domaine»  et  «protéger»,  qui  feraient  traduire  «gens  du 

domaine  »,  ou  «  protégés  ». 

On  peut  encore  remarquer  que  «»-*=>  sous  l'Ancien-Empire  équivaut  à    ®    et  jus- 


qu'à l'époque  gréco-romaine  dans  2i)  pour  <z=>  S),  et  dans  «5h^=>  ou  pour   ^    ; 

et  l'on  arrivera  à  rapprocher  **"^  vi^  J)  i  de    ^   ^=^=^^  ou    '^  %  '^   avec  le  sens  de 
«  subordonnés  »  qui  conviendrait  aux  exemples  donnés. 

Mais,  en  somme,  les  textes  présentent  ce  mot  si  rarement  qu'il  serait  téméraire  de 
rien  affirmer  à  son  sujet. 


1.  Papyrus  Prisse,  p.  viii,  1.  11  (Virey,  p.  56-57). 

2.  Papyrus  Prisse,  p.  xii,  1.  9  (p.  78). 

3.  Sarcophages  de  Bercheh  (Lacau,  Recueil  de  Tracauw,  XXVI.  p.  72;  J.  Baillet,  Journal  asiatique, 
1904,  p,  324). 

4.  Papyrus  Sallier  I,  p.  4,  1.  12  (Guibysse,  Reçue  égyptologique,  VI,  p.  26). 
b.  Reçue  égyptologiquCy  p.  27,  n.  4. 

6.  Cf.  Papyrus  Anastasi  I,  p.  1,  1.  4  (Pierrkt,  Vocahulaim  hiéroglyphique,  p.  453). 

7.  Deuwième  Liore  des  Souffles,  3148,  p.  ix,  1.  4;  Papyrus  funéraire  du  Louvre  (Pibrret,  Études  égypto- 
logiques,  1,  p.  65,  et  Vocabulaire  hiéroglyphique^  p.  410). 

8.  BiiUGSCH,  Dict.,  SuppL,  p.  959.  Cf.  <=>  pour     ^    x=±^=^  «entretien  »  [ibid,,  p.  964,  et  Dict,  géogr., 
p.  1382).  -    •"  <=^'    i    ' 
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«•JP^i-ikP 


Les  chemsou  sont  des  compagnons  ou  des  serviteurs,  littéralement  des  suivants, 
qui  obéissent,  mais  qui  souvent  le  font  librement. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  E.  de  Rougé*,  le  déterminatif  des  jambes  j\  se  rapporte  aux 
idées  de  suivre  et  d'accompagner;  il  exclut,  ou  du  moins  n'implique  pas  l'idée  de  travail 
manuel  qu'eût  déterminé  le  bras  armé  w— o.  Un  aphorisme  de  scribe  précise  nettement 
le  sens  du  mot  :  «  Le  conscrit  suit  le  capitaine  »,  /^         O^^^Ql'^         ^  j /;  il 


éclaire  la  formule  où  Ton  voit  rapprochés  les  termes  D'A,  jM^fc^  vft  et  ^^37  :  «  Je  suis 

»  comme  un  travailleur  qui  suit  son  maître  et  obéit  à  ses  ordres  »,  Û^^V 0  JP^^^^^^^ 
^r  1   yl         *•  ^"  y  P®"*'  comparer  le  précepte  sur  l'attitude  qu'a,  vis-à-vis 

de  son  père,  un  bon  fils  «  qui  écoute  comme  un  suivant  d'Horus'  ».  L'amoureuse  qui 
s'abandonne  à  son  amant  «  suit  ses  paroles  »,  nfl  ÛSf^^^  *•  L'homme  fort,  le 
scribe  en  place,  se  distinguent  nettement  du  cheinsi  qui  ne  fait  qu'obéir,  XK  ^A  [  ^^^ 

On  trouve  des  chemsou  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Le  rapport  du  pré- 
posé aux  troupeaux  Afner  au  prince  Khamoïs  montre  dans  les  «  six  suivants  du  prince 
Atefamen  »  qu'il  a  recherchés  par  ordre,  saisis  et  ramenés,  de  véritables  esclaves  mar- 
rons*. Le  compte  qui  accompagnait  le  papyrus  du  rapport  d'Afner  mentionne  des 
ni      parmi  les  gens  qui  ont  reçu  des  subsistances*.   Un  brouillard  de  comptes  du 

Ramesseum  note  aussi  des  pains  livrés  à  des  nfl        '*  ou  ^îilnfl        **;  l'arrivée 

,,         ,    ^  ^n  -^  Il  I  I  I  8=31   I   mI  I  I  I 

d  un  chef  «^=^0  1        ^'  et  le  départ  de  plusieurs  chemsou  nommés  par  leurs  noms^'; 

deux  d'entre  ces  individus  sont  chemsou  de  Técuver  roval  Sesou**.  Un  individu  s'inti- 

tule  «  suivant  dans  le  temple  de  Thot  »,  0  0  ^    =  E^*-  ^^^^  encore  des  chemsou 

le  valet  du  voyageur  en  Palestine  qui  vole  son  maître  et"s'ênfuit**  et  le  serviteur  Sebek- 

totou  du  général  Amoni*'.  Pour  gagner  le  gouverneur  Phraemhabi,  le  brigand  Paneba 


3. 


1.  Cf.  PiKuiiET,  jE.  Z.,  1879,  p.  136;  Brugsch,  Dirt.,  SuppL,  p.  1JJ06. 

2.  A/imès,  p.  182. 

3.  Papyrus  Anastasi  II.  pi.  VI  (Maspbro,  Genre  épiatolairo,  p.  36). 

4.  Slatue  du  sodem-ach  Rames  à  Turin  {Recueil  do  Tracaux,  II,  p.  185). 

6.  Papyrus  ôroiique  de  Turin,  p.  ii,  1.  13  (Maspkuo,  Etudes  égyptiennes^  p.  828). 

7.  Papyrus  Sallier  I.  pi.  V,  1.  9-10. 

8.  Papyrus  de  Leyde,  I,  368  (Leemans,  pi.  179;  Ciiaoas,  Mélanges,  I,  p.  2-3). 

9.  Papyrus  de  Leyde,  I,  351  (Leemans,  pi.  179;  Chabas,  Mélanges,  I,  p.  17-18). 

10.  Papyrus  de  Leyde,  I.  350,  col.  2,  1.  24;  col.  3,  1.  28,  30;  col.  4, 1.  22  (Leemans,  pi.  164-167;  Spikgelbero, 
Recueil  de  Tracauw,  XVII,  p.  146-151. 

11.  Papyrus  de  Leyde,  coL  4,  I.  31. 

12.  Papyrus  de  Leyde,  col.  3,  1.  31;  col.  4,  1.  4. 

13.  Papyrus  de  Leyde,  col.  3,  1.  1;  col.  4,  1.  19;  col.  5, 1.  23. 

14.  Papyrus  de  Leyde,  col.  3,  1.  28. 

15.  Stèle  de  Pentaoïrit,  Turin,  n*  28;  Lieblein,  Dictionnaire  des  noms  propres,  n'  958. 

16.  Papyrus  Anastasi  1  (Ciiabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  147). 

17.  Lieblein,  jEgyptisrhe  Denicinâlcr,  pi.  19. 
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lui  donne  cinq  individus  dont  il  a  hérité  de  son  père,  ^9^  Jj  '''^'^^^  w^HH^ 

n  Ù  \  Un  chemsou  du  scribe  Taouî  accompagnera  un  courrier  pour  lui  remettre  une 
lettre  de  son  maître*;  d'autres  portent  les  lettres  eux-mêmes*.  Le  travailleur  manuel 
est  le  chemsou  des  grands  établis  au-dessus  de  lui,  et,  en  revanche,  il  n'en  a  pas  qui 
lui  porte  son  eau,  (1  J    Q M      M         ^^a^aa*.  Ainsi  de  simples  particuliers  ont  à  leur 

service  des  chemsou.  Mais  ceux-ci,^  leur  tour,  peuvent  commander  à  des  inférieurs 
comme  le  chemsou  Amonkhâ,  mari  de  la  chanteuse  de  Thot,  scribe,  Kit,  qui  mène  au 
tribunal  le  marchand  Aperchàa  et  lui  fait  prêter  serment  comme  journalier*.  Les 
pleureurs  à  un  enterrement  portent  le  même  nom':  soit  à  ce  titre,  soit  à  tout  autre, 
un  riche  employé  de  la  nécropole,  Panboui,  s'intitule  «  suivant  dnns  la  Place  Juste^  » 

et  «  suivant  des  desservants  dans  la  Place  Juste  »  ni        ^^  S/\'ri  ^— ^      *.  Au 

^1  /vwvAA     -^ffl^ rm gy I il  n on 

milieu  d'une  série  d'autres  chefs  de  corporations  ouvrières  dépendant  d'un  |)alais  ou 
d'un  temple  est  recensé  un  porte-bannière  des  chemsou,  g ^^7\^  La  princesse 

Nitocris,  fille  de  Psamtik  I^',  partant  pour  Thèbes  afin  d'y  devenir  épouse  d'Amon, 
emmène  avec  elle  une  suite  très  nombreuse,  nfi  I  i  i  <:3>  "^^  ^=z '^'"'^^  ^•.  Sur  la  flotte 
de  Ramsès  III,  au-dessous  des  matelots  asiiou,  eux-mêmes  anciens  prisonniers  de 
guerre,  sont  des  chemsou  bien  humbles''.  D'une  campagne,  Thotmès  III  avait  ramené 
captifs  dix  nègres  mâles  pour  sa  suite  ou  le  service  du  temple  d'Amon,  7\  8  r  vl^lî^ 
^t^ûû  S    n      ^*-  Ramsès  III  utilisait  aussi  des  captifs  nègres  comme  convoveurs, 

cochers,  chemsou  (vraisemblablement  des  sais)  et  porterombrelles  de  la  suite  du  roi''. 
On  trouve  des  chemsou  dans  divers  temples;  le  donou  Amonnakht  a  re(;u  divers  apports 
de  deux  chemsou  du  temple  de  Khons'*.  A  l'armée  également  :  avant  la  bataille  de 
Mageddo,  les  lieutenants  de  Thotmès  III  inspectent  leurs  provisions'*;  peut-être  se 
confondent-ils,  malgré  la  différence  d'orthographe,  avec  les   ,  (^  ou  %^  ^    soldats 


1.  Papyrus  Sait,  p.  1,  1.  3  (Cmauas,  Mélanf/es,  p.  177,  pi.  VIII). 

2.  Papyrus  Anastasi  IV,  p.  11,  1.  8  (Guibyssk,  Mélanges  Renic/\  p.  424). 

3.  Papyrus  Aaastasi  VIU,  p.  4,  1.  uit.  :  «  l'ordre  qui  va  par  la  main  du  .serviteur  Adoo  »  (Ciiabas,  A/ë- 
langes,  iV,  p.  73). 

4.  Papyrus  Sallier  I,  p.  5,  1.  7-8. 

5.  Papyrus  de  Bologne,  1094;  p.  9,  1.  7,  k  p.  10,  l.  5  (Chabas,  Mélanges^  IV,  p.  155). 

6.  ScHiAPAREi.u,  Catalogo,  p.  407.  Cf.  Sinoubit,  1.  93  (Maspero,  Mélangea,  Ili,  p.  157).  —  Notons  que 

certains  rites  d'Anubis,  sans  doute  des  processions,  dirigées  par  un  m//-,  se  nomment  S    H  I   0  j  (Stèlo  de 

Haga  à  Paris;  Bruosch,  OtW.,  SuppL,  p.  I<i06). 

7.  Tombeau  n*  9  de  Deïr  el-Medinéh  (Lepsius.  Denkmàlar,  III,  2  b;  Recueil  de  Tracanœ,  II,  p.  190). 

8.  Slèle  de  Boulaq  162  {Recueil  de  Tracauœ,  II,  p.  177  et  190». 

9.  Papyrus  de  Leyde.  I,  348  p.  10,  1.  4  (Chabas,  Mélanges,  IV,  p.  133). 

10.  Slèle  de  Nitocris  à  Karnak,  1.  7  (Lec.rain,  .fi\  Z.,  Wàl,  p.  17). 

11.  Discours  de  Ramsès  III  :  Grand  Papyrus  Harris.  p.  77,  1.  5,  H  et  8. 


12    Annales  de  Thoutmès  III  (Marietie,  Karnak,  pi.  13).  Cf.  :  '   m^  ^       X     M  I  (l^l  L 

V  A(innl  °n  (Lepsius,  Denkmàler,  III,  30  a,  1.8). 


dinet-Abou  (Lkpsius,  Denhmâlor^  III,  218  e,  1.  5  6;  Chabas,  Etudes  égyptiennes,  p.  136;  BitUGS(  n,  Dict., 
p.  1439).  —  Cf.  :  «  Monte  sur  ton  cbar. . .  des  Syriens  et  des  Nègres  courent  devant  loi  pour  accomplir  les 
ordres.  »  Papyrus  Anastasi  IV,  p.  3.  I.  4-5  (Maspero,  Genre  épistolaire,  p.  110». 

14.  Papyrus  Mallet,  pi.  1,  1.  3  et  13. 

15.  Annales  (Lbpsius,  Denkmâler,  III,  pi.  32;  Recueil  de  Travaux,  II,  p.  141). 
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d'infanterie'.  A  la  bataille  de  Qodech,  un  des  morts  est  Didour,  lieutenant  du  roi 

Ce  nom  ne  préjuge  aucunement  des  fonctions  de  ceux  qui  le  reçoivent  ni  de  la 
nature  des  services  qu'ils  rendent;  l'intendant  des  bœufs  du  temple  d'Amon,  Boken- 
khons,  intime  l'ordre  dé  faire  une  battue  de  chasse  à  deux  gendarmes,  à  un  inspecteur 
de  la  chapelle  de  Nakhlséti,  Ji  deux  cultivateurs,  et  leur  dit  :  «  N'allez  pas  rester  in- 

))  actifs;  vous  êtes  à  mon  service,  û  y^^^^^Q  '  »  Y^^^^  P^^^^  ^'^^^  châtier*.  » 
Ramsès  III,  voulant  associer  au  trône  son  fils  Kamsès  IV  et  le  présenter  à  tous  les  habi- 
tants de  rÉgypte,  ses  sujets,  énumére  les  grands  du  pays,  les  soldats  de  tout  ordre,  les 
auxiliaires  étrangers,  enfin  les  nrl^^i^,  les  U|  ^  et  les  flc^:^  ^  \  S'adressait-il 
ainsi  à  de  simples  esclaves?  ou  bien  n'est-ce  pas  le  peuple  même  que  ces  trois  termes 
embrassent? 

Près  du  roi,  on  voit  des  chemsou  de  tout  rang.  Ils  considèrent  le  nom  do  g  »  v 
comme  un  titre  d'honneur*.  Mais  les  uns  sont  serviteurs  tout  à  fait  subalternes, 
comme  les  deux  que  Thotmès  IV  emmène  à  la  chasse  aux  gazelles'.  Les  policiers  de 
la  nécropole  thébaine  s'intitulent  ((  Mazaîous,  chemsou  de  Sa  Majesté^  ».  A  la  bataille 
de  Qodech,  Pentaour  raconte  que  «  Sa  Majesté  était  seule  avec  [ou  :  sans]  ses  servi- 
))  teurs*  »  :  dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de  l'armée,  dans  le  second  des  gardes  du  corpS. 
D'autres  occupent  un  rang  bien  pins  élevé.  Dans  une  liste  hiérarchique,  le  ]  nj^ 
passe  avant  le  basiliro^innimatc  1  èR*.  A  un  scribe  éniinent,  son  disciple  fait  compli- 
ment  d'être  ml  ft   -r-Hr".  Le  ropat-hà  Amonemhabi  a  été  mis  par  le  roi  à  la  tête 

de  ses  amis  {smi/'ou)  et  de  ses  suivants^'  :  le  premier  titre  correspond  à  une  des  plus 
hautes  dignités  de  la  hiérarchie;  le  second  doit  répondre  à  un  rang  d'honneur  analogue. 
L'intitulé  du  rescrit  d'Amoneinhàit  à  Sinouhit,  rentré  en  grâces  et  traité  en  prince 
royal,  l'appelle  chemsou^*;  le  héros  du  conte  de  Pétersbourg,  qui  raconte  ses  aventures 
à  l'Ile  du  Double,  se  glorifie  d'êlic  gf'  y -AÛ  ^  '';  Haremhabi  est  «  suivant  des  dieux 
bons,  maîtres  des  deux  mondes,  Thotmès  111,  Thotmès  IV  et  Aménothès  UT*  ».  Un  fils 
royal,  Douaou,  ((  suit  le  roi  sur  ses  pas^*  ».  Le  prince  Nebamon,  qui  «  suit  le  roi  chez 
»  les  Rotennou'*  »,  est  fils  royal  de  son  flanc.  Beaucoup  d'autres  et  des  plus  puissants 
s'iior.oront  d'avoir,  pendant  leur  vie,  «suivi  leur  seigneur  en  toutes  ses  démarches  sur 


I.  Brugscu,  Dirt.  rjco(jr.^  p.  874,  et  -£.  Z.,  1880,  p.  8. 

••     2.  Tableau  du  Hamesseum  (I.kpsius,  Dcnlitiinlcr^  ill,  165). 

3.  Papyrus  Mallet,  pi.  4,  1.  4-5  (Maspero,  Bihliotliàquc  èfjyptolofjique^  VUI,  p.  25-27). 

4.  Disrours  de  Rarnscs  ///,   Papyrus  historique  Harris,  p.  75,  1.  1. 

5.  Teia  et  Pamaou,  Strie  Etsmlohr  (Likblein,  Dictionnaire  des  noms  propres^  n"  558;  slèles  d'AbytIos 
(Maribtte,  Catuloffue,  634,  649,  8:-5,  1055,  etc.). 

6.  Lepsius,  Denhmnlcr^  III,  pi.  63;  .E,  Z.,  1870,  p.  89. 

7.  Papyrus  Abbott,  p.  6,  1.  22-23  (Cuabas.  Mélanges,  III,  pi.  6  et  p.  106). 

8.  Poème  de  Pentaour,  Karnak,  1.  13  (dk  Rougk,  Reçue  û(jtiptolotjique,  IV,  p.  91). 

9.  Papyrus  Pétrie,  do  Tanis,  6  </  Ig.)  (Biiugsch,  -/t^/y.,  p.  22:i). 

10.  Papyrus  Anastasi  I,  p.  1,  1.  8  (Chadas, Vo^nf7r',  p.  32;  Maspero,  Genre  opiMolaire,  p.  107). 

II.  jEfjyptisrhe  Zeitscfirift,  1883,  p.  135. 

12.  Papyrus  de  Berlin  I,  1. 180    Lepsius,  Dcnhmûler,\\,  106;  Maspero,  Mélanges  d'arc/téologie,  III,  p.  155). 

13.  Papyrus  de  Pétersbourg.  1.  1. 

14.  Dk  Hougé,  Inscriptions  hiàroglijfthiqucs,  pi.  249. 

15.  Sabre  de  bois  du  Louvre  (Maspero,  Enquête^  p.  288). 

16.  Lepsius,  DcnUmnler.  IJS;  Recueil  de  Travaux,  XI,  p.  59. 
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))  eau,  sur  terre  et  sur  les  montagnes^  ».  Dans  l'autre  monde,  leur  service  continuera  :  un 
employé  de  la  nécropole  d'Ainénothès  lui  demande  la  santé  et  la  force  «  pour  suivre  soii 
))  double  chaque  jour*  »  ;  derrière  Pépi  ou  Mirinrl  vont  «  les  suivants  de  dieu  »,  ni  | 
(1  ^v  ®  Q.  pendant  qu'ils  reçoivent  les  adorations  des  esprits  célestes'. 

Un  cortège  semblable  entoure  les  autres  dieux.  Le  dieu  d'Abydos,  Osiris  ou  Khont- 

amenti,  est  «  maître  de  suivants  nombreux  »,  '^e^n M         ^••'^»   Les  défunts  souhaitent 

il  I  I  1  1  I  t 

d'être  admis  parmi  eux'  et  de  jouir  de  leurs  privilèges,  car  ils  sont  les  maîtres  des  of- 
frandes à  Abydos',  ils  accompagnent  le  dieu  dans  toutes  ses  fêtes',  ils  labourent  les 
cultures  des  Champs  i4r//o/^  et  usent  librement  do  leur  bouche*.  D'autres  suivent  Râ% 
ou  Sokaris^',  ou  Thot^',  ou  Horus".  Ce  cortège  des  dieux  se  compose  en  partie  d'àmes 
humaines  qui  déjà  sur  terre  les  adoraient  et  servaient  :  car  on  demande  à  être  «  admis 
»  parmi  leurs  suivants,  comme  on  Ta  été  sur  la  terre^*  »;  et  des  pi'êtres^*,  ou  même  des 
princes,  participant  au  culte  d'un  dieu,  prennent  ce  nom^',  que  les  appels  aux  vivants 


1.  Par  exemple  :  Paour,  suivant  d'Aménothès  III  (Buur.sciï,  Recueil  do  Monuments,  pi.  65.  \\*  6). 

2.  Stèle  B  4,  Copenhague  {Recueil  de  Trarawr^  11,  p.  IjSI). 

3.  Pcfii  /,  1.  6;  Mcrinri,  1.  S  {Recueil  de  Tracaujr,  V,  p.  150;  IX.  p.  179). 

4.  Stèle  107,  Turin  {Recueil  de  Tracau.c,  111,  p.  116  :  Abou  explique  sa  conduite  «  par  désir  d'eue  parmi 
»  ses  suivants  féaux  ». 

5.  Liera  des  Morts^  chap.  xvn,  titre;  Siiaupi:,  Inscr.,  I.  78,  1.  5,  13,  21;  Mahiiîtii:,  pi.  41  b;  Briiish  Mu- 
séum 10109  {Proceedings  S,  B.  A.,  1885,  p.  203);  Louvre,  C  3,  1.  9,  17  (PiKiuucr,  Recueil,  M,  p.  10 li.  eic.  — 

■^^  1\    âB  ^  !  i  ^^  [Reeueil  de  Trac,  VI,  p.  36-37;  Piriil,  /,  H.,  pi.  135  |x.  elc..  —  hU  ^ 

AAWA  -fi^  il  il  .^.-J  11     I    I    I   A/vw^^  <Z> 

{RecucU  oe  Tracauar,  VJI,  p.  37;  Pu:hl,  /.  f/.,  pi.  135  v,  etc.). 

6.  8              àO                      ^     D  Ic!^?  J        ^^^^^  ^""^^   -^""^  (Orcurli,  vcst.,  11;   Recueil  de   7Va- 
cauXf  llfTp.  llo).  

^  VKk.  9r  ^  ^   nn  '  Stèle  80,  Turin  {Recueil  de  Traeawc,  III,  p.  109). 


AV>/VSA 

8.  ::  ■■:.  ...     ,    ■ 


tX.  Il  .DU      Q^w  ^^^^^  anonyme,  Louvre,  C  54  (Pikruet,  Recueil,  II,  p.  43). 

^*  ^"^^^^r^'^^^^^  '   '  *  ^P    "^    ^ ^'  ^y"*^^  ^  ^'''^^'   ^^^^^  d'Horemheb,   Briiish  Muséum, 

551,  I.  19  {.£.  Z.,  1877,  p.  150);  cf.  '^''^^  '  J|  / à  H  11     '   '   '     ^^^'^   ^^   Nebamon   à   Abydos  dn: 

RouGK, /.//.,  pi.  47).  _^ 

10.    ^ — °  1>v     âO  A  v(?i  %    Stèle  d'Horemheb,  1.  25  (/£:.  Z.,  1877,  p.  151);  cf.  .E.  Z.,  1859, 

p.  50;    PiehO.  //.,  pi.  lo4  V  et  134;    Briiish  Muséum  10108   [Proceedings    S.  P.  A.,   1885,    p.  204);  stèle 
d'Ounnofri,  Turin,  n»  80  {Recueil  de  Tracaux,  111,  p.  109). 

12.  â  û  0  A^v  I  '  ^'®"^''^®'  ^  ^^  ®^  ^^  (PiiiRUKT,  Recueil,  II,  p.  15,  90). 

13.  ^ — ^^^^^^=^%\    ^fli  ^  iQQ-^^  /^'^  (Sciii.\PAHEixi,  Catahjo,  p.  296). —  Cf.  :  ((  le  -rand 

»  dieu  que  j'ai  suivi  sur  la  terre  ».  Stèle  de  Peiharpekhroud,  Louvre  C  '232  (Pikrukt,  Recueil,  II,  p.  ;2). 

14.  Le  grand  prêtre  d'Amon,   Boknikhonsou,  a  été  «  à  son  service  dans  son  temi)le,  de  ienfatice  à  la 

«vieillesse»,  û  %V(?^  f  \    î?    ^)<=>    ^    û  f%  iC=  "^^  ^  ()  ^^ ';    3  '   (Di-^vêiua.   Monuma-t 

1  JT  ^  J!ï^t^  1  A  jj  <cr>  1 1  jj  ^wwA  Cl  1  L'I     \  \  ^  ,  ...J 

biographique,  dans  U  lUuUui/f.'tjuc  cf/g/'t(ilo'ji(juc,  \  ,  p.  261/. 

15.  û"^"?"^^  '  D  ^  ^^  P  "^  l  P  ^"^  jj  "^  Stèle  de  Leyde,  V,  2.  (di:  Uolc;i':,  Ahnics.  p.  Ô'J,. 
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donnent  souvent  aux  dévots  d'Osiris  ou  d'autres  dieux  \  Mais  des  génies  et  esprits 
supra-liumains  font  aussi  cortège  aux  dieux  :  les  esprits  de  Pâ  et  de  Nekhen*  suivent 
Horus*.  Les  rois  et  les  dieux,  même  des  plus  grands,  portent  ce  titre.  On  désigne  par  là 
les  parèdres  du  dieu  adoré  dans  un  temple,  ceux  dont  les  statues  ou  emblèmes  suivent 
les  siens  dans  les  processions  et  forment  son  divin  cortège*.  Le  roi  Séti  P'  à  Abydos 
déclare  suivre  lé  dieu  Rà,  et  même  dit  qu'a  il  est  avec  Toum  parmi  ses  suivants*  »,  et 
encore  qu'((  il  s  est  mêlé  aux  dieux  pour  suivre  Aton*».  Les  ^^  |Q  •'  ^^  ^^  légende 
sont  les  compagnons  d'armes  et  les  successeurs  sur  terre  du  dieu  Horus^;  on  les  cite 
comme  de  grands  personnages,  on  les  invoque  comme  des  divinités*. 

Le  nom  de  chemsou  s'applique  donc  aussi  bien  à  des  captifs,  à  des  esclaves  qu'on 
poursuit  dans  leur  fuite  et  que  l'on  cluUie  à  l'occurrence,  à  des  serviteurs  de  particuliers, 
de  temples  ou  du  roi,  à  des  matelots,  â  des  cultivateurs,  à  des  gendarmes,  k  des  sol- 
dats,  à  des  prêtres,  à  des  généraux,  à  des  courtisans,  aux  rois  même  et  aux  dieux.  Il 
n'oblige  à  aucune  occupation  spéciale,  aucun  service  exclusif.  Il  implique  seulement  la 
subordination  à  une  autorité. 

(A  suivre.) 


UN  CAS  REMARQUABLE 

DE  TRANSCRIPTION  FAUTIVE  DE  L'HIÉRATIQUE  EN  HIÉROGLYPHIQUE 

PAU 

Raymond  Weill 

Les  Denkmàler  de  Lepsius  renferment  une  inscription  de  Tan  33  d'Amenemliâit  III 
que  Lepsius  avait  copiée  au  ouady  Magliarah  en  1845  et  que  Lottin  de  Laval  estampa  et 
publia  également  un  peu  plus  tard".  C'est  une  inscription  rupestre  gravée  à  la  pointe  et 
dont  l'écriture,  très  mauvaise,  garde  les  traces  les  plus  visibles  de  la  minute  hiératique 
sur  papyrus  que  le  graveur  avait  à  la  main.  Lepsius,  en  copiant  cette  stèle,  a  commis 


^"   '^    K  T  VSf  '  Jr^^Nê'   y   ' -^  ""''^^    I  (Thot.  Osiris,   Khout-amenti,  elc),  ^^ /vnaaaa   (de 

GÉ,  /.  //.,  2:  Rossi,  lilustr.  cfiuna  stela  delC  XI  clyn.^  pi.  II.  1.  2;  PiiiiiL,  Recueil  de  Tracaux.  II,  p.  125- 


RouG 
126.  etc.). 

2.  Lixre  des  Morts,  chap.  cxii-cxiii. 

3.  LEFÉnuRE,  Mythe  osirioriy  p.  16. 
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:V.) 


des  inexactitudes  dont  la  comparaison  avec  la  photographie  du  plâtre  de  Lottin  permet 
de  se  rendre  compte,  assez  péniblement  d'ailleurs,  car  les  lottinoplasties  de  Lottin,  re- 
produites par  le  procédé  Poittevin,  ne  sont  pas  de  lecture  facile;  Lottin,  cependant, 
permettra  au  lecteur  de  vérifier  la  reproduction  que  nons  donnons  ci-dessous,  et  qui  est 
faite  d'après  les  anciens  estampages  que  possède  le  British  Muséum  : 

((  L'an  43  de  la  Majesté  du  Roi  du  Sud  et  du  Nord  Màiniri,  qui  donne  la  vie  éter- 
nellement et  à  jamais  :  Taimé  d'Hâthor  dame  du  mafkaï^  Mihit-ib-iâtou,  très  véné- 
rable, né  de  la  dame  de  maison  Shaï,  très  vénérable,  aimée  d'Hâthor  dume  du  mafkaX, 

il  dit  :  Adoration  (?)  du  roi,  le  grand  de  vie(?)  par  Mihit-ib-iàtou,  très  vénérable,  [ 

né  de]  la  dame  de  maison  Shaou,  très  vénérable [Le ?]  de  ville  Sonbou- 

iri-aou,  né  de  la  dame » 

Si  nous  laissons  de  côté,  tout  d'abord,  le  nom  propre  que  nous  avons*  transcrit 
Mihit'ib'iâtou,  les  trois  premières  colonnes  ne  présentent  pas  de  difficulté.  Le  nom  de 
femme  de  la  colonne  2  est  probablement  à  transcrire 


m\\^ 


;  on  connaît  plusieurs  noms  analogues  sous 
la  XII®  dynastie,  les  noms  d'hommes  T»T<T f  [  q  et 
TtT^T  v:^  (LiEBLEiN,  Dici.,  n^  198,  p.  61)  et  le  nom 
de  femme  T»T»T 'v^   (Louvre,  C.  44).  A  la  fin  de  la 

colonne  3,  ^*^^^^^—  est  encore  très  clair,  mais  en- 
suite,  c'est  un  peu  conjecturalement  que  nous  trans- 
crivons yc^l  ^=*/wwNAHh  ;  le  dernier  mot, 
cependant,  est  certain.  Quant  au  signe  ^c  que  nous 
proposons  de  lire  au  lieu  de  -^K  on  observe  que, 
sur  le  papyrus,  la  confusion  des  deux  signes  était,  de 
la  part  du  graveur  ignorant,  des  plus  possibles. 

La  colonne  5  est  très  mauvaise  :  J)  pour 

n,  et  Ii^%  J  au  lieu  de  IfLIÛO  comme 

colonne  2.  A  l'entrée  de  la  lacune  commençait  sans 

doute  la  phrase  relative  au  second  personnage  men- 

tienne  dans  l'inscription,  le  nommé  M     n  ■<2>-/^ 

V  §0'  Bien-portani  qui  fait  la  joie. 

Il  nous  reste  à  lire  et  à  expliquer  le  nom  du  personnage  principal,  qui  figure 
col.  1-2  et  col.  4.  La  fin  du  nom  est  très  claire;  il  suffit,  restituant  un  o  plus  ou  moins 
confondu  avec  un  <=>,  de  lire  ^(1  >Ç\/vwwn^  cœur  baigné,  cœur  joyeux  ;  cet  élé- 
ment,  ou  des  groupes  analogues,  suffisent  à  faire  un  nom  propre  à  la  même  époque, 
comme  on  le  voit  par  les  exemples  ^u^:zSIi^  (nom  d'homme)  et  l  /wsa/>a  V  (nom  de 
femme)  qu'on  trouve  sur  la  stèle  de  la  reine  Noubkas  (Louvre,  C.  13).  Dans  le  nom  qui 
nous  occupe,  ce  groupe  est  précédé  de  deux  signes  dont  le  premier,  dessiné  diflférem- 
ment  col.  1  et  col.  4,  est  évidemment  la  reproduction  servile  et  maladroite  d'un  signe 
hiératique  non  compris.  Le  second  est  .^;  ce  signe  est-il  lié  à  celui  qui  le  précède, 
et  quel  est  ce  premier  signe? 

La  clef  du  problème  nous  est  donnée,  semble-t-il,  par  un  nom  que  Lieblein  a  trouvé 
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sur  une  stèle  d'Apis  du  Louvre,  et  transcrit  "^  ?  ^j>mhK^^  [Dict.,  n^  1051,  p.  345). 
Il  Ta  rangé  à  p-h  dans  son  index,  et  ne  doute  point,  par  suite,  que  le  signe  anormal, 
terminé  à  la  partie  inférieure  par  une  barre  verticale,  soit  un  ^J35.  Or,  on  remarque  que 
ce  signe  ressemble  étrangement  au  signe  inconnu  de  Magharah,  tel  que  le  donne  la 
colonne  1,  et  que,  pour  faire  de  cette  dernière  forme  le  type  de  la  colonne  4,  il  suffît  de 
lui  adjoindre,  au  pied  de  sa  barre  verticale,  et  en  hiératique,  le  o  qui  l'accompagne  sur  la 
stèle  du  Louvrô.  A  Magharah,  de  plus,  le  signe  inconnu  est  s«/W du  signe  .,^,  tandis  que 
Lieblein  a  cru  voir,  au  Louvre,  que  ce  dernier  signe  faisait  partie  intégrante  de  l'autre. 

Ce  singulier  mélange  de  concordances  et  de  discordances  s'explique  ainsi  qu'il  suit. 
C'est  un  môme  signe  qui  figure  sur  la  stèle  du  Louvre  et  que  portait  l'original  sur 
papyrus  du  graveur  de  Magharah;  Lieblein  y  a  vu  un  .^/malgré  sa  queue  verticale; 
le  graveur  antique  inclinait  à  la  môme  interprétation,  mais,  dans  son  incertitude,  il  n'a 
point  osé  l'imposer,  et  a  pris  l'ingénieux  parti  de  reproduire  le  signe  hiératique  original 
avec,  au-dessous  de  lui,  la  transcription  présumée.  Ainsi  l'écriture  du  nom  de  Magharah 
et  la  transcription  que  Lieblein  a  faite  d'un  nom  du  Louvre  sont-elles  deux  manifesta- 
tions différentes  d'une  même  erreur  de  lecture. 

Maintenant,  quel  est  le  signe  méconnu  de  la  sorte?  Le  nom  du  Louvre  montre  qu'il 
ne  peut  s'agir  que  de  la  désignation  d'une  divinité,  et  parmi  les  noms  composés  d'un 

EL         oingo 

nom  divin  suivi  de  1\  ,  on  songe  immédiatement  à  celui  du  roi  Mirnirî  Mihit-m- 

saouf,  que  la  liste  d'Abydos  écrit  ^^-^^  ,  f*t  les  textes  de  sa  pyramide    ^  ^v 

Y'^-=— .  Nul  signe  qui  revote  des  formes  plus  variées,  à  l'époque  ancienne,  que  celui  de 
Mihit,  qui  est  un  nid,  mihit;  on  connaît  des  formes  avec  oiseau  et  des  formes  sans 
oiseau.  Des  formes  avec  oiseau  se  rencontrent  dans  le  nom  susdit  du  roi  Mihit-m-saouf 
et  dans  un  certain  nombre  d'autres  noms  propres  : 

î^,  iv  -=^^,  Mihii-m-hâît 
~  f    ^  \  (Lieblein,  DicL,  n-  311,  p.  102). 

^}h^  \\  .  MHiit-m-saouf 


,  Onkhmadoumihit  (Lieblein,  Dict,,  n®  1394,  p.  567). 

La  forme  que  donne  ce  dernier  exemple  montre,  par  l'analogie,  que  c'est  le  mèm^ 
feigne  Mihit  qui  sert  fi  écrire  le  nom  de  deux  divinités  jumelles,  ^*.^fc '^^ !^  v^^ v^i  » 
«  les  deux  filles  du  Roi  du  Nord,  les  deux  Mihti  »,  dans  une  formule  des  Pyramides 
dont  le  texte  n'importe  pas  ici.  Il  est  facile  d'en  relever  les  divers  exemples,  qui  donnent, 
])0ur  le  signe  en  question,  les  formes  que  voici  : 

Papi  /,  1.  79  {Recueil  de  Travaux,  t.  V,  p.  169). 


Formes  avec  oiseau  :   <    xTirr^  Mirnirî,  1.  707  {Recueil  de  Travaux,  t.  XI,  p.  21). 


Mirnirî,  1.  109  {Recueil  de  Travaux,  t.  IX,  p.  188). 
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Formes  sans  oiseau  : 


Mirnirî,  1.  334  {Recueil  de  Travaux,  t.  X,  p.  20). 


(C— §)|i     Nojirkarî,  1. 22  [Recueil  de  Travaux,  t.  XII,  p.  57). 


Enfin,  une  autre  forme  sans  oiseau  se  rencontre  sur  la  stèle  de  Palerrae, 
-^^1   1    où  il  est  question  du  même  couple  de  divinités,  «  les  deux  filles  du  Roi 
-<^||l      du  Nord,  les  deux  Mihti)),  dans  Vannée  dont  nous  reproduisons  la  case 
ci-contre  ' . 

Or,  avec  ces  formes  sans  oiseau,  nous  revenons  au  signe  de  l'inscription 
de  Magharah.  Retournons-les  de  droite  à  gauche,  joignons-y,  Toiseau  en- 
levé, celle  d'Onkhmadoumihit,  nous  aurons  une  collection  de  variantes 
>  ^^"'  j    graphiques  qui,  toutes,  se  résument  et  s'abrègent  dans  la  forme  cursive  de 
la  colonne  1  de  Magharah.  Quant  à  celle  de  la  colonne  4,  nous  l'avons 
dit,  elle  diffère  seulement  de  la  première  par  l'adjonction  d'un  c^  hiératique  à  l'extré- 
mité inférieure. 

Tout  semble  donc  indiquer  que  le  nom  de  Magharah  est  à  restituer  en  ^^^ 
(I  >$\  /vwvNA  Jl ,  dont  le  sens,  dès  lors,  apparaît  le  plus  clairement  du  monde  :  Mihit- 

cœur-joyeux.  Les  particularités  de  ce  cas  de  transcription  fautive  de  l'hiératique  méri- 
taient peut-être  d'être  signalées  et  discutées. 


SUR  1-^ — pY 

ET  QUELQUES  TITRES  ANALOGUES  DU  MOYEN-EMPIRE 

PAR 

Raymond  Weill 

Nous  ne  prétendons  point  expliquer  le  titre  qui  précède,  pour  lequel  Spiegelberg 
réclamait,  naguère,  «  eine  eingehende  Untersuchung  »;  nous  voulons  seulement  réunir 
ici  une  série  d'exemples,  dont  un  bon  nombre  nous  ont  été  obligeamment  fournis  par 
J.  Capart,  et  qui  permettent  de  déduire  immédiatement  quelques  conclusions  élémen- 
taires. 

Le  titre  précité  se  rencontre,  dans  des  inscriptions  qui  appartiennent  toutes  à  la 
XII*  ou  à  la  XIII^  dynastie,  avec  les  orthographes  suivantes  : 


1.  Face  antérieure,  1.  2,  case  5;  Vannée  en  question  est  celle  de  la  «  Naissance  des  deux  filles  du  Roi  du 
Nord,  les  deux  Mihti  »• 

RBCUBIL,  XXVII.  —  NOUV.   3ÉR.,   XI.  6 
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p.  74 

LiEBLEiN,  Die  âgyptischen  Denkmâler  in  St-Peters-  1  P*  **^ 
burg,  etc.  :  )  _   74 

id. 


A/S/\/VW 


Spiegelbkrg,  ^gyptische  Grabsteine  und  Denksteine  aus 
sûddeutschen  Sammlungen,  p.  6;  Arabah,  13  : 

Pétrie,  Abydos,  t.  I,  pi.  LIX  : 

Capart,  Les  récentes  acquisitions  de  la  section  égyptienne, 
dans  Bulletin  des  Musées  royaux,  janvier  1903,  p.  27  : 
Mariette,  Abydos,  t.  II,  pi.  46  : 

Mariette,  Abydos,  t.  II,  pi.  46,  et  E.  de  Rougé,  Inscriptions 
hiéroglyphiques,  pi.  XIV  : 

Ce  dernier  exemple  paraît  être  également  celui  que  Le  Page  Renouf  a  eu  sous  les 
yeux  et  qu'il  cite  dans  Proc,  S.  B.  A.,  t.  VII  (1884),  p.  108. 

Les  signes  qui  suivent  ^q^  a^w^  constituent  évidemment  un  seul  mot,  écrit  tantôt 
symboliquement  par  le  signe  de  la  table  d'offrandes  chargée  du  pain  et  des  vases  et  plus 
ou  moins  schématisée,  tantôt  phohétiquement  M,  tantôt  par  ce  mot  hiq  ou  hiqit  dé- 
terminé ou  précédé  par  le  signe  de  la  table,  tantôt  enfin,  comme  dans  le  cas  du  dernier 
exemple,  par  le  signe  de  la  table  et  le  signe  ?  accolés  comme  deux  syllabiques  homo- 
phones\  Il  parait  donc  s'agir  d'une  table  d'offrandes  particulière,  appelée  hiqit,  nom 
pour  lequel  on  est  tenté  de  proposer  la  traduction  de  «  table  royale  ». 

Cette  table  royale  est  un  service  administratif  qu'on  trouve  quelquefois  mentionné 
sous  la  forme  de  '^^^i»  les  gens  du  hiqit;  c'est  ce  que  montre  le  texte  suivant  (E.  de 
Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  pi.  XII  ;  stèle  de  la  XII®  dynastie)  : 


/WAAAA 


uV^ 


I        n 

I     c. 


/VVWNA 


/VH/WNA 


I        n 
I   ^ 


Cette  inscription  dédicatoire  mentionne  deux  personnages,  Onkhou  et  son  père  Sonbou; 
ce  dernier  porte  le  titre  de  aouârtou  des  hiqitiou  du  trésor»;  les  hiqitiou  du  trésor 


1.  Lo  Page  Renouf,  comme  nous  venons  de  Tobserver,  connaît  ce  dernier  exemple  ou  un  exemple  d'or- 
thographe identique,  et  se  rend  compte  que,  dans  le  dernier  mot,  \  et  /==\  sont  homophones;  il  croit  d'ail- 
leurs [loc.  cit„  p.  106)  que  ^î!^  V\  est  le  même  mot  que  V  ^,  V  D'O'^,  etc.,  —  le  signe  de  Tautel  a 
en  eflfet,  dit-il,  la  valeur  phonétique  -"jp'i  —  et  cela  le  conduit  à  cette  conclusion  que  | ,  dans  le  groupe 
dont  il  s'agit,  est  une  des  innombrables  formes  que  peut  prendre  le  signe  T  [loc,  cit.t  p.  106-108).  Il  n'y  a 
évidemment  rien  à  retenir  de  cette  théorie. 
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sont  les  fonctionnaires  d'un  service  d'une  certaine  importance,  puisque  Onkhou  est 
«  préposé  aux  barques  des  hiqitiou  du  trésor  ».  On  remarque  que,  dans  ce  dernier 
titre,  le  nom  du  service  proprement  dit,  hiqit,  serait  mieux  en  situation  que  celui  de 
ses  fonctionnaires. 

Dans  le  service  dénommé  hiqit  du  trésor,  et  plus  généralement  hiqit  tout  court,  il  y 
avait  des  fonctionnaires  d'une  autre  espèce  ou  d'un  autre  grade  que  les  ouârlou;  ce  sont 
les  ônkhou,  dont  l'existence  nous  est  enseignée  par  certains  des  monuments  cités  plus 
haut  et  par  quelques  monuments  analogues  : 


r\      fsfSAAAA 


Mariette,  Abydos,  II,  pi.  46,  et  E.  de  Rougé,  Inscriptions  hiéro- 
glyphiques, pi.  XIV  :  "Y"? 
(Le  personnage  qui  porte  ce  titre  est  père  d'un  ouârlou  ni  hiqit; 

cf.  le  tableau  précédent,  dernier  exemple.) 

Spiegelberg,  JEgyptische  Grabsteine,  etc.,  n**  9,  pi.  V,  et  p.  6 

(Stuttgard)  :  ■$•  /wwvx  ^^ 

®     A    I 

—  —  -  p.6(Leyde,'v.  12):  ^ ^a 

Le  titre  «  ônkhou  du  hiqit  »  n'est  pas  beaucoup  plus  clair  que  celui  de  «  ouârlou  du 
hiqit  ».  Il  faut  remarquer  maintenant  que  la  qualification  de  ouârlou  se  retrouve  encore, 
à  la  môme  époque,  dans  un  titre  assez  différent  dont  nous  citerons  deux  exemples  : 

LiBBLEiN,  Die  âgyptischen  Denkmàler  in  St-Pelersburg,  etc. ,  p.  74  :   ^  ^ 
Garstang,  El-Arabah,  pi.  4,  5  (stèle  de  Khousovkou,  surnommé 
Zaï;  inscr.  du  cintre,  1.  4,  et  inscr.  en  lignes  verticales  du  bas. 


1.  2)  :  l^\ 


«  Grand  ouârlou  de  la  ville  »  ;  désignation  qui  ne  parait  point  faite  pour  éclairer 
les  titres  qui  précèdent*. 

On  voit,  en  résumé,  qu'au  temps  de  la  XII®  dynastie  il  y  avait  un  service  nommé 
hiqitj  «  table  royale  (?)  »,  et  quelquefois  «  hiqit  du  trésor  »;  que,  dans  ce  service,  certains 
fonctionnaires  étaient  parfois  «  préposés  aux  barques»,  mais  que,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  les  fonctionnaires  du  hiqit  qu'on  rencontre  sont  des  ônkhou  ou  des 
ouârlou;  on  voit  enfin  qu'il  y  avait  des  ouârtou  ailleurs  que  dans  le  hiqit,  et  que 
certains  personnages  portaient  le  titre  de  «  grand  ouârlou  de  la  ville  ». 

Nous  citerons  un  dernier  texte  dans  lequel  figure  le  titre  ouârtou  ni  hiqit.  C'est 

'  1.  Maspero  peose  que  les  possesseurs  de  ce  titre  de  grand  ouârtou  de  la  cille  appartenaient  «  à  un  corps 
de  police  spécial,  qui  répondait  probablement  à  ce  qu'on  appelle  les  gardes-côtes  dans  TÉgypte  actuelle,  c^est-* 
à-dire  les  soldats  chargés  de  surveiller  les  confins  du  désert  et  des  terres  cultivées  sur  les  deux  rives  du  Nil, 
à  Teffét  de  prévenir  les  attaques  des  Bédouins.  »  {Reeue  critique ^  1902,  t.  II,  p.  284,  ft  propos  de  la  stèle  de 
Khonsovkoa  dans  El-Arabah.) 
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une  inscription  du  ouady  Magharah  que  Brugsch  a  copiée  et  reproduite  dans  son  Thé- 
saurus (p.  1487),  et  dont  Spiegelberg,  en  1899,  publia  ici  même  un  fragment*  d'après 
un  estampage  incomplet  du  D'  Euringer;  nous  croyons  bien  faire  de  donner  ici  cette 
inscription  peu  connue,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  estampages  du  British  Muséum*  : 


"'^<A  ZX-^  PPt^  ftffi  -^  ^7 1  rjiT 


«  Adoration  du  mineur  Ati,  fils  de ,  et  du  ouârtou  Ousirtasen.  —  Adoration 

du  mineur  Sanakht,  fils  d'Amoni,  et  du  ouârtou  Amonisonbou.  —  Adoration  du  mineur 

Onkhou,  fils  de  Khontkhaiti-ourou,  et  du  ouârtou  hiqit —  Le  mineur  Ptah,  fils 

de  Khontkhaitihotpou,  et  le  ouârtou  Amonisonbou.  —  Amiousni.  » 

On  voit  que,  dans  chacune  des  quatre  premières  lignes,  le  nom  d'un  noutir  kherti, 
ou  mineur,  est  régulièrement  accolé,  dans  une  intention  dont  l'esprit  nous  échappe,  à 

celui  d'un  ouârtou,  ^ aux  lignes  1,  2,  ^_f_  ^  '*^  l^o^^  "*»  1_ mSt^  à  la  ligne  3. 

On  remarque,  dans  le  mot  ouârtou,  rcinomalie  du  doterminatif  izzi,  —  peut-être  n,  — 
qui  ne  figure  dans  aucun  des  autres  exemples  de  la  XII®  dynastie  que  nous  avons  passés 
en  revue  plus  haut.  Il  est  probable  qu'à  Magharah,  le  scribe  a  fait  une  confusion  avec  un 
mot  de  la  famille  de  ^^  f .  î  ^  »  1^»  o^  l^»en  ^i';^,  \  "^  \  "^  .  etc., 
qui  ne  semblent  rien  avoir  de  commun,  par  le  sens,  avec  le  titre  dont  il  s  agit  (cf.,  pour 
ces  derniers  mots,  Brugsch,  Dict,,  SuppL,  p.  306-307,  et  Dict.  géogr.,  p.  145-146, 
1128-1129). 
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PAR 

EDOUARD    NaVILLE 


I.  —  Considérations  générales 

L'étude  de  la  grammaire  égyptienne  est  non  seulement  pleine  d'intérêt,  mais  elle 
me  semble  devoir  conduire  à  des  résultats  importants,  si  l'on  veut  bien  étudier  l'égyp- 

1.  Recueil  de  Tracauœ,  t.  XXI  (1899),  p.  51. 

2.  C*est  le  n"  22  de  notre  Recueil  des  Inscriptions  égyptiennes  du  Sinai^,  où  nous  expliquons  que  celte  in- 
scription a  été  gravée  sur  le  rocher  par  un  certain  nombre  d'officiers  attachés  à  l'expédition  minière  qui  tra.- 
Tailla  à  Magharah  et  visita  le  Sarbout  el-Khadim,  eu  l'an  S  d'Amenemhàit  III. 
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tien  en  lui-même  et  pour  lui-même,  et  se  placer  au  niveau  que  cette  langue  a  atteint. 
J'aimerais  surtout  qu'on  renonçât  à  y  chercher  ce  qui,  —  qu'on  me  passe  l'expression 
familière,  —  n'est  pas  de  son  âge,  et  suppose  un  développement  auquel  elle  n'est  jamais 
arrivée. 

Lorsqu'on  a  une  certaine  expérience  des  textes  égyptiens,  on  voit  que  la  langue  est 
le  reflet  d'une  mentalité  assez  dififérente  de  la  nôtre,  car  elle  correspond  à  un  degré  de 
l'évolution  ifnguistique  que  nous  avons  dépassé.  Et  non  seulement  nous  avons  dépassé 
ce  degré,  mais  nous  ne  le  comprenons  plus  guère,  nous  n'en  admettons  plus  la  légiti- 
mité, nous  en  considérons  souvent  les  manifestations  comme  fautives,  tant  notre  esprit 
est  façonné  par  ces  lois  que  nous  regardons  comme  la  base  de  toute  langue,  et  aux- 
quelles nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  soustraire. 

Et  cependant  si  nous  retournons  à  ce  que  j'appellerai  l'enfance,  combien  de  diffi- 
cultés s'évanouissent  par  le  simple  fait  que  nous  avons  déplacé  notre  point  de  vue,  que 
nous  l'avons  reporté  en  arrière,  loin  des  langues  indo-européennes  ou  même  sémitiques. 
Je  sais  bien  que  les  idées  que  je  vais  dévelcrj)per  d'une  manière  sommaire  étonneront 
plusieurs  de  mes  savants  confrères.  Je  vais  rompre  en  visière  avec  ce  que  l'on  considère 
souvent  comme  des  vérités  indiscutables.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  do  croire  que 
c'est  dans  cette  direction  que  nous  devons  chercher  une  intelligence  meilleure  de  Tégyp- 
tien,  et  c'est  là  mon  but  en  exposant  aujourd'hui  ces  idées. 

Comme  l'esprit  d'un  peuple  est  un,  avant  de  me  tourner  vers  la  langue,  je  voudrais 
montrer  l'application  de  mon  point  de  vue  à  un  autre  côté  de  la  vie  intellectuelle  des 
anciens  Égyptiens,  l'art,  la  sculpture  ou  la  peinture. 

«  Les  conventions  de  leur  dessin,  nous  dit  M.  Maspero\  diffèrent  sensiblement  du 
»  nôtre. . .,  les  Égyptiens  ne  se  firent  point  scrupule  de  combiner  dans  la  même  figure 
»  les  perspectives  contradictoires  que  produisent  l'aspect  de  face  et  l'aspect  de  profil. 
»  La  tête,  presque  toujours  munie  d'un  œil  de  face,  est  presque  toujours  plantée  de 
»  profil  sur  un  buste  de  face,  le  buste  surmonte  un  tronc  de  trois  quarts,  et  le  tronc 
»  s'étage  sur  les  jambes  de  profil.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  assez  souvent  des 
»  figures  établies  ou  peu  s'en  faut,  suivant  les  règles  de  notre  perspective. . .  « 

On  ne  saurait  mieux  décrire  la  manière  dont  est  établie  une  figure  égyptienne, 
mais  faut-il  appeler  cela  de  la  convention?  N'est-ce  pas  plutôt  l'art  de  l'enfance,  les 
premiers  essais  de  reproduction  par  lesquels  l'artiste  lui-même  ou  son  prédécesseur  a 
commencé,  d'où  il  est  sorti,  mais  qu'il  n'a  pas  rejetés  comme  quelque  chose  qu'il  a 
dépassé?  Il  a  conservé  ces  moyens  avec  respect,  et  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  les  em- 
ployer. Il  n'était  pas  choqué  par  ce  que  ces  représentations  ont  d'invraisemblable  ou 
mémo  d'absolument  faux. 

Qu'on  examine  le  contraste  qu'il  y  a,  sous  la  main  du  môme  artiste,  entre  doux 
figures.  On  ne  pourra  pas  mettre  sur  le  compte  de  la  négligence  ou  du  manque  de  soin 
l'imperfection  grossière  de  l'une  d'elles,  puisque  quelquefois  il  s'agit  de  figures  royales 
placées  dans  un  temple. 

A  Deir  el-Bahari,  dans  la  salle  d'ofïrandes  au  nord-ouest  du  temple,  on  peut  voir 


1.  Maspëro,  Archéologie  égyptienne,  p.  168 
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une  représentation  de  Thoutmès  III  offrant  à  Amon  un  autel  chargé  de  légumes  et  do 
fruits*.  Le  roi  devrait  être  vu  de  profil,  les  deux  bras  pendants.  Qu'a  fait  Tartiste?  Il  a 
dessiné  l'épaule  gauche  de  face,  puis  il  a  coupé  l'épaule  droite  et  ramené  le  bras  droit 
derrière  le  gauche,  en  laissant  voir  le  contour  de  Tavant-bras  et  de  la  main.  Le  dos  a 
à  peu  près  l'apparence  de  celui  d'un  homme  vu  de  profil,  et  cependant  le  collier  est  vu 
de  face.  Une  faute  toute  semblable  se  voit  au  temple  de  Kummeh,  dans  une  représen- 
tation du  même  genre*.  Cette  fois,  le  roi  offre  au  dieu  des  deux  mains  un  morceau  do 
viande.  On  ne  dira  pas  que  l'artiste  ne  savait  pas  faire  mieux,  car,  à  côté,  nous  voyons 
le  roi  offrir  au  dieu  un  vase  nenij  et  le  dessin  est  tout  autrement  correct. 

Ces  deux  figures  de  Thoutmès  nous  choquent,  nous  paraissent  enfantines,  mais 
elles  ne  choquaient  pas  un  artiste  égyptien.  Il  n'admettait  pas  avoir  commis  de  faute 
grave,  et  cela  pour  une  raison  très  simple  :  c'est  que  son  but  en  dessinant  ainsi  cette 
figure,  c'était  avant  tout  d'être  compris.  Peu  lui  importait  que  les  moyens  employés 
fussent  plus  ou  moins  conformes  à  la  vérité.  Il  voulait  que  le  spectateur  sût  qu'il  avait 
devant  lui  un  roi  vu  de  profil,  les  mains  pendantes.  Peut-être  était-il  gêné  par  le 
manque  de  place.  N'importe,  il  coupait  l'épaule,  personne  ne  se  tromperait  à  la  vue  de 
son  dessin,  et  cela  lui  suffisait.  Lui,  l'artiste  de  la  belle  époque,  ne  craignait  pas  d'avoir 
recours  aux  moyens  de  l'enfance,  qu'ils  fussent  corrects  ou  non,  il  en  faisait  usage 
quand  bon  lui  semblait. 

Il  en  est  de  même  de  la  langue  égyptienne.  C'est  une  langue  qui  n'est  pas  adulte, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi;  elle  en  est  restée  à  la  période  de  l'enfance.  Ou  plutôt,  je 
caractériserais  le  langage  égyptien  parce  jugement  qui,  au  premier  abord,  a  l'air  para- 
doxal  :  en  Egypte,  il  n'y  a  pas  de  langue,  il  n^y  a  que  des  gens  qui  parlent  ou  qui  écri- 
vent, ou  mieux  encore,  il  n'y  a  que  des  gens  qui  se  comprennent  et  qui  cherchent  à 
se  faire  comprendre.  Cet  être  moral  qu'on  nomme  la  langue,  qui  impose  ses  lois  et  ses 
formes,  qui  est  tout  à  fait  exclusif  et  intransigeant  dans  son  code  appelé  la  grammaire, 
cette  personnalité  morale  apparaît  à  peine,  tout  au  plus  peut-on  constater  sa  naissance 
et  son  état  embryonnaire,  comme  cela  se  rencontre  de  notre  temps  chez  les  enfants  ou 
chez  les  personnes  qui  n'ont  pas  d'éducation  littéraire. 

Une  première  condition  qui  différencie  totalement  l'égyptien  d'avec  nos  langues, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'orthographe.  Il  n'y  a  pas  une  seule  manière  correcte  d'écrire  un 
mot,  il  y  a  le  plus  souvent  plusieurs  manières  de  l'écrire,  dont  pas  une  ne  peut  être 
désignée  comme  la  seule  bonne.  Par  le  fait  qu'on  peut  employer  des  caractères  idéo- 
graphiques, syllabiques,  ou  des  lettres  de  l'alphabet,  recourir  à  un  ou  à  plusieurs  déter- 
minât! fs  ou  s'en  passer,  mettre  dans  le  mot  ce  que  je  persiste  à  appeler  des  voyelles  ou 
les  omettre,  tout  cela  donne  lieu  à  des  combinaisons  plus  ou  moins  nombreuses  pour 
chaque  mot,  dont  Tune  est  aussi  légitime  que  l'autre.  La  preuve  que  cette  loi  de  l'or- 
thographe n'existait  pas,  c'est  la  grande  diversité  qu'il  y  [a  entre  les  copies  d'un  même 
texte. 


1.  Navillk,  Deir  el-Bahari,  t.  I,  pi.  XXI. 
Sî.  LBP8IU8,  Denkmàler^  111,  67. 
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Je  prends  pour  exemple  cette  phrase,  la  première  venue  dans  les  textes  des  Pyra- 
mides : 


h       UilllUJ    UlUillI  □    ^  A      w       lUJluu    iiiiiiiii         n  Q  ^    jw 
A/wvN.>    1     1    UlUllil  ^       4  I  f   tv  J   •     '    UllliilJ      ^  A  -Il  (a 


/V/VNA^A 


/VN/VNAA    lUUUIl 


ll|g°  "1)^(1(1™"!  p./.  631: 

I  p  n  i>      ^  I  /wwNA  I  I  mmnr  liu 

4.|l(]-™-n-|];;r|](|--|5  M.,  627: 

A/vww  II  "nminr  ç=^  i  csza  i  i  -mm-  lai 
Le  premier  mot  est  écrit  "T*  ,   *o    ûû»  *4*  Û  Û  ^^  ^^ M»  ^®  quatre  manières 

A/NA/VAA  A/VWVA     II  11  A/VWSA     ÙIUUU       I 

différentes,  et  dans  deux  des  exemples  nous  remarquons  ce  sur  quoi  nous  reviendrons 
plus  tard,  c'est  que  Técrivain  ne  tient  pas  compte  de  la  flexion  (](|  ou  (J. 

L'autre  mot  qui  veut  dire  ouvrir  s'écrit  sent  ou  senslii,  et  là  aussi  nous  avons 
quatre  manières  différentes  de  l'écrire.  Enfin,  le  dernier  mot  s'écrit  ou  par  le  vase 
simple  ou  par  le  vase  avec  un  support,  ou  phonétiquement  ^  J  K  ou  avec  la  voyelle 
"^  J5  V*  'I'^^*^^*'  ^^^  différentes  manières  d'écrire  se  justifient  aussi  bien  les  unes  que 
les  autres.  Il  n'y  en  a  niicune  qui  soit  fautive,  elles  doivent  toutes  être  considérées 
comme  correctes,  et  si  l'on  sortait  des  textes  des  Pyramides,  on  en  trouverait  certaine- 
ment d'autres.  Preuve  évidente  qu'en  égyptien  il  n'y  a  pas  d'orthographe,  en  ce  sens 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  manière  correcte  et  qui  fasse  loi,  d'écrire  un  mot. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  aussi,  c'est  qu'à  cet  égard  l'esprit  égyptien  n'a  point  marché 
dans  le  sens  où  nous  nous  serions  attendus  qu'il  le  ferait.  L'écriture  égyptienne  ne 
s'est  pas  simplifiée,  bien  au  contraire.  Les  textes  ptolémaiques  ont  encore  élargi  le 
cercle,  ils  ont  ajouté  presque  à  chaque  mot  de  nouvelles  manières  de  l'écrire.  Un  scribe 
ptolémalque  a  l'air  de  s'évertuer  à  trouver  les  façons  les  plus  bizarres  d'écrire  un  mot. 
Il  fallait  donc  que  cela  lui  fût  permis,  et  qu'il  ne  se  laissât  pas  arrêter  par  la  crainte  de 
faire  des  fautes  d'orthographe.  Ici  encore,  comme  dans  l'art,  ce  que  cherche  l'écrivain, 
c'est  à  être  compris,  et  il  ne  se  demande  pas  si  les  moyens  auxquels  il  a  recours  sont 
corrects  ou  ne  le  sont  pas. 

Un  autre  caractère,  qui  est  aussi  ce  que  j'appellerai  un  trait  d'enfance,  c'est  que 
la  classification  des  mots  n'existe  pas,  ou  existe  à  peine.  Dans  nos  langues  nous  avons 
des  substantifs,  des  verbes,  des  adjectifs,  des  conjonctions,  des  prépositions.  Toutes  ces 
différentes  classes  de  mots  ont  une  forme  qui  leur  est  propre,  et  qui  les  distingue 
nettement  d'une  autre  classe.  Une  conjonction  ne  se  confond  pas  avec  un  substantif,  un 
temps  de  verbe  a  une  caractéristique  bien  marquée.  En  égyptien,  rien  de  semblable. 
Nous  trouvons,  il  est  vrai,  des  noms  qui  déterminent  les  choses  ou  les  personnes.  (1X| 
veut  dire  un  bœuf  et  n'a  pas  d'autre  rôle;  mais,  à  part  les  noms,  prenez  les  radicaux 
égyptiens,  et  Vous  verrez  qu'ils  peuvent  répondre  à  presque  toutes  les  catégories  de 
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f/vvvvv\ 
peut  être  un  substantif  :  la  vie,  un  vivant;  ce 

peut  être  Tadjectif  vivant,  le  verbe  vivre  à  différentes  personnes,  l'infinitif  vivre,  le 
participe  vivant,  etc.  Ce  qui  prouve  bien  la  nature  indéterminée  du  mot,  c'est  que  les 
particules  qu'on  y  ajoute  pour  la  conjugaison,  ce  qu'on  nomme  les  pronoms  personnelvS 
^,  ""^i:^,  8=3.  ïe=^,  etc.,  sont  aussi  des  possessifs.  •¥-  I  veut  dire  Us  vivent, 

mais  veut  dire  aussi  leur  vie. 

Dans  quelle  catégorie  de  mots  rangera-t-on  <=:>  vocalisé,  (]<=>?  û<=>  veut  dire 
le  gardien;  très  souvent  il  correspond  au  verbe  être.  Au  pluriel,  u         ,  c'est  un  pos- 

<4&    rj  <z:>     ^  I  I   I  I 

sessif.  Il  sert  à  former  l'impératif  -^^s^ nmiiir  (1         /ws^^na-  enfin,  c'est  très  souvent  une  pré- 

A/WS/VA  I  *<^^fc_     I      I      I 

position.   On  pourrait  en  dire  autant  de  et  do  ^,  et  de  la  plupart  de  ce  qu'on 

nomme  les  prépositions,  sans  oublier  ^\  ,  (1  ^v    et  /wwna^  (|  vwwn,  si  l'on  veut  remonter 
à  l'origine. 

En  résumé,  le  radical  égyptien  se  plie  à  représenter  toutes  les  différentes  catégories 
de  mots  du  discours.  Si  l'on  voulait  classifîer  les  mots  de  l'égyptien,  on  pourrait  dire 
qu'il  y  a  des  noms  et  des  radicaux,  lesquels  s'adaptent  aux  usages  les  plus  divers,  par 
eux-mêmes,  ou  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  particules  pronominales  ou  autres. 

Aussi  il  m'est  impossible  de  me  ranger  à  la  classification  à  outrance  des  formes 
égyptiennes  qui  a  été  adoptée  par  l'école  allemande.  Dans  le  beau  livre  de  M.  Sethe 
sur  le  verbe,  on  voit  la  môme  forme  revêtir  les  noms  les  plus  variés.  Par  exemple,  la 
forme  du  radical  suivie  de  ^,  ce  qu'on  appelle  la  forme  féminine,  de  combien  de  noms 
divers  n'a-t-elle  pas  été  décorée?  Ici,  par  exemple,  on  l'appellera  un  infinitif,  mais  il 
est  clair  que,  dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  •¥•  |  |  |  (j  ^i  M         ,  ce  n'en  est  pas 

un  infinitif,  puisqu'on  pourrait 
au  même  titre  donner  à  cette  forme  d'autres  noms.  A  mon  sens,  ce  qui  est  vrai,  c'est  de 
dire  que  la  forme  en  ^  correspond  quelquefois  à  ce  que  nous  appelons  l'infinitif,  à  côté 
de  beaucoup  d'autres  emplois. 

Qu'on  remarque  aussi,  et  c'est  ici  le  dernier  trait  sur  lequel  je  veux  insister,  c'est 
qu'en  égyptien,  les  formes  ou  les  flexions  n'ont  point  la  rigueur  qu'elles  ont  dans  nos 
langues.  Elles  existent,  elles  sont  d'un  emploi  fréquent,  surtout  dans  certains  papyrus, 
mais  elles  ne  sont  pas  obligatoires.  Par  exemple,  si  nous  voulons  dire  en  français 
«  les  dieux  vivent  »,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  mettre  vivre  à  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel.  Nous  n'avons  pas  un  radical  d'une  forme  absolue,  indiquant  l'idée  de 
rie,  et  que  nous  puissions  accoler  à  a  les  dieux  ».  Un  Égyptien  dira  :    |  |  |"y         M 

ou 
T  I  I  r  Cîomme  le  fait  remarquer  Brugsch,  s'il  s'agit  de  dire  :  «  le  frère  remplit  », 

on  pourra  dire  :  ~;  1^»  l^IZ^'  ^^  '^  forme  grammaticale  correcte  jVff  1^^^^^=^» 
Plusieurs  de  ces  formes  correspondent  à  celles  qu'emploieraient  des  enfants  ou  des 
personnes  ne  sachant  pas  la  langue.  Un  enfant  dira  :  «  moi  vivre,  moi  manger».  Nous 
n'admettons  pas  cela,  nous  y  voyons  une  faute  grave.  Mais  les  expressions  égyptiennes 


1  I  I 

/wv^*^A 


/Wy/VNA 


^  T  »    *^"     "^         SA  reviendraient  tout  à  fait  à  cela,  si  l'on  adopte  laclassifi- 
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Aft^^AA 


cation  reçue.  Ces  expressions  ne  choquent  pas,  pourquoi?  précisément  parce  que  •?- 

et   ^  ne  sont  que  des  radicaux  qui  expriment  une  idée  seulement  et  qui  n'ont 

pas  une  forme  définie  qui  en  fait  un  mode,  un  temps,  ou  une  personne;  parce  que 
ou  fflj  ne  sont  pas  des  infinitifs  ou  des  participes.  Aussi  me  semble-t-il  tout 

à  fait  erroné  de  leur  donner  ces  noms. 

S'agit-il  du  nombre  ou  même  du  genre,  la  rigueur  dans  l'emploi  n'est  pas  plus 
grande.  Combien  de  fois,  par  exemple,  quand  nous  nous  attendrions  à  trouver  le  pluriel 
avec  un  qualificatif,  ne  trouvons-nous  pas  qu'on  l'a  omis?  Les  exemples  avec  le  mot  ^^zzp 
ne  se  comptent  pas.  Et  pour  le  genre,  si  ^  est  la  caractéristique  de  la  forme  féminine, 

pourquoi  avons-nous  ^'^5===^^^,  ®*  ^^^^^^^^^^^  '  ®^  pourquoi  un  si  grand 
nombre  de  mots  égyptiens  ont-ils  une  forme  simple  et  une  forme  en  ^?  Examinons 
les  textes  dont  nous  avons  plusieurs  exemplaires,  comme  le  poème  de  Pentaour.  On 
remarquera  la  diversité  d'orthographe  et  de  formes  dans  des  phrases  identiques.  Je  n'en 
citerai  qu'une  ou  deux  que  je  prends  au  hasard  :  ûfl  J  '^^^^  v  ^J"^^-^^  ^^P-  ^*^^" 
lier,  où  les  deux  autres  versions  donnent  •  f  ^     Afl  ^^^^^-^^^  ^"  f  ^  ^^- 

Ailleurs.  ^ et  S  ou  fl'^  J=^n«](|.  p^ilotkn 


AAi/V«AA 


Encore  ici,  je  reviens  au  langage  familier  de  notre  époque.  Il  est  fautif  de  dire 
«  des  cheval  »,  mais  nous  trouvons  en  égyptien  quantité  d'expressions  correspondantes. 
De  même,  dans  les  classes  inférieures  de  notre  pays,  l'argent  est  féminin,  on  dira  : 
«  elle  est  sortie  de  ma  bourse  ».  Il  est  clair  que  la  personne  qui  dit  «  des  cheval  »  ou  qui 
parle  de  son  «  argent  perdue  »  se  fait  parfaitement  comprendre  de  la  personne  à  qui 
elle  s'adresse,  qui  ne  s'y  trompera  pas.  C'est  là  tout  ce  que  désirait  TÉgyptien.  Pour 
lui,  cette  loi  précise  qui  se  traduit  de  notre  temps  par  la  Grammaire  des  grammaires  ou 
le  Dictionnaire  de  l'Académie,  ou  par  ces  grammaires  reconstituées,  je  suis  le  premier 
à  le  reconnaître,  avec  une  remarquable  sagacité,  par  la  science  allemande,  sur  le 
principe  «  es  muss  so  sein  »,  tout  cela  lui  était  inconnu.  Il  voulait  être  compris,  et  il  y 
arrivait.  Sur  ce  point,  je  suis  entièrement  d'accord  avec  M.  Loret  dans  son  excellente 
grammaire  égyptienne  lorsque,  parlant  de  la  syntaxe,  il  nous  dit  (p.  110)  :  «  Les  Égyp- 
»  tiens  n'éprouvaient  pas,  comme  nous,  le  besoin  de  coordonner  leurs  pensées  d'après 
»  des  lois  fixes,  et  de  les  faire  entrer  de  force  dans  des  moules  préparés  à  l'avance.  Ne 
»  nous  montrons  pas  plus  Égyptiens  qu'eux-mêmes,  et  ne  cherchons  pas  à  trouver 
»  dans  leur  langue  une  chose  qui  n'y  était  probablemenl  pas.  » 

Cherchons  à  comprendre  les  Égyptiens  et  non  à  leur  imposer  des  lois  ou  des  règles 
dont  ils  ne  voulaient  pas  pour  eux-mêmes.  Car,  à  tout  prendre,  si  nous  comparons 
l'égyptien  à  une  langue  indo-européenne  ou  même  sémitique,  nous  constatons  que  c'est 
un  instrument  encore  en  formation  et  par  conséquent  imparfait.  On  pourrait  signaler 
de  nombreuses  marques  de  ce  que  nous  considérerions  comme  une  infériorité,  par 
exemple  l'absence  presque  totale  de  conjonctions  indiquant  les  rapports  des  phrases 
entre  elles.  H  est  d'autant  plus  intéressant  d'examiner  comment,  avec  cet  instrument 
imparfait,  les  Égyptiens  ont  réussi  à  rendre  les  idées  et  surtout  les  rapports  des  idées 
entre  elles.  C'est  là  l'intelligence  de  l'égyptien  à  laquelle  nous  devons  tendre  toujours, 
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plutôt  qu'à  ranger  les  formes  sous  des  noms  et  dans  des  cadres  empruntés  à  d'autres 
langues.  Il  y  a  des  finesses  dans  la  langue  égyptienne,  essayons  de  nous  en  rendre 
compte.  Le  procédé  analytique,  et  surtout  la  comparaison  des  textes  entre  eux,  nie 
paraît  le  moyen  le  plus  efScace  d'y  parvenir. 

Une  grammaire  égyptienne  devrait,  à  mon  sens,  être  classée  non  par  les  formes, 
mais  par  les  idées.  Comment,  se  demanderait-on,  les  Égyptiens  rendaient-ils  le  futur? 
A  cette  question  il  y  aurait  une  réponse  multiple;  particules,  auxiliaires,  périphrases 
peuvent  servir  à  cet  emploi.  De  même,  si  Ton  demandait  comment  ils  rendaient  le  passé 
défini.  Si  l'on  parlait  de  l'antériorité,  on  pourrait  dire  que  dans  bien  des  cas  elle  est 
exprimée  par  la  négation.  En  un  mot,  dans  une  grammaire  égyptienne,  je  voudrais 
m'attacher  non  pas  tant  à  la  forme  ou  plutôt  aux  formes  qui  ne  sont  pas  fixes,  et  qui 
peuvent  avoir  des  usages  variés,  qu'au  sens  qu'il  s'agit  de  rendre  par  des  moyens  qui 
n'ont  rien  de  rigoureux. 

J'en  donnerai  un  exemple.  Nous  savons  tous  ce  que  c'est  que  le  plus-que-parfait. 
Il  n'y  en  a  pas  plus  en  égyptien  que  d'autres  temps  du  verbe.  Cette  idée  était  exprimée 
par  une  périphrase,  par  l'auxiliaire  -<S2>-,  comme  l'ont  constaté  la  plupart  des  gram- 
mairiens. <c^>D^  /wwsA,  qu'on  pourrait  traduire  :  la  sortie  il  Vaoait  faite  quand,  veut 

y^     -Zr  H*"»  ^  c^  -fv  -<5^>-  r\ 

dire  :  quand  il  fut  sorti,  après  qu'il  fut  sorti,  il  était  sorti.  De  même,  CT)  n   V  ' 

elle  était  accouchée  quand,  lorsqu'elle  fut  accouchée.  Sur  ces  exemples,  il  n'y  a  guère 
de  désaccord  parmi  les  égyptologues\  Mais  mes  savants  confrères  n'ont  pas  suivi  la 
périphrase  jusqu'au  bout  dans  l'exemple  que  je  vais  citer'.  Dans  les  deux  phrases  qui 
précèdent,  le  plus-que-parfait  est  rendu  par  un  mot  indiquant  un  acte,  dont  il  est  dit 
qu'il  est  fait  ou  qu'il  existe  lorsque...  Aussi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  cette 
phrase  tirée  du  Conte  des  Deux  Frères.  Au  moment  où  le  frère  aîné  voit  que  le  fleuve 
le  sépare  de  son  cadet,  il  fait  un  geste  d'impatience  ou  de  colère,  il  se  frappe  deux  fois 
dans  la  main,   ^^^AAA^  ^^  c^pcnr  ^^  Jv        "^^=^(00*===^'  je  traduis  littéralement  : 

à  cause  du  non  tuer  lui  quil  avait  faitj  ce  qui  veut  dire  :  parce  qu'il  ne  l'avait  pas 
tué.  On  pourrait  presque  dire  en  anglais  :  «  for  the  not  killing  him  which  he  had  donc  ». 
Le  sens  est  absolument  clair,  il  suffit  d'entrer  dans  la  manière  de  penser  et  de  s'ex- 
primer  de  l'Egyptien,  manière  qui,  il  est  vrai,  nous  parait  un  peu  gauche  et  un  peu 
lourde.  Maintenant  que  jpè\         soit  un  infinitif,  comme  le  veut  M.  Sethe,  que 

ce  soit  un  substantif,  ou  même  un  participe  comme  serait  l'anglais  killing,  cela  me 
paraît  tout  à  fait  secondaire,  et  ce  n'est  pas  cela  qui  conduit  à  l'intelligence  de  la  phrase. 
Étudier  l'égyptien  en  lui-même  et  par  lui-même,  faire  l'analyse  de  cette  langue  où 
il  n'y  a  pas  d'orthographe,  où  la  classification  des  mots  est  encore  rudimentaire,  et  où 
les  formes  qui  existent  n'ont  pas  encore  cette  rigueur  qui  oblige  à  les  employer  exclusi- 
vement, voilà  le  but  qu'il  me  semble  que  nous  devons  nous  proposer  aujourd'hui.  Pour 
cela,  je  voudrais  voir  se  multiplier  les  traductions,  surtout  celles  des  textes  auxquels 
on  s'est  déjà  attaqué,  mais  qu'on  regarde  trop  souvent  de  loin  avec  un  respect  qui  ne 


1.  Dans  une  énumôration  d'actes,  l'auxiliaire  <S2>-  ludique  que  ces  actes  sont  successifs,  et  se  traduirait 
fort  bien  par  et, 

2.  Reuouf  :  «  at  not  killing  bim  he  did  d.  Maspero  :  «  voilà  ce  qu'il  fit  ». 
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permet  pas  d'en  approcher,  j'entends  les  textes  des  Pyramides  et  le  Ldvre  des  Morts. 
11  va  sans  dire  que  je  rejetterais  autant  que  possible  une  nomenclature  et  un  cadre 
grammatical  empruntés  à  un  autre  groupe  de  langues.  J'irai  même  plus  loin.  Sans 
mettre  de  côté  le  copte,  je  voudrais  user  avec  prudence  de  cette  langue  et  des  consé- 
quences qu'on  en  a  tirées  pour  les  faire  remonter  au  langage  des  Pharaons.  J'estime 
qu'on  ne  tient  pas  suffisamment  compte  des  changements  considérables  produits  dans 
l'égyptien  par  le  passage  au  copte,  en  particulier  des  modifications  radicales  que  ce 
passage  causait  dans  les  trois  caractères  de  la  langue  que  nous  avons  développés  plus 
haut,  et  enfin  de  l'influence  énorme  que  le  grec  a  exercée  sur  le  copte,  surtout  dans  les 
mots  et  dans  la  construction.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait  là  une  étude  intéressante,  la 
comparaison  du  copte  avec  l'ancien  égyptien,  comparaison  dans  laquelle  on  ferait  res- 
sortir les  déformations  qu'a  subies  l'ancienne  langue  par  l'effet  de  l'introduction  du 
grec.  J'en  citerai  comme  exemple  les  premiers  mots  de  la  Genèse  :  ^cn  ota^p^h  «^  ^rot'I' 

•»«Juiio  itT^c  neAi  iiKikg^i  nR«kg^i  -^e  ne  OT<k<»ii«kT  epoq  ne  OTOg^,  etc. 

J'en  appelle  à  mes  savants  confrères  qui  ont  l'habitude  des  textes  religieux,  et  je 
leur  demande  si  l'on  peut  voir  un  travestissement  plus  complet  de  l'ancienne  langue.  Il 
n'y  a  presque  pas  de  mot  qui  se  trouvât  sous  cette  forme  et  à  cette  place  dans  un  texte 
ancien. 

j6en  oTA^px"  est  évidemment  une  adaptation  des  mots  grecs  èv  àp^^f,.  On  a  emprunté 
le  mot  grec  «px^  à  la  place  de  l'égyptien  qui,  dans  ce  cas,  serait  — S?*^  puis  on  a  choisi 

une  préposition  qui  rappelait  èv,  car  ^n  est  l'équivalent  de  ^^^^^y'^  (Stkin- 
DORFF,  Gram,  Copt.j  §  357).  Or,  je  ne  crois  pas  qu'en  égyptien,  on  trouve  ^\    )Î5) 

Au  mot  «^P5C"  ^^  ^  ™îs  un  article  égyptien.  C'est  un  fait  à  signaler  en  copte  :  la 
profusion  des  articles  si  peu  fréquents  dans  l'ancienne  langue.  Dans  les  quelques  mots 
que  je  viens  de  citer,  il  n'y  a  pas  un  seul  substantif  qui  n'ait  son  article.  Si  nous  re- 
cherchons la  raison  de  cette  innovation,  on  peut  se  l'expliquer  par  le  désir  de  marquer 
les  substantifs  et  de  remédier  au  manque  de  caractères  distinctifs  des  diverses  classes 
de  mots. 

•»«juiio  est  un  mot  moderne;  dans  un  texte  religieux  on  emploierait  ^^].  H  en  est 
de  même  de  hk^^^i;  ciel  et  terre,  dans  le  Livre  des  Morts,  se  rendent  toujours  par 
°  "^ .  Voilà  déjà  bien  des  divergences  dans  ces  quelques  mots.  Il  y  en  a  encore  plu- 


9 


sieurs  à  signaler,  par  exemple  la  construction;  une  phrase  égyptienne  commencerait 
vraisemblablement  par  le  verbe  et  non  par  ^cn  ot«^px.h»  niais  on  a  suivi  le  grec  autant 
que  possible. 

Vient  ensuite  une  importation  grecque  qui  a  eu  une  grande  influence  sur  la  langue 
copte,  celle  des  conjonctions  :  hr^^^i  'hje..  Ce  -^c  fait  ressortir  particulièrement  le  mot 
terre,  il  le  met  en  relief;  d'où  la  nécessité  de  commencer  la  phrase  par  la  terre,  ce  qui 
ne  me  parait  pas  non  plus  une  construction  égyptienne.  Mais,  l'idée  exprimée  par 


-Kw:im%.^,^'"^- 
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la  syntaxe  égyptienne  savait  certainement  la  rendre  avant  l'introduction  de  la  conjonc- 
tion étrangère.  Comment  Taurait-elle  fait?  Soit  par  l'arrangement  paratactique  des 
phrases,  soit  par  Tune  de  ces  périphrases  ou  de  ces  auxiliaires  dont  nous  parlions  plus 
haut  et  à  la  signification  particulière  desquels  on  ne  s'est  pas  suffisamment  attaché.  Il 
s'agit  d'exprimer  que  quand,  au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  l'état  de  la 
terre  était  d'être  invisible.  Cet  état,  à  mon  sens,  se  rendrait  par  le  verbe  :^^.  La  créa- 
tion  et  cette  condition  de  la  terre  sont  deux  termes  qui  se  suivent  immédiatement  et 
dont  le  second  est  la  résultante  du  premier.  11  y  aurait  différentes  manières  de  l'ex- 
primer. J'en  choisis  une  dans  l'inscription  de  la  destruction  des  hommes,  et  je  traduis 
le  commencement  de  la  Genèse  ainsi  :   ''^|(|a/vw>a         ^^'^JI^ 


Q 


/vw^/^A 


Dv^     \\^^    .^  >^         ^*^'  ^"^  P®^^  discuter  cette  traduction,  mais  on  ne 

niera  pas  que  ce  soit  conforme  à  l'ancien  égyptien,  et  qu'il  ne  reste  pas  grand'chose  de 
la  version  copte. 

J'insiste  sur  cette  introduction  des  conjonctions,  en  particulier  de  la  conjonction  et, 
nejut  et  oToj,  qui  donne  à  une  phrase  copte  une  physionomie  très  différente  d'un  texte 
ancien.  Voici  un  autre  exemple  pris  un  peu  loin  :  cq^u)p<x  cÀoX  ottc  julioot  hcax.  o-rre 

Nous  avons  une  phrase  analogue  dans  le  Papyrus  des  Deux  Frères.  Le  dieu  Râ  fait 
surgir  un  grand  fleuve,  <:^^^^'^<z>5^^^^(](]^^^(|^ 

etc.  0  y^^    I    O  ^^1'  ^^^-  Nous  avons  là  certainement  l'origine  du  copte 

oTTc,  mais  il  n'est  pas  question  de  hcjul,  pas  plus  que  de  otoj  dont  la  place,  cependant, 
serait  toute  indiquée  devant  0  y^^  l  ^-  J©  sais  bien  qu'en  démotique  les  conjonc- 
tions sont  déjà  bien  plus  nombreuses  qu*eii  hiéroglyphique,  mais  il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  que,  dans  cette  phrase  de  la  Genèse,  on  s'est  étudié  à  rendre  tous  les  xal  du 
grec.  On  discute  sur  la  question  de  savoir  si  dans  l'inscription  de  Canope  l'original  était 
en  grec  ou  en  égyptien  hiéroglyphique.  Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de 
l'emploi  très  fréquent  de  -4-»  ou  5  voulant  dire  et.  Si  Ton  compare  ce  texte  à  un 

autre,  non  bilingue,  et  qui  n'était  pas  destiné  à  l'être,  comme  la  stèle  de  Pithom,  celle  de 
Mendès,  ou  celle  du  satrape,  on  ne  rencontre  ce  ^^-^^  dans  aucun  de  ces  textes,  surtout 

pas  dans  des  expressions  comme  celle-ci  :  ^^^f^O  J.  On  trouve  8''''''^  (Jans  son 
emploi  normal  qui  est  souvent  dans  le  sens  de  aveCj  en  compagnie  de.  Dans  la  stèle  du 
satrape  où  ce  mot  /w^  revient  à  plusieurs  reprises,  il  y  a  une  nuance  bien  marquée,  et 
il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  énumération. 

11  est  clair  que  ces  importations  étrangères,  l'usage  fréquent  des  mots  que  l'ancienne 
langue  ne  connaissait  pas,  tout  cela  a  du  avoir  une  grande  influence  soit  sur  la  construc- 
tion, soit  sur  les  formes.  Il  me  paraît  donc  dangereux  de  vouloir  chercher  dans  l'an- 
cienne langue  tout  ce  qu'il  y  a  en  copte  qui  n'est  pas  décidément  grec,  et  de  vouloir 
faire  remonter  nécessairement  au  langage  des  Pharaons  ce  que  nous  lisons  dans  la 
langue  moderne. 

Je  ne  sais  si  j'ai  réussi  à  faire  comprendre  à  mes  savants  confrères  ce  à  quoi  je  vou- 
drais arriver  dans  la  grammaire  égyptienne,  l'analyse  plus  complète  des  idées,  et  des 
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rapports  des  idées,  en  laissant  de  côté  une  nomenclature  empruntée  aux  langues  indo- 
germaniques ou  sémitiques,  nomenclature  qui  suppose  certainement  un  degré  de  déve- 
loppement de  la  langue  auquel  ni  les  contemporains  de  Thoutmès  III  ou  de  Ramsès  II 
ni  leurs  successeurs  ne  se  sont  élevés. 
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PAR 


Pierre  Lacau 


XV 


A  =  Sarcophage  de 


-^^Scifl.  Assiout,  IX®  ou  X®  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cai.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  100-101. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  202-207. 

C  =  Même  sarcophage.  Côté  3,  1.  75. 

D  =  Sarcophage  de  (l.  Berseh,  XII®  dynastie.   Musée  du  Caire,  Cat,  gén.j 

28083.  Côté  1,1.  33-34. 

E  =  Sarcophage  de  ^^î^^jtt  ^  (^^™"^®)-  Berseh,  XIP  dynastie.  Musée  du 
Caire,  Cat.  gén.,  28085.  Côté  1,  I.  27-28. 

Dans  les  trois  exemplaires  d'Assiout  (A,  B,  C),  ce  texte  fait  suite  directement  au 
chapitre  xiv  sans  aucune  séparation.  Dans  les  deux  exemplaires  de  Berseh  (D,  E),  il 
forme  au  contraire  un  chapitre  distinct  avec  un  titre  spécial. 
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N    fin  du  panneau. 
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\ii: 


B 
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1.  Le  titre  est  coupé  en  deux,  et  la  seconde  moitié  se  trouve  placée  à  la  flo  du  chapitre. 
S.  La  lacune  est  trop  courte  pour  contenir  le  même  texte  que  les  exemplaires  A  et  B. 
3.  Dans  A,  on  remarquera  une  tendance  à  répéter  les  phrases;  cf.  chapitre  xiv,  ligne  7. 


XVI 


A  =  Sarcophage  de 


|<^(|.  Assiout,  IX*  ou  X«  dynastie.  Musée  du  Caire, 


Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1. 133-135. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  107-114. 
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1.  Ces  deux  signes  sont  ainsi  faits  sur  l'original. 


XVII 


A  =  Sarcophage  de 


8^(1.  Assiout,  IX*  ou  X«  dynastie.  Musée  du  Caire, 


Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  135-142. 

B  =  Môme  sarcophage.  Couvercle,  premier  registre,  1.  114-147. 
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C  =  Sarcophage  de  ^^T^^m  "1  (femme).  Berseh,  XII«  dynastie.  Musée  du 
Caire,  CaL  gén.,  28086.  Côté  2,  1.  10."^ 

Dans  A  et  B,  ce  chapitre  est  séparé  du  précédent  (chap.  xvi)  par  un  simple  trait 
rouge  à  peine  visible  :  il  n'a  pas  de  titre.  Dans  C,  au  contraire,  qui  ne  nous  donne 
d'ailleurs  que  la  première  phrase,  nous  avons  un  titre  spécial  analogue  à  celui  du  cha- 
pitre XVI.  A  Assiout,  ces  deux  chapitres  qui  avaient  le  même  titre  ont  été  copiés  à  la 
suite  Tun  de  l'autre.  Le  second  seul  se  retrouve  à  Berseh. 

Dans  A,  le  chapitre  xviii  fait  suite  à  celui-ci  sans  aucune  séparation.  Dans  B,  au 
contraire,  notre  texte  se  termine  en  bas  d'une  ligne  (le  scribe  a  serré  les  signes  pour  les 
faire  tenir)  et  avec  la  ligne  suivante,  commence  le  titre  d'un  autre  chapitre.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  séparé  ce  chapitre  du  suivant  (xviii). 
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1.  Le  texte  est  ainsi  disposé 
dans  leii  deux  exemplaires  : 


V,, 


2.  Cf.  Pépi  II,  758. 
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XVIII 


A  =  Sarcophage  de 


-•^Sc^ij.  Assiout,  IX'  ou  X*  dynastie.  Musée  du  Caire, 
Cat.  gén.,  28118.  Côté  3,  1.  142-147. 

B  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  deuxième  registre,  1.  73-96. 

Dans  l'exemplaire  A,  ce  texte  fait  suite  directement  au  chapitre  xvii  sans  sépara- 
tion. Dans  B,  il  commence  en  haut  d'une  ligne  et  fait  suite  (sans  aucune  séparation 
d'ailleurs)  à  un  texte  différent  du  chapitre  xvii.  Dans  A,  il  se  termine  sans  séparation, 
dans  B,  au  contraire,  il  est  suivi  du  titre  en  rouge  d'un  autre  chapitre. 
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1.  Ici,  une  séparation  de  chapitre  en  noir.  Dans  l'exemplaire  B,  il  n'y  en  a  pas  trace. 
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Comme  suite  du  plan  conçu  par  M.  Maspero  pour  la  consolidation  et  pour  le  déblaie- 
ment des  édifices  de  Karnak,  les  travaux  entrepris  pendstnt  Thiver  1901-1902  portèrent 
principalement  sur  Taire  limitée  au  nord  par  le  mur  sud  de  la  grande  salle  hypostyle  du 
temple  d'Amon,  au  sud  par  le  septième  pylône  qui  jalonne  la  grande  voie  triomphale 
qui  mène  au  temple  de  Maout,  à  Test  et  h  Touest  par  les  murs  où  sont  gravés  le  traité 
de  paix  de  Ramsès  II  avec  les  Khétas  et  le  long  texte  dans  lequel  Merenptah  raconte 
ses  campagnes.  M.  Maspero  avait  choisi  ce  site  de  préférence  à  d'autres,  en  souvenir  des 
sondages  exécutés  par  lui  en  1883  et  qui  lui  avaient  révélé  l'existence  en  cet  endroit  de 
fragments  de  statues  et  de  débris  d'architecture  considérables.  En  effet,  dès  le  début, 
de  grandes,  nombreuses  et  belles  statues  de  granit  furent  découvertes  devant  la  face  du 
septième  pylône.  Les  unes  furent  rétablies  à  leur  place  antique;  les  autres,  parmi  les- 
quelles se  trouvait  celle  d'Aménôthès,  fils  de  Hapoui,  allèrent  enrichir  le  nouveau  Musée 
du  Caire.  Quelques  jours  plus  tard,  descendant  au-dessous  du  dallage  antique  dont  on 
retrouvait  çà  et  là  des  fragments  encore  en  place,  nous  ramenâmes  au  jour  de  beaux 
piliers  d'Ousirtasen  P'  enluminés  encore  de  leurs  fraîches  couleurs.  Tout  à  côté  gisaient 
enfouis  de  nombreux  blocs  de  calcaire  couverts  d'admirables  bas-reliefs  datés  d'Aménô- 
thès P'.  Ils  provenaient  d'une  grande  porte  haute  de  vingt  coudées,  dédiée  par  le  Pha- 
raon lors  de  la  cérémonie  de  sa  divinisation  (Hab-sadou).  Textes  et  figures  ne  portaient 
aucune  trace  des  martelages  auxquels  se  complut  Aménôthès  IV  Khouniatonou  lors  de 
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son  schisme  religieux,  et,  par  conséquent,  nous  devions  faire  remonter  le  démantèle- 
ment de  ces  monuments  à  une  époque  antérieure  à  ce  souverain;  des  recherches  sub- 
séquentes )iou3  poussent  à  croire  que  c'est  à  Thoutmôsis  III  que  nous  devons  attribuer 
ce  renversement  d'édifices  anciens,  au-dessus  du  niveau  desquels  il  continua  la  con- 
struction du  temple  actuel.  Les  sondages  pratiqués  naguère  dans  plusieurs  endroits  de 
Karnak  nous  permettent  de  prévoir  que  ce  phénomène  n'apparaît  pas  seulement  devant 
le  septième  pylône,  mais  en  de  nombreux  points  du  territoire  sacré  d'Amon.  Sous  le 
temple  actuel  en  est  enfoui  un  autre  remontant  jusqu'aux  XP  et  XII*  dynasties.  Des 
poteries  et  des  silex  taillés  font  croire  qu'au-dessous  de  ce  dernier  il  doit  en  exister  un 
troisième,  qui  serait  contemporain  des  rois  archaïques  que  les  fouilles  de  ces  dernières 
années  nous  ont  fait  connaître  à  Hiéraconpolis,  à  Negaddeh,  à  Abydos,  à  Saqqarah,  à 
Zaouiét-el-Aryân.  Ainsi  l'histoire  de  Thèbes,  connue  auparavant  à  peu  près  jusqu'à 
la  XI®  dynastie,  remonterait  de  plusieurs  siècles  dans  le  passé  et  pourrait  prouver  un 
jour  une  origine  au  moins  aussi  antique  que  les  plus  vieilles  cités  d'Egypte. 

Tels  avaient  été  les  résultats  des  fouilles  de  l'hiver  1901-1902.  L'aire  située  devant 
le  septième  pylône  mesure  environ  3,280  mètres  carrés,  et  nous  n'en  avions  exploré 
complètement  que  860,  le  quart  environ.  Les  recherches  reprirent  en  décembre  1903. 
Les  blocs  composant  la  grande  porte  d'Aménôthès  I"  avaient  été  rapprochés,  classés, 
et;la  réédification  pouvait  en  être  entreprise.  C'est  dans  l'espoir  de  retrouver  quelques 
fragments  qui  manquaient  encore  que  M.  Maspero  voulut  bien  m'autorisera  reprendre 
cet  hiver  les  recherches  de  1902;  son  ordre  de  service  prévoyait  que  la  fouille  devait 
être  poussée  aussi  profondément  que  possible,  de  manière  à  ne  laisser  échapper  aucun 
fragment  des  édifices  antérieurs  ou  des  statues  qui  pouvaient  se  trouver  en  cet  endroit. 
D'autre  part,  le  terrain  était  tout  préparé  déjà,  les  remblais  avaient  disparu  et  le  niveau 
du  sol  de  Thoutmôsis  III  était- partout  atteint.  M.  Maspero  m'expédia  l'ordre  dès  le 
15  décembre;  sitôt  qu'il  fut  reçu,  le  17,  la  fouille  commença.  Le  succès  fut  rapide. 
Deux  heures  après,  de  nombreux  blocs  de  calcaire  apparaissaient  à  0""  70  à  peine  au- 
dessous  du  sol.  Ils  étaient  décorés  sur  une  ou  deux  faces  de  bas-reliefs  peints  d'une 
finesse  admii'able,  dont  les  plus  anciens  portaient  les  cartouches  d'Aménôthès  P';  les  plus 
récents,  qui  paraissaient  avoir  appartenu  à  un  monument  différent,  étaient  aux  noms  de 
Thoutmôsis  II,  de  Hatshopsoultou  I",  de  Thoutmôsis  III  et  de  la  princesse  Nofriourî. 
Grâce  à  la  collaboration  de  M.  H.  Wefels,  les  blocs  ont  été  classés,  rapprochés,  et  le 
plan  presque  entièrement  rétabli.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  la  chapelle  de 
Hab-sadou,  qu'Aménôthès  P',  en  se  divinisant,  s'était  dédiée  à  lui-même.  De  même 
qu'à  la  porte  de  1902,  aucun  martelage  atonien  n'apparaît.  C'est  encore  Thoutmôsis  III 
qui  renversa  ce  monument,  auquel  était  sans  doute  attaché  un  bien-waqf ,  car  il  en  con- 
struisit une  autre  en  échange.  Le  plan  et  la  décoration  semblent  avoir  été  les  mêmes. 
Thoutmôsis  III  substitua  le  grès  au  calcaire  et  installa  la  nouvelle  chapelle  derrière  le 
petit  hypostyle  situé  au  sud  du  prosanctuaire  d'Amon.  Il  semble  que  la  porte  triom- 
phale et  les  chapelles  de  Hab-sadou  aient  fait  partie  d'un  ensemble  architectural.  La 
suite  des  fouilles,  qui  sont  loin  d'être  terminées  en  cet  endroit,  viendra,  croyons-nous, 
nous  fournir  de  nouveaux  morceaux  de  ces  beaux  monuments. 
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^_^ * 

Les  blocs  qui  composaient  les  monuments  d'Aménôthès  I®"",  des  Thoutmôsis  et 
d'Hatshopsouîtou  couvraient,  cette  année,  une  bande  de  terrain  large  d'à  peine  10  mè- 
tres, orientée  presque  nord -sud.  A  Test,  les  pierres  étaient  plus  ou  moins  éparses;  à 
l'ouest,  elles  ne  dépassaient  pas  une  ligne  fictive  fort  nette,  allant  nord-sud.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  l'absence  de  martelages  d'époque  atonienne  indiquait  que  l'enfouisse- 
ment des  blocs  était  antérieur  à  Aménôthès  IV.  Le  26  décembre  1903,  poussant  vers 
l'est,  les  ouvriers  rencontrèrent  une  large  dalle  d'albâtre,  haute  de  2  mètres,  qui,  re- 
tournée, se  trouva  être  une  grande  et  belle  stèle  gravée  sous  Séti  P'.  Elle  gisait  à 
18  mètres  20  à  l'est  du  mur  du  traité  des  Khétas,  et  à  25  mètres  au  sud  du  mur  où  se 
trouve  la  porte  menant  à  l'obélisque  de  Thoutmôsis  P^  Cinquante  centimètres  de  terre, 
à  peine,  la  couvraient  à  l'époque  pharaonique.  Sa  date  indiquait  qu'elle  avait  été  placée 
là  bien  après  les  blocs  de  la  XVIIl'  dynastie  déjà  rencontrés.  Le  sol  qu'elle  couvrait 
n'était  pas  composé  de  terre  mélangée  de  gravats  et  de  morceaux  de  poteries,  comme  il 
arrive  presque  toujours  à  Karnak,  mais  de  sable  de  rivière  où  luisaient  de  nombreuses 
paillettes  de  mica.  De  la  terre  limoneuse  sans  cailloux  y  était  mélangée  parfois. 

La  stèle  emportée  à  grand  renfort  de  bras,  la  fouille  fut  reprise;  quelques  centi- 
mètres plus  bas  apparurent  bientôt  les  statuettes  de  Khaî,  de  Siroï  et  d'Amenemhalt. 
Quand  on  lava  cette  dernière,  elle  apparut  d'un  vert  intense  et  le  bruit  se  répandit 
aussitôt  que  nous  avions  trouvé  une  statue  d'émeraude.  Il  va  sans  dire  que  la  Renommée 
y  ajouta  quelques  autres  en  or.  M.  Maspero  l'apprenait  le  lendemain,  à  Assouàn,  et  au 
Caire  on  prédisait  déjà  un  vol. 

Cependant  la  fouille  continuait  et  amenait  bientôt  au  jour  une  très  belle  statue 
d'époque  salte,  absolument  intacte,  celle  d'Ahmos,  fils  de  Pekhelchons,  des  fragments 
d'une  statue  de  Toutankhamon  dont  les  jambes  étaient  couvertes  d'un  laitier  provenant 
de  la  fusion  de  matières  incendiées,  un  morceau  de  corniche  en  granit,  des  débris  d'un 
énorme  colosse  de  Ramsès  II,  des  têtes  de  très  grandes  statues  en  granit  rose  repré- 
sentant Ousirtasen  II  et  III  de  la  XIP  dynastie. . .  La  série  ne  devait  s'interrompre  que 
six  mois  après,  le  16  juin  1904,  Elle  sera  reprise  un  jour,  espérons-le,  car  la  cachette 
est  loin  d'être  épuisée  :  elle  n'est  même  pas  encore  entièrement  délimitée.  Le  retour 
périodique  de  la  crue  du  Nil  et  les  infiltrations  qui  en  résultent  ont  envahi  nos  travaux, 
et  nous  avons  dû  battre  en  retraite,  malgré  tout  le  désir  qui,  malgré  notre  fatigue,  nous 
poussait  à  continuer  les  recherches;  mais  les  eaux  d'infiltration  furent  très  hautes  cette 
année,  et,  alors  qu'à  leur  étiage,  en  1900,  elles  n'atteignaient  que  68  mètres  65  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  elles  montaient  cette  année  à  69  mètres  78,  c'est-à-dire  que  nous 
avions  à  fouiller  dans  une  nappe  d'eau  malsaine  plus  haute  de  1  mètre  13  qu'elle  n'eût 
été,  voici  quatre  ans.  Les  dernières  cotes  de  la  crue  actuelle  nous  annoncent,  heureu- 
sement déjà,  que,  l'an  prochain,  les  infiltrations  seront  moins  hautes  que  cette  année. 
Les  premières  découvertes  furent  faites  en  décembre,  alors  que  le  Nil  était  très  haut 
encore  et  que  les  infiltrations  descendaient  à  peine  au-dessous  du  niveau  du  temple. 
Pareilles  recherches  avaient  déjà  été  tentées  à  Karnak  depuis  neuf  ans,  et  nos  gens 
supportaient  assez  bien  la  fatigue  de  ce  pénible  travail. 

Une  aventure  vint  nous  imposer  comme  règle  ce  qui  n'était  qu'un  surmenage  pas- 
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sager.  Le  bruit  qu'avaient  fait  les  récentes  découvertes  avait  éveillé  l'attention  toujours 
prête  des  marchands  d'antiquités.  Un  de  ceux-ci,  notable  de  Louqsor,  me  promit  de 
faire  voler,  dans  la  maison  du  Service  des  Antiquités  à  Karnak,  la  statuette  d'Amen- 
emhalt,  dont  nous  avons  mentionné  plus  haut  la  belle  couleur  verte.  Six  hommes  armés, 
chaque  nuit,  montaient  la  garde  autour  de  la  maison  où  la  statuette  attendait  son  pro- 
chain envoi  au  Musée  du  Caire,  et  la  promesse  pouvait  paraître  vaine.  Le  17  janvier, 
au  matin,  je  constatai  que,  pendant  la  nuit,  un  des  murs  de  notre  demeure  avait  été, 
sans  aucun  bruit,  percé  pendant  la  nuit,  et  que  deux  des  statues  découvertes  dès  le 
début,  celles  de  Kbal  et  de  Siroï,  avaient  été  volées  au  lieu  et  place  de  celle  d'Amen- 
emhalt,  qui,  par  un  heureux  hasard,  avait  été  déplacée  la  veille  même  du  larcin.  Les 
dépêches,  les  lettres  et  les  photographies  que  M.  Maspero  adressa  partout,  dès  le  jour 
même,  montrèrent  aux  marchands  d'antiquités  et  à  certains  acheteurs  que  de  tels  faits 
n'étaient  plus  tolérables  en  Egypte.  Saad  bey  el  Arsani,  chef  du  parquet,  et  Mahmoud 
bey  Fahmy  Koutrizada,  mamour  markaz  de  Louqsor,  prirent  l'afifaire  à  cœur  et  firent 
si  bien  que,  le  1®'  février,  nous  retrouvions  tous  trois,  dans  une  ferme  proche  de  Louqsor, 
les  deux  statues  volées.  L'enquête  montra  que  les  gardiens  eux-mêmes  étaient  cou- 
pables, et  quelques  jours  après  le  juge  Ibrahim  bey  Helmy  en  condamnait  quatre  à  trois 
ans  de  travaux  forcés.  Le  succès  remporté  en  justice  par  le  Service  des  Antiquités 
était  complet,  mais  montrait  qu'il  fallait  redoubler  de  précautions  et  de  garanties  pour 
continuer  nos  recherches.  La  fouille  en  pleine  boue,  qui  n'était  qu'accidentelle,  devint 
de  règle  et  fut  même  perfectionnée.  De  février  jusqu'en  juin,  on  ne  travailla  pas  dans  la 
boue,  mais  plus  bas,  au-dessous  du  niveau  des  infiltrations  qui,  sans  relâche,  envahis- 
saient la  fouille.  Chaque  matin,  une  mare  d'eau  couvrait  la  cachette,  qu'elle  gardait 
mieux  que  les  meilleurs  gardiens  placés  tout  autour. 

L'épuisement  se  fit  d'abord  avec  des  seaux  et  des  caisses  à  pétrole  vides,  puis  avec 
deux  chadoufs,  puis  avec  quatre.  La  fouille  s'agrandissant,  on  essaya  des  pompes  à 
incendie  trop  faibles;  enfin,  en  mai,  MM.  Guétin  et  Charvaut  nous  prêtaient  une  excel- 
lente pompe  qui,  manœuvrée  par  douze  et  même  dix-huit  hommes,  nous  permit  de 
pousser  plus  loin  l'aventure.  Malgré  tous  les  engins  possibles,  le  travail  était  fort 
pénible.  L'enlèvement  de  l'eau  revenue  durant  la  nuit  commençait  dès  le  lever  du 
soleil  et  continuait,  ensuite,  sans  relâche  jusqu'à  midi  et  parfois,  jusqu'à  deux  heures 
après  midi.  C'est  alors  que  la  fouille,  abandonnée  la  veille,  était  reprise  pour  continuer 
jusqu'au  coucher  du  soleil  qui  avait  lieu  alors  entre  six  et  sept  heures.  Les  objets  dé- 
couverts étaient  rapportés  sous  bonne  escorte  jusqu'à  la  maison  du  Service,  et  les  infil- 
trations remplissaient  la  cachette  jusqu'au  lendemain.  Grâce  à  ces  précautions,  on  peut 
penser  que  les  vols  ont  été  minimes,  ou  tout  au  moins  n'ont  pu  porter  que  sur  des  objets 
de  petites  dimensions,  principalement  sur  des  bronzes  sans  grande  valeur  scientifique. 
Nous  en  avons  rapporté  près  de  huit  mille  au  Musée,  et  nous  avouons  que,  à  de  rares 
exceptions  près,  ils  ne  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  l'école  memphite.  Ce  mode  de 
travail,  tout  utile  qu'il  fût,  nous  créa  de  sérieuses  difficultés.  J'ai  dit  plus  haut  que  la 
majeure  partie  du  remblai  était  composée  de  sable  qui,  poussé  par  les  eaux,  recomblait 
presque  aussitôt  la  fouille  qui  venait  d'être  faite.  Nos  gens,  à  peine  vêtus,  enfonçaient 
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dedans,  s'enlisaient  vite  et  ne  pouvaient,  le  plus  souvent,  se  dégager  sans  le  secours  de 
leurs  camarades,  voire  môme  de  cordes  qu'on  leur  envoyait  du  terrain  solide.  Nous 
essayâmes  de  petits  barrages  qui  furent  rapidement  emportés.  Un  égout  pharaonique, 
qu'on  rencontra  profondément  enfoui,  nous  servit  longtemps  de  barricade  jusqu'au  jour 
où  il  fut  emporté  lui-même  dans  la  fouille  par  la  poussée  des  sables  et  des  eaux.  Nous 
avons  dû,  cette  année,  improviser  sans  ressources  ce  travail  singulier;  il  ne  pourra  être 
repris  qu'avec  des  outils  et  des  engins  sérieux  et  sûrs.  Nos  ouvriers  ont  fait  merveille, 
acceptant  gaiement  ce  travail  épuisant  jusqu'au,  dernier  jour.  Je  dois  ajouter  de  plus 
que  nous  n'avons  eu  aucun  accident,  accès  de  fièvre,  ni  insolation  à  déplorer.;  c'est  un 
fait  heureux  sur  lequel  je  n'osAiis  compter. 

L'entassement  des  objets  jetés  dans  la  cachette  eut  lieu  sans  grand  soin  et  sans 
aucun  souci  chronologique.  Tout  était  plus  ou  moins  pêle-mêle;  cependant  certains 
coins  avaient  leur  spécialité.  Un  endroit,  au  sud  de  l'égout,  nous  fournissait  les  plus 
jolies  statuettes  de  la  trouvaille  et  aussi  quelques  bronzes,  mais,  où  ceux-ci  abondaient, 
c'était  un  peu  plus  au  nord;  un  jour,  nous  y  remplîmes  vingt-une  corbeilles  de  sta- 
tuettes, barbes  de  grandes  statues,  plumes  de  coiffures  osiriaques,  dorées  et  incrustées. 
De  là  aussi  sortirent  les  coudées  donnant  la  hauteur  de  la  crue  sous  Osorkon  et  sous 
Nekhtanébo,  et  cette  extraordinaire  clepsydre  d'Aménôthès  III,  en  albâtre  rehaussé 
d'inscrustations  de  cornaline,  racine  d'émeraude  et  lapis-lazuli.  Plus  au  nord  encore, 
près  du  mur  où  est  gravé  le  poème  de  Pentaour,  se  trouvaient  les  statuettes  précieuses 
ou  rares  comme  celle  d'Aménôthès  IV  (ou  d'Harmhabi)  qui  est  taillée  à  même  un  tronc 
de  bois  pétrifié,  ou  celle  d'un  Psioukhanou  en  pierre  dure  et  polie,  avec  ses  bracelets 
faits  de  feuilles  d'or;  là  aussi  se  trouva  l'amas  d'un  minerai  qui  me  paraît  être  le  mafekh 
des'anciens  Égyptiens.  Un  peu  partout,  mais  surtout  au  sud  de  l'égout,  on  rencontrait 
de  très  nombreux  morceaux  de  racine  d'émeraude  d'un  ton  superbe,  taillés  à  angles 
variables  et  bien  polis  sur  une  face;  quelques-uns  étaient  larges  comme  la  main,  et  sur 
les  côtés  étaient  forés  des  trous  dans  lesquels  s'inséraient  des  chevilles  de  bronze  qui  re- 
liaient les  morceaux  entre  eux.  Je  crois  que  ces  pierres  juxtaposées  devaient  composer 
le  revêtement  ou  le  dallage  d'une  salle  du  temple,  probablement  celle  que  les  textes 
désignent  sous  le  nom  de  salle  oerte,  salle  de  feldspath,  où  se  voyait  Amon  dans  son 
horizon  ('^^^  m  cqj   ^A     ,  variante       Utf^j,  statue  99,  appartenant  à  Nesi- 

pakashouti,  et  datée  de  :Sheshonq  IV).  Les  pépites  d'or  étaient  nombreuses  et  se  trou- 
vaient encore  en  cet  endroit,  ainsi  qu'au  trou  aux  bronzes;  elles  provenaient  le  plus 
souvent  de  ceux-ci,  car  un  grand  nombre  portait  de  nombreuses  traces  de  feuilles  d'or, 
et  quelques  statues  aussi,  en  certains  endroits,  portaient  encore  des  traces  de  ce  métal. 
C'étaient  là  les  endroits  les  plus  riches;  les  autres  étaient  remplis  d'images  plus  grosses, 
voire  même  de  colosses. 

Les  statues  étaient  le  plus  souvent  intactes.  Elles  furent  trouvées  dans  toutes  les 
positions.  Quelquefois  elles  s'étaient  brisées  dans  leur  culbute,  mais  leurs  morceaux 
pouvaient  être  facilement  retrouvés.  D'autres,  de  petites  dimensions,  semblaient  avoir 
été  déposées  avec  soin  ;  je  citerai  parmi  celles-ci  une  figurine  naophore,  dans  l'édicùle 
de  laquelle  se  trouvait  encore  intacte  une  image  mobile  d'Osiris,  haute  de  3  centi- 
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mètres  à  peine!  Par  contre,  d'autres  statues  et  une  stèle  de  Thoutmôsis  III  furent 
trouvées  en  très  nombreux  morceaux  éparpillés  dans  toute  la  cachette.  Ainsi  nous 
avons  rencontré  la  partie  supérieure  d'une  belle  image  de  Toutankhamon  à  l'orifice 
de  la  cachette  :  les  fragments  incomplets  des  reins  et  des  jambes  se  rencontrèrent 
partout,  à  tous  les  niveaux,  tandis  que  les  pieds  et  le  socle  furent  tirés  du  fond  même,  à 
20  mètres  de  là,  à  8  mètres  plus  bas.  Nous  pensons  que  ce  fait  et  d'autres  semblables 
méritent  d'être  retenus,  car  ils  me  semblent  démontrer  que  le  dépôt  fut  fait  en  une 
seule  fois.  Des  statues  drapées  à  la  grecque,  une  autre  dont  la  tête  est  couronnée  de 
lauriei ,  deux  monnaies  ptolémalques,  viennent  dater  la  cachette  de  la  fin  de  la  pé- 
riode grecque  ou,  au  plus  tard,  du  commencement  de  la  domination  romaine. 

L'opinion  de  M.  Maspero  est  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une ^aorssa, 
dans  laquelle  étaient  jetés  les  objets  consacrés  dans  le  temple  et  considérés  comme  hors 
d'usage.  Il  resterait  à  déterminer  si  \2kfaoissa  était  créée  fortuitement  et  remplie  d'un 
seul  coup,  ou  bien  si,  comme  une  fosse  commune,  elle  demeurait  ouverte  de  longues 
années.  Dans  ce  cas,  il  devait  s'y  produire  des  amoncellements  ou  couches  chronolo- 
giques, ce  qui  n'est  nullement  le  cas  à  Karnak.  Nous  croyons  avoir  montré  plus  haut 
que  la  cachette  de  Karnak  fut  disposée  en  quelque  temps,  fort  rapidement,  brutale- 
ment même.  Ceci  nous  avait  fait  espérer  la  découverte  d'une  cachette  de  guerre,  créée 
lors  d'un  des  derniers  sièges  de  Thèbes.  Les  statues  n'auraient  été  là  que  déposées 
provisoirement,  cachant  peut-être  sous  leur  masse  un  trésor  métallique.  Rien  n'est 
venu  encore  donner  raison  à  cette  agréable  hypothèse.  Aussi  bien,  les  stîitues  avaient  le 
droit  de  rester  de  tout  temps  dans  le  temple,  où  elles  recevaient  les  prières  et  les  of- 
frandes des  passants  et  prenaient  part  au  festin  qui  était  offert  à  leur  double  sur  l'autel 
d'Amon.  La  quantité  de  ces  statuettes  devait  être  énorme  dans  le  temple;  il  advint 
même  que  la  place  manqua  parfois  et  qu'on  n'hésita  pas  à  retrancher  certaines  parties 
de  statues  qui  dépassaient  la  surface  occupée  par  le  socle  et  empiétaient  ainsi  sur  le 
terrain  voisin.  Il  semble  qu'on  ait  payé  au  temple  une  redevance  pour  que  ces  statues 
y  demeurassent  à  tout  jamais;  c'était  un  revenu  pour  le  clergé,  mais  une  servitude 
aussi,  à  laquelle  il  ne  pouvait  pas  plus  se  dérober  que  les  mosquées  ne  peuvent  se 
soustraire  aux  servitudes  de  waqf.  Cette  question  demande,  d'aillleurs,  à  être  reprise 
et  traitée  avec  documents  à  l'appui;  nous  ne  pouvons  ici  qu'exposer  nos  premières 
remarques. 

En  résumé,  la  cachette  de  Karnak  a  été  faite  d'un  seul  coup,  à  une  époque  assez 
proche.  Elle  n'a  certainement  pas  suffi,  et  il  doit  y  en  avoir  d'autres  qui  lui  sont  anté- 
rieures. En  attendant,  nous  donnons  ci-dessous  l'énumération  de  tous  les  objets  qui 
sortirent  cette  année  de  la  cachette  de  Karnak.  Nous  résumerons  ensuite  les  nouveaux 
documents  scientifiques  qui  nous  ont  été  fournis  par  cette  découverte.  Leur  publica- 
tion in  extenso  en  catalogue  est  presque  terminée,  prête  à  être  livrée  à  l'imprimeur  : 
l'étude  scientifique  complète  ne  pourra  être  faite  que  dans  quelque  temps. 
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ÉnUMÉRATION   des   objets   PROVENANT  DE   LA  CACHETTE  DE   KaRNAK 

26  décembre  1903  —  4  juillet  1904 

457  statues  de  toutes  dimensions,  colosses  et  figurines,  en  granit,  albâtre,  calcaire, 
basalte,  brèche,  feldspath,  racine  d'émeraude,  grès,  bois  pétrifié,  etc. 
7  sphinx  en  granit  noir,  albâtre,  calcaire. 

5  animaux  sacrés,  trois  cynocéphales,  une  vache,  une-tête  de  bélier,  en  granit  rose, 

granit  noir,  calcaire,  albâtre. 

4  yeux  de  statues  colossales.  Longueur  de  Tœil  <S2>-,  0™  30,  en  bronze,  ivoire  et 

obsidienne. 
15  stèles  en  granit  rouge,  granit  noir,  albâtre,  calcaire,  brèche  verte. 

6  vases  en  albâtre,  calcaire,  magnésite. 
2  autels  en  granit  noir. 

.2  petits  naos  dorés. 

1  statuette  funéraire  d'Aménôthès  III  (Oushebti). 

2  petits  obélisques  en  basalte,  incomplets. 

5  fragments  de  coudées,  en  basalte. 

1  bague  en  or  de  Nofritîti,  femme  d'Aménôthès  IV. 

»  fragments  de  statuettes  en  ivoire,  en  tqfl\ 

1  fragment  d'équerre  à  45°  (??),  en  silex  poli. 

I)  Très  nombreux  morceaux  de  racine  d'émeraude,  taillés  à  angles  variables,  polis 

sur  une  face,  réunis  à  leurs  voisins  par  des  clous  de  bronze.  Dallage  (?). 
1  montant  de  porte  de  la  XP  dynastie. 

1  bloc  portant  un  nom  royal  surchargé  par  celui  de 

1  fragment  de  monument  votif  à  Montouhotpou  VI  Nibkhrôourl. 

3  fragments  de  bas-reliefs  en  bronze. 

4  grands  hiéroglyphes  en  bronze. 
1  statuette  de  Tahraqa  en  bronze. 
3  Osiris  en  plomb. 

40  eu  pierre. 
8000  environ  Osiris  ou  autres  dieux  en  bronze.  Le  plus  grand  de  ces  Osiris  ne  mesure 
pas  moins  de  1"  30  de  haut. 

8562  objets. 

ANCIEN-EMPIRE 

Il  y  a  à  peine  quatre  ou  cinq  ans  que  les  plus  anciens  monuments  thébains  connus 
ne  pouvaient  être  datés  d'une  époque  antérieure  à  la  XP  dynastie.  Il  semblait  qu'aupa- 
ravant la  grande  capitale  des  Thoutmôsis  et  des  Ramsès  n'existait  point  ou  du  moins 
menait  une  existence  obscure  et  sans  gloire.  La  Chambre  des  Ancêtres  nous  apprenait 
bien  qu'un  culte  était  rendu  dans  le  temple  d'Amon  à  des  souverains  remontant  jusqu'à 
la  troisième  dynastie,  mais  rien  ne  pouvait  laisser  croire  que  des  monuments  de  ces 
époques  reculées  pussent  être  retrouvés  à  Thèbes. 
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En  1902,  M.  P.  Newberry,  fouillant  à  Cheikh- Abd-el-Gournah,  découvrait  un 
tombeau  qu'on  pouvait  dater  de  la  VI®  dynastie.  A  la  même  époque,  nous  trouvions  à 
Karnak  des  silex  taillés  et  des  vases  analogues  à  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  tombes 
archaïques  de  Negaddeh  et  d'Abydos,  et  déjà  nous  pouvions  prévoir  qu'un  jour  on 
connaîtrait  la  nécropole  où  dorment  encore  les  anciens  chefs  des  premières  dynasties. 
En  attendant  cette  découverte,  peut-être  prochaine,  nous  avons  trouvé  dans  la  cachette 
de  Karnak  une  petite  statuette  acéphale,  en  brèche  verte,  haute  de  0"  12,  représentant 
un  personnage  assis.  Le  style  de  la  sculpture  et  la  forme  particulière  du  siège  nous 
autorisent  à  reconnaître  dans  cette  figurine  une  ressemblance  singulière  avec  les  statues 
du  roi  Khasakhemoui,  Q  0^,  qui  vécut  sous  la  IP  ou  la  III®  dynastie. 

Le  pharaon  Khoufoui,  de  la  IV®  dynastie,  avait  à  Karnak  une  statuette  le  repré- 
sentant allaité  par  la  déesse  Ourit-Hekaou-Si-Amon;  on  en  fit  plus  tard  une  copie 
authentique  que  nous  avons  retrouvée.  Ouserenri  f^^^i^^J  laissa  dans  le  temple 
d'Amon  une  statue  de  granit  rose  dont  nous  ne  possédons  encore  qu'une  partie. 
Ousirtasen  I"  avait  dédié  des  images  à  cet  ancêtre;  il  en  consacra  aussi  une  fort 
belle  à  un  de  ses  prédécesseurs,  Sahourl  fo^^  j.  Celle-ci  est  une  copie*  évidente 
d'une  statue  plus  ancienne,  si  même  elle  n'est  pas  réellement  de  cette  époque  :  Ou- 
sirtasen I®'  l'aurait  simplement  utilisée.  L'histoire  thébaine  ne  remontait  pas  plus  haut 
que  la  XI®  dynastie  autrefois;  voici  le  grand  pas  franchi  maintenant,  et  dès  aujourd'hui 
nous  pouvons  espérer  remonter  un  jour  jusqu'aux  origines. 


MOYEN-EMPIRE 

X/®  dynastie,  —  Ousirtasen  P'  paraît  avoir  régné  à  une  époque  où  Thèbes  était 
ruinée.  Nous  avons  vu  qu'il  prit  soin  de  rétablir  dans  le  temple  d'Amon  les  statues  des 
rois,  ses  ancêtres  plus  ou  moins  directs  des  premières  dynasties  :  c'est  lui  aussi  qui  dédia 
à  (c  son  père  Antouf-âa  »,  cette  curieuse  statue  de  granit  noir  que  nous  avons  retrouvée 
en  1899,  en  fouillant  devant  le  sanctuaire  de  granit  de  Karnak.  Celle-ci  marque  une 
étape  de  l'art  thébain  dont  nous  ignorons  presque  encore  les  débuts. 

La  liste  des  rois  égyptiens  est  loin  d'être  complète,  et  nous  devons  y  ajouter,  dans 

la  XI®  dvnastie,  un  pharaon  encore  inconnu,  Mirônkhrî  Montouhoipou  [  G^^s^a:!  •?■  J 

S  \    D  \  *  ^^'^"®  statuette  sortie  de  la  cachette  de  Karnak  nous  a  fait  connaître.  Il 

prend,  jusqu'à  plus  ample  informé,  le  sixième  rang  dans  la  lignée  des  Montouhotpou. 

Le  roi  rop-^Uj  Sonkh-ka-rl  nous  a  laissé  un  beau  fragment  de  statue  en  albâtre. 

X/y®  dynastie.  —  La  XII®  dynastie,  qui  avait  déjà  fourni  à  Karnak  plusieurs  mo- 
numents importants,  tient,  elle  aussi,  une  place  considérable  parmi  les  statues  récem- 
ment découvertes.  Dne  tête  colossale  en  granit  rose  nous  fait  connaître  Ousirtasen  II, 
et  deux  autres  représentent  Ousirtasen  III;  l'une  de  ces  dernières  est  un  pur  chef- 
d'œuvre  qui  marque,  je  crois,  l'apogée  de  l'art  égyptien  sous  la  XII®  dynastie.  Six 
statues  d'Amenemhatt  III  sont,  aussi,  sorties  de  la  cachette  de  Karnak. 

X///®  dynastie.  —  La  série  royale  entre  la  XII®  et  la  XVIII®  dynastie  est  encore 
mal  connue.  Le  Papyrus  de  Turin  fournit  une  longue  liste  de  quatre-vingt-dix  noms 
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parmi  lesquels  nous  éprouvons  de  l«i  difficulté  à  nous  reconnaître,  aussi  quelques 
savants  ont  proposé  de  rayer  cette  série  et  de  n'admettre  qu'un  temps  très  court  entre 
les  deux  époques.  En  dépit  des  théories,  les  fouilles  ne  cessent  d'ajouter  des  noms 
nouveaux  à  la  liste  déjà  si  longue  des  noms  signalés  antérieurement.  Snqfirabri  Ousir- 
tasen  IV  fut  trouvé,  en  1902,  devant  la  paroi  nord  du  septième  pylône.  Cette  année, 
ce  furent  ^0^^^]^]  Q^^l  Marsakhemrî  NoJîrhoipouJII  et  (o  ^^^^x.  ^=^^  f^^^l 
Marhotpourt  Sovkhoipou  VIII,  qui  sortirent  de  la  cachette  de  Karnak  et  qu'il  faut 
placer  dans  la  XIII®  ou  la  XIV*  dynastie. 

Cette  période  du  Moyen-Empire  nous  a  laissé  aussi  de  grandes  et  belles  statues 
de  particuliers  que  nous  ne  pouvons  que  mentionner  en  passant. 

NOUVEL-EMPIRE 

XVIII^  dynastie.  —  La  XVIII®  et  la  XIX®  dynastie,  qui  marquent  l'apogée  de  la 
puissance  thébaine,  nous  ont  fourni  de  nombreuses  statues  de  souverains  et  de  parti- 
culiers. 

La  reine  Ahmès  Nofritari  fut  sculptée  dans  un  petit  morceau  d'ivoire.  Un  groupe 
d'albâtre  nous  représente  Thoutmôsis  I®'  et  sa  femme  Ahmasi  assis  aux  côtés  d'Amon. 
C'est  à  Hatshopsouitou  qu'appartient  cette  très  belle  statue  faite  de  pièces  rajustées 
taillées  dans  des  blocs  d'albâtre  d'une  admirable  pureté;  des  feuilles  d'or  rehaussaient 
la  statue  par  endroits  et  dissimulaient  les  raccords  :  Séti  I®'  se  l'appropria  par  la  suite. 
Enfin,  Thoutmôsis  III  nous  a  laissé  une  douzaine  de  statues  toutes  belles  et  remarqua- 
bles et  dont  quelques-unes  peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre. 

Autour  de  ces  souverains  viennent  se  grouper  leurs  parents  et  leurs  sujets.  C'est  la 
mère  de  Thoutmôsis  III,  Isis,  portant  encore  sur  la  tête  sa  curieuse  couronne  dorée,  puis 
Sen-Maout  tenant  Thoutmôsis  III  enfant;  c'est  encore  lui  qui,  béatement,  berce  la 
petite  princesse  Nofriouri.  Voici  le  comte-prud'homme  Amenousir  et  sa  femme 
Touaou;  Nofirpirit,  qui  consacra  six  vaches  et  un  taureau  dans  le  temple  de  Thoutmôsis 
à  Médinet-Habou  ;  Titiàa,  qui  vénérait  le  vieux  roi  Nibkhrôouri,  Aménôthès  I®',  No- 
fritari et  Thoutmôsis  III  à  l'égal  des  dieux,  et  qui  était  chef  des  travaux  de  ce  dernier  à 
Thèbes;  Amenemheb  qui,  de  condition  plus  modeste,  était  simple  sotem-ash^  domes- 
tique du  premier  prophète  d'Amon  Hapou-Senb. 

Nous  avons  trouvé  quatre  statues  d' Aménôthès  II,  auprès  desquelles  vient  se  placer 
le  beau  groupe  de  Sennofir,  maire  de  Thèbes,  et  de  sa  femme  Sonaï.  C'est  une  œuvre 
qui  tient  une  place  honorable  à  côté  de  la  statue  d' Aménôthès,  fils  de  Hapoui,  décou- 
verte à  Karnak  en  1902.  Une  stèle  nous  a  fait  connaître  le  nom  d'une  de  ses  femmes, 
la  reine  Titiâ.  L'an  passé,  ce  fut  au  sud  du  sanctuaire  de  granit  que  nos  fouilles  mirent 
à  jour  le  beau  groupe  de  Thoutmôsis  IV  et  de  sa  mère  Tla. 

Aménôthès  III  n'est  représenté  dans  ce  cortège  de  rois  que  par  une  assez  mauvaise 
statuette  de  calcaire  émaillé  et  par  une  grande  statuette  funéraire  en  granit  rose.  Nous 
ne  comptions  pas,  et  pour  cause,  que  l'hérétique  Aménôthès  IV  pût  s'y  trouver;  ce- 
pendant, une  tète  en  grès,  de  grandes  dimensions,  au  profil  ravagé,  aux  traits  typiques. 
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ne  peut  être  attribuée  qu'à  lui  seul.  Plus  encore,  l'anneau  d'or  de  sa  femme  Nofrititi 
a  été  trouvé  dans  la  boue  de  la  cachette  de  Karnak.  Un  monument  rare  entre  tous, 
unique  peut-être,  appartient  encore,  croyons-nous,  à  Khouniatonou.  C'est  une  jolie 
statuette  haute  de  0"  60,  représentant  un  roi  en  marche,  coififé  du  casque  de  guerre,  et 
qu'on  tailla  à  même  un  tronc  de  palmier  doum  silicifié  :  le  protocole  d'Harmhabi,  gravé 
maladroitement  au  dossier  de  l'image,  paraît  être  une  surcharge.  La  série  royale  con- 
tinue avec  deux  statues  du  roi  Ai  et  trois  autres  de  Toutankhamon.  Une  de  celles-ci 
est  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  thébain,  car  le  visage  en  est  tout  sem- 
blable à  celui  de  la  grande  idole  de  Khonsou,  trouvée  à  Karnak  en  1900.  Nous  pou- 
vons, grâce  à  cette  comparaison,  dater,  dès  maintenant,  ce  beau  chef-d'œuvre  avec  une 
certitude  presque  absolue.  Le  style  et  la  technique  de  ces  deux  statues,  taillées  dans  le 
même  granit,  montrent  que  c'est  au  même  artiste  que  nous  les  devons. 

Trois  autres  statues  nous  font  connaître  un  Harmhabi,  premier  ministre,  chef  des 
travaux  du  roi,  qui  devait  plus  tard  régner  à  son  tour.  Comme  souverain,  il  nous  a  laissé 
de  très  beaux  fragments  d'un  groupe  où  il  était  représenté  debout,  marchant  à  côté 
d'Amon  et  deux  fragments  d'obélisques  en  basalte. 

XIX^  dynastie.  —  La  cachette  de  Karnak  ne  nous  a  rien  fourni  de  Ramsës  I«',  le 
fondateur  de  la  XIX®  dynastie.  Son  fils  Séti  P'  y  laissa  la  grande  stèle  d'albâtre  qui 
couvrait  l'orifice  du  dépôt,  et  qui,  malgré  ses  dimensions,  ne  nous  dit  rien  dont  l'his- 
toire puisse  tirer  un  profit  quelconque.  Toute  autre  est  la  grande  statue  d'albâtre  qui, 
si  elle  ne  lui  appartient  pas,  ce  qui  est  possible,  représenta  jadis  le  roi  Hatshopsoul- 
tou.  Diodore  nous  dit  que  les  sculpteurs  égyptiens  avaient  accoutumé  de  faire  leurs 
statues  de  pièces  séparées  qui,  grâce  au  canon  adopté,  se  rapprochaient  fort  bien  et  con- 
stituaient en  fin  un  ensemble  parfait.  L'œuvre  dont  nous  parlons  fut  taillée  dans  un 
albâtre  d'une  admirable  pureté,  presque  translucide;  mais  ses  dimensions  étaient  si 
grandes,  environ  5  mètres,  qu'il  était  presque  impossible  de  trouver  un  bloc  de  dimen- 
sions semblables.  Nous  recueillîmes  d'abord  un  beau  torse,  d'un  modelé  superbe,  au- 
quel manquaient  la  tête,  les  mains  et  les  cuisses  ;  les  sections  et  les  creux  étaient  nets  et 
montraient  que  tout  ceci  avait  été  fait  de  propos  délibéré.  La  face  de  la  tête  et  l'avant  du 
cou  furent  retrouvés  ensuite,  puis  une  main,  puis  des  fragments  de  cuisses  et  de  jambes. 
La  cachette  garde  encore  quelques  morceaux  que  nous  trouverons  un  jour.  L'examen 
de  ces  pièces,  qui  se  raccordent  fort  bien,  a  montré  qu'elles  étaient  rassemblées  forte- 
ment au  moyen  de  liens  passant  dans  des  trous  ménagés  ad  hoc,  et  qu'un  collier,  des 
bracelets,  un  pagne  en  feuilles  d'or  posées  sur  une  légère  assiette  dissimulaient  les  rac- 
cords. Les  fragments  retrouvés  sont  d'une  grande  beauté,  et,  complète,  l'œuvre  aura 

forte  allure. 

Ramsès  II  avait  érigé  dans  Karnak  de  nombreux  colosses,  dont  deux  furent  aussi 
déposés  dans  la  cachette;  l'un  d'eux,  énorme,  est  en  albâtre,  et  il  mesurait  une  dizaine 
de  mètres  de  haut,  tandis  que  l'autre,  plus  petit,  en  granit  rose,  n'en  mesurait  que  six 
et  demi.  Une  deuxième  image  de  grandeur  naturelle  nous  le  représente  encore  jeune, 
marchant,  tenant  une  enseigne  amonienne.  Une  mignonne  statuette  de  schiste  le  montre 
se  traînant  à  genoux,  offrant,  posé  sur  un  édicule.  les  signes  composant  l'anaglyphe 
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de  son  nom  Ramessès  Meriamon.  Les  images  de  ses  courtisans  viennent  se  grouper 
autour  des  siennes.  Voici  le  premier  prophète  d'Amon,  Bakounikhonsou,  dont  Devéria 
nous  avait  appris  la  carrière  sacerdotale;  dans  une  nouvelle  statue,  il  complète  sa  bio- 
graphie. Voici  un  autre  premier  prophète  d'Amon,  Mahouhi,  dont  l'existence  était,  voici, 
peu  de  temps,  encore  ignorée.  Voici  un  autre  prophète  encore,  Ountaperit,  qui  fut  en 
outre  prince  de  Nubie  et  gouverneur  des  pays  aurifères  appartenant  à  Amon.  Voici 
enfin  un  dernier  pontife  thébain,  Psarou,  qui,  peut-être, -fut  le  même  que  cenomarque 
Psarou,  dont  Mariette  a  retrouvé  au  Sérapéum  les  beaux  bijoux,  conservés  aujourd'hui 
au  Musée  du  Louvre.  Ce  nomarque  Psarou  était  un  des  compagnons  habituels  du 
prince  Khamoîs,  dont  nous  avons  aussi  retrouvé  des  statues.  Khaî  avait  eu  le  même 
rang  auprès  de  ce  prince;  deux  de  ses  images  ont  été  trouvées  dans  la  cachette  de 
Karnak  de  même  que  deux  d'un  scribe  royal,  Siroi.  Voici  encore  Ban-Merit,  qui  fut 
gouverneur  de  la  princesse  Miritamon  en  même  temps  que  trésorier  et  chef  architecte 
du  roi,  et  Hapoui,  majordome,  qui  demandait  qu'Amon  lui  accordât  une  longue  vie 
dans  Thèbes  la  victorieuse.  Enfin,  de  nombreux  cynocéphales  portent  aussi  la  date  de 
Ramsès  IL 

Merenptah  nous  a  laissé  une  belle  statue  de  basalte,  massive  et  puissante,  et  une 
autre  en  calcaire  joliment  drapée.  C'est  sous  Merenptah,  Amenmésès  et  Séti  II,  que 
vécurent  les  premiers  prophètes  d'Amon,  Roï  et  Roma,  dont  rinfluence  politique  parait 
avoir  été  considérable.  Deux  belles  statues,  couvertes  de  longs  textes,  nous  apprennent 
que  Roï  avait  obtenu  de  la  faveur  royale  que  son  fils  lui  fût  associé  comme  second 
prophète  et  comme  préposé  au  palais  du  roi  à  l'ouest  de  Thèbes.  Son  petit-fils  obtenait 
aussi  des  charges  en  rapport  avec  son  rang.  Roï  semble  avoir  rêvé  l'hérédité  pontificale 
que  Ramsès-nakhtou  et  Aménôthès  devaient  obtenir  peu  après.  Nous  verrons  plus  loin 
ce  que  devint  sa  descendance,  cai*,  grâce  à  quelques  statues,  nous  pouvons  suivre  la 
trace  de  cette  famille  jusque  sous  Osorkon  I^'.  A  partir  de  cette  époque,  les  images  des 
premiers  prophètes  d'Amon  se  multiplient.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  deux  belles 
statues  de  Bakounikhonsou  III,  qui  exerça  le  grand  pontificat  thébain  sous  les  règnes 
de  Si-Phtah  et  de  Ramsès  III,  le  fondateur  de  la  XX®  dynastie. 

XX®  dynastie,  —  Ramsès  IV  nous  a  laissé  une  jolie  statuette,  et  Ramsès  VI  deux 
belles  et  curieuses.  Une  d'elles  nous  montre  ce  souverain  obscur  dans  l'attitude  d'un 
conquérant;  suivi  de  son  lion  de  guerre,  il  marche  à  grands  pas,  la  hache  en  main, 
menant  devant  lui  un  prisonnier  libyen.  Ramsès-nakhtou,  qui  fut  premier  prophète 
d'Amon  à  cette  époque,  nous  apparaît  dans  une  attitude  des  plus  curieuses,  lin  singe 
cynocéphale  est  juché  sur  ses  épaules  et  pose  sur  sa  tête  tandis  que,  accroupi,  il  écrit 
gravement  sur  un  rouleau  de  papyrus  :  ceci  signifie  que  le  grand  prêtre  écrivait  sous 
l'inspiration  du  dieu  Thot  lui-même,  mais  il  n'empêche  que  cette  représentation,  jus- 
qu'alors unique  en  son  genre,  étonne  quelque  peu  au  premier  abord.  Elle  nous  fait,  de 
plus,  connaître  un  premier  prophète  d'Amon,  encore  ignoré,  son  propre  fils  Nsiamon. 
Aménôthès,  son  frère  et  successeur,  est  représenté  dans  la  collection  par  une  grande 
statue  de  granit  gris,  sur  laquelle  il  mentionne  les  travaux  importants  qu'il  a  exécutés 
dans  le  grand  temple  d'Amon.  Un  simple  torse  nous  fait  connaître  un  personnage  his- 
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torique,  l'un  des  comtes-prud'hommes  qui  dirigèrent  l'enquête  judiciaire  au  sujet  d'un 
viol  de  sépultures  que  nous  rapporte  le  Papyrus  Abbott.  Plusieurs  statuettes  encore 
sont  de  la  même  époque;  nous  mentionnerons  parmi  elles  celle  du  maire  de  Thèbes, 
Amenmès. 

XX/«  dynastie.  —  La  XXI®  dynastie  nous  a  fourni  relativement  très  peu  de  choses. 
II  semble  qu'une  autre  cachette  ait  reçu  les  monuments  de  cette  époque,  car  nous 
n'avons  trouvé  qu'une  statue  acéphale  du  premier  prophète  Hrihor  et  une  statuette  du 
premier  prophète  Pinotmou,  fils  de  Piônkhi.  Hrihor  est  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
mais  il  n'a  pas  encore  pris  le  cartouche;  cependant,  au  lieu  de  mettre  sur  sa  statue 
qu'elle  lui  a  été  accordée  par  faveur  royale,  il  y  inscrit  qu'il  la  tient  de  la  faveur  du 
maître  des  dieux,  Amon,  et  il  semble  oublier  qu'il  y  avait  peut-être  encore  un  roi  à 
cette  époque.  Une  très  belle  statuette  de  basaUe  avec  gorgerin  et  bracelets  d'or  nous 
fournit  un  texte  qui  marque  la  fin  de  la  XXI®  dynastie  et  le  commencement  de  la 
XXII®.  Il  est  contemporain  du  règne  commun  de  Sheshonq  I®'  et  d'un  Horsibkhanou 

dont  le  prénom  est  rt^^^^£3;5l'  ^'^^*  probablement  de  Horsibkhanou  II  qu'il 
s'agit. 

La  XXII^  dynastie  et  les  grandes  familles  thébaines.  —  Les  rois  de  la  XXII®  dy- 
nastie se  sont  fait  connaître  à  Karnak  par  des  textes  nombreux,  par  contre,  ils  ont  laissé 
peu  de  statues;  la  cachette  elle-même  ne  nous  a  fourni  que  de  rares  monuments  royaux 
ou  princiers.  C'est  tout  d'abord  une  adorable  statuette  en  brèche  verte,  représentant 
le  premier  prophète  d'Amon,  Sheshonq.  Une  autre  du  même  personnage  fut  dédiée 
par  lui-même,  en  souvenir  de  la  guérison  de  sa  femme  Apiai.  Enfin,  la  princesse 
Shapensopit,  fille  du  premier  prophète  d'Amon  Nimrod  et  petite-fille  d'Osorkon  II, 
nous  est  maintenant  bien  connue,  grâce  à  une  belle  et  fine  statuette  à  son  image.  Par 
contre,  les  statues  de  particuliers  sont  légion,  et  le  résultat  scientifique  le  plus  important 
de  la  découverte  de  1904  sera,  croyons-nous,  de  pouvoir  étudier  l'histoire  des  grandes 
familles  thébaines  de  cette  époque  sur  des  documents  sérieux  et  abondants.  Voici, 
comme  exemple,  le  résumé  de  l'histoire  de  deux  familles,  choisi  parmi  beaucoup 
d'autres. 

Famille  Borna,  —  Nous  avons  signalé,  plus  haut,  la  statue  par  laquelle  le  premier 
prophète  d'Amon,  Roï,  mentionnait  les  honneurs  qu'il  avait  reçus  du  roi  Merenptah  : 
«  Le  roi,  dit-il,  a  donné  que  mes  enfants  soient  lassemblés  en  corporation  (tribu)  de 
mon  sang,  les  établissant  parmi  les  prophètes  qui  sont  sous  sa  direction.  Moi,  je  suis 
premier  prophète  d'Amon,  et  mon  fils  est  établi  à  côté  de  moi  en  qualité  de  second  pro- 
phète et  de  sous-directeur  du  palais. du  roi  à  l'occident  de  Thèbes;  le  fils  de  mon  fils 
recevra  les  titres  de  quatrième  prophète  d'Amon,  de  père  divin,  d'officiant  et  de  prêtre.  » 
Roma,  fils  de  Roi,  eut  une  postérité  assez  nombreuse,  dont  nous  pouvons  suivre  la 
trace  jusqu'à  la  onzième  génération  qui  existait  aux  débuts  de  la  XXII*  dynastie  sous 
le  règne  d'Osorkon  I®*".  Les  statues  251,  66  et  411  nous  ont  permis  d'établir  pour  elle 
les  tableaux  généalogiques  suivants  : 
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Cette  généalogie,  transcrite  en  caractères  latins,  s'établit  comme  il  suit  : 


Roma 

I 

Apoui  !•' 


Aoufniamon 


Apoui  II 


Nsiamon 

I 
Onkhef 


1100.  Règne  de  Séti  II  Merenptah. 


Khâapit 

I 
Hor 


Nsipakashouti 


Nsipaouttoui  I®'         Aoufniamon  Bakounikhonsou 


(Voir  la  suite  à  la  page  suicante) 
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Khonsoukhou  Nsipakafaa  Patioukhonsou 


Nsipaouttoui  II  =  Tenttiouamon        Bakounikhonsou 


J ! 

I 

Nsipahinhat  =  Djetthotesankh 

890.  Règne  d'Osorkon  I^^.     ^ j ' 

Ankhefkhonsou. 

Ce  Roma,  qui,  sur  les  monuments,  porte,  conjointement  avec  son  père,  le  titre  de 
premier  prophète  d'Amon,  est  désigné  par  ses  descendants  sous  son  titre  réel  de  second 
prophète.  Apoui,  son  fils,  dans  sa  jolie  statuette,  porte  bien  le  titre  de  père  divin  qui  lui 
était  attribué,  mais  il  y  joint  le  titre  de  directeur  du  palais  du  roi  qu'il  hérita  sans 
doute  de  son  père;  les  statues  66  et  411,  où  il  figure  à  la  dixième  génération,  lui  donnent 
comme  titres  ceux  de  prophète  d'Amon,  roi  des  dieux  et  de  domestique  du  château  du 
roi.  La  famille,  pendant  près  de  deux  siècles,  fournit  une  honorable  carrière,  car  il 
semble  que  les  statues  411  et  66  aient  été  faites  sous  Osorkon,  conformément  aux  titres 
dont  Roï  investit  son  fils  Roma  sur  la  statue  124.  Roma  y  figure  comme  second  pro- 
phète d'Amon,  et  son  fils  Apoui,  dont  la  charmante  statuette  n®  251  nous  est  parvenue, 
nous  apparaît  d'abord  sous  son  titre  de  père  divin,  puis  de  prophète  d'Amon;  il  joint 
à  ces  fonctions  celle  de  sot/nou  du  palais  du  roi,  dont  il  paraît  avoir  hérité  de  son  père. 
Ce  fut  sans  doute  un  cadet  de  famille  sans  grands  biens^  car,  pendant  quatre  généra- 
tions, ses  descendants  semblent  végéter  dans  le  sacerdoce  d'Amonit  où  ils  ne  sont  que 
quatrièmes  prophètes.  Khonsoukhou  joint  enfin  à  ce  titre  celui  de  chef  des  scribes 
d'Amon,  qu'il  transmet  à  son  fils  Nsipaouttoui.  Celui-ci  arrive  au  suprême  pontificat 
d*Amonit,  titre  auquel  il  joint  celui  d'ouvreur  des  portes  du  ciel  dans  Karnak.  Il  épousa 
Tenttiouamon,  sistrophore  d'Amon,  dont  la  famille  avait  le  rang  de  lieutenant  du 
tem])le  d'Abydos,  et  eut  d'elle  un  fils  Nsipahinhat  qui  vécut  sous  le  règne  d'Osorkon. 
Apoui  avait  eu  une  mignonne  statuette,  Nsipaouttoui  une  image  un  peu  plus  grande  : 
Nsipahinhat  vise  à  la  statue  et  en  couvre  les  flancs  de  la  généalogie  de  sa  famille;  il  fit 
d'ailleurs  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  beau  mariage,  en  épousant  Djetthotesankh. 
Celle-ci  descendait  d'un  Bakounikhonsou,  qui,  à  ses  titres  d'ouvreur  des  portes  du  ciel 
dans  Karnak,  joignait  celui  de  chef  des  recrues  d'Amon  qu'il  tenait  de  son  père.  Son 
grand-père  et  son  aïeul  avaient  été  scribes  royaux  du  Midi  et  chef  de  troupes.  Nsi- 
pahinhat remplissait  alors  de  nombreuses  fonctions  :  il  était  prêtre  du  sanctuaire 
d'Amon,  prêtre  de  première  classe  de  Khoumenou,  c'est-à-dire  du  Promenoir  de 
Thoutmosis  111,  premier  prophète  d'Amonit,  ouvreur  des  portes  du  ciel  dans  Karnak, 
scribe  du  sceau  divin  d'Amon,  cheikh  du  grand  tribunal  régional.  Son  fils,  au  moment 
où  fut  consacrée  la  statue  de  son  père,  était  lui-même  père  divin,  ouvreur  des  portes 
du  ciel  dans  Karnak,  prophète  de  première  classe  d'Amonit,  prophète  de  Khonsou- 
tes-khâou,  titre  (ju'il  semble  avoir  hérité  de  son  grand-père  maternel,  scribe  de  pre- 
mière classe  du  sceau  divin  du  temple  d'Amon,  chef  des  gardiens  scribes  du  temple  de 
Maout,  divin  pérore  Minou  de  Coptos  en  même  temi)s  que  prêtre  de  troisième  classe 
dans  Khoumenou.  Qnehiue  statue  viendra  peut-être  s'ajouter  à  cette  curieuse  série. 
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En  somme,  de  Roma  à  Ankhefkhonsou,  nous  comptons  onze  générations.  Si  nous 
supputons  le  temps  écoulé  entre  Séti  II  et  Osorkon  P^  nous  voyons  que  nous  connais- 
sons riîistoire  de  la  descendance  de  Roma  pendant  près  de  trois  cents  ans.  C'est  préci- 
sément le  temps  qui  s'écoula  environ  entre  le  règne  de  Séti  II  et  celui  d'Osorkon  I®'. 

Famille  Nakhtefmouti.  —  Vers  le  milieu  du  XP  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  il  y 
avait  à  Thèbes  un  nommé  Sheben,  qui  remplissait  les  fonctions  de  scribe  royal  dans 
la  demeure  d'Amon;  peut-être  était-il  aussi  scribe  du  temple  de  Râ  dans  le  grand 
domaine  du  dieu  thébain.  Il  vécut  sans  gloire  et  il  ne  put  que  léguer  ses  fonctions  à  son 
fils  Ousirhamès,  qui  les  transmit  à  son  fils  Panoutirhon,  qui  engendra  Djanofré;  Djanofré 
engendra  Neseramon,  qui  fut  père  de  Toumhotpou.  Celui-ci  et  ses  descendants,  c'est- 
à-dire  Nofirkha,  Mirousirkhonsou^  Padoukhonsou'et  Khonsoushetf,  furent  aimés  du 
►  dieu,  favoris  du  roi,  scribes  royaux  et  directeurs  des  fêtes  de  l'hippodrome.  Depuis  près 
de  deux  cents  ans  déjà,  la  famille  végétait,  progressant  peu  à  peu,  attendant  quelque 
heureuse  fortune,  alors  que  le  pouvoir  thébain  diminuait  de  jour  en  jt)ur  et  que  les 
princes  de  Tanis  et  de  Bubaste  aspiraient  à  la  domination  de  TÉgypte  entière.  Déjà, 
le  chef  des  Mashaouashou,  Sheshonq,  mentionnait  la  seconde  année  de  son  règne  sur 
le  quai  de  Karnak.  C'est  à  peu  près  vers  cette  époque  que  vivait  Nsipannoubit,  fils  de 
Khonsoushetef,  le  dixième  descendant  de  Sheben.  Nous  ne  pouvons  que  soupçonner 
encore  le  rôle  qu'il  joua  alors,  mais  les  titres  nouveaux  qu'il  adjoint  à  ceux  qui  déjà 
étaient  possédés  par  ses  ancêtres  montrent  que  la  fortune  commençait  à  lui  sourire;  il 
est  compagnon  du  souverain,  les  deux  yeux  du  roi  du  Nord  et  les  deux  oreilles  du  roi  du 
Midi,  celui  qui  voit  le  Pharaon  dans  son  palais  et  remplit  son  cœur  dans  sa  demeure. 
Sheshonq  I"  ayant  envoyé  son  fils  Aoupouti  pour  remplir  à  Thèbes  les  fonctions  de 
premier  prophète  d'Amon,  celui-ci  trouva  Nsipannoub  et  son  fils  Djotkhonsouefankh 
disposés  à  bien  accueillir  la  dynastie  nouvelle  :  Djotkhonsouefankh  semble  l'indiquer 
lorsqu'il  dit:  «  J'ai  été  dévoué  au  dieu  bon  Sheshonq  I«',  renouvelant  la  lignée  (la  dy- 
nastie); j'ai  été  fidèle  à  ses  instructions.  » 

Aoupouti,  le  fils  de  Sheshonq  P',  avait  une  fille  Nsikhonsoupakhroudit;  il  la  maria 
îi  Djotkhonsouefankh.  Celui-ci  était  déjà  ou  devint  un  personnage  considérable  aux 
multiples  fonctions,  quatrième  prophète  et  substitut  d'Amon,  chef  des  porteurs  de  brûle- 
parfums  devant  la  châsse  d'Amon,  prophète  de  Maout  et  de  Khonsou,  les  deux  yeux 
du  roi  du  Nord  dans  Karnak,  l'exécuteur  des  desseins  du  roi  du  Midi,  gouverneur  de  la 
Haute-Egypte,  porte-chasse-mouches  à  la  gauche  du  roi,  etc.  L'avancement  était 
brusque,  tel  qu'il  ne  s'en  produit  que  lors  de  changements  politiques;  Djotkhonsouef- 
ankh s'en  loue  hautement,  et  une  statue,  trouvée  à  Louqsor  par  M.  Daressy,  nous  a 
conservé  le  presque  poème  qu'il  composa  dans  l'occurrence.  De  son  côté,  Nsikhonsou- 
pakhroudit, sa  femme,  n'oubliait  pas  ses  origines.  C'était  la  noble  dame,  fille  du  pre- 
mier prophète  d'Amon,  gouverneur  du  Sald,  Aoupouti,  fils  du  roi  Sheshonq.  «  Moi, 
disait-elle,  je  suis  la  fille  du  gouverneur  du  Saîd  et  la  mère  des  grands  prophètes,  aimée 
de  mon  dieu  que  mes  familiers  implorent.  Il  m'a  faite  grande  de  ma  ville,  il  m'a  ho- 
norée à  sa  maison,  et  a  élevé  mes  rejetons  dans  Karnak-la-régente-des-temples;  je 
marche  après  Maout,  la  régente  de  la  demeure  des  tissus,  en  tout  bien.  Je  rappelle 
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combien  j  ai  été  parfaite;  pies  enfants  sont  élevés  dans  le  temple »  Trois  enfants 

naquirent  de  cette  union,  deux  filles,  Nsimaout  qui  épousa  Horkheb,  et  Djotmaoutes- 
ankh  qui  se  maria  avec  Bakounikhonsou,  et  un  fils  Djotthotiefankh,  surnommé  Nakh- 
tefmouti.  Ceci  se  passait  sous  le  règne  d'Osorkon  II. 

Depuis  que  la  dynastie  bubastite  s'était  rendue  maîtresse  de  Thèbes,  des  change- 
ments politiques  importants  s'étaient  produits.  Le  grand  prêtre  Aoupouti  avait  été 
remplacé  par  Sheshonq,  fils  d'Osorkon  II.  Celui-ci,  à  son  tour,  céda  son  pouvoir  à  un 
Horsiési,  dont  nous  ignorons  encore  les  origines,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  reconnaître 
en  lui  cet  Horsiési,  fils  de  Sheshonq  I®%  dont  l'existence  est  encore  douteuse'.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Osorkon  II  associa  bientôt  cet  Horsiési  à  la  couronne,  et  tous  deux  régnè- 
rent conjointement  jusqu'à  l'an  23  d'Osorkon  II.  Horsiési  prit  les  deux  cartouches,  les 
insignes  royaux,  il  figura  seul  sur  les  monuments,  et  il  semble  bien  qu'il  ait  joui  d'une, 
indépendance  presque  absolue.  Toutefois,  les  droits  suzerains  étaient  respectés  et  les 
titres  royaux  d'Osorkon  II  figurent  sur  des  monuments  datés  d'Horsiési.  Ce  dernier 
avait  épousé  une  Nisrittoui,  qui  n'était  peut-être  pas  de  souche  noble;  il  en  eut  deux 
enfants  au  moins,  la  princesse  Isitourit  et  un  fils  qu'il  déclara  premier  prophète  d'Amon". 
Quand  Horsiési  disparut,  ce  fut  Takelôti,  fils  d'Osorkon  II,  qui  le  remplaça  comme 
associé  à  la  couronne.  Une  stèle  d'Abydos  et  une  remarque  de  M.  Daressy  nous  font 
croire  que  c'est  ce  prince  qui  fut  réellement  Takelôti  I*"^  et  que  son  règne  dura  au  moins 
vingt-trois  ans'.  Ceci  est  à  revoir  de  plus  près.  Le  tableau  ci-dessous  résume  les  nou- 
velles données  historiques  : 


ROI 


llarpsiounikha  II. 

)) 

Sheshonq  1«  (?). 

Aoupouti. 

Osorkon  I«f. 

Seshonq. 

Osorkon  II. 

Horsiési. 

Osorkon  II  et  Horsiési. 

2^ .  .  • 

» 

Aouarti. 

Osorkon  II  et  Takelôti. 

)) 

Takelôti  I^'  (?). 

Nimrod. 

PREMIER   PROPHÈTE   d'aMON 


PÈRE  DU   PREMIER   PROPHÈTE 


» 

Sheshonq  I*»". 
Osorkon  I". 

X 

Horsiési. 
Osorkon  II. 

}) 
Osorkon  II. 


Nakhtefmouti,  qui  vécut  sous  la  co-régence  d'Osorkon  II  et  d'Horsiési,  épousa  une 
fille  noble,  Nsimaout,  qui  lui  donna  deux  enfants,  un  garçon,  Horsiési,  et  une  fille, 
Shebenisit  dont  le  père  nous  a  longuement  conté  les  ennuis.  Shebenisit,  probablement 
mal  mariée,  s'était  vu  enlever  ses  enfants.  Nakhtefmouti  ne  parlait  de  rien  moins  que 
de  tuer  ceux  qui  avaient  outragé  sa  fille;  en  fin  de  compte,  il  en  appela  au  roi  et  se 


1.  G.  Lepsius,  Kônigsbuch,  p.  582;  Maspi^ro,  Momies  royales^  p.  737;  Brugsch  et  Bouhiant,  Ucn'  </ex 
Rois,  p.  612. 

2.  Statue  de  Karnak  n*  77. 

3.  BarsantIj  Deux  Stèles  troucées  à  Abydos;  Daressy,  Note  additionnelle,  Recueil  de  Tracaux. 
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présenta  devant  lui,  vêtu  de  fines  étoffes  et  montrant  les  insignes  des  fils  royaux  aux- 
quels il  avait  droit  comme  descendant  de  Sheshonq  I®'.  Il  déclara  au  roi  Horsiési,  avec 
toutes  les  formules  nécessaires,  qu'il  voulait  constituer  un  apanage  à  Shebenisit,  ensuite 
de  quoi  il  la  plaça,  elle  et  ses  biens,  sous  la  protection  royale.  Ceci  fait,  il  réclama  ven- 
geance contre  ceux  qui  avaient  pris  les  enfants,  puis  les  avaient  abandonnés.  Sa  requête, 
formulée  en  termes  vigoureux,  fut  bien  accueillie,  et,  grâce  à  la  protection  royale, 
Shebenisit  retrouva  ses  enfants  le  jour  même'. 

Nakhtefmouti  occupait  alors  une  situation  importante  à  Thèbes.  Il  possédait  de 
grands  biens  qu'il  tenait  tant  de  son  père  que  de  sa  mère,  sans  compter  ce  qu'il  devait 
aux  faveurs  royales  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  en  son  temps.  Il  était  conseiller 
royal,  porte-chasse-mouches  à  la  gauche  du  roi,  quatrième  prophète  et  trésorier  d'Amon, 
prophète  de  Maout  et  de  Khonsou,  etc.  Les  rois  lui  avaient  accordé  que  trois  statues  au 
moins  conservassent  son  image  dans  le  temple  de  Karnak.  Il  obtint  encore  davan- 
tage du  roi  Horsiési,  car  celui-ci  maria  sa  fille,  la  princesse  Isitourit,  avec  le  propre 
fils  de  Nakhtefmouti,  Horsiési.  Ce  gendre  royal  eut  à  la  cour  une  fortune  brillante. 
Outre  les  titres  paternels,  il  possédait  encore  ceux  de  prince  héréditaire  et  d'homme  au 
collier  du  roi.  Horsiési  suivit  la  politique  ambitieuse  de  sa  famille,  et  pour  la  troisième 
fois  parvint  à  greffer  un  de  ses  enfants  sur  la  lignée  royale.  Ce  fut  la  princesse  Sha- 
pensopit,.  fille  deTakelôti  et  petite-fîlle  d'Osorkon  II,  qu'épousa  Djotkhonsouefankh,  le 
fils  d'Horsiési  et  de  la  princesse  Isitourit. 

Le  tableau  ci-dessous  résume  les  alliances  contractées  par  la  famille  Nakhtefmouti 


avec  les  régnants  : 

Khonsoumehef 

Roi  Sheshonq  l^^ 

Nsipannoub 

ier  prophète  Aoupouti 

1 

1 
Djotkhonsouefankh  I*''  =  Nsikhonsoupakhrouti 

!                                                1 

1 
Nsimaout        Nakhtefmouti        Roi  Horsiési        Nesrittooui 

Il                              il 

Roi  Osorkon  II 

'             1 
Horsiési 

1 

1 
Princesse  Isitourit 

1 

Roi  Takelot 

1 
Djotkhonsouefankh  II               -^ 

1 

Princesse  Shapensopit 

1 

I 
Nohemsbastit-Nakhtefmouti  II  et  Pimaï. 


Djotkhonsouefankh  II  fut  encore  supérieur  à  ce  qu'avaient  été  ses  ancêtres.  Il  n'y 
a  que  les  titres  de  roi  et  de  premier  prophète  qu'il  ne  porte  pas  :  il  semble  qu'il  porte 
tous  les  autres  et  que,  s'il  n'était  pas  souverain  de  titre,  il  le  fut  presque  de  fait.  Ainsi, 
pendant  trois  cents  ans  environ,  quinze  générations  s'étaient  succédé,  s'acheminant 


1.  Nous  ne  faisons  que  le  très  bref  résumé  d'une  longue  inscription  qui  couvre  la  statue  n"  77. 
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lentement  vers  la  fortune  que  devait  leur  apporter  l'avènement  de  la  XXII*  dynastie. 
Djotkhonsouefankh  II  s'en  faisait  gloire,  et  c'est  surtout  grâce  à  lui  que  nous  connais- 
sons la  longue  suite  de  ses  aïeux.  La  liste  terminée,  «  l'un  est  fils  de  l'autre  dans  cette 
maison^  dit-il,  de  père  en  père  depuis  le  temps  et  depuis  les  rois  ».  Je  n'ai  fait  que  ré- 
sumer les  faits  principaux  fournis  par  les  nouveaux  documents;  le  tableau  généalo- 
gique adjoint  montrera  que  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  l'histoire  de  ces  deux  familles.  D'autres  nous  ont 
fourni  des  documents  aussi  nombreux  et  intéressants  qui  feront  l'objet  de  travaux 
spéciaux  actuellement  en  cours.  Elles  tenaient  toutes  les  unes  aux  autres  par  des 
parentés  et  des  alliances  dont  quelques-unes  nous  échappent  encore;  mais  la  fortune 
d'une  famille  succédant  à  celle  d'une  autre,  nous  pouvons  suivre  leur  série  chrono- 
logique. 

C'est  ainsi  que  la  famille  Nibnoutirou-Neseramon  avec  ses  huit  générations  nous 
fournit  des  documents  datés  d'Osorkon  II,  de  Padoubast  et  d'Osorkon  III.  Quelques-unes 
des  statues  de  cette  famille  sont  de  toute  beauté,  notamment  celle  d'un  Hor,  fils  de 
Ncseramon,  qui  paraît  avoir  joué  un  rôle  très  important  sous  le  règne  de  Padoubast. 
Ce  monument  prouve,  une  fois  de  plus,  que  ce  souverain  étendit  effectivement  son 
pouvoir  sur  la  Thébaïde. 

Le  tableau  ci-joint  fournit  la  lignée  principale  de  cette  famille.  L'espace  nous 
manque  pour  fournir  plus  de  détails  : 


m 


-^fS  =  31 


JkUUMUIL 


AAAAAA 

I l 


Pontifient  d 


d'Hormési  /«'.     TT1         .^  .Sàll  T 


Si^ 


/^/w^A^ 
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(hor ho n  III. 
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Nibnoutirou  I^*" 


Maouthotpou  =  Neseramon  I^** 

! ! 

I 

Osorkon  II,  Nibnoutirou  II  =  Djotniaoutesankh 

\ 

(  T 

lïor  l^^  Neseramon  II 


Pontificat  d'Horaièsi  I^^, 


Padoiibast.  Ilor  II  Nsipakashouti 


Neseramon  III         Nibnoutirou  III    =    Sitamon 

I ! 


Osor/i'on  III.  H  or  Tapi  rit 

I ! 

I 

Neseramon  IV. 

Les  monuments  de  la  famille  Nsipakashouti  nous  mènent  enfin  jusqu'au  règne 
de  Sheshonq  III  et  au  pontificat  du  premier  prophète  d'Amon,  Horsiësi  II,  que  les 
inscriptions  du  quai  de  Karnak  avaient  déjà  fait  connaître.  Il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  ce  personnage  avec  son  homonyme  qui  exerçait  les  mêmes  fonctions  sous 
Osorkon  II  et  fut  associé  par  lui  à  la  couronne;  il  y  eut  deux  premiers  prophètes  Ilor- 
siési.  Ainsi,  grâce  aux  statues  de  la  cachette  de  Karnak,  nous  pourrions  presque,  faute 
d'autres  documents,  établir  les  grandes  lignes  de  Thistoire  de  la  XXIP  dynastie,  et 
même,  en  certains  cas,  Tenvisager  sous  un  autre  point  de  vue  que  nous  ne  l'avions 
fait  jusqu'alors.  Ce  sera  de  la  coordination  des  données  antérieures  et  de  celles  qui 
seront  fournies  par  la  cachette  de  Karnak  que  résultera,  au  moins  pour  l'histoire  de 
la  Thébalde,  une  connaissance  plus  et  mieux  approfondie  de  cette  période  si  intéres- 
sante de  l'histoire  d'Egypte. 

XXIIP  dynastie,  —  Les  statues  de  la  famille  Nibnoutirou-Neseramon  nous  ont 
permis  de  placer  le  règne  de  Padoubast,  qui  représente  la  XXI IP  dynastie  tanite,  entre 
les  règnes  d'Osorkon  II  et  d'Osorkon  III.  Les  textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak  nous 
ont  fait  connaître  un  roi  Aouti-meriamoun,  que  Padoubast  associa  à  la  couronne  en 
Tan  XIV  de  son  règne.  C'était  probablement,  comme  l'a  pensé  M.  Maspero,  un  premier 
prophète  d'Amon,  dont  nous  retrouverons  quelque  jour  des  monuments.  Jusqu'aujour- 
d'hui, le  seul  texte  de  Karnak  nous  Ta  fait  connaître,  à  moins  que  nous  ne  déchitïrions 
dans  le  texte  en  mauvais  état  de  la  cuve  de  Qouft,  trouvée  cette  année,  le  nom  d'Aou- 
pouti  comme  celui  du  premier  prophète  d'Amon,  fils  du  roi  Horsiési,  dont  nous  avons 
déjà  maintes  fois  parlé.  La  XXIIP  dynastie  tanite  ne  fut  que  parallèle  h  la  XXIP,  et 
l'étude  des  nouveaux  documents  vient  une  fois  de  plus  confirmer  cette  idée  en  y  ajou- 
tant de  nouvelles  preuves. 

XXIV^  dynastie.  —  La  XXIV°  dynastie  saïte  dura  trop  peu  pour  que  son  pouvoir 
pût  s'étendre  jusque  dans  la  Thébalde,  et  nous  n'avons  retrouvé  aucun  monuunMit  de 
cette  époque  dans  la  cachette  de  Karnak. 

XXV"^  dynastie  éthiopienne.  —  La  dynastie  éthiopienne,  qui  précéda  ravènoment 
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de  la  puissance  saïte,  nous  a  laissé  de  nombreux  et  beaux  monuments.  Le  plus  ancien 
est  la  statuette  d'Ameneniit,  chef  du  harem  d'Ameniritis  F",  la  fille  de  Kashto.  Vien- 
nent ensuite  une  grande  statue  de  Shapenap,  fille  de  Piankhi,  et  un  beau  bronze  de 
Tahraqa  au  casque  doré.  La  statue  370  nous  apprend  que  ce  roi  avait  eu,  d'un  mariage 
avec  une  reine  dont  le  cartouche  a  été  soigneusement  effacé,  un  fils  Nsishoutafnouit, 
qui  ne  fut  pas  reconnu  prince  royal,  mais  exerça  les  fonctions  de  second  prophète 
d'Amon.  Voici  encore  deux  images  du  ministre  Khouaraoneroou,  où  nous  trouvons 
affrontés  les  deux  cartouches  de  Shapenap  et  de  Tonouatamon;  celle  du  scribe  Qena  qui 
réimit  les  noms  d'Ameniritis  et  de  Shapenap;  enfin,  trois  belles  statues  d'Haroua,  le 
ministre  d'Ameniritis.  Deux  autres  appartiennent  au  comte-prud'homme  Nsipa,  une 
autre  encore  au  troisième  prophète  d'Amon  Petamon-Nibnasoutouï,  qui  vivait  à  la  fin 
de  la  XXV®  dynastie  et  offrit  des  présents  à  Shapenap  III  lorsqu'elle  vint  à  Thèbes 
pour  y  être  adoptée  par  Ameniritis  II.  Mais  tous  ces  gens  sont  en  somme  de  bien  petits 
personnages  auprès  du  célèbre  Montouemhat,  qui  joua  un  rôle  politique  si  considérable 
à  cette  époque. 

Douze  statues,  sorties  de  la  cachette  de  Karnak,  nous  ont  permis  de  rétablir 
la  généalogie  de  sa  famille.  Grâce  à  ce  tableau,  nous  remontons  vers  le  milieu  du 
VHP  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  ainsi  nous  retrouvons  le  filon  que  nous  suivons 
déjà  depuis  le  règne  de  Merenptah  (XP  siècle  environ).  Il  nous  conduit  bien  après  la 
mort  de  Psammétique  I"  (VI®  siècle).  Il  y  a  dans  cette  série  de  statues  des  pièces  de 
premier  ordre,  et  celles  de  Mbntouemhat  et  de  son  frère  Horsiési  entre  autres  sont  de 
toute  beauté. 

Tableau  généalogique  de  la  famille  Montouemhat 

fourni  par  les  documents  de  la  cachette  de  Karnak 
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1 

Nsiptah  I« 


I 
Montouemhat  !«' 

I 


Onkhounnofré 


Petisis 


Horsiési 


Khamhor  I®' 


I 


1 

Horsiési 


r 


1 


Tahraqa 
Shapenap  II 
Psametik  /« 


Psherenimaout    Nsiptah  II     Anamonnafhebou 


Montouemhat  II 


1 

Paherer 


Râ     =  Kaoukaou 

I I 

1 

Khamhor  II 


La  XXVI^  dynastie  et  la  décadence  thébaine,  —  Les  statues  très  nombreuses 
qu'il  nous  reste  à  mentionner  nous  mèneront  jusqu'à  la  fin  de  la  période  égyptienne,  et 
les  dernières  que  nous  rencontrerons  seront  drapées  à  la  grecque  et  couronnées  de 
lauriers.  Le  temps  m'a  manqué  pour  terminer  entièrement  l'étude  de  ces  monuments, 
et,  au  lieu  dégrouper  les  faits  comme  j'ai  tenté  de  le  faire  jusqu'à  présent,  je  ne  pour- 
rai que  citer  les  points  les  plus  saillants.  Nous  retrouvons,  sous  Psammétique  P*"  et  ses 
successeurs,  les  descendants  des  Montouemhat,  Horsiési  et  Haroua,  portant  des  titres 
honorables,  mais  sans  puissance  aucune.  Le  pouvoir  s'est  déplacé,  et  c'est  dans  le  Delta 
et  à  Memphis  que  nous  devons  aller  chercher  les  hauts  fonctionnaires.  Les  statues  thé- 
baines  que  nous  avons  de  cette  époque  appartiennent  à  de  petites  gens  sans  grande 
importance.  Quelques-uns  étaient  riches,  comme,  par  exemple,  ce  Petamenap  dont  l'im- 
mense tombeau  est  célèbre  :  il  nous  a  laissé  quatre  belles  statues.  D'autres  réussirent  à 
se  glisser  à  la  cour,  comme,  par  exemple,  un  Djotptahefankh,  fils  de  Hor,  qui  fut  général 
des  troupes  de  Psammétique  !•'. 

Les  monuments  les  plus  intéressants  de  cette  époque  sont  une  charmante  statuette 
et  une  stèle  d'albâtre,  qui  viennent  nous  fournir  sur  la  princesse  Ankhnasnofirabrl  des 
renseignements  du  plus  haut  intérêt,  et  qui  ont  été,  dès  leur  découverte,  l'objet  d'une 
étude  de  M.  Maspero.  La  stèle  nous  apprend  qu'en  l'an  I®'  de  Psammétique  II,  le 
troisième  mois  de  Shomou,  le  vingt-neuvième  jour,  la  princesse  Ankhnasnofirabrl 
arriva  à  Thèbes,  où  elle  fut  adoptée  par  l'épouse  du  dieu  Nitocris  et  nommée  premier 
prophète  d'Amon.  Six  ans  après,  son  frère  Psammétique  II  mourut;  c'était  le  vingt-troi- 
sième jour  du  premier  mois  de  Shait.  Le  fils  de  Psammétique  II,  Apriès,  lui  succéda. 
Quatre  ans  aprè.s,  le  quatrième  jour  du  quatrième  mois  de  Shomou,  Nitocris  mourut  à 
son  tour,  et  ce  fut  sa  fille  adoptive,  le  premier  prophète  Ankhnasnofirabrl,  qui  présida 
aux  funérailles.  Douze  jours  plus  tard,  elle  alla  en  grand  cortège, au  temple  d'Amon  où 
elle  reçut  les  titres  et  les  insignes  de  divine  épouse  d'Amon;  elle  prit  en  même  temps 
les  deux  cartouches  r<=^îîm  J  ®t  [■^"^^e^Oj.  Cet  important  monument  nous  fournit 
ainsi  la  date  de  la  mort  de  Psammétique  II  et  celle  de  Nitocris;  il  nous  apprend  le  degré 
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de  parenté  qui  reliait  Psammétique  II  à  Apriès  et  à  Ankhnasnofirabrî,  et  nous  montre 
l'exemple  encore  unique  d'une  femme  exerçant  les  fonctions  de  premier  prophète  d'A- 
mon.  La  statuette  semble  avoir  été  dédiée  le  jour  même  de  Télévation  de  la  princesse  au 
pouvoir  suprême  thébain;  elle  est  fine  et  gracieuse,  et  l'œuvre  peut  compter  parmi  les 
plus  jolies  de  Fart  égyptien.  Le  dernier  premier  prophète  d'Amon,  que  nous  retrouvions 
après  la  princesse  Ankhnasnofirabrî,  est  un  nommé  Nsipaouttooui,  connu  déjà  par 
d'autres  monuments.  Sa  statuette,  celle  de  son  fils  Osorouer  et  celle  de  son  petit-fils 
Nakhtmontou  nous  permettent  de  placer  ce  pontificat  vers  la  fin  de  la  XXX*  dynastie. 
En  effet,  Nakhtmontou  nous  apparaît  dans  un  costume  entièrement  différent  de  ceux 
que  nous  connaissions  jusqu'alors;  c'est  une  lourde  tunique  serrée  sous  les  seins 
et  tombant  tout  droit  jusqu'aux  chevilles,  une  étoffe  frangée  est  jetée  sur  les  épaules. 
Ce  vêtement  typique  est  porté  par  de  nombreux  personnages,  dont  un,  entre  autres, 
vécut  sous  Nectanébo.  Nous  pouvons  donc  assigner  cette  date  extrême  à  cette  nouvelle 
mode. 

Nous  n'avons  presque  rien  trouvé  de  l'époque  grecque,  sinon  deux  statuettes  de 
femmes,  un  assez  beau  bronze  d'Harpocrate  et  deux  monnaies  ptolémaiques  en  bronze. 
Enfin,  des  fragments  nous  montrent  deux  personnages  gauchement  drapés  à  la  grecque 
dans  un  manteau  frangé.  Une  dernière  statuette  appartient  à  un  personnage  qui  nous 
apparaît  couronné  de  lauriers,  drapé  dans  un  manteau  jeté  par-dessus  une  tunique 
cousue;  nous  ne  saurions  dire  encore  si  celui-ci  fut  un  Grec  ou  un  Romain,  mais  c'est 
le  monument  le  plus  récent,  celui  qui  date  la  cachette. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  la  découverte  de  cette  année.  Nous  n'avons  pu 
qu'en  esquisser  l'ensemble.  Ce  n'est  que  quand  le  catalogue  complet  en  sera  terminé 
qu'on  pourra  se  mettre  à  l'étude  approfondie  de  cette  masse  de  documents  et  en  tirer 
tous  les  enseignements  qu'elle  renferme. 


Le  Caire,  29  septembre  1904. 


HYMNE  A  KHNOUM  DU  TEMPLE  D'ESNÉH 


PAR 

G.  Daressy 


La  partie  inférieure  du  mur  formant  le  fond  de  la  salle  hypostyle  (la  seule  dé- 
blayée) du  temple  d'Esnéh  est  occupée  par  deux  longs  textes  placés  de  part  et  d'autre 
de  la  porte  centrale.  Le  premier  texte,  à  gauche  de  la  porte,  est  un  hymne  à  Khnoum 
considéré  comme  créateur  de  l'univers;  le  second  énumérait  les  noms  sous  lesquels  ce 
dieu  était  adoré  dans  les  différentes  parties  de  l'Egypte.  Ces  inscriptions,  si  intéres- 
santes pour  l'étude  de  la  religion  égyptienne  à  l'époque  des  Ptolémées,  n'ont  jamais  été 
publiées  in  extenso;  Brugsch-Pacha  avait  seulement  donné  environ  la  moitié  de  la  pre* 
mière  dans  son  Thésaurus  et  le  titre  qui  la  surmonte  dans  le  Recueil  de  Monuments  \ 

1.  Thésaurus^  t.  IV,  p.  tô5,  et  traduction,  p.  647;  Recueil  de  Monumenis,  t.  II,  pi.  LXXII. 
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Chaque  inscription  comprend  soixante-quatre  colonnes  de  texte,  le  commencement 
étant  près  de  la  porte;  au-dessus  de  chacune  d'elles  sont  deux  lignes  horizontales  con- 
tenant, en  guise  de  titre,  Ténumération  des  noms  et  épithètes  du  temple. 

Texte  A 

Ce  texte,  celui  dont  Brugsch  avait  donné  des  extraits,  est  au  sud  de  l'axe  du  temple. 
Le  début  en  est  en  bon  état,  mais,  à  la  ligne  14,  commence  une  lacune  qui  s'étend 
jusqu'à  la  ligne  28,  emportant  jusqu'au  quart  de  la  partie  médiane  de  chaque  colonne, 
puis,  à  partir  de  la  ligne  32,  c'est  à  la  base  de  la  colonne  qu'il  manque  quelques  signes, 
jusqu'à  la  ligne  41  ;  à  partir  de  là,  la  conservation  est  satisfaisante. 
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(L.  1)  L*Hor-rà,  Tanen  incarné,  ami  d'Apis,  vivant  en  sa  demeure;  le  maître  des  dia- 
dèmes, que  son  père  a  couronné;  (1.  2)  l'Horus  d'or,  très  vaillant,  maître  des 
panégyries  comme  son  père  Ptah-Tanen,  père  des  dieux,  souverain  comme  Râ; 
(1.  3)  le  maître  du  Midi  et  du  Nord,  fils  des  dieux  Épiphanes,  rejeton  de  Ptah, 
soleil  auteur  de  vérité,  choisi  par  Ammon,  fils  du  soleil,  Ptolémée  vivant  à  tou- 
jours, aimé  de  Ptah,  et  son  royal  frère  Ptolémée  vivant  à  toujours,  aimé  de 
Ptah,  (1.  4)  et  leur  royale  sœur,  la  femme  de  l'ami  de  l'Apis  vivant,  la  princesse 
maîtresse  des  deux  terres  Cléopàtre,  dieux  Philométors. 

(i.  5)  Khnoum  (est  r)àme  de  Rà,  seigneur  de  Latopolis,  double  dieu  depuis  le  temps  de 
Rà,  puissant  (qui  créa)  toutes  choses, 

(l.  6)  principe  du  devenir,  auteur  des  dieux,  ardent  (?)  qui  commença  l'univers,  bélier 
qui  engendra  tout.  Ce  producteur 

(I.  7)  fit  le  désir;  modeleur  des  types,  nourricier  des  générations,  il  est  le  maître  du 
tour  pour  nous  façonner  ; 

(1.  8)  bélier  auguste,  injectant  le  liquide  dans  les  os,  il  a  échauffé  les  cœurs;  vieillard  qui 
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modela  tous  les  dieux,  (1.  9)  bélier  qui  enfanta  les  divinités,  existant  de  lui-même, 
non  enfanté,  âme  auguste, 
(1.  10)  on  ne  connaît  sa  forme;  ce  magicien  plus  grand  que  les  dieux  donna  corps  à  la 
matière. 

(I.  11)  Séchant  le  sol  par  ses  rayons,  le  sortant  de  la  nuée,  Teau  (céleste)  qui  Tentoure 
est  soutenue  par  (1.  12)  l'air; 
Taîné  auteur  des  aînés  donna  ce  qui  existe,  commença  toutes  choses;  il  prépara  le 
lever  sur  le  chaos  (?)  de  Syène. 
(l.  13)  Séparant  ce  qui  était  confondu,  faisa»»t  être  Tétendue  fixe,  il  produisit  l'existence 
du  monde,  tel  qu'il  est  : 
les  deux  montagnes  qui  (1. 14)  s'unissent  aux  nues  au-dessus  de  nous,  l'eau  étale 

qui  les  joint,  tout 

Il  ouvrit  ses  yeux  et  la  (1.  15)  lumière  se  produisit  sur-le-champ;  les  rayons  jailli- 
rent  de  ses  prunelles; 

(1.  16)  il  a  percé  l'obscurité les  ténèbres  comme  n'existant  pas. 

Il  a  séparé  (1.  17)  les  deux  plaines,  il  donne qu'il  a  fait  pour  que  sub- 
sistent les  êtres  et  les  choses; 

(1. 18)  il  est  sorti  comme  la  fraîcheur sur  les  riVes  du  fleuve. 

(1. 19)  Il  a  fait  être  les  sables,  recouvrant l'arbre  pour  commencer  la  for- 
mation ; 
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(I.  20)  il  a  élevé  le  palmier renferma  la  sève  pour  f;iire  vivre  les  ôlres. 

(I.  21)  Il  a  ouvert  un  passage  pour  Tenfunt (varie)  la  peau  de  l'un  à  l'autre, 

(I.  22)  il  a  enfanté  ses  deux  Mis, il  a  étendu  leur  hin.uue  sur  les  dents  ; 

(1.  23)  il  a  fait  se  développer  l'œuf son  nom  est  alors  Shou  (l'air) 

(1.  24)  il  Ta  pincé  dans  une  demeure qui  l'habitent,  comme  des  déesses.  .  . 

(1.  25)  Il  a  modelé  les  os (munis  d'ongles?)  nux  extrémités, 

(I.  26)  il  a  façonné  les  hommes a  mis  îilors  au  monde  les  êtres. 


(1.  27)  Les  humains les  femelles  mélangées  aux  mâles, 

(I.  28)  il  a  perforé  leur  nez leur  entrée  et 

(1.  29)  Il  a  (ouvert)  les  paupières,  les  pavillons  de  l'oreille,  lu  bf)uche  avec  rniMinble 
des  dents  et  la  langue  qu'elle  renferme; 
(1.  30)  leurs  intestins,  le  lieu  où  ils  sont  est  garanti  par  les  côtes. 

(1.  31)  Leur  nez  aspire  en  lui  l'air;  leurs  narines  respirent 

(I.  32)  il  a  modelé  les  rejetons  du  souffle  de  sa  bouche;  il  tait  le  vent  du  désert  sur 
les  plantes 
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(1.  33) 

(1.34) 

(1.35) 

(1.  36) 

(1.  37) 

(1.38) 

(1.  39) 

(1.  40) 

(1.41) 

(1.  42) 

Il  a  créé  les  taureaux  pour  féconder  les  vaches,  il  a  pourvu  le  sol  pour  les  bes- 
tiaux   

il  protège  les  animaux  sacrés  et  les  marque,  tandis  qu'on  dispose  des  bétes  à 

sacrifier. 

Il  a  fait  être  les  oiseaux  dont  les  ailes  parcourent  le  ciel,  qui  arpentent  la  terre  et 

font 

il  a  créé  le pour  que  les  oiseaux  y  déploient  (leurs  ailes)  et  augmenté 

l'existence 

Il  a  plongé  les  poissons  dans  l'immensité  de  Teau,  faisant  vivre  leurs  ouies 

il  a  créé  les  serpents  dans  leurs  trous,  sortant  en  rampant  (?) 

Hommes  et  animaux,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  reptiles  et  insectes  ont  été 

achevés  par  le  travail  de  ses  mains;  son  œuvre  est  stable; 

il  les  a  construits,  terminés  sur  son  tour,  en  sa  forme  de  Khent. . .  ;  il  est  leur 

père. 

Il  a  fait  le  commencement  en  les  créant,  il  n'a  pas  pris 

il  est  venu  comme  la  crue,  a  fécondé  le  sol  pour  faire  subsister  ceux-là,  le 

(l.  43)  que  commence  son  sperme. 
Il  a  créé  comme  l'abeille  qui  donne  son  miel  :  elle  dépose  un  globule  de  (1.  44)  pol- 
len (?)  de  fleur,  de  barbes  d'épis  ; 
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étant  abrité  par  le  bois  des  arbres,  les  tiges  des  plantes,  dans  la  suite  il  se  déve- 
loppe. 

(1.  45)  Vivant  pour  réternité,  il  a  fait  surgir  ce  qui  existe;^ son  aspect  est  alors  celui 

d'un  bélier  vivant, 
(I.  46)  bélier  ardent,  prince  (formé  par)  l'union  de  quatre  dieux,  bélier  à  quatre  têtes 

en  quatre  béliers  vivants,  comme  on  dit  d'eux, 
(1.  47)  Seigneur  d'Éléphantine  comme  bélier  de  Râ,  le  bélier  de  Shou  est  le  seigneur  de 

Latopolis, 
le  bélier  d'Osiris  est  le  maître  d'Hypselis,  (1.  48)  le  bélier  de  Keb  est  dans  Her-urt. 
Ils  s'unissent  cependant  en  bélier  ardent,  le  prince,  bélier  auguste  qui  est  dans 

Héracléopolis  (?)  : 
(I.  49)  le  bélier  mâle  de  Thmuis,  le  générateur  qui  est  dans  Mondes,  c'est  Khnoum, 

l'engendreur  des  dieux  et  des  hommes. 

(I.  50)  Brillant  en  tant  que  Lumière,  éclairant  comme  Lune,  venant  comme  Vent,  mon- 
tant comme  Crue, 
(I.  51)  par  une  attention  de  son  cœur,  élevant  le  ciel  sur  ses  quatre  piliers,  il  l'a  porté  en 
tant  que  Shou; 
soulevant  le  ciel,  Nouit,  il  la  met  en  dessous  comme  une  grande  colonne  d'air; 

(I.  52)  Anit  devint  sa  ville  pour  cela; 
Shou  sous  le  ciel  est  appelé  Rebu;  aucun  autre  ne  le  dépasse  en  son  nom;  il  y 
brille  d'un  grand  éclat. 
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(I.  53)  Il  a  paré  le  ciel  en  planant,  disque  ailé  auguste;  projetant  sa  lumière,  il  est 
Aininon  (?). 
On  vit  en  le  voyant,  cchiirant  les  deux  terres  par  le  rayonnement  (I.  54)  de  son  œil. 

Occupant  les  deux  régions  du  Midi  et  du  Nord, 
il  est  de  même  dans  les  deux  terres  divines,  car  c'est  le  soigneur  de  Heben  dans 
. .  .ankh,  seigneur  de  la  nécropole  dans  la  double  demeinc  de  vie. 
(1.55)  Brillant  par  son  un^us,  on  vit  en  le  voyant;  on  Tappelie  M(Mihit  à  cause  de  sa 
couronne,  mère  de  Timage. 

Il  produit  le  devenir:  (I.  56)  c'est  le  dieu-mère,  crénnt  et  nourrissant:  père  et  mère, 

il  a|)pnralt  dans  la  création  de  tous  les  produits; 
après  cette  transformation,  en  plus  de  (I.  57)  son  nom  de  Ha-tef,  Latopolis  est 

appelée  également  Ha-mut. 
Khnoum  parce  qu'il  a  construit,  commencé  à  modeler  (1.  58),  Neitli  en  tant  que 

mère,  origine  de  l'enfantement, 
le  tour  est  devant  lui,  le  berceau  derrière  pour  placer  (I.  59)  les  produits  de  ses 

amours. 
Il  est  maître  de  la  semence  et  maîtresse  de  la  garde  de  l'enfant,  la  vie  et  la  mort 

sont  dans  son  ceuf; 
(l.  60)  elle  fait  développer  la  semence  de  qui  marche  en  leur  eau  et  anéantit  l'œuf  de 

l'adversaire  de  son  germe. 

(L  61)  11  n'y  a  pas  de  plaisirs  pour  ceux  qui  l'ignorent,  le  créateur  du  ciel,  de  la  terre 
et  du  Duant; 
ayant  engendré  ceux-là,  ayant  enfanté  (1.  62)  ceux-ci,  de  leurs  mains  ils  ont  fait 
le  devenir,  les  êtres  et  les  choses: 
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ils  produisent,  puis  ils  terminent,  en  leur  nom  (1.  63)  de  Khnoum,  entier  sans  divi- 
sion, un  qui  est  un  en  eux. 

Par  l'union  d'Uazit  avec  lui,  qui  fait  eux,  dieux  (1.  64)  grands,  supérieurs,  bien- 
faisants, faisant  surgir  l'existence, 

leur  vie  est  éternelle,  leurs  années  la  perpétuité,  ce  qui  est  leur  durée  est  l'indes- 
tructibilité. 

Les  quatre  premières  lignes  nous  ont  conservé  un  protocole  royal  ptolémaïque  au 
complet,  celui  qui  fut  employé  lors  du  règne  en  commun  des  Ptolémée  Vil  et  IX  et  de 
Cléopàtre  II;  Tinscription  aurait  donc  été  gravée  vers  Tan  165  avant  notre  ère. 

Le  texte  est  d'allure  poétique;  souvent  il  faut  deux  phrases  pour  compléter  l'idée 
exprimée.  Quatre  ou  six  vers,  correspondant  chacun  â  peu  près  à  une  ligne,  composent 
une  strophe  se  rapportant  à  un  certain  ordre  d'idée  :  l'hymne  comprend  ninsi  douze 
strophes. 

Les  premiers  mots  du  texte  sont  écrits  avec  des  signes  détournés  de  leur  valeur 
ordinaire,  «h-»-  =  y,  r-^rn  z=z  n^  Aw^A^  =  m ,  C^sm^=  n.  Brugsch  les  a  cités  dans  son 

AA/WV\ 

Thésaurus,  p.  625,  c.  Un  certain  nombre  de  textes  d'Esnéh  emploient  cette  écriture 
secrète. 

Ce  qui  est  plus  délicat  à  distinguer,  ce  sont  les  passages  où  ^^  doit  se  traduire 
par  âme  et  ceux  où  il  signifie  bélier  :  ces  deux  acceptions  ne  sont  pas  différenciées  dans 
l'écriture.  Je  crois  avoir  traduit  suivant  le  sens  du  texte;  Khnoum  est  une  âme  avant 
la  création,  il  s'incarne  depuis  en  un  bélier. 

L.  5.  w  ^^^^      '^^  ^'^*  ^st  un  des  noms  de  Latopolis. 

Aux  sixième  et  neuvième  lignes  on  trouve  le  mot  nuter  écrit  en  cryptographie 
c=nz3  M /"^^  et  _2:^. 

L.  6.  S'tf  est  l'emblème  qu'on  voit  fréquemment  sur  les  bas-reliefs  le  roi  offrir  aux 
déesses.  Son  nom  est  czsaj,  ^csoj.  ce  qui  est  à  rapprocher  de  la  racine  oaj, 
on  y /www  «mélanger»;  je  pense  donc  que  la  symbolique  du  groupe  est  l'univers, 
l'ensemble  de  toutes  les  choses. 

L.  7.  Le  potier  devant  son  tour  4^  a  sans  doute  une  lecture  dérivée  de  ^^  o  lIt, 
nom  du  tour,  qu'on  voit  un  peu  plus  loin;  parfois  aussi  ce  signe  se  lit  1(1  .  Dans  cette 
légende  de  Khnoum  façonnant  l'homme  comme  un  vase,  il  y  a  probablement,  à  l'ori- 
gine, un  jeu  de  mot  entre  ^^S^JY  ^*  m  n 

L.  10.  ^dh  a  pour  lecture  J  j.  comme  nom  d'un  génie  mentionné  entre  autres 
au  Livre  des  Morts,  xvn,  67,  et  cxlv,  5;  je  le  rapproche  de  jO  Judf)»  charme, 
magie. 

L.  17.  ^^    ^  y  à  lire  comme  *Hk      «  les  deux  vertes»,  désigne  les  deux  parties 


f=ïîi. 
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de  la  vallée  du  Nil;  dans  rinscription  de  Tinondation  à  Louxor,  on  dit  que  le  fleuve 


/N/VVS/\/V 


L.  26.  Le  mot  ^  IJiJh),  répété  plus  loin  ligne  61,  ne  se  trouve  pas  dans  les  dic- 
tionnaires,  mais  le  déterminalif  en  indique  le  sens.  Il  faut  en  rapprocher  -^  ^»  ^  r^ 
jeune  enfant. 

L.  30.  On  voit  ici  que  <!=>  ^.^s^         j^  désigne  la  cage  thorascique,  l'ensemble  des 


os  qui  protègent  les  organes  internes  Hr ^^^  i     ,  p. 

L.  32.  Ici  commence  la  partie  du  texte  publiée  et  traduite  par  Brugsch  dans  son 
Thésaurus,  t.  IV,  p.  625. 

L.  43.  Je  ne  saisis  pas  très  bien  l'allusion  faite  à  Tabeille.  Les  Égyptiens  croyaient- 
ils  à  la  création  spontanée  de  la  larve  au  milieu  du  miel,  produit  du  butin  de  Tinsecte? 

L.  47.  ^^=^  ,  capitale  religieuse  du  XVI®  nome  de  la  Haute-Egypte,  où  Khnoum 
était  en  effet  la  divinité  principale,  doit  se  trouver  dans  la  région  au  nord  d'Hermopolis- 
Achmounéin;  peut-être  est-ce  Tounah  ou  Balansourah. 

L.  48  et  suivantes.  Le  pluralisme  apparent  de  Khnoum,  dieu  unique,  est  marqué 
grammaticalement  par  l'emploi  de  ZZZ.i  sans  la.  marque  du  pluriel,  comme  pronom 
personnel  de  la  troisième  personne. 

L.  51-52.  L'explication  du  nom  [m[  de  la  ville  de  Latopolis  est  assez  embrouillée; 
il  proviendrait  de  ce  qu'au-dessus  de  cette  ville,  considérée  comme  étant  ville  centrale, 
est  une  colonne  d'air  miw-i,  placée  par  Khnoum-Shou  pour  soutenir  la  double  voûte 
céleste,  F==g,  celle  du  Midi  et  celle  du  Nord. 

L.  53.  Le  nom  du  dieu-lumière  n'est  pas  écrit  phonétiquement,  mais  le  texte  porte 
seulement  une  figure  de  divinité  à  tête  de  bélier.  Je  crois  qu'il  faut  voir  ici  Ammon-Râ 
criocéphale  :  pour  les  prêtres  de  Latopolis,  la  grande  divinité  thébaine  serait  donc  le 
dieu  suprême  lorsqu'il  est  caché  dans  le  disque  solaire. 

L.  54.  I  I  I  est  le  nom  du  territoire  du  XVI®  nome  de  la  Haute-Egypte,  dont 

la  capitale  est  Soi     . 

L.  55.  Série  d'allusions  i\  l'urieus  qui  symbolise  la  lumière,  et  se  confond  avec  la 
couronne  "^^^o  è/  ^^^  divinités  solaires.  Sans  la  lumière  on  ne  pourrait  voir  les 
formes  des  cor|)s,  c'est  pourquoi  la  clarté  est  appelée  mère  ou  productrice  de  l'image. 
Le  passage  copié  par  Brugsch  s'arrête  à  la  ligne  56. 

L.  59.  Je  ne  connais  pas  sous  cette  forme  le  mot  r-mAflQ,  qui  revient  à  la  ligne 

suivante;  c'est  une  variante  de  LTJ fl(]l|  ou  lilil'^^QOC^- 

Il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  d'étudier  en  détail  l'idée  que  se  faisaient,  vers  l'an  150 
avant  notre  ère,  les  prêtres  de  Latopolis  du  créateur  du  monde  et  de  son  œuvre;  l'ana- 
lyse complète  de  ce  texte  et  sa  comparaison  avec  d'autres  documents  nous  mèneraient 
beaucoup  trop  loin.  Je  présenterai  seulement  les  notions  principales  qui  se  dégagent 
de  cette  composition  religieuse  et  cosmogonique. 

Khnoum,  «l'esprit  de  Râ»,  constructeur  du  monde,  est  antérieur  à  tout  (1.  5). 
A  Latopolis,  l'action  solaire  pure  ne  suffit  pas  â  expliquer  la  création  de  l'univers, 
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comme  on  l'enseigne  à  Thèbes  par  exemple;  aussi  Râ  passe  au  second  plan^  il  n'est 
plus  que  le  dieu  qui  a  exécuté  ^^,  ot  Khnonm  lui  est  antérieur,  se  dédoublant,  comme 
ce  sera  expliqué  plus  loin,  dès  qu'il  commence  la  création. 

Il  a  produit  les  dieux,  mais  lui  existe  par  lui-même,  indépendant,  incorporel  ou  de 
forme  tellement  changeante  qu'on  ne  sait  laquelle  lui  attribuer,  tandis  qu'il  assigne, 
attelle,  ^^?  JL  -,  une  forme  \J  à  ses  créatures  (1.  6  à  10).  Il  a  débrouillé  le  chaos 
(1.  11-16).  C'est  à  Syène  qu'il  s'est  installé  pour  cette  œuvre;  il  a  séparé  alors  les 
quatre  éléments  :  la  chaleur,  dont  il  se  sert  pour  sécher  la  terre  qu'il  fait  émerger  de 
l'eau  et  isole  de  l'eau  céleste  par  l'air.  Puis  il  produit  la  lumière  en  ouvrant  ses  yeux 
et  effectue  ainsi  l'œuvre  du  quatrième  jour  de  la  Genèse. 

Le  sol  une  fois  préparé,  il  crée  d'abord  la  végétation  et  enfin  les  êtres  (1.  17  à  32). 
Il  a  imaginé,  soigné  les  plus  petits  détails  de  la  conformation  humaine,  travaillant  de  ses 
nmins  commet  un  potier  sur  son  tour;  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  aidé  dans  cette  œuvre. 

En  même  temps  que  les  hommes,  il  a  créé  les  animaux  de  toute  espèce  (l.  32  à  38); 
il  met  un  signe  sur  les  animaux  sacrés  tandis  que  les  autres  sont  à  la  disposition  de 
l'homme  (I.  34)  pour  sa  nourriture.  Mâles  et  femelles  sont  créés  en  même  temps  (1.  27 

et  38). 

Khnoum  est  éternel;  si,  antérieurement  à  la  production  de  l'univers,  il  était  intan- 
gible, il  prend  postérieurement  la  forme  d'un  bélier,  ou  plutôt  s'incarne  dans  un  bélier, 
celui  de  Mendès^  (I.  49).  Cet  animal,  manifestation  du  dieu  suprême,  est  supérieur 
à  quatre  autres  béliers  dans  lesquels  s'incarne  une  des  quatre  personnes  qui  composent 
la  divinité;  ces  personnes  qui  représentent  les  éléments  sont  figurées  par  le  bélier 
de  Râ  (le  feu),  adoré  à  Eléphantine,  celui  de  Shou  (l'air)  qui  est  à  Latopolis,  celui 
d'Osiris  (l'eau)  à  Hypsclis,  et  enfin  celui  de  Keb  (la  terre),  gardé  à  Her-urt'.  Ces 
quatre  béliers  sont  donc  des  Khnoums  secondaires,  émanés  du  Khnoum  unique,  aussi 
le  bélier  de  Mondes  qui  les  résume  est  appelé  bélier  à  quatre  têtes;  sur  les  parois  du 
naos  de  Saft  el-Henneh  est  figuré  un  dieu  accroupi  à  corps  humain,  à  ailes  d'oiseaux  et 
à  quatre  têtes  de  bélier  que  la  légende  nomme  ^^8  J  i  ^^  quatre  faces  sur  un 
cou  »  qui  est  sans  doute  une  image  de  Khnoum  omnipotent. 

Dieu-providence,  il  distribue  la  lumière  du  jour  et  de  la  nuit,  envoie  le  vent  et 
l'inondation;  à  Latopolis,  on  l'adore  spécialement,  parce  qu'il  a  séparé  la  terre  du  ciel 
(1.  50-52),  mais  on  reconnaît  l'importance  de  son  rôle  comme  soleil  dispensateur  de  la 
clarté  (L  53-55). 

Bien  que  seul,  Khnoum  a  tout  créé,  il  a  engendré  et  enfanté,  il  est  donc  à  la  fois 
père  et  mère;  considéré  sous  son  aspect  féminin,  on  l'appelle  Neith,  mais,  malgré 
toutes  ces  formes,  le  dieu  reste  unique,  indivisible;  il  a  été  dans  le  passé,  il  est  et  sera, 
car  on  l'appelle  aussi  ï     «  qui  prospère  ».  et  son  existence  est  éternelle. 


,3-«^    ^  /VVN/VNA     A    Ci 

-^v-n     .  Le  Qom  .- — 0  (j      a  été  pris  par  Brugscb  pour  une  désigualion  (rHéraclôopolis, 
^  /i©  <:o Y© 


^  /VVN/VNA 

Do©  _  -  _ 

peut-éire  dôsigne-t-il  aussi  i'bmuis-Meoae:),  a  moins  d'admettre  que  le  dieu  s'incarne  en  deux  endroits  à  la 
(ois,  et,  eu  effet,  à  Hèraclôopolis,  la  divinité  Horchefl  étant  criocépbale,  il  se  pourrait  que  là  aussi  ou  ait  gardé 
un  bélier  sacré. 

2,  On  trouve  la  même  énumération  dans  la  grande  stèle  de  Mendès;  là  on  prend  cependant  le  bouo  de 

Mendôs  pour  ^^^   \W      ^" 
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Telles  sont,  je  crois,  les  principales  données  sur  la  religion  de  Latopolis  qu'on  peut 
extraire  de  ce  texte,  et  il  faut  reconnaître  que  le  dogme  est  assez  élevé;  on  ne  sait  mal- 
heureusement pas  s'il  est  ancien  ou  s'il  est  seulement  un  exposé  des  croyances  à  Tépoque 
ptolémaîque. 

Une  fois  ces  idées  admises,  on  comprendra  peut-être  mieux  certaines  allusions  qui 
existent  dans  l'inscription  de  deux  lignes  placée  au-dessus  de  ce  texte  comme  pour  lui 
servir  de  titre  et  qui  énumère  les  noms  de  la  ville  d'Esnéh. 


m:r.i\m.mm'%>:.\Vï'i^M^Ê''w%^ 
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Les  fantaisies  graphiques  de  ce  texte  offrent  parfois  de  sérieuses  diflicultés  jmur  la 
lecture;  voici  comn^e  je  le  transcrirais  en  écriture  ordinaire  : 
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(L.  1)  Temple  du  père  de  l'œuvre,  atelier  du  potier,  résidence  du  bâtisseur,  qui  fa(;onne 
les  êtres  en  elle; 

beau  berceau  pour  les  foules,  grand  siège  du  maître  des  fondeurs,  palais  s|)lendidc 
du  constructeur  des  créatures,  place  d'adoration  éternelle. 

Lac  que  demandent  ceux  qu'il  a  enfantés,  séduisant  tous  les  hommes  qui  y  viennent  ; 

bois  pour  les  voyageurs,  verger  pour  les  stationnaires,  lieu  (de  repos)  pour  qui  est 
venu  en  lui. 

Ville  de  la  double  âme  pour  les  grands  dieux,  c'est  également  la  ville  des  splen- 
deurs pour  Celui  qui  s'est  construit, 

qui  a  fait  être  la  double  terre,  de  son  intérieur;  c'est  l'horizon  du  seigneur  de 

l'éternité. 
(L.  2)  Temple  de  la  mère  commençant  les  naissances,  Esnéh  est  (son  nom?)  maison  do 

Neith,  mère  de  l'existence, 
ville  royale  de  la  mère  du  soleil,  trône  d'or  d'Uazit,  maîtresse  des  deux  terres,  reine 

du  ciel; 
retraite  d'Ament,  cachette  d'Apet,  enceinte  de  Mehurt  (le  bandeau  qui  est  joint  à 

son  urseus?),  fronteau  de  son  seigneur; 
lieu  de  repos  de  Honsit,  qui  est  sur  la  tête  de  tout  dieu  en  son  nom  de  Menhit'; 
intérieur  joyeux  de  Râ,  avec  ses  deux  yeux  (?),  salle  de  danse  pour  louer  (?)  dieu, 

pour  acclamer  Rat; 
place  d'acheminement  des  hommes,  les  êtres  se  fixent  en  la  place  do  la  création  : 
Lui  étant  dans  son  sanctuaire,  elle  prend  l'aspect  du  ciel,  avec  le  ciel  ou  la  lune 

éclairant  les  deux  terres. 

Cette  cryptographie  ne  cache  pas  de  notions  importantes;  le  temple  et  la  ville  de 
Latopolis,  considérés  comme  lieu  de  séjour  terrestre  du  créateur,  reçoivent  une  infinité 
de  surnoms  en  rapport  avec  les  vocables  qui  s'appliquent  au  dieu  suprême,  selon  l'acte 
qu'on  a  en  vue  dans  l'œuvre  de  Khnoura,  père  et  mère  des  dieux  et  des  hommes. 
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PAK 

H.  DK  Gknouillac 

Il  est  possible  aujourd'hui  cresquisser  une  étude  sur  le  Panthéon  élîimite  :  aux 
sources  nssyriennes,  qui  nous  donnaient  déjii  le  nom  de  vingt  des  dieux  honorés  par 
l'Klnm  quand  Assur-ban-aplu  mit  fin  à  la  longue  rivalité  des  deux  peuples  par  le 
triomphe  éclatant  de  ses  armes  [Asàur-ban-aplti,  Anna/es,  Rm.  VI,  33  à  44  =  V  Raw., 
pi.  I  à  X,  ou  Winckler],  aux  textes  anzanites  publiés  par  Weissbach  en  1891  [Die 
an:anischen  Inschriftcn,  1891,  32  p.  dans  XII®  vol.,  Abhandlungen...  der  phil,  hist. 
Classe  der  Kgl,  Sâclis,  GeselL  der  W/s.s.]  et  étudiés  à  notre  point  de  vue  par  Jensen 
[  Wiener  Zeitschriftf.  d.  K,,  etc.  (Elamitische  Eiffe/inamen),  VI,  1892,  p.  47  sqq.  et 
p.  209  sqq.]\  est  venue  s'ajouter  Tincomparable  richesse  des  textes  découverts  à  Suse 
par  la  mission  de  Morgan  et  déchiffrés  par  le  P.  Scheil.  Les  II®  et  IV®  volumes  des 
Mémoires  de  la  Mission  contiennent  l'un  quelques  anciens  textes  élamites-sémitiques 
de  répoque  des  patésis,  l'autre  des  contrats  en  langue  sémitique  trouvés  à  Malamir 
et  datant  des  environs  de  Tan  1000  avant  Jésus-Christ.  —  Mais  ce  sont  surtout  les 
textes  anzanites  (IIP  et  V^'  vol.),  déchiffrés  avec  une  puissance  de  divination  admirable 
par  le  savant  professeur  des  Hautes  Etudes,  qui  apporteront  ime  large  contribution  à 
notre  étude*. 

Notons  encore,  au  point  de  vue  des  sources,  le  récit  des  campagnes  d'Assur-ban- 
aplu  à  partir  de  la  cinquième*  (voir  transcr.  et  trad.,  K.  B,,  II,  ii,  p.  180  sqq.,  par 
Jensen).  ainsi  que  les  Parallel  Texte  à  la  suite  (ibideni)*;  le  texte  K.  7673,  étudié  par 
François  Martin  dans  le  Recueil  de  Travaux  [t.  XXIII,  fasc.  3  et  4,  1901,  p.  158, 
Mélanges  assi/riotogiques];  la  deuxième  tablette  Surpu^  1.  162  et  163  [Zimmern,  Bei- 
trâge  ^ur  Kenntniss  der  Babyl.  Religion,  1,  p.  11];  la  tablette  K.  2100,  P.S.B.A., 
XI.  p.  174. 

La  méthode  est  assez  simple.  Il  y  a,  d'une  part,  à  dégager  des  noms  propres  le 
nom  des  dieux  qu'ils  contiennent  le  |)lus  souvent;  d'autre  part,  à  noter  dans  le  texte 
même  les  noms  de  dieux  invoqués,  objets  d'une  dédicace,  etc.  Il  est  bien  évident  que 
la  valeur  de  ces  deux  sources  de  renseignements  est  inégale,  car  le  souvenir  figé  dans 
un  nom  piopre  d'une  divinité  peut  perdre  peu  à  peu  de  sa  valeur  dans  la  conscience 
populaire;  comme  on  [)eut  s'appeler  Théophile  sans  savoir  Tétyraologie  de  son  nom, 


1.  Les  inscriptions  de  Mal-Ainir,  publiées  dans  Layaud  [pi.  31,  Zi,  36,  37]  sont  reproduites  aux  n»'  63  et  64 
du  m*  volume  des  Màmoira*  cfc  la  Mission  de  Mohgan.  en  planches  héliogravées,  avec  transcription  et  ira- 
iluciion  du  P.  Scheil. 

2.  Toutes  les  références  sans  nom  d'auteur  se  rapportent  aux  Mémoires  de  la  Mission  de  la  Délégation 
en  Perse  (Paris.  Leroux.  1899-1904).  Le  premier  chiffre  romain  indique  le  tome  (II,  111,  IV,  V);  le  deuxième, 
le  numéro  du  monument  cité;  les  autres  chiffres,  la  colonne,  la  ligne,  la  page,  quelquefois  la  planche.  —  En 
dehors  des  textes,  je  me  suis  également  souvent  servi  des  notes  du  F.  Scheil,  et  je  dois  encore  au  môme 
maître  des  indications  orales. 

3.  La  référence  (VI,  1.  33)  et  semblables  renvoient  au  cylindre  dit  de  Rassam,  col.  Vf,  ligne  33  (V  Raw., 
pi.  1  à  X). 

4.  Voir  le  texte  de  l'un  et  l'autre  dans  S.  A.  Smith,  Die  Keilschri/ttcxie  Asurbanipals. 
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tout  de  inêine,  aucun  des  monuments  de  âutruk-Nahhunte  P'  ne  nous  parle  de  Na^i- 
^unte. 

Le  but  de  ce  travail  n'est  pas  précisément  d'étudier  la  religion  élamite,  mais  c'est 
d'apporter  une  contribution  à  cette  étude  par  une  recherche  sur  les  noms,  les  attributs, 
les  protocoles,  les  temples  des  dieux  de  TEIam  et  les  vicissitudes  de  leur  culte  à  travers 
les  âges.  Je  procéderai  par  monographie  en  notant,  s'il  y  a  lieu,  l'origine  ou  l'équiva- 
lence sémitique*. 

Il  faut  remarquer  que  nous  ne  sommes  pas  encore  à  n^émc  d'étudier  la  religion  de 
l'Élam  comme  les  nombreux  documents  religieux,  hymnes,  incantations,  psauinos  de 
pénitence,  ont  permis  de  le  faire  pour  la  religion  des  Babyloniens  et  des  Assyriens. 
Nos  briques  sont  très  sobres  en  renseignements  religieux  :  la  religion  de  Gudéa  nous 
apparaît  plus  nette,  même  sous  la  forme  apocaly|)ti(|ue  du  cylindre  A,  transcrit  et  tra- 
duit par  Fr.  TImreau-Dangin  [Zeitschrift  fur  Assyriohrjie,  1902,  1903,  1904]. 

1.  —  Adad,  Daddu, 

IJntas-GAL,  dont  la  religion,  moitié  sémitique,  moitié  an/.anite,  admettait  le  dieu 
Nabû  à  côté  de  Pinigir  dans  son  panthéon,  élève  et  voue  un  temple  au  dieu  Adad 
[III.  n^  VI,  p.  14].  Il  fait  mieux  et  introduit  dans  un  temple  comnuuï  le  couple  divin 
Adad  et  son  épouse  Sala  (Sa-la)  [111,  n''  v.  p.  11].  Adad,  le  dieu  babylonien  de  labon- 
dance,  devait  s'api)eler  Tisub  en  Élam,  comme  en  Urartu  voy.  TIsub  .  i)'a|)rès  K.  :?1()0, 
obv.,  col.  I,  9  (voy.  Proceedt'n(js,,lH8i),  p.  173,  IJste.\,,  Bkzold),  le  dieu  ^^^  aurait 
aussi  porté  en  Élam  le  nom  Kuruiba;  la  racine  kuu:;ub  (abondance?)  lui  convient  au 
reste  très  heureusement. 

Silhak-in-Susinak  restaure  deux  tem[)les  construits  par  Kin  Daddu  et  . . .  Daddu*  : 
d'après  K.  2100  (Bkzold,  P.S.B.A.,  XI,  p.  173,  o6c.,  col.  i,  16  et  17),  Addu  ou  Daddu 
seraient  des  variantes  pour  Adad  [III,  n<*»  xxxvn  et  xxxix,  p.  56,  57].  Dans  les  con- 
trats de  Malamir,  deux  personnages  portent  les  noms  Simnianni-Arfarf  (IV,  p.  186, 
contr.  10,  1.3)  et  Mini-Adad  (contr.  2,  1.  25). 

2.  —  Aipa,  Aêa, 

Une  brique  d'Untas-GAL  porte  le  nom  du  dieu  A-IP-A-sunkik^  (Aipa  est  roi),  le 
P.  Scheil  propose  de  l'assimiler  «  au  roi  des  dieux  »*  (xvi,  1.  3),  mais  nous  ne  pouvons 
identifier  ni  lun  ni  Tautre  (GAL?  Bel?  Hum?).  S'il  ne  faut  pas  lire  A-Ê-AS  Aipa 
rappelle  Aipaksina  de  la  liste  d'Assur-ban-aplu  (vi,  40). 

3.  —  Aipaksina. 

Assur-ban-aplu  nomme  le  dieu  J^   J^  ^  ►j^  ^JJ  ^"^J,  qu'on  lit  de  coutume 

1.  Les  points  de  repère,  qui  servent  à  situer  dans  le  temps  les  documents»  ne  peuvent  ôtre  établis  ici  ;  on 
trouvera  les  éléments  de  la  Chronologie  élamite  dans  le  scbème  historique  placé  par  le  P.  Scbeil  au  commen- 
cement de  son  V«  volume  des  Mémoires  de  la  Mission. 

2.  1-da-ad-du  (III,  n*  xxnvi,  p.  56)  pourrait  aussi  être  un  composé  :  «  Adad  voit  ». 

3.  [111,  n»  II,  p.  .3.) 

4.  Mi-el-ki  i-la-ani;  .^uSinak  est  le  roi  [sar]  des  dieux.  —  Remarquer  de  part  et  d'autre  la  formule  sémi- 
tique (milki  ilani,  sar  ilani)  dans  un  texte  anzanile,  dans  un  nom  propre  de  roi  élamite  1 

5.  Variante  J^  t^J^]]  Tlf  (^'  Suppl,  p.  86,  n*  ii). 
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Aifjaksina  (vi,  40);  ce  nom  rappelle  le  nom  cl*un  ancien  patési  élamite,  Attapaksu, 
dont  nous  avons  une  brique  (II,  p.  79)  et  qui  se  trouve  mentionné  dans  un  fragment  de 
Silljak-è.  (III,  n**  xxxv,  p.  55),  d'autant  plus  que  ^  J^f  a  la  valeur  abu,  «père»,  qui 
se  dit  atta  en  anzanite.  Les  noms  formés  avec  le  mot  atta  sont  aussi  fréquents  que  ceux 
où  entre  la  racine  anima,  a  mère».  Nous  avons,  par  exemple,  Atta-meten  (contr.  9, 
I.  14,  IV«  vol.),  qui  semble  être  devenu  Attametu  sur  les  lèvres  des  Assyriens  (Assurb., 
cyl.  B,  col.  VII,  10).  Il  n*est  pas  bien  sûr  que  Pak-^u  soit  une  divinité,  aucun  des 
noms  ainsi  formés  ne  contient  de  nom  divin. 

4.  —  Animanhai^ipar. 

m 

Ammankasipav  est  le  cinquième  dieu  de  la  liste  d'Assur-ban-aplu  (vi,  34),  écrit 
t^^  ^^  *"^y^  ^TT  Hh*  —  Tout  dernièrement  paraissait  un  article  de  Georges 
Husing  sur  le  nom  de  ce  dieu  {Orient.  Litt,,  V  année,  n°  6, 15  juin  1904).  Pour  la  pre- 
mière partie  du  nom,  Tauteur  rappelle  'A{jl;jiwv  des  Grecs,  et  suppose  que,  pendant  qu'au 
sud  de  TElam  on  prononçait  Humban,  au  nord  c'était  Hamban  et  Amman;  on  trouve 
dans  les  lettres  d'EI-Amarna  :  A-nia-nu-um,  A-ma-a-nu,  A-tna-nu  et  A-nia-na 
(K.  B,,  t.  V,  Gloss.,  p.  36)  et  dans  l'inscription  palestino-baby Ionienne  de  Ta^annek 
[Denkscltrift  cler  K,  Akad.  der  Wiss,  in  Wien,  :  «  20  hommes  d'Ammon  »).  Pour  la 
seconde  partie  du  nom,  s'appuyant  sur  le  système  de  Winckler,  le  même  savant  pro- 
pose d*assimiler  Kasipar,  cinquième  dieu  de  la  première  série  (sept  noms)  d'AsvSur-ban- 
aplu,  à  Saturne.  M.  Hûsing  n'insiste  pas  sur  la  lecjture  «le  Kassite».  Kassi(p)ra;  il 
préfère  renvoyer  au  culte  de  Mithra,  et  au  souvenir  du  roi-mage,  Kaspar. 

Il  n'est  pas  impossible  que  t^^  ^^  soit  une  lecture  de  Hu-um-ba-an.  Hommel 
(Grundriss  der  Géographie  und  Geschichte  des  Alten  Orients,  2*"  éd.,  p.  35)  suggère 
en  effet  le  rai)prochement  avec  IJuniban-nk-Simarra,  Reissner,  Hymnes,  p.  139. 

5.  —  Arkaitu, 

Il  existe  un  fragment  d'Assur-ban-aplu  sur  la  ruine  de  Susc,  publié  par  Fr.  Martin 
dans  le  Recueil  de  Tracaux  (t.  XXIII,  fasc.  3  et  4,  1901,  p.  158)  =l  K.  7673,  on,  parmi 
les  divinités  emportées  par  le  grand  roi.  nous  trouvons  ►►^  ^^"^IPf^T  ^►t^  TFflf 
t^  ^y,  le  d'ïQW  Ar-ka-ai-i-tu,  —  D'autre  part,  uu  fils  de  Silhak-in-§usinak  se  nomme 
(nap)  Lili-irtas;  or,  il  se  trouve  que  nous  avons  dans  Brunnow  (n^«  1124,  1125)  l'équi- 
valence LI-LI  ^  arkâtu.  Il  est  possible  que  LUI  soit  le  nom  élamite  de  la  déesse 
(ju'Assur-ban-aplu  nomme  Arkaitu.  Le  culte  do  Lili  est  assurément  très  ancien,  car 
nous  retrouvons  le  môme  nom,  écrit  ''  Li-la  ir-ta-as,  var.  ir-ta-a-as,  dans  un  texte  d'un 
ancien  sukkal,  Temti-agun  (V^  p.  x,  note  1).  —  D'autre  part,  Zimmern  [Die  Keilin- 
schriften  und  das  Alte  Testament,  Schradkr,  3®  éd..  II,  1,  p.  422.  note  3]  rapproche 
Arkaittu,  lu  dans  un  autre  fragment  d'Assur-ban-aplu  (Smith,  p.  250),  d'Urkitu, 
ocelle  d'Uruk»  [K.  1285  (Craig,  Relig.  Text,  I,  5),  obc,  14;  revers,  3,  et  K.  226 
ibid.,  9  ,  obc,  8],  et  l'identifie  à  l'Istar  «  d'Erek  ».  C'est  aussi  une  hypothèse. 

6.  —  Arb'U, 
Le  dieu  Arl).u  (V,  p.  70,  n^86,  face  ii,  1. 31,  texte  de  Sutruru,  «  pasisu  rabu  »)  semble 


LKS  Dlia  X  DE  LÉLAM  97 


être  une  divinité  vannique,  car  il  nous  apparaît  dans  un  texte  guerrier  auprès  du  nom 
Durapu'si  (=Tuarasi,  Sayce,  xlui,  12),  et  ressemble  fort  au  dieu  vannique  que  nous 
connaissons,  Ar-f}a-a  (Sayce,  v,  22). 

7.  —  Baàippiti. 

âutruk-Nahhunte  élève  une  stèle  de  victoire,  dont  le  texte  .s'nchève  sur  l'invoca- 
tion  des  dieux  Baèippiti  et  Sal},'l^u-lani  (V,  p.  13,  n**  lxix,  1.  15).  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  croire  que  ce  soit  un  couple  divin. 

8.  —  BêL 

Une  brique  ancienne  de  langue  sémitique  porte  le  nom  de  Bel,  écrit  EN-LIL, 
(II,  p.  82,  pi.  13,  n®  6),  mais  nous  ne  pouvons,  savoir  si  elle  est  d'origine  élamiie.  Cela 
n'est  pas  impossible,  car  nous  avons  Bélit  dans  des  textes  certainement  élamites,  et 
Karibu-sa-èusinak,  patési  de  Suse,  invoque  aussi  Bel  (EN-LIL)  contre  les  destructeurs 
de  sa  stèle  (IV,  pi.  6,  col.  iv,  1.  15). 

9.  —  Bêlit, 

11  n'est  pas  impossible  que  l'épouse  d'Untas-GAL,  Napir-asu.  invoque  la  dées.se 
Bélit,  dans  cette  exclamation  «  Beltiya!  »  (V,  n®  lxv,  I.  11),  mais  il  se  pourrait  que  ce 
titre  de  «madone»  portât  sur  Kiririsa,  précédemment  nommée,  comme  le  mot  nnpir 
engloberait  les  dieux  miles  précédemment  invocjués.  Nous  avons,  en  olîet,  un  témoi- 
gnage du  culte  de  Bélit  à  l'époque  de  àilhak-in-Susinak.  Le  pieux  loi  remplace  sa 
chapelle  détruite  par  un  temple  dont  il  énumère  les  ornements  :  un  bassin  de  bronze, 
un  ftsihha»,  une  barrière  de  bronze  (kikki),  un  «subtir»  et  un  «  tatin  »  (III,  n^  lv, 
p.  85;  bord  super.,  1  sqq.).  Ailleurs,  il  lui  voue  un  ouvrage,  et  la  nomme,  à  cette  occa- 
sion, la  «déesse  de  Tentar»  (probablement  =  Ten  tir  i=  Babylone,  v.  Brïmn.  11086) 
[III,  n®  LV,  champ,  u,  a,  1.  4  5]. 

10.  —  Bilala. 


Bi-la-la  (►<  »Çhy^»5f  T^'  lï''  P'-  ^»  ^"^  ^î  comp.  IV  Raw.,  p.  31,  ii.  51  à  53)  est 
évidemment  la  même  divinité  que  ^  >-^y  >-^y  nommée  par  Assur-ban-aplu  (vi,  41) 
parmi  les  dieux  de  l'Élam.  —  Trois  briques  votives  d'Untas-GAL  portent  une  for- 
mule identique,  sauf  le  nom  du  dieu  qui  varie,  Sin  {n^  xni),  Nahhunte  (n^^  xiv)  et  notre 
Bilala;  on  en  peut  induire  que  nous  sommes  en  présence  de  la  seconde  triade  babylo- 
nienne, Sin,  Sama.s  et  IsUir,  d*autant  plus  probablement  qu'il  s'agit  de  la  dédicace  de 
trois  temples.  Du  reste,  une  déesse  Bulala  nous  est  connue  (II  Raw.  60,  a,  27),  de  même 
Belih\  parèdre  de  Alala  (III  Raw.  69,  a,  17).  Comparer  encore,  dans  la  descente 
d'Istar  aux  Enfers,  Belili,  sœur  de  Tammouz,  à  côté  d'Istar,  épouse  de  Taunnouz 
(IV  Raw.  31,  recers,  51,  53).  —  On  acceptera  d'autant  plus  volontiers  fidentificalion 
provisoire  que  d'une  part  le  panthéon  babylonien  a  fort  influencé  la  religion  élainite 
(Sin,  Nerg-al,  Sala,  etc.),  et  que  d'autre  part  aucune  autre  déesse  de  TKIara  ne  présente 
à  cette  époque  plus  de  ressemblance  au  type  pan^éiuitique  d'Istar. 

RECUEIL,  XXVIl.  —  KOUV.  «l'n  .  XI-  13 
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11.  —  DIL-BAT. 

Nous  lisons,  dans  un  passage  obscur  de  Hanni  (III,  n^  lxiu,  p.  105,  1,  22),  le  nom 
de  la  déesse  (nap)  DIL-BAT,  ►►^  >—  ►-<,  et  nous  savons  (Br.  n*»  48)  que  c'est  une 
écriture  du  nom  d'istar*,  symbolisée  par  la  planète  Vénus  (III  R.  57,  65-67  a).  On  sait 
déjà  que  Bilala  semble  également  désigner  la  même  déesse  (v.  Bilala),  et,  dans  un  frag- 
ment d'Assur-ban-aplu  (K.  7673,  I.  5;  François  Martin,  Recueil  de  Travaux,  1901, 
p.  158),  ce  roi  parle  de  Vlàtar  de  Suse.  —  La  brique  de  Me-ku-bi  (II,  p.  80),  de  l'époque 
des  patésis,  est  une  dédicace  à  la  déesse  ►^y,  soit  Istar,  «  dame  d'Uru-anna  ».  Entre 
ces  deux  extrêmes,  Mekubi  et  Hanni,  nous  ne  trouvons  pas  en  dehors  de  Belala  d'iden- 
tification certaine  d'Istar  parmi  les  divinités  de  TÉlara. 

12.  —  GAL. 

Le  nom  du  dieu  GAL  {^^),  dont  la  prononciation  nous  est  encore  inconnue  (peut- 
être  Rlsa),  est  un  de  ceux  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  nos  documents.  Aucun 
des  dieux  de  la  liste  d'Assur-ban-aplu  ne  peut  aujourd'hui  lui  être  identifié.  La  II®  ta- 
blette Surpu  (I.  161)  nomme  les  dieux  GAL  et  Dirittu.  Sutruru,  «le  grand  pontife», 
dans  une  inscription  relativement  récente,  menace  le  destructeur  de  sa  stèle  de  «  la 
colère  du  dieu  GAL»  (V,  n°  86,  col.  i,  v.  39).  A  une  époque  plus  reculée,  l'épouse 
d'Untas-GAL,  Napir-asu,  invoque  dans  la  même  intention  la  colère  des  grands  dieux  : 
«  ô  roi  dieu  GAL!  ô  Kiririsa!  ô  in-Susinak  le  grand!  ô  Nahhunte  sublime!  ô  Beltiya!  » 
(V,  n^  I). 

Untas-GAL,  dont  le  nom  contient  celui  du  dieu,  lui  voue  et  lui  confie  un  temple 
(a-i-in  ku-te-ên  :  III,  n**  xv,  p.  29);  d'après  deux  autres  briques  (III«  vol.,  pi.  6, 
n°  1  =  n^  xvui,  et  pi.  5,  n**'  2  et  3  =  n°*  xvi-xvii),  le  même  roi  élève  un  temple 
commun  aux  dieux  GAL  et  in-Susinak,  leur  construit  une  enceinte  et  un  «nurkibrat»'. 
—  àilhak-in-âusinak  lui  rebâtit  un  temple  à  Peptar-siyan-Sit  [V,  n**  71,  p.  24,  col.  iv, 
V.  33].  Il  est  l'épouse  de  la  déesse  Kiririsa,  leurjils  chéri  est  le  dieu  Hutran.  —  Silhak- 
in-Susinak  ajoute  au  nom  divin  les  épilhètcs  de  «  legrand  »,  irèa  (V,  n®  77,  col.  vu,  2), 
«  le  maître  »,  «  le  dieu  grand  »  (azzakri  :  v.  14). 

13.  —  Gugu, 

Le  nom  Kuvi-Gugu  (II,  p.  78,  l.  7)  peut,  comme  Kuri-Galzu  (=  pasteur  de  Kassu), 
contenir  en  Gugu  un  nom  divin  et  un  nom  ethnique  :  à  côté  du  pays  de  Gog',  nous 
avons  le  dieu  Ga-ga  {Surpu,  vin,  15;  III®  tabl.  de  la  Création,  1.  2). 

14.  —  HI'LI  (ou  SAR-GUB) 
Le  troisième  contrat  de  Malamir  (IV,  p.  173,  1.  30)  donne  le  nom  du  dieu  ffl-LI. 


1.  >—  ►<  a  aussi  la  valeur  Nahû  (Br.  42  =:  II  Raw.  7,  37,  g\  V,  39,  42,  g;  IV,  27,  23,  a). 

2.  Le  P.  Scbeil  avait  lu  d'abord  (ju-urki-ib-ra-at  le  nom  de  cet  ouvrage  religieux  et  interprété  «  montagoe 
des  régions»  (^ar,  ^^H-,  montagne),  mais,  eu  comparant  récriture  des  signes  nu  et  ^u  des  briques  d'Un- 
taâ-G.\L  et  de  la  suuue  de  Napir-asu,  on  s'aperçoit  qu'il  faut  lire  nu  :  nàr  ftibrat  signifierait  «  lumière  des 
régions  »  [111,  n*  xviii,  pi.  6,  u'  1,  1.  4]. 

3.  Nous  connaissous,  par  les  lettres  d'El-Amarna  (I,  38),  le  pays  de  Gaga. 
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D'après  Br.  8245,  HI-LI  a  la  valeur  Ku^buj  «abondance»,  et  pourrait  donc  être  une 
forme  de  Ramman-Adad. 

15.  —  Hum,  Huniban,  Huban. 

Le  dieu  ffum  ('^^)  paraît  propre  au  panthéon  élamite  où  nous  pouvons  le  re- 
trouver à  tous  les  âges  de  l'histoire  religieuse\  Toutefois,  il  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  noms  propres  de  l'obélisque  de  Manistu-su  (II,  p.  4  :  Enna-lïum,  A.  6, 11; 
A.  10,  14;  Qarrad-jyium,  D.  10,  1  ;  ^umu-ffum^  D.  10,  9;  A.  4,  3;  —  comp.  Iti-J^lum, 
Z.A.,  XII,  333,  l.  3;  Scheil,  Listes  onom,).  De  plus,  il  est  classé  dans  une  liste  parmi 
les  dieux  assyriens  et  identifié  au  dieu  SUL-PA-UD-DU  (III  R.  67,  29  a;  restitution 
certaine  -|-  ma,  et  III  R.  68, 17  6;  -f-  ma)'.  —  Nous  le  retrouvons  encore  dans  un  vieux 
texte  de  Sippar  dans  le  nom  de  la  ville  de  Hu-um-KI,  Le  P.  Scheil  en  conclut  :  a  Dès 
cette  époque,  sans  doute,  des  dieux  comme  Lagamal  et  Hum  pénètrent  dans  le  panthéon 
babylonien.  »  On  verra  ailleurs  jusqu'à  quel  point,  à  l'époque  des  patésis,  l'Élam,  avec 
la  suzeraineté  étrangère,  a  subi  l'influence  religieuse  de  la  Basse-Chaldée;  il  se  pour- 
rait donc  que  IJum  fût  d'origine  chaldéenne,  il  resterait  à  expliquer  sa  fortune  exclusi- 
vement élamitique,  fait  qui  rentre  dans  les  lois  ordinaires  du  développement  des 
religions. 

Il  est  infiniment  probable  que  la  forme  Hu-ban,  que  nous  trouvons  à  la  période 
suivante,  n'est  que  la  forme  abrégée  de  Hum-ban  (Hum  est  créateur),  qui,  de  nom 
propre  d'homme  sémitiquement  composé,  semble  être  devenu  le  nom  du  dieu,  quand 
l'étymologie  en  devint  inintelligible  à  la  population  anzanite. 

Voici  nos  raisons  : 

P  Untas-GAL  écrit  presque  toujours  Hu-um-ban  [III,  n**  vu,  I.  1]  ou  Hu-um- 
ba-an  [III,  n**  i  =  pi.  I];  quatre  fois  seulement,  soit  négligence  du  scribe,  soit  évolution 
phonétique  et  scripturaire  sous  la  loi  du  moindre  effort,  nous  avons  Hu-ban  [III,  n°  2, 
p.  3;  n*>  19,  p.  34;  n^  23,  p.  39;  V,  n"  22'",  p.  88]. 

2°  Dans  la  suite,  Sutur-Naljhunte,  èilhak-in-Susinak',  HaIlutus-in-Susinak,Tepti- 
IJutran  et  IJanni  écrivent  fluban  [1^  III,  pi.  19,  n*^  lvii,  1.  1,  et  V,  n**  lxxxiv,  1.  1  et  6; 
—  2«  III,  n'»  xLvn,  p.  62, 1.  22;  —  3^  III,  n^  lxh,  1.  2,  et  V,  n°  t.xu'*'';  —  4°  V,  n°  lxxxvu, 
p.  84,  A,  B,  C,  D;  —  5°  III,  n«  lxiii,  p.  103  et  104,  n««  4,  6  et  21]. 

3**  Les  Sémitisants  qui  ont  rédigé  les  contrats  de  Malamir  (IV,  p.  171,  contr.  2®, 
1.  3,  5  et  14)  ont  écrit  Kuri  JÇIu-um-ba-an,  tandis  que  Hanni  appelle  le  dieu  ffuban. 
Les  Sémites  continuent  à  prononcer  um:  dans  la  liste  des  dieux  déjà  citée  (III  R.  67, 
29  a,  et  68,  17  6),  -jj^  est  même  suivi  du  complément  phonétique  ma;  les  annales 
d'Assur-ban-aplu  citent  C7m-ma/i-i-gas,Te-ttm-ma/i,C7m-ma/2-al-da-si  (écrits  ►^JU  ^^), 
C/im  6a-da-ra,  la  ville  de  TlL-Hum-ba,  et  C/m-ma/z-ap-pa  [cyl.  Rm.,  col.  m,  1.  44; 
col.  III,  45;  col.  IV,  1.  112;  col.  vi,  1.  52;  col.  vu,  1.  68;  —  Parallel  Texte,  dans  Smith, 
ou  K.  B.,  p.  249,  I.  86];  le  contrat  9®  de  Malamir  (IV,  p.  185)  cite  le  dieu  Um-ma. 


1.  Son  nom  rappelle  la  racine  anzanile  /lU-ma-*^  «  ravir»  (xxv,  3;  xxiv,  6;  lxviii,  5);  et  cette  notion  de 
conquête  par  la  force  conviendrait  à  un  dieu  guerrier. 

2.  èUL-PA-UD-DU  est  le  nom  de  la  troisième  planète  du  système  babylonien  d'après  III,  R.  57, 65-67  a. 

3.  èil^ak-in-èuâinak  écrit  deux  fois  Hu-umban  [lll,  n*  xliii,  1.  2  et  3  —  V,  n*  lxxi,  i,  1.  26]. 
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L'épopée  (le  Gilgames  (tabl.  III,  IV  et  V)  nomme  le  conquérant  élamite,  ennemi  d'Uruk, 
Hunibaba;  ce  même  nom  se  retrouve  dans  le  5**  contrat  de  Malamir  (IV,  p.  177,  1.  8). 

Il  pourrait  paraître  exagéré  d'admettre  tant  de  transformations  depuis  l'original 
Hum-ban  jusqu'à  umba,  umma  et  Hunibaba  :  mais  il  faut  compter,  d'une  part,  avec 
la  phonétique  sémitique  d'après  laquelle  les  aspirations  peuvent  tomber  (Hutran  i=  u- 
duraii)  et  les  labiales  s'échanger  facilement,  d'autre  part,  sur  la  longue  usure  des  noms 
et  des  mots  à  travers  deux  ou  trois  millénaires;  —  voilà  pourquoi  un  philologue  brisé 
aux  faits  de  la  phonétique  peut  proposer  l'identification  de  Tep-Hu-ban  (Hûsing)  avec 
Te-um-man. 

Nous  voyons  donc,  depuis  la  plus  haute  antiquité  (Manistu-su)  jusqu'à  la  fin  de 
l'empire  élamite,  le  nom  du  dieu  Hum  entrer  dans  les  noms  propres,  mais  il  n'apparaît 
guère  séparé  :  IJanni,  seul,  je  pense,  nomme  Huban  et  le  qualifie  «  roi  »  (sunkik.  III, 
n**  LXiii,  I.  6  et  21)  \  «  le  grand,  le  dieu  des  dieux  »  (v.  4).  —  Jensen  rappelle  à  ce  propos 
Hanian  du  livre  d'Esther,  Aman  du  livre  de  Judith. 

16.  —  Hutran. 

Le  dieu  Hutran  [^  ►y<y  ^'J  ^][^  ^],  très  certainement  le  même  que  Uduran 
[^yyjt  ^y  ^yy  ►►^J  d'Assur-ban-aplu  (vi,  35),  apparaît,  dès  l'époque  des  patésis, 
dans  le  nom  d'un  certain  //«^ran-tepti  (Hutran  est  seigneur)  [III,  n*»  xxxin,  1.  3, 
p.  54,  et  avec  restitution  certaine,  V,  p.  20,  n**  lxxi,  1.  8].  A  l'époque  suivante,  nous 
connaissons,  vers  1200,  un  Kidin-//w^raAi  [V,  p.  21,  I.  30,  n*  lxxi,  et  p.  28,  n**  lxxvi], 
KÀAm-Hutrutas  (Chron.  babyl.,  col.  iv,  v.  17)  n'est  peut-être  que  le  môme  personnage 
(y  =  tas  =  a/ia??).  Notons  pour  mémoire  un  certain  \^nneuT  IJutrara  (contr.  Malamir, 
IV,  p.  173,  3«  contr.,  1.  27,  et  171,  contr.  2%  1.  2). 

âilhak-in-Susinak,  dans  l'inscription  de  la  «barrière  de  bronze»,  invoque  contre 
quiconque  détériorerait  son  travail,  «  le  dieu  Hutran,  fils  chéri  de  la  déesse  Kirisàa 
et  du  dieu  G  AL  ». 

17.  —  //  Ijalaf^u, 

Une  brique  du  genre  des  «  takkime  »,  déjà  publiée  par  Weissbach  {Anzanischen 
Inschriften,  1891,  p.  31  —  XIP  vol.  des  Abhandlungen , . .  der  phiL  hist.  Classe  des 
KgL  Sachs.  Gesell.  der  Wiss,),  porte  le  nom  d'une  fille  de  §ilhak-in-Susinak,  où 
entre  comme  élément  «  (nap)  Il  (^a-la-l^u  »,  -jj^yyy,  Ulu,  être  «  brillant  »  [III,  n«  XLvn, 
pi.  10,  n^  3].  La  grande  barrière  do  bronze  du  même  roi  est  offerte  «  pour  la  vie  d'Uru- 
tuk  (nap)  Êl-l)alalju  »  :  takkime  (sal)  U-ru-tuk  [nap)  El  (^a-la-f^^u-me  [V,  n^  Lxxvir, 
col.  III,  1.  9/10].  Halah  est  un  nom  de  pays*  :  on  pourrait  comparer  In-Susinak  et  11- 
Halahu,  et  y  trouver  une  formation  parallèle. 

18.  —  làmitik,  Hismitik. 
Le  dieu  lè-mi-ti-ik  (var.  Hismitik)  est  accouplé  dans  une  brique  de  fondation 


1.  La  restitution  [^!a^-  ru  après  le  nom  du  dieu   (^umbau  dan.<ï  la   tablette  Sur/m  II,  1.  161,  correspond 
('xaclement  à  IJuban-sunkik  de  Hanni. 

2.  I^our  le  pays  de  Halaha,  voir  le  texte  de  Pudil  (Schkil)  dan<î  O.L./..  de  cette  année. 

%  •:  •  • 

;.  .•     ••  ...   ,    , 
•  Vi     •!•••    • 
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d'Untas-GAL  avec  Ruhuratir-Lahuratil,  mais,  comme  celui-ci  est  aussi  un  dieu  mas- 
culin, il  se  peut  que  l'union  des  deux  noms  divins  ne  marque  pas  un  couple  masculin- 
féminin.  —  lètimik  signifierait  «  il  t'exauce  »,  Ismitik  peut  en  être  une  corruption  :  les 
noms  sémitiques  ne  peuvent  nous  surprendre,  surtout  sous  Untas-GAL,  dans  le  pan- 
théon élamite  [III,  n**  x,  p.  19]. 

On  pourrait  faire  un  rapprochement  avec  Simti,  la  désinence  en  k  ne  nous  est  pas 
inconnue \  Il  vaut  mieux  comparer,  pour  le  sens  au  moins,  lèniqarab  (voir  ce  mot). 

19.  — ■  làniqarabj  lèniqarrabaty  làmeqarab. 

Nous  possédons  une  brique  votive  au  «  dieu  vaillant  »  Isniqarab  que  l'auteur 
nomme  «  son  dieu  »  :  (napiruri)  [III,  n°  lvi,  p.  88].  —  Un  petit  texte  sémitique  de 
Sutruk-Nabbuïïte,  le  conquérant,  portait  du  reste  la  mention  du  même  dieu  [II,  p.  118]. 
Entre  les  deux,  une  fille  de  Sil{)ak-in-èusinak  se  nomme  Isniqarabbat  (III,  n°  xlvii, 
p.  61/62,  1.  15/16;  V,  n^  lxxvii,  col.  m,  1.  8/9),  et  le  môme  roi  relève  le  temple  du  dieu 
Is-lniqarab]  (III,  p.  85,  n®  lv,  verso,  1  sqq.).  —  Il  n'est  pas  audacieux  d'assimiler 
cette  divinité  au  dieu  babylonien  Sitamme-karabu  (III  R.  66,  e,  obo.,  6)  :  «  Exauce  la 
prière  »,  ou  làme-karabu  :  «  Il  exauce  la  prière».  Nous  avons  en  efi'et  une  brique  de 
Temti-agun,  sukkal  de  Suse  vers  2250,  d'après  laquelle  il  construit  un  temple  en 
briques  au  dieu  lè-me  ka-ra-ab,  pour  la  vie  de  Kutir-Na'hundi,  la  sienne,  etc.  (V,  pré- 
face, p.  X,  note  1).  Ce  dieu  de  la  prière  fut  donc  honoré  de  tout  temps  en  Élam. 

20.  —  iMav, 
làtar  =  voir  DIL-BAT  et  Bilala. 

21.  —  Kiriiàèa,  Karsa,  Kiririèa, 

La  déesse  Kiriiàsa,  «épouse  auguste,  la  grande»  (V,  p.  42,  n**  lxxvii,  col.  vu, 
l.  18),  est  toujours  unie  au  dieu  GAL,  son  époux  [V,  p.  2,  n<>  lxv,  1.  7;  III,  n*^  lxiv, 
1.  34,  p.  110;  n^  lv,  p.  87,  champ,  ii,  1.  6,  et  p.  82,  recto,  1].  ^Jutran  est  leur  «  fils 
chéri  »  (V,  p.  42,  n°  lxxvii,  col.  vu,  v.  2).  âilhak-in-âusinak  ajoute  cette  qualifica- 
tion :  «  qui  les  autres  déesses  domine  »  (III,  n®  lv,  p.  82,  recto,  2/3). 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  même  déesse  dont  le  nom  est  écrit  tantôt  Ki- 
n-fs-àai-na)  [V,  p.  42,  col.  vu,  1.  2;  III,  p.  110,  v.  34],  tantôt  Kiririèa  [III,  p.  82,  et 
p.  87,  1.  6;  V,  p.  2,  1.  7;  p.  42,  col.  vu,  1. 18],  le  même  document* (V,  p.  42,  n°  lxxvii, 
col.  VII,  V.  2  et  18)  offrant  les  deux  orthographes. 

Une  fois  sur  cette  voie,  on  peut  rapprocher  Ki-ri-ir,  «  iltum  NIM  »,  c'est-à-dire 
«déesse  en  Élam»  (K.  2100,  reoers,  iv,  16-17),  et  dans  la  liste  d'Asâur-ban-aplu  (vi, 
39),  Ka-ar-sa  [^t]:J  ^T*^^<T  kSI  et  Ki-tr-sa-ma-as  [{J^  ^  j^  t]  ^vWl 
—  Dans  les  contrats  de  Malamir,  nous  avons  deux  femmes  du  nom  de  /îr//vW-ruhl)u- 
zirra  et  Kiriri'-zik  (contr.  1,  1.6  —  contr.  15,  1.  21). 

22.  —  Kirpias,  Kirma-aè,  Kirsamas, 
Le  dieu  Kirpiaè  ne  nous  apparaît  que  dans  des  noms  propres,  mais  le  signe  divin 


1.  Homme]  rappelle  le  nom  vannique  Simigis. 
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►►f-  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  un  dieu  [Kuk  (nap)  K.  =  V,  n**  lxxviii, 
p.  56,  1.  18  et  23],  ce  qui  nous  permet  de  restituer  Kuk  (nap)  Kir-[pi-aè]  (III,  n<>XL, 
p.  58).  Toutefois,  il  faut  admettre  pour  cela  l'identité  de  Kirpiaà  (II,  p.  74,  1.  3, 
n^  xxxiii),  Kir-ma-as  (V,  p.  56,  n^  lxxviii,  1. 18  et  23)  et  [Kirlme-ià  (V,  p.  20,  n°  lxxi, 
1.  13),  ce  qui  ne  paraît  pas  trop  diflBcile. 

Nous  avons  dans  la  liste  d'Assur-ban-aplu  un  dieu  Kirsamas,  qui  pourrait  être, 
avec  le  redoublement  et  une  mauvaise  lecture  du  signe  ^yyy  en  ,^,  notre  Kir-ma-aè, 
Kir-pt-aà  (Assurb.,  vi,  39).  —  Nous  trouvons  dans  la  même  liste  un  Kind^-Karpu 
(v.  42),  à  rapprocher  de  Kinda-Addu  (III,  n*»  xxxvn,  p.  56),  où  Kinda  serait  un  nom 
commun  et  Karpu  un  nom  divin  comme  Addu\  —  Nous  connaissons  par  ailleurs  le 
dieu  Ka-ri-bi  [Peiser,  BabyLVertr.  :  (ilu)  Ka-rib,  xxviii,  7;  (ilu)  Ka-ri-bi,  lxiii,  2]. 

23.  —  Laqamar,  Lagamal. 

Le  dieu  ou  plutôt  la  déesse  Laqamar  [^  JDtr]^  ^J  ►f^T^]  "^  "^^s  était  pas 
inconnue  :  la  Genèse  (xiv,  1  sqq.)  nous  parle  d'un  ancien  roi  de  l'Élam,  du  nom  de 
nçrt»T;|,  KedÔr-Ld'dmer^  que  les  LXX  ont  lu  XoooXXoYOfjLop,  qu'il  faut  lire  Kudur- 
Lagamar.  —  Les  Textes  religieux  publiés  par  Craig,  transcrits  et  traduits  par  M.  Fran- 
çois Martin  (Paris,  Letouzey,  1903)  nous  donnent  aussi  le  nom  de  la  déesse  Lagamal 
(Craig,  litanie,  K.  2906,  pi.  58,  dans  Martin,  p.  208,  1.  21).  —  Son  nom  est  écrit 
La-ga-ma-al  (III,  n®  xxix,  p.  49;  pi.  7,  n^  4)  ou  Laqamar  (V,  p.  23,  n"*  lxxi,  c.  3, 
1.  23,  et  p.  40,  n^  lxxxvi,  c.  3,  1.  4).  Dans  la  liste  d'Assur-ban-aplu  (vi,  33),  nous 
avons  le  dieu  La-ga-ma-ru  {^^  ^UT^  El  ^TT). 

Lagamal  est  la  déesse  *sans  peur'  (bûai6),  reine  de  la  ville  de  Kisurri  (II  R.  60, 
15a4-14  6),  fille  d'Êa  (III  R.  68,  58  rf-f-^),  et  une  forme  d'Istar  guerrière,  d'après 
K.  2100,  obv,  II,  29,  où  parmi  les  noms  de  cette  déesse  on  rencontre  Laga{. . ,) 
(v.  Jensen,  Wiener  Zeitschrift  K.  M,,  t.  VI,  p.  64].  Si  son  origine  est  bien  élamite, 
elle  semble  être  entrée  très  tôt  dans  le  panthéon  babylonien.  —  Kutir-Nab^unte  relève 
son  «  hiél  »  (temple)  [III,  n<>  xxix,  p.  49;  pi.  7,  n"*  4];  son  frère  Silhak-in-Susinak  rebâtit 
en  briques  cuites  le  temple  endommagé  de  la  déesse  [V,  p.  23,  n°  lxxi,  col.  m, 
1.  23  sqq.]  à  Pit-hulki*;  enfin,  un  de  ses  fils  se  nomme  âilhina-hamru-Laçamar  [III, 
n°'  xLix,  p.  69,  1.  13,  et  lv,  p.  84,  1.  32;  V,  p.  40,  n**  lxxvii,  m,  3/4].  —  Le  texte  de 
èutruru  lui  adjoint  comme  épithète,  «la  grande»  (ukkunna)  [V,  p.  71,  n^  lxxxvi, 
col.  H,  18  et  35]. 

24.  —  Lilij  Lila, 

Lilij  voir  Arkaitu. 

25.  —  Alansiniri,  M  an. 

Le  dieu  Mansiniri  appartient  au  fragment  K.  7673  d'Assur-ban-aplu  (1.  9),  c'est 
le  dieu  protecteur  d'un  bois  sacré.  —  Le  P.  Scheil  a  lu  deux  fois  dans  ^Janni  (III, 


1.  Le  premier  signe,  Eyy<,  a  les.  valeurs  kar  et  kir,  il  faudrait  donc  lire  Karpiaè,  Karmaaè  (?). 

2.  EUe  est  encore  accouplée  à  âuSinak  dans  le  fragment  lxxxii  (V,  p.  61). 
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n^  LXiii,  1.  6  et  21,  p.  103/4)  le  nom  d'un  dieu  Man{n^)\  Le  môme  savant  complète, 
sur  la  foi  d'un  nouveau  texte,  la  lecture  «...  [(nap)]  Za-at»,  qu'il  avait  proposée  (V, 
n**  Lxxv,  1.  19,  p.  37)  poui  [(nap)  Ma-an']^a-'at  ».  Nous  avons  dans  le  contrat  15*  de 
Malamir  (IV,  p.  191,  1.  7)  le  nom  Mansit  et  Man-l^ata  (à  côté  de  Amma-hatit,  Atta- 
hatit). 

26.  —  Nabû. 

On  ne  s'étonnera,  pas  de  trouver  le  dieu  cher  aux  Babyloniens,  Nabû,  parmi  les 
dieux  d'Untas-GAL,  l'influence  babylonienne  est  encore  très  sentie  à  cette  époque  de 
l'empire  élamite,  et  cette  figure  mystique  du  dieu  de  la  sagesse,  de  la  «  prophétie  »,  de 
la  divination,  devait  être  chère  aux  âmes  orientales  des  Élamites  [III,  n°  vu,  p.  15,  et 
(?)  V,  p.  7,  n-»  Lxvi]. 

27.  —  Nal^l^unte  ($amaà). 

Le  dieu  Nal^l^unte  [^JuJ  ^y<y  E^f^^WJ  îH^y]  ^^t  ^^  d©  ceux  dont  le  nom  re- 
vient le  plus  souvent  comme  partie  intégrante  de  noms  royaux  élamites,  depuis  Kudur- 
Nalplpunte,  v.  2280  [Assurb.,  cyl.  Ras.  vi,  107, 109;  K.  2631, 12-17,  v.  Smith,  250  sqq.J, 
^ntvuk'Nal^f^unte  et  son  fils  Kutir-A^a^^M/î^e,  vers  1115,  jusqu'à  un  des  derniers  rois 
avant  l'avènement  des  Sargonides,  ^utuv-Naf^fiLunte,  qui  semble  être  l'Istar-A^a/i^M/irf^* 
des  annales  d'Assur-ban-aplu  (vi,  53),  l'allié  de  Suzub,  et  l'ennemi  de  Sennachérib 
(v.  699)*.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  ce  roi  élamite  est  écrit  S.  (nap)  ^^  [III,  n°  57,  p.  90, 
et  V,  n®  85,  c.  6],  mais  nous  le  trouvons  aussi  écrit  §.  (nap)  ^J  [V,  n**  lxxxiv,  1. 1]; 
or,  en  parlant  probablement  du  même,  le  grand  pontife  Sutruru  (V,  n°  lxxxvi,  ii,  1, 
11, 17,  21)  écrit  Su-ut-ru-uk  (nap)  Nal^-l^u-un-te;  de  plus,  nous  avons,  dans  le  sylla- 
baire 80.  6.  17.  1084,  reversj  1-4,  l'équivalence  Samsu  =  Na(^unda.  Nous  savons 
donc  que  Na(^l).unte  est  le  $amaê  élamite,  et  les  scribes  l'ont  écrit  idéographiquement 
^y  aussi  bien  que  ^^;  du  reste,  son  épithéte  de  «sublime»  :  irsarâra  (V,  n®»  lxv,  9, 
statue  de  Napir-asu,  et  Lxxvn,  c.  8,  1.  6/7)  accompagne  le  nom  du  dieu  (?)  ^^  dans  un 
texte  de  IJanni  (III,  p.  105)*. 

Nous  ne  savons  en  aucune  façon,  s'il  est  identique  à  quelqu'un  des  dieux  d'Assur- 
ban-aplu;  à  cause  de  son  importance,  on  aurait  été  tenté  de  penser  à  Ruhuratir  (=  La- 
huratil  de  la  II®  tabl.  Surpu,  162),  mais  nous  les  rencontrons  accouplés  dans  presque 
tous  les  contrats  de  Malamir. 

28.  —  Nairsi. 

La  déesse  Na-tr-si,  «dame  de  Laras  à  Lipi(in)  »,  avait  un  temple  dans  TAiapir, 
qui  fut  restauré  par  Hanni  [III,  p.  104,  n°  lxiii,  1.  14].  Nous  pouvons  donc  restituer 
«  nap  Na-lirysi-na  »  dans  un  fragment  (III,  p.  111,  fragm.  2). 


1.  La  lecture  Man  me  paraît  douteuse  chez  Qanni,  au  moins  pour  le  verset  6.  —  De  plus,  ce  A/an,  deux 
fois  encadré  par  les  dieux  Napir-âipak  ei  ()uban-sunkik  (v.  6  el  21),  a  la  môme  épithéte  «  lumière  des  dieux  » 
(périr  napirra)  que  le  (nap)  âi-[mut],  également  Qiicadré  (v.  4)  par  les  mêmes  Napir-§ipak,  Ijuban-sunkik. 

2.  Noier  encore  le  nom  de  l'ôpouse  de  Sit^ak-in-âusinak.  Na()l}unte-u\u  {passim). 

3.  Il  faudrait  donc  désormais  lire  Na(}()unte  et  non  pas  éamaè  dans  tous  les  textes  élamites,  même  éla- 

miles-sémitiques,  et  même  si  le  signe  employé  est  ^|  ({V,  p.  185,  contr.  9,  1.  7). 
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29.  —  Napir,  Nappir,  Nappi,  Nap. 

La  question  se  pose  pour  les  noms  Napiv,  Zana  et  Tepti,  de  savoir  s'ils  furent 
(surtout  à  Torigine)  des  noms  propres  de  dieux,  ou  bien  des  noms  communs  signifiant 
«  dieu  »,  «  déesse  »,  «  seigneur  ».  —  D'une  part,  Çanni,  soit  en  les  faisant  précéder  du 
signe  divin  >^>f-,  soit  en  les  introduisant  au  milieu  d'autres  divinités,  semble  bien  les 
considérer  comme  dénommant  des  personnes  divines  [III,  n**  lxiv,  18;  fragm.  II,  I.  7; 
n°  Lxni,  4,  6,  8,  20,  sous  la  forme  Napir-àipak];  de  plus,  Untas-GAL  dédie  un  temple 
aux  Napratip  (III,  p.  17,  n**  ix),  nom  pluriel,  qui  peut  être  un  nom  propre  collectif 
comme  Anunnaki;  le  nom  de  son  épouse,  Nopir-asu  (j'exalte  Napir)  (V,  n^  lxv),  a 
toute  chance  de  contenir  le  nom  d'une  divinité  concrète,  le  concept  abstrait  du  divin  ne 
devant  se  supposer  facilement  à  une  époque  si  reculée;  enfin,  la  liste  d'Assur-ban-aplu 
nous  cite  les  dieux  Napirtu^  et  Napsa  (vi,  42)  qui  pourrait  très  facilement  être  considéré 
comme  une  mauvaise  écriture  pour  Napira  {>^^  ^^J  ^jff  J^f). 

D'autre  part,  napir  est  pris  un  nombre  considérable  de  fois,  depuis  Untas-GAL 
(V,  n^  LXV,  12)  jusqu'à  Hanni  (III,  n«  lxiii,  1.  1,  4,  21,  24;  n**  lxiv,  1.  11,  30),  comme 
nom  commun,  et  subit  alors  des  mutations  selon  le  genre,  le  nombre  et  les  cas.  Les  textes 
de  ^Janni  ne  présentent  pas  une  fois  ce  mot  d'une  façon  irréductible  à  la  fonction  de 
nom  commun;  du  reste,  le  témoignage  de  Hanni  est  de  trop  basse  époque,  trop  hété- 
rogène aussi,  pour  nous  arrêter. 

De  subtiles  hypothèses  me  sont  venues  à  l'idée  que  je  donne  pour  ce  qu'elles  valent  : 
on  sait  que  le  même  idéogramme  composé,  EN-LIL,  ^JJ^  ^TU»  désigne  et  la  ville  de 
Nippur  et  le  dieu  Bel,  dont  le  nom  est  aussi  le  nom  commun  signifiant  «  seigneur  »;  de 
même,  le  nom  napptr  (souvent  écrit  ainsi)  pourrait  désigner  une  divinité  concrète,  et 
avoir  en  même  temps  la  valeur  de  «  maître  »,  bel;  ïjanni  ne  nomme  pas  En-Susinak, 
Bel  susien,  mais  seulement  n  Xa-ap-ptr  d'Aiapim  (fragm.  II,  K  7),  comme  on  dirait 
«  Bel  de  Nippur  »*.  --  D'autre  part,  nous  lisons  ►►f-,  nap,  et  le  nom  de  Napir-asu,  écrit 
une  fois  ^  ^If  j^f  ^|y  [Nap{=  ^)-p'''  a-sa],  nous  y  autorise;  or,  nous  avons  ren- 
contré NAF-PIR  (^  ^})  dans  les  contrats  1,  2,  3,  4,  6,  7,  8,  12,  15  et  16  de  Malamir 
(IV,  p.  169  sqq.),  que  nous  avons  lu  «  ilu  Samas  »>,  et  identifié  provisoirement  à  Nah- 
hunte;  n'est-ce  qu'une  curieuse  coïncidence,  ou  bien  l'hypothèse  de  l'identité  [^]f 
=  Samas  =  Nahhunte],  doit-elle  céder  à  un  fait?  Je  ne  saurais  le  dire. 

Il  reste  à  rapprocher  de  na/)r/^  n.  c,  na-ap-pi  qui  semble  avoir  le  même  sens  [V, 
n^*  Lxxxv,  C.  2  et  3;  lxxv,  6],  na-ap-pa  [III,  n<>  lv,  revers,  25],  nap-[\i-T\]  [III,  n*  lx,  3] 
et  même  nap,  avec  le  signe  assyrien  du  pluriel  y«<  [III,  n^  Lxni,  2],  nappip  qui  semble 
être  un  pluriel  [III,  n^"  lu,  10;  liv,  col.  i,  12;  V,  n°  lxxvii,  col.  vi,  11;  III,  n^  lxui,  24], 
d'où  l'on  pourrait  conclure  que  nap  seul  est  essentiel. 

Notons  enfin  «  le  dieu  Na-ap-pi  chez  les  Aiapir  »  [III,  n<^  lxui,  1.  18],  qui  est  sans 
doute  le  même  que  a  le  dieu  Na-ap-pir  d'Aia[pir]  »  [III,  p.  111,  fragm.  II,  1.  7]. 


1.  D'après  Brûnii.  ^^\,  rem.  Ti^  =  NAP  =  Bel,  d'après  Sï>  3. 
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30.  —  Narudu,  Naruti,  Na-uru-ii. 

La  déesse  babylonienne  Narudii  [Zimmern,  ^urpu,  1. 1,  5.  ii,  18^;  Si.  vin,  12],  dont 
on  invoqne  la  statue  [Zim.,  t.  III,  n««  41-42,  St.  n.  14;  nM5,  col.  ni,  1,  n^'*  46-47,  St.  n, 
13;  n"*  54,  obv.  25],  «  la  sœur  des  grands  dieux  »  [ibidem,  n«  54,  obv.  25],  «  l'épouse  des 
Igigi  »  [V  R.  21,  30,  a,  ^^\  ^]}}1^  EV  ^ÏÏ  ^^^^PT]»  qu'une  liste  de  dieux  rapproche 
d'Istar  [III  R.  66,  14,  rf],  nous  apparaît  en  Élam  dans  un  documeat  sémitique  et  ancien 
de  Karibu-sa-âusinak,  sous  la  forme  de  NA-URU-TI,'^  ^^^^  =U  -"H-c  (II, 
p.  64),  dans  une  brique  inédite  du  patôsi  Attapaksu  et  dans  un  contrat  également 
sémitique  de  Malamir  (IV,  p.  193,  n*'  46)  dans  le  nom  Kuk-iVararf/,  K.  ^t\  ^^  ^^'' 
iVararfw  s'écrivait  aussi  iVa/*M<e  (ti;^^!).  C'est,  comme  on  le  voit,  une  divinité  chal- 
déenne,  dont  le  culte  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  bien  profondément  en  Élam. 

31.  —  Nasur,  Nasiitaê. 

Silhak-in-âusinak  nous  avait  livré  le  nom  d'un  vieux  roi  de  l'ère  de  la  suzeraineté 
nationale,  écrit  Kuk-^  ►-^J  ^  Jlîdf-  On  avait  pu  lire  le  nom  divin  Naèutaè  [III, 
p.  60,  n**'  XLV  et  xlvi  (pi.  10)  n*  1, 1.  3],  mais  on  a  découvert  une  brique  de  cet  ancien 
sukkal  d'Élam,  de  Siparru  et  de  Suse  (V,  p.  xu,  note  2),  et  son  nom  est  écrit  Ku-uk- 
Xa-su-ùr  (Jl^yy);  Naàur  est  donc  le  nom  divin. 

32.  —  Nojgi,  Nazit. 

Le  nom  du  dieu  Na^i  nous  apparaît  la  première  fois  dans  un  ancien  petit  texte 
sémitique  (II,  p.  132),  parmi  les  dieux  de  l'ancienne  Chaldée.  Peut-être  son  nom  doit-il 
se  retrouver  dans  le  nom  d'un  roi  de  Kis,  iVcwr-maruttos  (II,  p.  86,  Kudurru  II®); 
Nasi^  d'après  le  Vocabulaire  kassite  {rev.  38},  a  la  valeur  sillum,  «  ombre,  protection  ». 
—  On  peut  du  moins  l'assimiler  au  dieu  Na-j:i-it,  auquel  Untas-GAL  élève  un  temple 
[III,  n*  XI,  p.  21]. 

33.  —  NergaL 

Le  dieu  Nergal  ne  nous  apparaît  qu'isolément  en  Élam,  dans  deux  textes  très 
anciens  de  l'époque  de  Karibu-sa-Susinak  o[p^^^c(|  ^  [II,  pi.  66  et  peut-être  p.  64J. 

34.  —  NIN-ali. 

D'après  III  R.  68,  n^  3,  57,  la  déesse  NIN-ali  (dame  de  la  ville)  est  l'épouse  du 
dieu  GU-AN-NI-SI-IL  (peut-être  Ninip).  Nous  la  retrouvons  titulaire  d'un  temple  élevé 
par  Untas-GAL  (III,  n<»  vin)  au  couple  âimut  (var.  Sihi)  —  NIN-ali, 

35.  —  XUX'Sunkik, 

Untas-GAL  dédie  un  temple  au  dieu  NUN-Sunkik  (III,  n«  xii,  p.  24).  NUN 
(►^yyyy)  est  en  même  temps  idéogramme  de  la  ville  Êridu  et  de  son  dieu,  Èa,  a  Êa 
roi»  rappelle  exactement  «  ilu  E-A  sarru  »  (III  R.  66,  obo.  5,  a;  32,  e;  24,/;  revers, 
27,  6)  et  Eaa-sarrine  des  lettres  mitanniennes  (I,  77).  —  On  peut  rapprocher  avec 
plus  d'incertitude  A-E-A-Sunkik  (III,  n**  ii,  p.  3).  La  présence  d'Eadans  le  panthéon 
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d'Untas-GAL  ne  serait  pas  étonnante.  Enfin,  on  rencontre  avec  une  formation  ana- 
logue :  il  .-^  "^"W  (^-  69,  n«  5,  1.  72). 

36.  —  Pappap. 

Le  nom  Kuri-Pappap  pourrait,  comme  Kuri-Humban,  nous  présenter  un  nom 
divin  (IV,  p.  173,  contr.  3,  1.  24;  restitué,  contr.  3,  1.  17/18;  restitué,  contr.  7,  1.  2). 
De  même,  les  noms  Karibu  (ilu)  Dagan,  Karibu-sa-Ê-a,  Karibu-sa  (ilu)  ZA-MAL-MAL, 
Karibu-sa-Na-na,  Karibu-sa  (il)  NU-MUS-DA,  Karibu-sa  (ilu)  Adad,  nous  autorisent  à 
induire  la  présence  d'un  nom  divin  dans  le  nom  Karibu-àa-PAP-PAP  (II,  stèle  de 
Manistu-su,  face  D,  col.  vi,  3,  p.  35  et  pi.  9).  Ce  dieu,  si  dieu  il  y  a,  chaldéen  d'origine, 
aurait  pénétré  en  Élam,  et  se  retrouverait  dans  le  nom  d'un  témoin  des  contrats  de 
Malamir;  le  P.  Scheil  avait  lu  Pa-ap-pa-a^  (^^T  ®*  ^►T  ^^  ressemblent  beaucoup),  je 
crois  que  la  lecture  Pa-ap-pa-ap  est  possible  (pi.  19,  3,  verso). 

37.  —  Parti,  Maàti. 

La  déesse  ►^  ►^«,  que  Jensen  lisait  MA$-ti  et  Waèti  en  rappelant  la  reine 
Vasti  du  livre  d'Esther  (Z.  D.  M.  G.,  1895,  p.  235),  ne  nous  est  connue  que  par  un  texte 
de  Qanni  (III,  n*  lxiv,  passim,  et  fragm.  1  et  2,  p.  111),  d'après  lequel  il  consacre  sa 
stèle,  celle  de  Çu'in,  sa  femme  chérie,  et  de  sa  famille,  à  PAR-ti,  «  sa  déesse  »,  «  dame 
de  Tarrisa  »,  «  pour  la  bénédiction  de  sa  vie,  de  celle  de  Çu'in,  sa  femme  chérie,  et  de 
sa  famille  »  (1.  3  à  8).  Par  le  même  texte,  il  consacre  encore  à  PAR-ti,  «  mère  et  créa- 
trice (?)  des  dieux  »,  une  stèle  dans  le  pays  de  Péçi,  «  pour  la  vie  de  son  ministre  îSu- 
truru  »  (l.  11-13).  Il  paraît  encore  avoir  offert  à  la  môme  déesse  des  bœufs  et  des  «  galli  », 
((  pour  la  vie  Nahhantinite  »  (v.  27-31);  malheureusement,  cette  inscription  rupestre  est 
difficile  à  lire  et  à  comprendre.  D'après  le  petit  fragment  II  (p.  111),  PAR-ti  serait  la 
mère-créatrice  (pahir)  de  Nairsi  et  de  Napir.  Nous  choisissons  la  valeur  Par  du  signe 
Jp-  en  raison  du  nom  de  dieu  élamite,  cité  par  Assur-ban-aplu,  Pa-ar-ti-ki-ra  (Assurb., 
VI,  34).  —  Comparer  le  nom  royal  cité  par  Silhak-in-âusinak  (III,  p.  59,  n'^XLiv,  3), 

«  ■ .  .^]f  Pa-ar-ti  ». 

38.  —  Pinigir,  Pahintimri. 

Untas-GAL  élève  un  temple  au  dieu  Pinigir  [III,  n^iii,  p.  7].  —  àilhak-in-Susinak. 
dont  une  fille  s'appelle  Utu-ehi'hi-P/////?//'  [III,  n^  xlvii,  1.  24,  p.  62],  fait  rebâtir  en 
briques  cuites  un  temple  [astam]  du  même  dieu,  dont  les  murs  en  briques  crues 
s'étaient  affaissés  [V,  n®  lxxi,  1.  23,  p.  24].  Sutruk-Nahhunte  II  construit  les  «akti  » 
d'un  temple  et  sculpte  des  vasques  d'albâtre  (?)  (qa-az-za-lu  (mes)  ma-al-si-ya)  qu'il  offre 
à  Pinigir,  «  seigneur  du  ciel,  son  dieu  »  :  les  cornes  d'albâtre  sur  lesquelles  nous  lisons 
cette  inscription  faisaient  sans  doute  partie  de  l'ouvrage  placé  vraisemblablement  aux 
côtés  de  la  porte  du  temple  [III,  n*  lvii,  pi.  19].  —  Le  grand  pontife  Sutruru  menace 
celui  qui  enlèverait  ou  ferait  enlever  la  statue  du  grand  Pinigir  de  la  colère  de  Nahhunte 
[V,  n*»  Lxxxvi,  face  n,  v.  20].  —  Enfin,  Tepti-Huban-in-Susinak  lui  construit  un  temple 
avec  des  pierres  et  du  bois  GAM-GAM  apportés  d'un  pays  vaincu  par  lui  [V,  n*  lxxxvii, 
A,  4].  II  est  probable  que  Pinigir  est  le  dieu  Pa-ni-in-tim-ri  d'Assur-ban-aplu  (vi,  41), 
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vu  la  ressemblance  des  signes  tim  ><\  et  gir  4^  en  babylonien.  Weissbach  {Anz. 
Inscr.y  p.  32)  avait  lu  le  nom  de  la  fille  de  Silhak-in-Susinak  :  U-pir-i-hi-ih-hi-P/-n/-W5, 
le  complément  phonétique  ri  dans  Assur-ban-aplu  nous  invite  à  lire  Pinigir, 

39.  —  Ragipa. 

Le  dieu  Ra-gi-pa  (Assurb.,  vi,  38)  nous  rappelle  le  mot  uragipah),  ministre 
(III,  u9  Lxiv,  1.  18,  22,  23),  et  le  canal  Ra-ki-pi,  dans  le  kudurru  du  roi  kassite  Adad- 
sum-uçur  (II,  p.  97,  1.  5). 

40.  —  Rimeiàài, 

La  lecture  du  nom  divin  (nap)  Ri-me-iè-èi  n'est  pas  certaine  (III,  n°  Lv,  p.  87, 
champ,  n,  a,  1.  5);  si  c'était  un  nom  de  dieu,  il  sonnerait  sémitiquement,  et  signifierait 
«il  a  pitié  ». 

41.  —  Le  ((  Roi  des  dieux  ». 

Untas-GAL  construit  une  enceinte  et  un  temple  pour  le  Roi  des  dieux  (mi-el-ki 
ilâni),  et  les  confie  aux  dieux  GAL  et  Susinak.  Un  texte  identique  (III,  n^'*  xvi-xvu) 
consacre  une  enceinte  et  un  temple  au  dieu  GAL,  on  pourrait  croire  à  l'identité  de  GAL 
et  du  «  Roi  des  dieux  )>.  D'autre  part,  le  nom  Suàinak-àar-ilâni,  «  âusinak  est  roi  des 
dieux  »,  et  Timportance  du  grand  dieu  de  Suse,  qu'on  qualifie  quelque  part  «  chef  des 
dieux  »  (V,  n**  lxxvu,  p.  42,  vu,  1.  16;  n**  lxvh,  I,  1.  7),  lui  font  réserver  ce  titre,  celui 
même  de  Marduk  en  Babylonie. 

42.  —  Rulf,uraiirj  Lafj^uratiL 

Le  dieu  Rulpuratir  nous  apparaît  à  tous  les  âges  de  l'histoire  de  l'Élam.  Dès  l'époque 
des  patésis,  à  la  hauteur  de  la  deuxième  dynastie  d'Ur,  nous  connaissons  Kal  Rulf^uratir, 
patési  de  Suse,  par  une  brique  de  son  épouse  Me-ku-bi  (?)  [IV,  p.  9  et  pi.  1,  n°  6];  nous 
avons  encore  deux  briques  votives  d'Ardum-naràm-(ilu)  èusinak,  dans  lesquelles  il  se 
dit  fils  de  Kal(AN)  Ruf^uratir,  l'une  est  en  langue  dite  sumérienne  (II,  p.  69,  1.  9),  l'autre 
en  langue  sémitique  (II,  p.  72,  1.  10).  Silhak-in-èusinak  fait  mention  du  même  Kal 
Rul^uratir  dans  une  brique  de  dédicaco  (III,  n®  xxxvi,  p.  56  et  pi.  8,  n^  8).  —  A  une  époque 
qui  n'est  pas  très  éloignée  de  Hammourabi,  comme  on  peut  le  penser  en  comparant  les 
écritures,  Untas-GAL  élève  un  temple  aux  dieux  Isinitik  et  Ruliuratir[\ll,  p.  19,  n"  x,l.  2]. 
—  Quelques  siècles  après,  nous  entendons  les  partis  des  contrats  de  Malamir  jurer  devant 
les  dieux  Samas  (PIR)  et  Ruliuratir  [IV,  contrats  1,  2,  3,  4,  6,  7,  8, 12, 15  et  16].  Enfin, 
un  texte,  qui  pourrait  être  de  l'époque  d'Assiir-ban-aplu,  d'un  roi  inconnu,  cite  le  nom 
isolé  du  dieu  Ruliuratir,  qu'il  appelle  «  le  seigneur  »  et  «  mon  dieu  »  [111,  p.  93,  n®  lviii, 
1. 14  et  16  ;  pi.  20].  —  Cependant  la  liste  d' Assur-ban-aplu  ne  nous  offre  rien  de  semblable, 
tandis  que,  au  contraire,  la  II*  tablette  Surpu^  1.  162-164,  nomme  quatre  dieux  susiens  : 
En-àusinak,  Lafpuramit,  Jabru  et  Humban.  Lafiuramit  peut  se  lire  La-J}u-ra-tiV ,  >-<  a 


1.  iDdépeodammeiit  de  rideotification  certaine  avec  LaburaUl^  ou  peut  comparer  encore,  III  U.  66,  col.  ix, 
1.  30  :  Da()urdti,  1.  5.  Taff-ura:  on  a  rapproché  encore  Ti-^\]-tir  (var.  de  Ti-^\\-tur),  mais  il  vaut  mieux 
lire  ici  «  Ti-§ub-ÏUR  ». 
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les  deux  valeurs  mit  et  til;  quant  à  la  mutation  des  liquides  /  en  r,  le  fait  est  possible 
en  phonétique;  on  peut  donc  croire  à  la  légitimité  de  cette  identification.  D'autre  part, 
nous  savons  l'identité  de  ce  Lal}uratil  avec  Nin-ip  d'Élam  [II  Raw.  57,  1.  43,  c-d, 

"^T  ^M  ^]  >-<  =  >- Jf-  ^y  tJy,  et  K.  4320,  4,  a,  6]. 

43.  —  Sa(il^ulam,  Sil^ulam. 

Le  premier  signe  d'un  nom  divin  que  nous  lisons  Sa(^-l^u-lam  n'est  pas  d'une  lec- 
ture certaine;  on  pourrait  lire  MAL,  fyfj,  et  SUK,  J^,  aussi  bien  que  ^yjy.  Ce  dieu, 
invoqué  à  côté  de  Basippiti  par  âutruk-Nahhunte  (V,  p.  13;  n**  lxix,  1.  16),  rappelle 
cependant  ^>^  ►-y<y-/am^  Sifpulam,  lu  sur  un  fragment  de  Silhak-in-Susinak  (V,  p.  61, 

n°  Lxxxni,  1.  3)'. 

44.  —  3ala. 

La  déesse  Salla  ou  5a7a  est  babylonienne,  c'est  l'épouse  d'Adad-Ramman,  «  la 
dame  des  campagnes  »;  c'est  ainsi  que  dans  les  Textes  i^eligieux  (K.  8906;  François 
Martin,  p.  206,  I.  22,  pi.  57,  et  p.  208,  1.  24,  pi.  58),  Adad  et  Sala  sont  unis  en  Baby- 
lonie.  En  Élam,  Untas-GAL  leur  élève  un  temple  commun,  et  les  introduit  dedans  [III, 
n*^  v,  p.  11].  Les  contractants  de  Malamir  (IV,  p.  170  sqq.)  invoquent  le  nom  de  ^alla 
avant  de  jurer  devant  les  dieux  §amas  (^]f)  et  Ruhuratir. 

45.  —  Sapak. 

Assur-ban-aplu  nomme  le  dieu  susien  Sapak  (vi,  35),  Jensen  a  rapproché  le  mot 

achéménide  supaka,  le  P.  Scheil  le  nom  propre  Su-pak-li  Su-gab  (II,  p.  91)  d'un  ku- 

durru  kassite.  —  Hanni  invoque  le  dieu  Napirsipak  (III,  n°  lxu.i,  p.  102,  v.  4,  6  et 

20). 

46.  —  ^(\ain?]  ou  èi-{ul?-man?]. 

Le  nom  du  dieu  Â*-[am.?]  alterne  dans  un  groupe  avec  celui  du  dieu  Man  (III, 

p.  102, 1. 4,  n®  I  xni).  Jensen  avait  lu  Si-ul-man  d'après  Layard,  36,  4;  ul  n'est  pas  ainsi 

fait  chez  Hanni  {ibidem,  1.  12).  Le  second  signe  paraît  être  ^^  -\-  ?;  le  premier,  ^>^i 

serait  assez  heui'eux  dans  l'idéogramme  d'un  dieu  dit  «  lumière  des  dieux  ».  —  Hiising 

lit  $i-mut. 

47.  —  S  il  ag  ara. 

Si-la-ga-ra-a  appartient  à  la  liste  d'Assur-ban-aplu  (vi,  42),  sans  lequel  ce  nom 
nous  serait  inconnu.  Jensen  a  proposé  l'étymologie  Sill^ak{gyra.  Il  faut  comparer  le 
le  nom  de  Marduk,  fils  d'Êa,  à  Éridu  :  Silig-gal-sar. 

48.  —  Si  mut  y  Sumudu. 
Le  dieu  Simut*  est  sans  aucun  doute   le  âu-mu-du,  ^y  ^^  ^y,  de  la  liste 


1.  iilm  esr  un  dieu  kassite  (Kudurru  Bitilyas,  II,  p.  93, 1.  3;  p.  92,  1.  8;  Meli-'SV^a,  II,  p.  99).  Comparer 
encore  le  nom  y  ^arbi  Sii'(}u  I^sibir-a-a  (le  IJapiréen)  d'un  fragment  religieux  de  l'A ncien-Em pire  (IV  R., 
pi.  34,  n*  II,  1.  5)  et  dans  le  Quim's  fragment  d'Aésurb.,  publié  par  T.-G.  Pinchbs  dans  le  Royal  Aaiatir 
Society* s  Journal,  july  1904,  p.  407  sqq.  :  ^ar-bi  iSV-fta  Habirai. 

2.  La  variante  &i-hi  pourrait  être  une  erreur  pour  &i'l}U'hi^  le  signe  mut  ^^^^^  étant  un  composé  de 
^u-f-fr^f  ™&is  ^Hju  parait  être  un  dieu  kassite  (II,  p.  9?,  1.  8;  p.  93, 1.  3  =  n.  pr.). 
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d'Assur-ban-aplu.  Vers  2300,  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Simti-Sillj^ak  un  chef  de 
l'empire  élamite-mésopotaraien  (I  Raw.,  p.  2,  1.  3;  pi.  5,  1.  16).  Le  P.  Scheil,  attri- 
buant à  la  racine  anzanite  àil(),â  la  valeur  «  orner  o  (V,  n^  lxh^'%  3)  et  rapprochant  de 
Simti  la  racine  ^j  «être  beau»,  se  dennande  s'il  n'y  aurait  pas  dans  ce  nom  royal 
une*  équivalence  sémitique-anzanite  :  peu  importe  en  tous  cas  pour  notre  étude,  sauf 
peut-être  l'origine  chaldéenne  qu'il  faudrait  attribuer  au  nom  et  au  dieu  Simut.  — 
Untas-GAL  lui  élève  un  temple  commun  avec  la  déesse  NIN-ali\  épouse  d'un  dieu  qui 
parait  être  Ninip(III  Raw.,  pi.  68,  n**  3;  55,  6  et  7);  si,  d'autre  part,  Sumudu  et  Laga- 
maru  forment  un  couple  divin,  èimut,  nom  sémitique  d'une  forme  de  Ninip,  serait 
répoux  de  NIN-ali -- Lagamal.  —  Un  frère  de  Silhak-in-Susinak  s'appelle  Simut- 
niqaiuà*;  le  pontife  Sutruru  fonde  la  ville  à^Enni-dalaSimut-unubi^ ,  —  On  peut 
encore  rappeler  le  nom  de  l'étoile  t5^]f  ^►^  Si-mu-ut  (JC.  4195,  8,  c)  en  Babylonie. 
Hiising  lit  ^i-mut  le  nom  5/-[am.^]  dans  IJanni  [III,  LXiir,  4]. 

49.  —  Sin. 

Le  dieu  Sin,  père  de  Samas  et  d'Istar,  et  formant  avec  eux  la  deuxième  triade,  se 
retrouve  tout  naturellement  dans  la  liste  des  dieux  sémitiques  des  documents  sémi- 
tiques des  patésis  d'Élam  :  c'est  ainsi  qu'il  apparaît  dans  la  stèle  religieuse  de  Karibii- 
sa-Susinak  (IV^,  n^  iv,  col.  iv,  1.  18;  pi.  2)  et  dans  le  texte  quasi-élamite  d'un  roi  de 
Lulubi,  Anubanini,  écrit  les  deux  fois  EN-ZU.  —  Le  P.  Scheil  pense  avoir  un  témoi- 
gnage du  culte  de  la  même  triade  h  l'époque  d'Untas-GAL  dans  la  rédaction  uniforme 
de  trois  briques  votives  dédiées  à  Sin,  Naljhunte-Samas  et  Bilala-Istar;  dès  Hammou- 
rabi,  on  trouve  Sin  écrit,  comme  ici,  ^^^  (III,  n^  xiii,  1.  2  et  5).  —  On  peut  peut-êtro 
lire  le  nom  de  Sin  au  dernier  verset  du  texte  de  Hanni  (III,  n^  lxiv,  35,  p.  110;  pi.  24), 

verset  au  reste  très  obscur. 

50.  —  Siris. 

Le  nom  du  père  de  Karibu-sa-Susinak  (II  et  IV),  lu  d  abord  Sim-bi  isljuq,  en 
donnant  au  signe  JH^T^y^J  la  valeur  èim  de  son  simple  J_JJ_?yy,  paraît,  d'après  III R., 
p.  68,  1.  25,  e,  devoir  être  lu  S(/7s-ishuq.  Le  dieu  Siris  est  assimilé  à  Ninkasi  (III  R., 
p.  68,  1.  24,  e;  32 f;  IV,  p.  14,  1. 20,  6).  —  Jensen  rapproche  de  Zérès,  femme  d'Haman, 
de  la  forme  Kiririsa  {Z.D.M.G.,  1895,  p.  228). 

51.  —  Sudânu. 

Le  nom  du  dieu  Sudânu  ou  Qaddànu{'i)  (Assurb.,  vi,  40)  reste  complètement  isole 
jusqu'ici.  Hommel  compare  pourtant  In-éumi-Sudânu  (Manistu-su,  A.  xi,  25)  et  en 
arabe  sidj  pi.  sîdan,  «loup». 


1.  m,  n*  VIII,  p.  16. 

2.  III,  n«  Lv,  R.  29. 

3.  V,  n»  Lxxxvi,  p.  70,  1.  30. 
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52.  —  Sugu, 

Le  cône  de  fondation  de  Karibu-sa-Susinak  mentionne  le  temple  du  dieu  Su-gu 

(II,  p.  59,  pi.  12,  1.10). 

53.  —  Sungursara: 

• 

Assur-ban-aplu  nomme  le  dieu  Sungursara  (v(,  38);  Jensen  propose  très  judi- 
cieusement l'analyse  :  a  Sungu-[t]rsara  »,  «  roi  puissant  »,  en  comparant  sungu  au  baby- 
lonien èanguj  «prôtre»,  et  à  Tanzanite  sm/î/cZ/c,  «roi».  On  peut  comparer  Çuban-r 
sunkikj  «dieu  des  dieux»,  dans  Çanni  (III,  n°  lxiii,  1.  4),  et  Huhtin-riàair  :  Huban- 

sunki(k).-}-  ri-sa-ir. 

54.  —  Su'sipa. 

Le  temple  du  dieu  Su-^-si-pa,  sis  probablement  à  Pit-hulki,  comme  celui  de  La- 
qamar,  s'était  éboulé.  Silbak-in-Susinak  le  rebâtit  en  briques  cuites  (V,  n®  lxxï,  p.  23, 
col.  m,  1.  28-34).  Il  se  pourrait  que  Su—si-pa  fût  un  nom  au  pluriel,  comme  Napratip, 
et  désignât  un  groupe  comme  Anunnâki. 

55.  —  /n-3uêinak,  In-Suênak,  NINNI-LAM,  NINNI-ERIN,  NINNI-SÊS. 

Susinak  est  le  grand  dieu  susien  :  nous  étudierons  d'abord  la  lecture  de  son  nom, 
l'histoire  de  son  culte,  enfin  ses  attributs  et  son  protocole. 

I.  —  En  suivant  une  marche  régressive,  rappelons  l'écriture  phonétique  assyrienne 
(II  Rav^r.,  57,  1.  47,  e-d)  dans  l'équivalence  :  Su-èi-na-ak  =l  N.in-ip  en  Élam.  —  Vers 
800,  nous  trouvons  un  lils  de  âilbak-in-Susinak  II,  dont  le  nom  paraît  s'écrire  tantôt 
«  (nap)  Tepti-(nap)  Huban-(nap)  In-Susnak  »  [V,  n°  lxxxvii,  A,  p.  84],  tantôt  «(nap) 
Tepti-(nap)  Huban-(nap)  NINNI-LAM  »,  comme  on  peut  l'inférer  en  comparant  plu- 

sieurs  briques  de  même  époque  où  nous  lisons  :  a)  (nap)  Teipti-(nap)  Ij[uban-(nap) 

[V,  n^  LXXXVII,  c,  pi.  13,  n«  3];  b)  (nap)  Teipti-(nap)  Hu[. .  .]ak-(nap)  NINNI-LAM 
(III,  n^  Lx);  c;  . . .  (nap)  NINNI-LAM  sa-ak  àilhak  (nap)  NINNI-LAM  (III,  n»  LXi). 

De  tous  ces  fragments  naît  l'hypothèse  que  NINNI-LAM,  ►^y^^jj  soit  une 
lecture  de  Susinak.  Quelques  faits  la  fortifient  :  nous  connaissons  un  Çallutus  (nap) 
NINNI-LAM  (III,  n°  lxu,  et  V,  n<^  lxii^"),  qui  nous  rappelle  le  nom  du  père  de  Sutruk- 
Nahhunte  I®^  Hallutus-in-Susinak  (V,  n°^  lxix  et  lxx),  voire  même  ^Jutelûdus-in- 
Susinak  (V^  n*"  lxxxiv,  1.  5),  fils  de  àil^ak-in-Susinak  P'.  Nous  trouvons  de  môme 
Silljak  (nap)  NINNI-LAM  îi  côté  de  Silhak-in-Susinak  (III,  n«  lxi).  —  Un  fait  plus 
important,  c'est  que,  partout  où  nous  rencontrons  le  dieu  NINNI-LAM  [V,  n°  lxxxv, 
C,  5;  n""  lxu''**;  III,  n°^  lviii  à  lxii],  il  occupe  une  place  de  premier  rang,  qui  n'appar- 
tient  qu'au  iVieu  Susinak,  dont  nous  retrouvons  le  nom  (écrit  phonétiquement  Susinak 
(»ii  àusnak)  dans  presque  tous  les  monuments  de  langue  anzanite,  et  bien  souvent  plu- 
sieurs fois  dans  le  même  texte  [écriture  :  <<^  ^J  ^J^^  ^^  ►rj:^  (V,  pi.  11,  c) 
*'^    81^   r^JJI   U^T  H^  ^E^   (V,  n^  Lxxi,  I,  45/G)^].  D'autre  part,  le  premier 


1.  Le  fragment  V,  p.  GS  [n"  lxxw,  C,  ô],  contient  les  deux  écritures  (nap)  Su-èi-i;a-ak  et  (nap)  NJNNI- 
L\M. 
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dieu  de  la  liste  d'Assur-ban-aplu  (vi,  30)  se  nomme  ►^  I^IIN^TT  NINNI-SÊS; 
or,  comme  le  démontre  le  P.  Scheil  (II,  p.  61),  les  signes  j^^^flff  et  lEJ^X^^^TT 
sont  apparentés;  et,  comme  nous  allons  le  voir,  ►^y  j^U^flf^  désigne  certainement 
Susinak;  d'autre  part,  ►^y  ^►^TT  ^^^  certainement  une  abréviation  pour  NINNI- 
SÊS,  ►^y  imE<^yT-  Nous  avons  donc  l'équivalence  Susnak  =  Susinak  =  NINNI- 
LAM  =  NINNI-ERIN  =  NINNI-SÊS. 

Sous  la  civilisation  sémitique  de  l'ère  des  patésis,  le  nom  du  grand  dieu  de  l'Élam 
'  s'écrit  ^  rrH  [jHttI'  ^oit  NINNI-ERIN,  >^  HXX^fflf  (var.  i^jy-Erin);  or, 
ce  dernier  signe  est  l'idéogramme  de  Suse  (-f-KI);  si  Ton  se  rappelle  enfin  que  ►^^y 
a  la  valeur  Sus  (Brûnn.,  3012)  et  le  signe  ]^][J^^^yy  la  valeur  Ses,  il  sera  impossible 
de  douter  que  le  dieu  susien  [^>^  ►^  (var.  ►^^y)  JE][J^^yyy]  ne  soit  le  même 
qu'ilu  âu-si-na-ak  des  textes  anzanites. 

Nous  trouvons  le  groupe  ►ï^y-ERIN  précédé  plusieurs  fois  du  signe  Nin 
('^►-^)  [II,  pi.  13,  n^  2],  archaïque  [^nr  |  (IV,  p.  4,  col.  ii,  1.  2),  ce  qui  avait  fait 
supposer  à  Lenormant  qu'il  s'agissait  d'une  déesse,  la  présence  de  >*^y  fortifiant  cette 
hypothèse;  mais,  à  l'époque  anzanite,  le  nom  âu-si-na-ak  est  précédé  du  signe  In 

(^^0'  ^^  ^'^'•'  ^^"^  ^^^'  ^^'  ^'^  rappelle  ►rJ^J  en,  qui  a  le  sens  de  «seigneur»  et  fait 
partie  intégrante  du  nom  idéographique  d'un  certain  nombre  de  dieux  (Bel,  Sin,  Êa); 
Nin  entre,  avec  le  sens  analogue  de  «  dame  »,  dans  plusieurs  noms  de  divinités  féminines 
(Bêlit,  Allatu).  Il  n'est  pas  impossible  que  le  grand  dieu  susien  ait  été  à  une  époque 
reculée  une  divinité  féminine,  VUtar  de  Suse,  par  exemple,  comme  aussi  bien  Tlstar 
original  semble  être  une  divinité  masculine,  mais  le  signe  NIN  ne  le  prouve  pas,  car 
nous  connaissons  NIN-IP,  NIN-GIR-SU,  qui  sont  des  «dieux».  A  l'époque  anzanite, 
^^^S  rappelle  phonétiquement  ^][][  (=bêlu)  :  c'est  le  «  seigneur  »,  le  «  bel  susien  »\ 

II.  L'histoire  du  culte.  —  Une  fois  posée  l'unité  de  personne  sous  les  diverses 
écritures  de  son  nom,  nous  pouvons  montrer  la  place  capitale  que  tient  In-âusinak 
'  dans  le  panthéon  élamite.  D'abord,  dans  les  noms  propres.  Un  des  plus  anciens  pa- 
tésis dont  nous  ayons  le  souvenir  s'appelle  Karibu-sa-Susinak,  un  autre  se  dit  ou 
s'appelle  «  Ardum-naram-Susinak,  serviteur  chéri  de  Susinak  ».  —  Vers  1200,  le 
père  de  Sutruk-Nahhunte  P'  est  Hallutus-In-èusinak.  —  Un  des  principaux  rois  de 
•  l'Élam  se  nomme  Silhak-in-Susinak,  et  son  fils  ^Juteludus-in-âusinak.  —  Plus  tard 
encore,  c'est  Susinak-sar-ilani,  un  second  Silhak-in-Susinak  et  enfin  Tepti-Huban- 
in-Susinak. 

Les  plus  anciens  documents  élamites,  soit  de  langue  sémitique,  soit  en  sumérien, 
ne  nous  présentent  guère,  en  dehors  de  quelques  noms  de  dieux  sémitiques  (Nergal, 
Narudi,  Sin,  Samas,  Bel),  que  les  noms  de  Suèinak,  de  ^Jutran  (n.  pr.)  et  de  Ruhu- 
ratir.  Quant,  aux  textes  anzanites,  il  n'en  est  pour  ainsi  dire  pas  un,  même  fragmen- 
taire, où  nous  ne  retrouvions  ce  nom  divin. 

Karibu-èaSuèinak  le  nomme  «  son  seigneur  »  [II,  p.  59,  1.  8  et  9;  IV,  p.  4,  iv,  Ij; 


1.  Hommel  {Grundrisa  fier  Géographie. . .,  3«  éd.,  p.  35,  note  2),  qui  a  remarqué  ridéogramme  d'Iâtor  dans 
le  nom  de  âuàinak.  propose  pourtant  Tassimilation  à-  Sin  ;  il  nomme  de  même  (je  ne  vois  pas  d'après  quelle 
source)  réponse  du  dieu,  Irai  ni. 
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nous  avons  du  même  patési  le  texte  religieux  le  plus  intéressant  que  Ton  ait  sur  rÉhim, 
c/est  un  contrat  de  fondations  pieuses  offertes  par  le  patési  à  son  seigneur  Susinnk  :  un 
ornement  pour  la  porte  du  temple,  un  trône  (?),  des  plaques  de  cèdre,  deux  moutons  à 
sacrifier  chaque  jour,  l'un  dehors,  Tautre  à  l'intérieur  du  temple,  des  chants,  vingt 
mesures  d'huile  fine  pour  embellir  sa  porte,  quatre  MA-GI  d'argent,  une  marmite  d'or 
et  d'argent  pour  les  parfums,  un  glaive,  une  hache  à  quadruple  tranchant,  avec  mon- 
ture en  argent!  —  Le  vieux  patési  continue  oigueilleusement  pour  marquer  sa  muni- 
ficence :  ((  A  àusipak,  son  seigneur,  mesure  et  mesure,  il  prodigua;  le  meilleur,  il  lui 
»  destina,  un  jugement  d'équité  sur  la  ville  il  jugea!  »;  puis,  suivent  les  imprécations 
ordinaires  contre  quiconque  transgresserait  son  jugement'ou  enlèverait  son  don. 

Un  texte  (que  nous  avons  en  sumérien  et  en  langue  sémitique)  d'Idadu  II  [II, 
p.  69  et  72]  mentionne  la  reconstruction,  faite  toute  à  neuf  et  en  briques,  du  temple 
Ki-azag-nurX'Tiay  voué  à  Nin-Susinak,  a  pour  la  vie  d'Idadu  »;  «  pour  la  bénédiction  de 
sa  vie,  il  Ta  fait  faire  »  (1.  20,  21).  —  Un  texte  de  Kuk-Kirpias  raconte  une  restauration 
également  entière  du  même  temple  et  emploie  la  môme  formule  [II,  p.  74].  Temti- 
Halki  construit  encore  un  temple  en  briques  au  même  «  dieu  susien  »,  et  une  brique 
incomplète  d'Attapaksu,  «  serviteur  chéri  du  dieu  Susinak  »,  devait  comporter  une  men- 
tion analogue  [II,  p.  77  et  79]. 

Après  Tavènement  de  la  monarchie  babylonienne  avec  Hammourabi,  Untas-GAL, 
dont  la  religion  est  encore  très  imprégnée  de  religion  babylonienne,  élève  un  «  nur- 
kibrat  »,  qu'il  voue  aux  dieux  GAL  et  Susinak,  maîtres  du  temple  (III,  n^xvui).  Il  bâtit 
pour  àusinak  un  temple  en  marbre  [III,  n*"  xxu],  il  y  élève  une  terrasse,  et  une  enceinte 
de  briques  comme  le  temple,  lui  fait  faire  une  chapelle  de  marbre  (?)  (kukunnum) 
avec  porte  façonnée,  et  l'introduit  ensuite  à  l'intérieur  [III,  n*^''  xix  et  xx  comparés]. 

Le  grand  conquérant  élamite,  Sutruh-Nafiliunte  I^^,  se  nomme  pieusement  «  re- 
jeton chéri  de  In-Susinnk,  l'élu  de  mon  dieu  In-Susinak  »,  et  il  lui  voue  les  dépouilles 
des  vaincus,  la  grande  et  merveilleuse  stèle  de  Naram-Sin,  une  statue  dont  nous  n'avons 
plus  que  le  pied  (III,  n®^  xxiv  et  xxv).  N'est-ce  pas  la  même  religion  que  chez  Untas- 
GAL,  dont  nous  avons  cette  ligne  suggestive  :  «  la  royauté,  le  trône,  la  seigneurie,  j'ai 
•  saisi;  le  bonheur  il  m'a  donné  ».  Le  fils  du  grand  conquérant,  Kutir-Nahhunte,  montre 
la  même  piété  envers  le  dieu  susien  :  il  reconstruit  en  briques  cuites  son  temple  ruiné, 

■ 

il  l'invoque  même  pour  la  conservation  du  temple  de  Laqamar. 

Avec  Silliak'in-Sitsînak,  «  rejeton  chéri  de  Susinak  »,  «  roi  élu  de  Susinak  »,  le  culte 
du  dieu  susien  se  développe  encore  :  on  sent  dans  ce  b<\tisseur  de  temple  une  religion 
[)rofonde.  Sur  vingt  temples  quMl  reconstruit,  huit  au  moins  sont  dédiés  à  Susinak, 
nous  savons  même  leur  emplacement,  Tettu  Sattamitik,  Ekallat,  Perra  perra,  X,  Satta- 
istu-eqal-likrub,  Maruttu,  Sahankallat  [V,  n"  lxxi,  col.  m,  1.  2,  8,  15;  col.  iv,  1. 1,  10, 
15,  27,  39],  tous  sont  reconstruits  en  briques  cuites.  —  De  même,  le  Ki-asaff-an-na^ 
bâti  par  Kuk-Kirmes,  restauré  par  notre  pieux  monarque,  qui  a  soin  de  nous  avertir  de 
celte  circonstance  extraordinaire,  savoir  qu'il  n'a  pas  effacé  le  nom  du  vieux  fondateur, 


1.  Le  lurme  que  Ki-n^aff-aun-na,  le  temple  par  exceUence  de  Suse  :  E-NINNI-ERIN-KI. 
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mais  qu'il  s'est  contenté  d'ajouter  le  sien  [V,  n**  lxxviii,  1.  10].  Le  ton  de  ces  textes  est 
religieux,  ces  fondations  sont  offertes  «  pour  la  vie  de  toute  la  famille  et  parenté  », 
dont  les  membres  sont  nommés  (passtm);  on  demande  au  grand  dieu  a  une  nombreuse 
progéniture  »  (III,  p.  70,  n**  xux,  1.  23/24);  on  le  supplie  de  «  ne  pas  dédaigner  les  of- 
frandes »  (V,  n^  Lxxvn,  p.  41,  col.  v,  1. 17). 

Sutruk  (Sutur)-Nahhunte  II  raconte  le  malheureux  sort  de  monuments  con- 
struits par  les  rois  ses  prédécesseurs,  et  poursuit  :  «Moi,  S.-N.,  m'étant  emparé  de  la 
»  royauté,  mon  dieu  InSusinak  m  ordonna,  je  démolis  le  «  kukunnum  »  ruiné,  et  j'emportai 
»  In-Susinak  dans  une  demeure  provisoire,  des  pierres  (?)  je  taillai  avec  soin,  et  j'or- 
»  donnai  avec  art,  je  rebâtis,  à  Susinak,  mon  dieu,  une  dédicace  j'offris.  —  Celui  qui  ma 
»  légende  voudrait  enlever,  qu'il  craigne  (?)  le  regard  (?)  de  In-Susinak  et  qu'il  n'en- 
»  dommage  pas  lax dédicace  de  In-Susinak.  »  [V,  n**  lxxxiv,  1.  8-17.]  Nous  assistons  là 
à  une  de  ces  cérémonies  dont  la  pauvreté  des  ressources  qu'offrent  ces  pays  à  l'archi- 
tecture nécessitait  le  fréquent  retour,  et  qu'une  religion  vivante,  d'accord  avec  la  piété 
des  rois,  recommençait  sans  se  lasser.  La  construction  religieuse  soutenait  et  réduisait 
en  action  le  sentiment  religieux  des  peuples  et  des  princes;  le  misérable  édifice  en 
briques  crues,  prompt  à  s'ébouler,  était  la  fidèle  image  de  la  génération  à  laquelle  il  ne 
survivait  guère;  pour  l'un  comme  pour  l'autre,  le  présent  s'édifiait  sur  les  ruines  du 
passé.  A  cette  image  vivante  d'une  foi  vivante,  l'habitation  divine  transmise  au  temple 
qui  s'élève  des  ruines  d'un  autre  qui  n'est  plus,  —  comme  c'est  un  peu  la  tradition 
de  la  môme  âme  et  de  la  même  substance  qui  se  fait  d'une  génération  à  l'autre,  — 
on  ne  doit  pas  préférer  l'immobilité  de  la  pierre  et  la  majesté  de  ses  souvenirs,  pour 
symboliser  l'évolution  des  formes  de  la  piété,  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  forme  pure 
et  définitive  de  la  foi  religieuse. 

Au  milieu  des  textes  anzanites,  une  brique  sémitique  de  Susinak-sar-ilani,  dont  le 
nom  sémitique  «  S.  est  roi  des  dieux  »  est  déjà  remarquable,  nous  témoigne  de  sa  dévo- 
tion au  «  dieu  susien  »  :  «  Susinak-sar-ilani,  roi  de  Suse,  dans  le  temple  |  du  dieu  Su- 
»  sinak,  est  entré,  et  les  constructions  du  roi  Teip-Çalki,  |  il  a  vu  qu'elles  se  ruinaient. 
)i  Ce  qui  était  en  briques  crues,  il  démolit,  |  et  il  refit  à  neuf  ce  qui  était  en  briques 
»  cuites.  Que  le  roi  futur  |  ait  souci  de  ce  que  le  roi  prédécesseur  laisse  derrière  lui,  |  et 
»  que,  roi,  il  reconnaisse  le  bienfait  d'un  roi.  »  (II,  p.  120.) 

Les  contrats  4  et  6  de  Malamir  associent  dans  les  serments  Salla  et  Susinak  (IV, 
c,  4,  1. 18;  c.  6,  1.  17).  Un  témoin  s'appelle  Susinak-ludaru  (c.  8,  I.  25). 

Une  stèle  d'un  roi  inconnu,  mnîlr(î  de  TAiapir,  semble  noter  l'érection  d'u'n  monu- 
ment à  «  Susinak,  le  seigneur  »  (nnp  NlNNl-LAM  tepti),  à  côté  duquel  il  nomme  les 
dieux  et  déesse  Kiririsa,  Çutran  et  Ruhuratir  (III,  p.  92,  n®  Lvni).  —  Trois  monuments 
de  même  époque,  qui  semblent  appartenir  à  Tepti-Huban-Susinak,  mentionnent  diffé- 
rents ouvrages,  en  l'honneur  de  Susinak,  et  le  dépôt  du  butin  du  vainqueur  fait  Ji  ses 
pieds  [III,  n*"  lix,  lx  et  lxï].  Çallutus-in-Susinak,  qui  pourrait  bien  être  son  fils, 
reconstruit  et  orne  un  temple  de  Susinak,  il  l'invoque  pour  «  la  vie  de  Toblateur,  du 
bâtisseur  »,  afin  qu'((  il  ne  l'enlève  pas!  »  [III,  n^  lxii,  et  V,  n*  LXii^"].  —  Hanni  ne 
nomme  pas  une  fois  le  grand  dieu  de  Suse,  à  moins  que  le  nom  «  Tepti  =  ^Juban 
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=  Susinak  »  ne  soit  une  triple  équivalence,  car  IJanni  nomme  JJuban  «  dieu  des  dieux  ». 

Avant  ces  derniers  princes,  contemporain  de  Sutur-Nahhunte,  le  grand  pontife 
Suiruru  (pasisu  rabû),  dont  le  nom  de  fonction  religieuse  semble  avoir  marqué  avec  le 
temps  un  office  de  la  cour,  nous  donne  plus  de  renseignements  militaires  que  religieux; 
il  cite  cependant  le  «kiten»  du  «sutur»  et  le  «puhur  puhurri»  du  temple  de  In- 
âusinak,  et  il  en  confie  la  reconstruction  v^wx prêtres  de  Iri-Su,^inak  :  bien  qu'isolée, 
cette  expression  intéressante  n'est  pas  pour  nous  étonner,  car  nous  avions  bien  dû 
supposer  toute  une  caste  sacerdotale  au  service  des  dieux  et  de  leurs  temples  [V, 
n**  Lxxxvi,  1.  4]. 

Du  reste,  deux  fragments  de  langue  sémitique  du  roi  Tepti-ahar  [II,  p.  121]  (époque 
de  Susinak-sar-ilani),  malheureusement  obscurs,  malgré  les  restitutions  qu'un  texte 
plus  compléta  permis  de  faire  [IV,  p.  167],  nous  parlent  de  quatre  femmes  gardiennes 
du  temple  (de  In-Susinak),  occupées  à  prier  au  pied  des  Kérubs  et  des  Lamazzu;  elles 
sont  guidées  par  le  grand  prêtre \  les  gardes  de  la  demeure  et  le  prêtre  de  la  demeure, 
dans  une  fonction  lithurgique  «  pour  le  roi  »;  elles  semblent  avoir  été  astreintes  à 
porter  un  costume  simple  et  sans  ornements,  elles  entraient  en  effet  dans  un  cénacle 
saint  (turri). 

III.  —  Voici  les  épithètes protocolaires,  que  nous  rencontrons  le  plus  souvent  après 
le  nom  divin  In-Susinak  : 

—  grand,  seigneur  grand  (t.  risarra)  —  V,  n**  lxxvii,  col.  i,  1.  2. 
— fort  (nisira)  —  V,  n**  lxxvii,  col.  vi,  l.  8/9. 

—  seigneur  puissant  (t.  kizzum)  —  V,  n**  lxxvii,  col.  i,  1.  4. 

—  créateur  de  l'univers  (pahir  hislju  liri)  —  III,  n®  liv,  col.  i,  1.  6/7. 

—  seigneur  de  V univers  (t.  alime  lurra)  — V,  n®  lxxi,  col.  iv,  1.  7;  III,  n**  lu,  p.  75, 
n**  3;  m,  n«  l;  n«  xlvii,  p.  61;  III,  n°  xlviii,  p.  66,  l.  13;  V,  n^  lxvii,  1.  6/7. 

—  créateur  des  rois  (pa^ir  sunkipri)  —  V,  n°  lxxvii,  col.  i,  1.  8/9. 

—  mon  dieu  (napiruri)  —  V,  n^  lxxvii,  col.  m,  1.  18,  v,  1.  16;  n*'  Lxvn,  col.  i,  1.  9. 

—  chef  des  dieux  (risar  nappiria)  —  V,  n**  lxxvii,  p.  42,  col.  vu,  1.  16;  n°  lxvii, 
col.  I,  1.  7. 

Voici  une  série  majestueuse  :  a  La  splendeur  du  monde,  le  chef  des  dieux,  mon 
»  seigneur,  In-Susinak  mon  dieu,  mon  roi  et  mon  créateur I  »  (V,  n®  lxvii,  col.  i, 
1.  6  à  10.) 

Les  anciens  patésis  disaient  plus  simplement  «enêsumma,  bêlisu»  =  «son  sei- 
gneur ». 

De  toutes  façons,  on  voit  la  place  sans  égale  tenue  par  Susinak  dans  le  Panthéon 
élamite.  Le  nom  du  roi  Susinak-sar-ilani,  «  S.  est  roi  des  dieux  »,  en  est  une  formule. 
Comme  Bel  à  Nippur,  Mardukà  Babylone,  Assur  en  Assyrie,  c'est  le  grand  dieu.  Sauf 
^jLum,  qui  pourrait  lui  être  apparenté,  et  GAL,  qui  marche  souvent  de  pair  avec  lui,  il 
est  sans  rival;  Napir  semble  être  son  nom  commun,  «  le  dieu  ».  Noirs  ne  savons  pas  la 
place  dans  la  famille  des  dieux  que  lui  donnaient  ses  fidèles,  mais  Ton  voit  ici  encore 


1.  Nous  connaissons  un  de  ces  grands  pontifes,  âutruru. 


LES  DIEUX  DE  UÉLAM  115 


jusqu'à  quel  point  Ténothéisme,  forme  imparfaite  du  monothéisme,  est  une  loi  du  besoin 

et  du  sens  religieux. 

56.  —  Tàb-migiràu, 

C'est  encore  le  pieux  Silhak-in-Susinak  qui  noi^s  fournit  le  nom  du  dieu  Tâb- 
migirsu,  a  Sa  faveur  est  bonne».  Il  reconstruit  en  briques  cuites  son  vieux  sanctuaire 
«  pour  sa  vie,  li  lui,  celle  de  sa  famille  et  de  sa  parenté  »>  [V,  p.  59,  n®  lxxix,  5].  Ce  nom 
sémitique  rappelle  le  nom  du  dieu  babylonien,  ^^  Magirti  (III  Raw.  68,  7  a). 

57.  —  Tepti,  Temti,  Temdi,  Tep,  Dimdi,  etc. 

Tepti  signifie  «  seigneur  »,  comme  napir  signifie  «  dieu  »  et  :sana  «  déesse  »,  mais, 
comme  bel,  il  pourrait  être  tour  à  tour  nom  propre  et  nom  commun.  Il  apparaît  souvent 
comme  l'attribut  de  la  proposition  qui  constitue  un  nom  propre,  écrit  temti  ou  tepti\ 
comme  par  exemple  dans  les  noms  de  deux  très  anciens  sukkals  d'Élam,  Temti-agpn 
(V,  p.  X,  note  1)  et  Temti-halki  (II,  p.  77;  V,  n«  lxxi,  col.  i.  17).  —  Il  joue  le  rôle  do 
nom  commun  à  chaque  instant  dans  la  phrase  (III,  x\^  lviii,  7;  n^  XLViii,  13;  V,  n**  lxvii. 
8,  etc.).  —  Mais  nous  le  retrouvons  précédé  du  signe  ^ivin  dans  des  noms  propres 
(III,  p.  98,  n**  Lx;  p.  107,  personnage  n°  7;  V,  p.  84,  n""  lxxxvh.  A,  B,  C);  de  même. 
dans  9anni  et  dans  un  texte  de  même  époque  (III,  p.  92,  n*  Lvni,  1.  14;  n®  lxiii,  1,  6, 
8/9, 12, 17,  20;  n°  lxiv,  30,  34)  :  il  semble  donc  que  (nap)  Tepti  soit  un  dieu  particulier, 
comme  «(nap)  Napir»  et  «(nap)  Zana».  Cependant  «nap  Tepti-u-ri  nap  Tisuptir  » 
pourrait  être  une  redondance,  «  mon  divin  seigneur,  le  dieu  Tisuptir  »  ;  de  même,  («  nap 
Zana»)  «  la  divine  déesse  »,  («  nap  Napir  »)  «  le  divin  dieu  ». 

58.  —  Tt'àubj  Tisubtir,  Tisublur. 

Un  fragment  de  stèle  de  Silhak-in-âusinak  porte  le  nom  du  dieu  Ti-SUB  mi-ii- 
tak  (V,  p.  37,  n""  lxxv,  1.  15);  mittak  paraît  être  un  qualificatif  (n®  lxvii,  l.  7),  C'est 
probablement  le  même  dieu  auquel  ganni  voue  son  inscription  (III,  p.  103,  n*  lxiii, 
1.  8),  et  dont  il  écrit  le  nom  tantôt  TI-SUB-TUR  (^^^^JC:),  tantôt  Ti-SUB-ti-ir; 
on  peut  comparer  le  nom  royal  hêtéen  . . .  Teàup  {Rec.  de  Trav,^  t.  XXII,  p.  11):  TUR 
(corruption  tir)  pourrait  être  un  qualificatif,  7fe5a6  minov.  —  Qanni  l'appelle  avec  em- 
phase :  «  l'auguste,  l'honneur  des  dieux,  le  créateur  des  rois  »  (I.  1  et  8)'. 

59.  —  Uburkubak, 

La  brique  de  restauration  par  Untas-GAL  d'un  lemple  dédié  à  une  divinité  nommée 
U-bur-ku-ba-ak  ne  nous  renseignait  guôre  sur  ce  dieu  ou  cette  déesse  (III,  n**  xxiii, 
p.  39).  Un  fragment  de  Silhak-in-Susinak  nous  apprend  au  moins  que  c'est  une  déesse  : 
(nap)  U-b]u-ur-ku-pak  (le  signe  hu)  [V,  p.  37,  n«  Lxxv,  l.  13]. 

60.  —  Uli. 
Kal-C7//(ri)  est  un  ancien  sukkal,  nommé  dans  la  précieuse  stèle  de  Silhak-in- 

1.  Écrit  encore  tep  (contr.  5,  1.  28),  di-im-dt  (coatr.  1, 1.  1),  temdu  (contr.  10,  1.  12),  temtu  (contr.  4,  1.  26). 
dans  les  conirats  de  Malamir  (IV*  vol.)- 

2.  Comparer  VAdad  mitanien,  Teïsupaè  (vannique  Teïsbas),  dont  l'épouse  est  Sauàkaà  (Èala)  (cylindre  de 
Sargon,  1.  54),  et  les  noms  Kili««'  Teèub,  Knli-i'  Teàub  [Tukultu-apal-eèarra  /,  col.  Il,  26). 
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Susinak  (V,  n*  lxxi,  p.  20,  col.  i,  1.  20/21);  on  y  pouvait  déjà  soupçonner  un  nom 
divin.  En  effet,  une  fille  de  Silhak  s'appelle  «  Pa-ar  (nap)  U-li  »,  «  rejeton  du  dieu 
C/-/n)  (III,  n*"  XLVii,  1.  31;  pi.  10,  ch.  ii). 

61.  —  Ussun,  Usuriy  Usan. 

Le  dieu  V^J^J  ^^Ï^TT  ^Vl  Us-su-un  d'Assur-ban-aplu  (vi,  37)  rappelle,  comme 
l'a  remarqué  Jensen,  Usun  et  Usan  de  la  tablette  K.  2100  {revers,  iv,  16-18),  mentionné 
comme  dieu  élamite  (1.  18). 

62.  —  Usur-amat-sa,  Usur-asesa. 

M.  François  Martin  avait  lu  (tabl.  K.  7673,  1.  13)  dans  un  fragment  sur  la  prise  de 
Suse  le  nom  du  dieu  U^ur-a-èe-sa,  le  P.  Scheil  corrige  la  lecture  en  U-^ur-a-mat-sa 
(  V  ft**  'i^u  d®  V)  Q"î  ^  u°®  pl^s  grande  apparence  sémitique  :  a  Garde  sa  volonté  ))*. 

63.  —  Yapru,  Apra. 

La  tablette  Surpu  II,  1. 162  et  163,  résume  le  Panthéon  élamite  en  quatre  noms,  dont 
Yapru  :  autant  les  autres  ont  d'importance,  autant  celui-ci  nous  est  inconnu,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  un  nom  divin  apra  dans  Ur-apra  (Manistu-su,  C.  15, 1.  3). 
On  pourrait  penser  aussi  à  A-a-pir,  ce  serait  un  nom  ethnique  comme  Susinak  :  le 
«  dieu  aipiréen  »;  remarquons  justement  la  formule  de  IJanni,  «  napir  ►-  A-a-pir  »  [III, 

p.  111,  frag.  II,  1.  7]. 

64.  —  Zam. 

Zam  (IV,  p.  171,  contr.  2,  1.  26  :  Kuri-Zami;  p.  175,  contr.  4,  1.  30:  Kuri-Zam)  est 
peut-être  le  nom  d'un  dieu,  comme  l'analogie  Kuri-Çiimban  le  ferait  supposer. 

65.  —  Zana, 

(Nap)  Zana  n'est  peut-être  que  le  nom  commun  qu'il  faudrait  traduire  «  dame, 

déesse»;  ce  serait  une  racine  sémitique  à  rapprocher  de  sinislu,  femelle.  Ce  mot  joue 

souvent  le  rôle  de  substantif,  par  exemple,  «Parti,  déesse  (zana)  de  Tarrisa»  (III, 

n'  LXiv,  4).  Il  est  possible  que  [nap]  Zana  (III,  n"*  lxiii,  12  et  18)  ne  soit  qu'une  formule 

redoublée  pour  désigner  «  la  déesse  »  par  excellence,  probablement  Parti  dans  la  pensée 

de  Çanni,  mais,  comme  Bêlit,  Zatia  peut  désigner  une  divinité  personnelle  (v.  Napir 

et  Tepit). 

66.  —  ZâL 

Pour  la  lecture  [nap]  Za-at  (V,  p.  37,  n*'  lxxv,  1. 19}  et  la  correction  du  P.  Scheil. 
(nap)  Ma-an-za-at,  voir  Man, 

On  peut,  à  la*  fin  de  ce  travail,  reprendre  la  liste  d'Assur-ban-aplu  (col.  vi, 
1.  30  à  44),  presque  tous  les  dieux  ont  pu  être  identifiés  : 

30.  Susinak  «-^J   imE<tl^TT  =  ("ap)  In-Su-si-na-ak. 

33.  Sumudu  ^  >^  ^]  =  Simut. 

1.  Comparer,  dans  les  [Ctinci/orm  Tojcts  du  Br.  Mus.  (fasc.  IV,  n*  ii,  1.  3),  le  nom   «  f/-.?ar  a-ma-at 
""  Samas  »  :  Bu.  8b,  5,  12-183. 


LES  DIEUX  DE  L'ÉLAM 


117 


Lagamaru  ^^J  t^M  t]  ^ 

34.  Partikira  ^  <I'^II<T  "^V  <M  K^T\ 

Ammankasipar  t^;;^  ^^  ►►tJ   ^11  "^ 


35.  Uduran 
Sapak 

37.  Ussun 

38.  Ragiba 

Sungursara 


>f 


39.  Karsa 
Kirsamas 

40.  Sudânu 
Aipaksioa 

41.  Bilala 
Panintimri 


42.  Silagarâ 


z=  Laqamar,  Lagamal,  La*omer. 

=  Parti  (i^+ti). 

=  "Afifiwv,  IJumban;  Kaspar,  GIS- 
BAR  =  Gibil. 

=  5Ju-ut-ra-an. 

=  Sipak. 

=  Usan(K.2100.i2a\,IV,16-l8j. 

=  Ragipal  (=  ministre),  Rakipi 
(canal). 

Il   tz]^  \  ^  ttTl   ]}  =  simki[k]-ra*   (sangu,    prêtre), 

sungu(i;rsara;  Jenskn,  W.  Z. 
K.M.,  VI,  p.  50. 

1=  Kirisa. 

=  Kirsa  ou  Kirraes  (=  Kirpias;. 


T     = 


Napsâ 

Napirtu 

Kindakarpu 


-tld  <MT<T  ^ 


—  9 


Aipa*.  Atla-i)nksu(|]f  y]f=ntta). 
Belala. 
Pinigir. 

Silljak-ra*  (Jensen). 
Napir,  ou  Nap-sa  (Jensen). 
Napir,  Napirra,  Napratip. 
(Kinda)  Kirpi*. 


Hommel,  dans  son  nouveau  Grundriss  der  Géographie  und  Geschichle  des  Alten 
Orients,  2«  éd.,  p.  35,  synthétise  la  religion  des  Élamites  d'après  la  liste  d'Assur-ban- 
aplu,  dont  les  sept  premiers  nous  représenteraient  les  sept  planètes,  les  douze  autres, 
les  douze  signes  du  zodiaque  :  Su^inak  (Lune),  Èumiidu  (Mercure),  Lagamar  (Vénus), 
Parti-kira  (Soleil,  féminin  comme  chez  les  Arabes),  Amma/2-A:a-sî6ar  (Ninip-Mars), 
Uduran  (Marduk-Jupiter),  Sapak  (Nergal-Saturne)  ;  —  Ragipa  (le  Bélier),  Sunu- 
gursarâ  (le  Taureau),  Karsa  (les  Gémeaux),  Kirsamas  (le  Cancer),  Sudanu  (le  Lion), 
Aipak'Sina  (la  Vierge),  Bilâla  (la  Balance),  Paningirri  (le  Scorpion),  Silagarâ  (le 
Sagittaire),  Napsâ  (le  Capricorne),  Napirtu  (l'Amphore),  Kinda-Karbu  (les  Poissons). 
Je  ne  fais  que  signaler  cette  systématisation  intéressante,  à  titre  d'hypothèse. 


Le  tableau  suivant,  en  résumant  d'après  les  documents  Thistoire  du  culte,  nous 
montre  qu'à  Vorigine  le  Panthéon  élamite  n'est  pas  proprement  indépendant  :  sauf 
Susinak,  glutran  et  Ruhuratir,  il  ne  présente  guère  de  divinité  qui  ne  se  retrouve 
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dans  le  Panthéon  chaldëo-babylonien  (B),  et,  d'autre  part,  les  principales  divinités 
chaldéennes  se  trouvent  nommées  dans  nos  quelques  textes  de  l'ancien  Élam,  de  l'époque 
des  patésis  ou  de  Tère  des  sukkals  de  Suse\ 

Toutefois,  dès  l'âge  des  sukka/s,  quelques  noms  de  divinités  nationales  apparais- 
sent :  Nahundi,  Uli,  Lila,  Kirpias,  Nasur. 

Sous  Untas'GAL,  rinflucnce  babylonienne  qui  a  maintenu  le  culte  d'Adad  et  Sala, 
de  Bélit,  de  Nabù,  et  qui  semble  avoir  fait  honorer  une  triade  à  l'image  de  la  seconde 
triade  babylonienne,  n'en  laisse  pas  moins  se  développer  la  religion  proprement  élamite. 

Avec  Stlf).ah'-fn-$usinak,  c'est  le  triomphe  de  l'élément  national.  Ce  grand  roi  reli- 
gieux n'honore  guère  plus  de  divinité  dont  l'origine  soit  certainement  étrangère  :  La- 
qamar  semble  élamite,  et  Tâb-migirsu,  à  part  le  nom  sémite,  ne  paraît  pas  babylonien. 

Avec  les  contrats  de  Malamir  et  les  textes  de  IJanni^  roi  d'Aiapir,  nous  retrouvons 
au  contraire  quelques  noms  de  dieux  sémites.  Cette  évolution  n'est  pas  étonnante,  c'est 
l'image  de  l'histoire  de  l'Élam  et  de  ses  rivalités  avec  les  grands  peuples  mésopota- 
miens,  TAssvrie  et  la  Babvlonie. 

1.  Kcuùbu-èa-èusinak,  Anubanini^  roi  de  Lulubi,  et  autres  de  même  époque 
(époque  des  patésis  :  entre  3800  et  2280)  : 


Adad  et  Ninni.  B. 

Anu  et  Anutum.  B. 

Bel  et  Bélit.  B. 

Èa.  B. 

EN...  B. 

Hum,  n.  pr.  Humbaba.. 

IJutrcin,  n.  pr. 


Nahhunte-.  B. 
Nati   (probablement,   faute 

pour  Na[ru]ti.  B;. 
Na-uru-ti.  B. 
Nazi.  B(?) 
Ner-uru-gal.  B. 
Nin. . .  B. 


2.  Ère  des  sukkals  d'Élam  (de  2280  à  2050) 


[Atta]-Paksu,  n.  pr. 
Gugu?  Gaga),  n.  pr.  B. 
Ismeqarab.  B. 
Kirpias,  n.  pr. 


Lila,  n.  pr. 
Nahundi,  n.  pr. 
Narute.  B. 
Nasur,  n.  pr. 


Ninni.  B. 
Nin-har-sag.  B. 
Ruf^uratir,  n.  pr. 
Sin  et  Samas.  B. 
Siris,  n.  pr.  B. 
iSugu.  B. 
Suàinak,  n.  pr. 


In-Suètnak. 
Temti  (?),  n.  pr. 
Uli,  n.  pr. 


3.   UntoA-GAL,  faprès  îjammourabi  qui  règne  vers  2050)  : 


Adad  et  Sala.  B. 
A-L-A  sunkik. 
Beltiva.  B. 
GAL. 

ffumban,  n.  pr. 
Ismitik  et  Ruhuratir 


Nabû.  B. 
Napir  .?;,  n.  pr. 
Napratip. 
Nazi  t. 

Nun-sunkik. 
Pinigir. 


Le  «  Roi  des  dieux  ». 
Simut  et  Nin-ali.  B. 
Sin,  Nal),f),unie,   Bilala 

(2«  triade.  B). 
In-Susinak. 
Uburkubak. 


1.  Dans  le  tableau  qui  suit,  n.  pr.  indique  les  noms  divins  fournis  par  la  méthode  onomastique;  B,  les 
noms  que  nuus  retrouvons  en  Babylonie;  enfin,  les  noms  des  dieux,  dont  le  culte  apparaît  plus  en  honneur, 
sont  en  italique. 
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4.  $ilf}ak'in 

-$uàinak  {' 

vers  1050?)  : 

Bêlit.  B. 

Kirpias,  n.  pr.  ancien. 

âu'sipa. 

GAL. 

Laqamar  (B  ?). 

In-Suéinak. 

ffuban. 

Lili,  n.  pr. 

Tâb-migirsu  (B?). 

ffutran.. 

Nahljunte,  n.  pr. 

Temti  (?). 

11-halahu, 

n. 

pr. 

Nasur,  n.  pr.  ancien. 

Tisup. 

Isniqarab. 

n. 

pr. 

{B'fj 

Pinigir. 

Uburkubak. 

Kiririsa. 

Ruhnratir. 
âihulam. 

Uii,  n.  pr. 

5.  Contrats  de  Malamir  (vers  1000  av.  J.-C.)  : 
Noms  séparés  :  Dans  tes  noms  propres  : 


Ruhuratir. 
Sala.  B. 
âusinak. 


Adad.  B. 

Çili  (peut-être  Adad). 

Humban. 

Ishara.  B. 

Man  (?). 

Napra. 

6.  Hanni,  avant  l'avènement  des  Sargonides  (747) 

DIL-BAT.  B.  Man(na)  (?). 

GAL.  Nairsi. 

jffuban-sunkik.  Napir-sipak,  Nappi. 

Kiririèa,  Nappir. 

Parti, 


Narudi.  B. 
Pappap.  B. 
Sa  mas  \ 
Suêtnak. 

Zam  (?). 

^}  (Samas?). 

Si-[niul]. 
Tepti  (?). 

Tisubtur,  Tisubtir. 
Zana  (?). 


7.  Au  temps  du  sac  de  Suse  par  Aèèur-ban-aplu  :  ajouter  à  la  liste  déjà  citée 
(VI,  30-44)  : 

Arkaîtu  (=  Lili).  Manziniri; 

Çum,  n.  pr. 


Nahhunte,  n.  pr. 
Usur-amatsa. 


Qu'il  soit  permis,  en  terminant  ce  long  et  monotone  catalogue  provisoire  des  dieux 
de  rÉlam,  de  souhaiter  à  la  Délégation  en  Perse,  dirigée  avec  sa  grande  expérience  par 
réminent  archéologue  qu'est  M.  J.  de  Morgan,  des  campagnes  de  fouilles  aussi  fruc- 
tueuses que  celles  des  dernières  années.  Alors,  on  pourrait  avoir  bientôt  une  esquisse  de 
l'histoire  de  l'Élam,  dont  les  grands  traits  sont  déjà  posés  grâce  aux  textes  élaraites, 
sémitiques  ou  anzanites,  livrés  à  la  curiosité  des  savants  par  l'assyriologue  de  la  Mission, 
le  P.  Scheil,  dont  l'autorité  incontestée  fait  si  grand  honneur  à  la  science  française. 
Il  y  aura  là  toute  une  étude  à  ajouter  à  la  grande  Histoire  des  peuples  de  VOrient, 
Je  n'ai  voulu  qu'apporter  une  contribution  au  chapitre  sur  l'histoire  de  la  Religion, 
étude  qui  demande  une  documentation  précise  comme  un  sens  historique  très  délié,    j 

Rouen,  31  juillet  1904. 


1.  Comparer  la  même  écriture  dans  des  contrats  du  premier  empire  babylonien  aux  noms  de  «  Samsu- 
iluna»  et  «  Samsu-ditana  ».  —  C.  T.  B.  M.  IV. 
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PAR 

François  Martin 

Ce  syllabnire  provient  des  environs  de  Mossoul;  il  est  aujourd'hui  en  la  possession 
du  P.  Scheil.  La  tablette  sur  laquelle  il  est  gravé  est  en  brique  cuite,  recouverte  d'un 
enduit  que  la  cuisson  a  rendu  très  dur.  Dans  le  sens  de  la  largeur,  elle  est  encore  in- 
tacte au  moins  par  endroits  et  mesure  11  centimètres.  Elle  devait  être  sensiblement 
plus  longue,  mais  elle  a  été  cassée,  et  il  est  impossible  d'évaluer  la  partie  qui  manque. 
Sa  longueur  actuelle  est  de  10  centimètres  environ. 

Elle  est  écrite  en  caractères  ninivites,  mélangés  de  quelques  éléments  babyloniens. 
Ils  sont  très  nets,  mais  parfois  très  serrés,  ce  qui  en  rend  la  lecture  assez  diflScile,  surtout 
quand  la  tablette  est  un  peu  endommagée.  Le  recto  est  en  général  assez  bien  conservé. 
Le  verso  est,  au  contraire,  en  fort  mauvais  état.  L'enduit  a  presque  complètement  dis- 
paru sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface  et  avec  lui  la  plupart  des  signes  qu'il  portait. 
Ceux  qui  restent  sont  à  peu  près  méconnaissables.  Aussi  presque  tous  les  signes  du 
verso  sont-ils  douteux  dans  ma  copie,  à  l'exception  de  quelques-uns  de  ceux  des  der- 
nières lignes  de  la  I'®  colonne  et  de  ceux  des  lignes  12-16  de  la  II*  colonne  qui  com- 
posent la  souscription.  Ceux-là  sont  en  grande  partie  encore  lisibles. 

Le  syllabaire  est  disposé  sur  deux  colonnes.  Les  idéogrammes  sont  dans  la  colonne 
de  gauche;  leurs  équivalents  assyriens,  dans  celle  de  droite.  De  temps  en  temps,  des 
gloses,  en  caractères  très  fins  et  pas  toujours  lisibles,  gravés  entre  les  signes  qui  com- 
posent l'idéogramme,  en  indiquent  la  prononciation. 

L'auteur  de  cette  pièce  semble  avoir  voulu  composer  un  extrait  de  syllabaires 
divers,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  quelques  passages  qui  se  trouvent  aussi  dans  les 
syllabaires  du  V®  volume  de  Rawlinson,  The  cuneiform  inscriptions  of  Western  Asia, 
et  dans  Cuneiform  Texts,  t.  XI  et  XII.  ou  dans  le  syllabaire  de  Berlin,  Zeitschriftfûr 
Assyriologie,  t.  IX.  Les  sections  qu'il  a  introduites  dans  la  tablette  correspondent 
sans  doute  à  l'ordre  des  signes  qu'il  avait  en  vue.  Cependant  des  idéogrammes  com- 
mençant par  le  même  signe,  et  exprimant  des  idées  analogues,  comme  ^J  ^yf  et 
^y  t^E  A.  recto,  col.  II,  1.  27,  28,  sont  [)lacés  dans  deux  sections  différentes. 

Le  syllabaire  se  terminait  par  une  souscription  où  on  peut  relever  encore  les  noms 
de  ^"^^^^W  Ha-am-bi-si,  masmas  du  roi,  et  de  Marduk-bêl-abê-àu,  «  scribe  o  (a-6a), 
(plutôt  que  hél-mâré-àu,  k  cause  de  l'allusion  à  l'exaltation  de  Marduk  au-dessus  de 
tous  les  dieux  après  sa  victoire  sur  Tiâmat).  Il  est  daté  du  limu  de  '*^"  Ninip-epuè,  dont 
le  nom  n'a  pas  encore  été  signalé  à  ma  connaissance  dans  les  listes  de  limu, 

A  la  suite  de  cette  tablette,  A,  je  publie  un  autre  fragment  de  syllabaire,  B,  de  même 
provenance,  mais  beaucoup  moins  considérable.  Il  est  écrit  comme  le  premier  en  carac- 
tères assyriens,  en  général  assez  nets,  bien  que  la  brique  n'ait  été  que  séchéc  au  soleil. 

Je  donnerai  d'abord  la  copie  des  deux  textes;  en  second  lieu,  la  liste  des  idéo- 
grammes, complets  ou  incomplets,  qu'ils  contiennent,  rangés  par  ordre  de  forme;  enfin 
la  liste  des  mots  assyriens  par  ordre-  alphabétique. 

Ainsi  il  sera  facile  à  chacun  de  mettre  à  profit  la  petite  contribution  que  ces  docu- 
ments fournissent  au  dictionnaire  d'idéogrammes  et  au  lexique  assyriens. 
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A.  Recto.  —  !*•  colonne 


l 


h- 


^ 


M 

<4. 


^nlrff 


10 


15 


>prr 


or 


KTT 


rv  ' 


20 


25 


30 


mi 


RBCUBIL,  XXVII.  —  IfOUV.  8ÉR.»  XI. 
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A.  Recto,  I"  colonne  : 
L.  3.  Le  signe  tT^  n'est  pas  absolument  certain  ;  il  paraît  cependant  plus  probable  que 
le  signe  ^-^Ji-,  le  seul  auquel  on  pourrait  penser  à  son  défaut. 

II«  colonne  : 
L.  4.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'identi6er  les  derniers  signes  de  la  glose  qui  commence 
paf  »îf  A  ■  9^-9'*  i^l---  Peut-ôtre  faut-il  lire  ^^E^]. 
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Vereo.  —  I"  colonne 


A.  Recto,  II"  colonne  {suite)  : 
L.  11.  Le  signe  tEtlf  ^^''  ^^'  assez  douteux.  Ce  peut  être  tÇTT.  Les  éléments  en  sont 
très  serrés,  et  il  a  été  aplati  et  déformé  au  bas  par  un  coup  de  stylet  du  scribe  lui- 
même. 


UN  NOUVEAU  SYLLABAIRE  ASSYRIEN 


Verso.  —  II'  colonne 


;!{-;;  «'..«fer? 


m 

m 


dH  „r-^^.   ..   ,,. 


f  ■^■'-  i'?F=    ^. 

^     fT'—    ^         es:  If-if 


r-^^         p-^ 


rvf-  ^'ÇF 


A.  Recto,  1!'  colonne  {suite)  : 

L.  19.  La  lecture  »-Ç|  n'est  pas  certaine  ;  peut-être  faut-il  lire  Ej-  L®  signe  est  un  peu 

endommagé. 
L.  22.  Nous  avons  ici  l'écriture  babylonienne  du  signe  .sag;  la  forme  en  est  à  peu  près 

identique  à  celle  du  même  signe  dans  l'inscription  de  Znaleb,  I  R.  66,  d"  3,  a,  1.  5. 

Cf.  Amiaud  et  Méchineau,  Tableau  comparé,  etc.,  a"  101. 
L.  29.    Pour  le  signe  EZ^J  avec  la  prononciation  bi-ir,  cf.  Cuneiform  Texts  from 

Babylonian  Tablets  in  the  British  Muséum,  t.  XII,  pi.  6,  6,  I.  12,  t^J  avec 

la  même  prononciation  bi-ir. 
h.  33.  La  deuxième  glose  parait  commencer  par  gu.  Le  scribe  n'aurait-il  pas  appuyé 
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B.  Fragment  de  syllabaire 


Recto  (?) 


10 


15 


Verso  (?) 


W 


Y> 


suffisamment  en  gravant  le  signe  suivant,  et  faudrait-il  lire  gu-dê^  En  tout  cas, 
il  n'y  a  d'autres  signes  apparents  que  ceux  que  j'ai  reproduits,  f'^^^^lf- 

Verso j  IP  colonne  : 


L.  14.  Le  premier  signe  ^^^  est  à  peu  près  effacé  et  par  conséquent  assez  douteux.  Le 
signe  ^  est  en  partie  endommagé.  Bien  que  sa  foçme  soit  un  peu  allongée,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  lire  ^I^^I^- 

Pour  la  souscription   KI-IN-SAR,    cf.   Cuneiform   Texis,  t.  XII,    pi.   29, 
n*  38266,  verso,  dernière  ligne  de  la  souscription KI-IN-SAR. 

B.  Recto  (?)  : 

L.  3.  J'ai  reproduit  aussi  exactement  que  possible  les  caractères*gravés  sur  cette  ligne, 
sans  pouvoir  identifier  les  derniers  signes.  Faut-il  lire  im-tu-nim-'!-  ou  séparer 
^  de  ^Y  et  voir  dans  ce  signe  celui  que  j'ai  signalé  plus  haut  dans  les  Cuneiform 
Texts,  t.  XII,  pi.  6,  1.  12?  Il  reste  toujours  ^^^f  qui  ne  peut  être  nim  à  cause 
des  barbes  très  nettes  qui  se  voient  à  Tintérieur.  Serait-ce  gui  ^^^<~y  que  le  scribe 
n'aurait  pas  pris  la  peine  de  terminer?  L'idéogramme  déjà  connu  de  ià-qu-bi-iu 
est  ^►ff  ►"^y  ^i'  ^^T^î  voirBRUNNOW,  n^  8382. 
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I.  —  Idéogrammes 


^  me'lié(sytu,  B  recto,  \.  10,  11  et  12  (?). 

>—  (as-sa)  rt-ig-muj  A  recto,  coL  I,  L  22. 

^  (ti-il)  ta-nu-qa-a-tu,  A  recto,  coL  I,  1.  24. 

>—  n'était  probablement  précédé  d'aucun  signe  dans  ces  deux  derniers  idéo- 
grammes; cf.  V  R.,  40,  g,  L  8,  où  >-  (ta-al)  z=iri. , .,  et  L  10,  ►-  (ti-il)  =  ta-nu 

►^  ►^TTT  ^[^   ma-àd-a-tum,  A  recto,  coL  II,  1.  17. 

►"►^  ►I^iy   (an-bi-ir)  mu-u^{syla-lumj  A  recto,  coL  II,  I.  29. 

. . .  (gi-es-gu-dè  ?)  ^t^yf  E<J|i_]f   i-nu,  A  recto,  coL  II,  L  33. 

=TÏÏ 

ijyy  man-za-zu,  A  recto,  col.  I,  1.2. 

Il  est  assez  probable  qu'il  n'y  avait  aucun  signe  au  commencement  de  la  ligne  ; 
cf.  BrOnnow,  n®  941,  ►^JyyJ  (gisgal)  =  man-za-zu,  bien  que  nous  ayons  ici  certaine- 
ment le  signe  qal,  qar,  Br.,  n®  951* 

►^  pa-da{(a)-nUj  A  recto,  col.  I,  I.  26. 

jp  nap-pa-a-f^u,  A  recto,  col.  I,  1.  32. 

>^  ta-kal{o\i  dir?)-tu,  A  recto,  col.  I,  1.  28. 

Pour  >^,  idéogramme  de  pa-da-nu  et  de  ta-kal-tu,  cf.  V  R.  16,  52.  Ici,  pour 
padanu,  >^  ne  parait  pas  précédé  d'un  autre  signe. 

^  ^y^  (?)  ip-pi-àû,  A  recto,  col.  I,  1.  3. 

>flf-4i  du'û-ru,  A  recto,  col.  I,  I.  7. 

fl-^à.  HPhT  V(  i^b'-iu-bu,  A  recto,  col.  I,  1.  9. 

^^  ^yy  sa-mi-tu,  A  recto,  col.  I,  1.8. 

Il  est  très  possible  que  ces  trois  idéogrammes  soient  complets.  Ils  ne  sont  précédés 
d'aucune  trace  de  signe,  et  leur  classement  est  conforme  à  celui  que  suit  le  scribe 
dans  la  colonne  des  idéogrammes  qui  est  complète,  A  recto,  col.  II. 

-TÏÏT 

[►«yyyy]  y^-  a^  ^^^  um-ma-a-m,  A  recto,  col.  I,  1.  4. 


:• 
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►f^  ►"^T   iè-qu-bi-tu,  B' recto,  1.4. 

t^IEH  (gi-gu?-?)  ttl-la-a-ium,  A  recto,  col.  II,  1.  4. 


t^  4f  A  fc^W  >^T\   ^i'i'9<^>  A  recto,  col.  II,  1.  31, 

5^  ►ff^à,  fcUSpFF  i-j^Ty  t^yy  tu-èd-a-ma,  A  recto,  col.  II,  1.  32. 

Cf.  le  syllabaire  de  Berlin,  VA.  Th.  244,  édité  par  Reisner,  dans  la  Zeitschrift 
fur  Assyriologie,  t.  IX,  p.  159  : 

1.  10,  I-GI-IN-ZU  =pi'qa; 
1.  11,  id.  =ipi-ku; 

1.    5,  id.  =  tu-àà-am; 

et  le  fragment  de  liste  publié  dans  Cuneifovm  Texts^  t.  XVIII,  pi.  1  (K.  8848). 

(si-ti-im)  SJf^y  i-din-nu,  A  recto,  col.  I,  l.  5. 

[t:]y[]  (si-ti-im)  ]^  (en-gur)  E^yy  si-ki-ru,  A  recto,  col.  I,  1.  6. 

Pourquoi  le  scribe  a-t-il  répété  le  signe  ra,  mais  dans  la  forme  archaïque,  à 
cheval  sur  la  ligne  de  séparation  des  deux  colonnes? 

Étant  donné  qu'il  inscrit  assez  souvent,  d'abord,  un  idéogramme  simple,  formé 
d'un  seul  signe,  et  à  la  suite  quelques  idéogrammes  composés  commençant  par  ce 
signe,  il  est  probable  que  >^]^>  avec  la  prononciation  de  éi-ti-im,  est  l'idéogramme 
complet  de  idinnu,  et  que  l'idéogramme  suivant  débutait  également  par  t:]^)  dont  la 
glose  èi-ti-im  est  encore  conservée.  Cf.  supra  "^j^  et  A  recto,  col.  H,  1.  5,  1. 14,  1.  24. 


[yf  (?)  na-^aijsayiruf],  A  recto,  col.  II,  1.  11. 

j^]yf  ^  ^}  ^yyy  ^►f ,  b  verso,  i.  2. 

^  t^^y >  A  recto,  col.  H,  1.  1. 


(gi-gi)  t^^^  ^^"^  i-la-tum,  A  recto,  col.  I,  1.  30. 

Cf.  BrOnnow,  n"*»  4704  et  4705,  où  ce  signe,  guddu,  a  les  valeurs  êlû,  milû. 

►^yy  ^y^  pàr-ru ,  A  recto,  col.  II,  1. 12. 

[t:^yy]  r"^  ^  «^y  ié-qu-M-tu,  b  recto,  1.  8. 
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.  . .  — y  ^  y][  ià-qu-bi-fu,  6  recto,  1.  6. 

gyy"  (za-îil)  èû-tab-ru-u,  A  recto,  col.  II,  I.  24. 

tflû  ^  sû-tak-tu,  A  recto,  col.  II,  l.  25. 

gyY"  ^  HPHT  T]f  ^^'^^^  {b<^^)'  '  '  du{^)>  A  recto,  col.  II,  I.  26. 

Xj^^   ^y  C?)  dal'b.a-a-tum,  A  recto,  col.  II,  1.  19. 

^  (sa)  t^y  (^i-i'tu  (du) ,  A  recto,  col.  II,  I.  20. 
t3^  t^y    SSffiy  gi-il-la-tu,  A  recto,  col.  II,  1.  21. 
tJf:  ^^  (tu-un-da)  y^  na-du-u,  A  recto,  col.  H,  1.  22. 

^y  ^  y]f  i^-qu-bt-tu,  B  recto,  1.  4  et  5. 
^y  ^y  i^y  na-ga-ru,  A  recto,  col.  I,  1.  33. 

^yil  H^'^u*  B  verso,  1.  7. 

«=TÏÏT 

^yyyy  q^-ud-ru-tu,  a  recto,  col.  I,  1. 18. 

^^yy '^^'  B  verso,  1.  7. 

ET 

^y  ^JE  me-liè{li8ytu,  B  recto.  1.  9. 

V^  t^]  èd''Sa{za)-tum['î),  A  recto,  col.  II,  1.  23. 
V'HRRf  rne-ri-nu,  A  recto,  col.  I,  1.  19. 

'V^y  pu--b,u-um,  A  recto,  col.  I,  I.  20. 

'îi^y   y^  sa-f^a-èum,  A  recto,  col.  I,  1.  21. 

Pour  la  raison  que  j'ai  déjà  donnée  à  propos  de  ►f^'-^i  et  de  t]yf»  je  crois  ces 
deux  idéogrammes  complets. 

^yy]f  Ar«-w5 ,  A  recto,  col.  H,  1. 14. 

Vyy^f  ^  ^  M^(^)-sa(ja)-a. . .,  A  recto,  col.  II,  1.  16. 
V^yyjf  4^^  ^^  ra ,  A  recto,  col.  Il,  1. 15. 
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^y  t^  nu-um-mu-ur,  A  recto,  col  II,  1.  28. 

'^y  ^yy  a ,  a  verso,  coL  II,  1.  7. 

^y  SppI   na-pir-du-u,  A  recto,  col.  H,  1.  27. 

[^TÏÏJ  ^«^IH  Hf-<T^  lu-mu-un  libbi{bi),  A  recto,  col.  I,  1.  13. 

^  ik-bu,  B  verso,  1.  5. 

^^}  iè-qu-bi-iUy  B  recto,  1.  7. 

^# 

^*^  *■&  <K^T  ^^T  <^)  iè-qu-bi-tu,  B  recto,  1.  3. 
Cf.  supra,  p.  125,  la  note  sur  cette  ligne. 

^^y^  (la)  ►^<y   ul'la,  A  recto,  col.  H,  1.  30. 

^S^T  C?)  èû-ub{'i)-tu,  A  recto,  col.  I,  1. 1. 

[^^]  ►y-  nap-la-suy  A  recto,  col.  I,  1.  27. 
{^>-  ►ii^^y  fcêSff  ^  nap"lu-{su],  A  recto,  col.  II,  1.  10. 
[^H  ^yyy^ïïï^  ^-^^  na-àt-tu,  A  recto,  col.  I,  l.  29. 
<y>-  ^yyyy  (ù-ti)  <y^  èa-a-[^w],  a  recto,  coi.  II,  1.  8. 
^>-  (igi)  y*"  a-/na-a-[ra],  A  recto,  col.  II,  1.  9. 

Nous  avons  ici  une  nouvelle  confirmation  de  la  lecture  û  pour  le  groupe  ^►^yyyj; 
cf.  Constantinople,  S.  19,  col.  I,  1.  3  {ZA.,  VIE,  p.  197). 

^t^  (sa-sa)  ^tJf:  ka'àd-[du],  A  recto,  col.  II,  1.  13. 

<]^  ^  «^yyy^  (?)  55<y  (?)  ^m ,  a  verso,  col.  II,  I.  5. 

[{^  ^yy]]f  (ga-ra-as)  ►<  ka-ra-èum,  A  recto,  col.  I,  1.  10. 

[{^  ^yy]^  ^^  ^^^^  ^^^^  {karaàum)  a-mi-lu-ti  A,  recto,  col.  I,  1. 11. 

Pour  ^]^y  t^}  ►<,  idéogramme  de  karaàum,  noter  la  prononciation  ^a-ra-sw  à 
côté  de  Ara-ra-as;  voir  Brûnnow,  n'9765. 

T 

y  (ta-al)  ik-kil-lu,  A  recto,  col.  I,  1.  25. 

RBCUBIL,  XXYII.  —  NOUV.  SÂR.,  XI.  17 
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y  (ma-kas)  ài-si-tu^  A  recto,  col.  I,  1.  23. 

Dans  les  deux  cas,  J  n'était  précédé  d'aucun  signe  sur  la  partie  de  la  tablette  qui 
manque.  Notre  syllabaire  n'est,  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans 
A  recto,  col.  1, 1.  22-25,  que  la  reproduction  du  syllabaire  V  R.  40, 1  rev.^  col.  II,  1.  8-11, 
qu'il  nous  permet  de  compléter.  Or,  nous  lisons  V  R.  40, 1  reo.,  col.  II,  1.9: 

1.    9,  y  (ma-ak-kas)  ai 

LU,  Y  (ta-al)  ik-kil 

r 

Y^  l^ar-l^a ,  B  recto,  I.  2. 

y*"  nap-pa-a-l^u,  A  recto,  col.  1, 1.  31. 


J^  (du-ur)  J3ia{^ayra-tum,  A  recto,  col.  II,  1.  5. 

J^  (se)  ►y-  ^yy  ^a{^a)-na-a-l^u,  A  recto,  col.  H,  1.  7. 

liy  (bi-bi)  ]^  te-su-û,  A  recto,  col.  II,  1.  6. 

m 

]^Ty  su-un-nu-û,  A  recto,  col.  I,  1.  12. 

]fy<<  \^\  a-èà-à-tum,  A  recto,  col.  H,  J.  18. 

^ 

^  -Î^H  t;^! = «  (?),  A  recto,  col.  II,  I.  2.  . 

^  •"VT<Tt^  (^e-e) xu-i't,  A  recto,  col.  H,  1.  3. 

]f][^^^y  ba'a-atys.^Ajresij>r^!o(ri,  1. 14. 

^]f^^^y  um-^a-tum,  A  recto,  col.  1, 1.  15. 

^K^^i^T  ka-tar-ru,  A  recto,  col.  I,  1.  17. 

]fH^^T  pi^^-d^-^y  A  recto,  col.  I,  1. 16. 

Dans  le  syllabaire  assyrien  des  Cuneiform  Texts,  t.  XIX,  pi.  4,  K.  207,  recto, 
col.  25-28,  ces  quatre  mots  répondent  chacun  à  un  idéogramme  différent,  et  un  seul 
pi-in-du-û  a  son  idéogramme  terminé  par  GUG  :  []f]]f/t^<y  »^yy  ^^fe^<T.  De  plus, 

l'auteur  de  l'autographie,  Thompson,  a  lu  ha-5a-lu  (idéogramme ►^yy  î^yyyy); 

notre  tablette  porte  en  caractères  très  nets  ba-^t-lu.  Cf.  Cuneiform  Texts,  t.  XIX, 
pL  10,  K.  4197,  1. 14-17,  et  pi.  12,  K.  13595,  1.  4-7. 

IL  —  Liste  des  mots  assyriens 

a-ma-a-f/'a],  id.  Sl(igi)-LAL,  A  recto,  col.  II,  1.  9,  «  voir  ». 

a-Sà-a-tum,  id.   î^<  0<<,  r«>K*^"^  A  recto,  col.  II,  1.  18,  sans  doute  ff trouble», 
«  bouleversement  »,  à  côté  de  la  forme  eàitu. 
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e-nu  na-ài-tu,  id.  [IGI]-IL,  A  recto,  col.  I,  L  29,  «œil  levé». 

i-din-nu,  id.  . .  .AL  (si-ti-im),  A  recto,  col.  I,  1.5. 

ik-kil-luy  id.  DIS  (ta-al),  A  recto,  col.  I,  1.  25,  «  lamentation  ». 

ik-bu,  ap»  (?),  id 91,  B  verso,  1.  5,  «  talon  »  (?). 

—  — QIT,  B  verso,  1.  6. 

i-nu,  id GI-ES-GU-DÊ,  A  recto,  coL  11,  1.  33. 

ip'pi-àu,  id NU-GUD,  A  recto,  col.  I,  1.  3.   Il  est  immédiatement  suivi  de 

mâr  ummâni,  id.  NUN-ME-TAG.  C'est  donc  fort  probablement  le  mot  ippiàu, 
«habile »,  déjà  connu  parmi  les  valeurs  analogues  de  NUN-ME-TAG;  voir  Cunei- 
form  Texts,  t.  XI,  pi.  49,  col.  IL 

iè-qu-bi-tu,  «  bosse  de  chameau  »,  id.  IM-TU-NIM-?-,  B  recto,  1.  3. 

—  —  —  . .  .TIB-BA,  B  recto,  1.  4. 

—  —  —  GIS-DU-A,    B  recto,  1.  4  et  5. 

—  —  — DU-A,    B  recto,  1.  6. 

—  —  — SUN,    Brecto,  1.  7. 

—  —  —  IS-QU-BI-TU,  B  recto,  1.  8. 

M^(s)-;ra(?a)-a(?) 'id.  KAR-GAB-GAB,  A  recto,  col.  II,  1. 16. 

ul'la,  y?K(?),  id.  UL(la)-gU,  A  recto,  col.  II,  1.  30,  «  allégresse  (?)  ». 

um-sa-tum,  id GUG,  A  recto;  col.  I,  1. 15;  ce  mot  désigne  ici  probablement  une 

maladie,  voir  infrUy  pi-en-du-û,  et  Meissner,  Supplément,  p.  10;  cf.  ses  idéo- 
grammes dans  le  syllabaire  des  Cuneiform  Texts,  t.  XIX,  pi.  4,  col.  I,  1.  24  et 

27:  ...ï^yyyy  et  ...^y  t=. 

bi'i-ga,  p»(?),  id.  I-GI-IN-ZU,  A  recto,  col.  Il,  1.  31.  Nous  avons  ici  évidemment  le 
même  mot  que  pi-qa,  pi-ku  qui  sont  dans  le  syllabaire  de  Berlin,  1.  10  et  11  (voir 
supra),  des  équivalents  du  môme  idéogramme  I-GI-IN-ZU.  Mais  l'écriture  dans 
notre  syllabaire  semble  bien  indiquer  une  deuxième  déficiente;  il  est  donc  assez 
probable  que  bi-i-ga  est  une  interjection,  originairement  un  impératif,  dérivée  de 
pâqu,  «veillez»,  «attention».  Cf.  Harper,  Assyrian  and  babylonian  letters, 
t.  II,  K.  619,  recto,  14  (n**  174)  :  alâni-ku-nu  pi-e-gu. 

gi-il-la-tUfhhp,  id.  SIG-GA-GA,  A  recto,  col.  II,  1.  21;  nouvelle  confirmation  de  la 
lecture  qillatu  au  lieu  de  (^b-la-iu,  «  faute  ». 

dal'lj^t-a-tumj  id.  DAGAL-LA  (?),  A  recto,  col.  II,  1. 19,  «  trouble  ». 

du-û-ruj  id GI,  A  recto,  col.  I,  1.  7,  «  mur  ». 

^a-lfxZ'éum,  id.  TE-LAL,  A  recto,  col.  I,  1.  21. 

za{i^ayna'd-J}u,  id.  KU(se)-BAR-RA,  A  recto,  col.  [II,  1.  7.  Cf.  Meissner,  Supplé- 
ment, p.  81  :  8a{jsayna-hu  =  SU-ER  ;  sa{2a)-na'-a-l).u  = RA. 

za-ra-tum,  id.  KU(du-ur),  A  recto,  col.  II,  1.  5,  «  tente  ». 

zu-û,  id.  SE,  A  recto,  col.  H  1.  3. 

ba-^-[fu],  id.  U-TL  A  recto,  col.  Il,  1.  8,  «  voir  ». 

(fa-a-luj  h^n,  id.  GUG,  A  recto,  col.  I,  1. 14,  «ébranler»,  ou  plutôt  «frisson»,  T)u  une 
maladie  quelconque,  voir,  infra,  piendû, 

f^ar-l^a ,  id LAL,  B  recto,  1.  2. 
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If.i'i-tu,  id.  PA(sâ)«GA,  A  recto,  col.  II,  1.  20,  «  péché  ». 

ka-ra-èum,  id.  GARAS,  A  recto,  col.I,  1. 10,  «  camp  )). 

ka-ra-èum  a-mi-lu-ti,  id.  GARAS-SIG,  A  recto,  col.  1, 1. 11,  a  intérieur  de  l'homme  »  (?). 

ka-èâ-ldu],  DI-DI  (sa-sa),  A  recto,  col.  II,  1. 13,  «  prendre  ». 

ka-tar-ruj  id GUG,  A  recto,  col.  I,  1.  17.  Ce  mot  désigne  probablement  un  objet 

dont  l'apparition  était  un  mauvais  présage  contre  lequel  on  faisait  des  rit«s  conju- 
ratoires  :  Harper,  Assyrian  and  babylonian  Letters,  t.  IV,  n°  367,  recto,  8-verso, 
7  :  ka-mu-nu-u  su-u  ina  tar-ba-si  sa  bit-a-ni  sa  bit  ^^  Nabû  ù  ka-tar-ru  ina  eli 
igari  s&  a-bu-sa-a-te  qa-ba-sa-a-te  it-ta-mar  nam-bul-bi-su-nu  i-ba-as-si.  Voir, 
infra,  pi-en-du-û. 

ku-uè ,  id.  KAR,  A  recto,  col.  II,  1.  14. 

lu'û  i-la-tum,  id (gi"gi)"^^fc^»  A  recto,  col.  I,  1.  30, 

lu-mu-un  ltbbi{bi),  id.  [1SA]-9UL-GAL,  A  recto,  col.  I,  1. 13. 

ma-la-a-lu  (l'idéogramme  manque),  B  recto,  1.  13;  cf.  Meissner,  Supplément,  p.  58,  a). 

ma-na-nu  (l'idéogramme  manque),  B  verso,  1.  1;  cf.  Meissner,  Supplément /p.  58,  6). 

man-za-zu,  id.  QAL,  A  recto,  col.  I,  I.  2,  «  demeure  ». 

mûr  um-ma-a-ni,  id.  [NUN]-ME-TAK,  A  recto,  col.  I,  1.  4,  «artiste». 

ma-àd-a-tum,  ntt^*®"^  id.  AN-TA-LÛ,  A  recto,  col.  II,  1.  17,  ((trouble»,  ((boulever- 
sement »  ;  cf.  supra,  aàâtum  et  adâru  èa  Sin,  «  éclipse  de  lune  »,  qui  a  le  môme 
idéogramme. 

me-liè{sytû,  id .MA-TUM,  B  recto,  1.  9. 

—  — AS,  B  recto,  1. 10,  11,  12  et  13.  / 

m^-ri-nu,  id SUD,  A  recto,  col.  I,  1.  19.  Cf.  Cuneiform  Texts,  t.  XI,  pi.  40, 

K.  4383,  recto,  où  mi-ri-nu  figure  dans  une  série  de  mots  assyriens  dont  l'idéo- 
gramme manque,  entre  ka-da-duei  àa-f^a-tu. 

mu-u^-la-lum,  id.  AN-BI-IR,  A  reçto,  col.  II,  1.  29.  Cf.  Cuneiform  Texts,  t.  XII, 
pU  6,  col.  I,  1.  35,  où  ce  mot  a  pour  équivalent  un  signe  d'une  forme  assez  rap- 
prochée du  nôtre,  le  signe  ^J  (voir  supra).  Ce  signe  a  plusieurs  valeurs  phoné- 
tiques et  de  nombreuses  valeurs  idéographiques  qui  leur  correspondent  respecti- 
vement. La  valeur  phonétique  qui  répondait  à  muslalum  manque.  Mus-lalum 
vient  dans  cette  liste  entre  rigmu  et  ellu.  Cf.  Meissner,  Supplément^  p.  81,  6,  et 
II  R.,  47,  29,  col.  II,  où  AN-BIL-DIM  =  kîma  mu-us-la-li . 

na-ga-ru,  id.  IS-SÛ-KAR,  A  recto,  col.  I,  l.  33,  «charpentier».  Cf.  le  syllabaire  de 
Berlin  I,  18,  où  I§-§U(su-uk-ra)-KAR  répond  à  na-ag-ga-ru,  et  Delitzsch, 
Assyrisches  Handwôrterbuch,  p.  448,  a.  Nous  avons  donc,  maintenant,  les  trois 
écritures  :  naggaru,  nangaru  et  enfin  nagaru,  avec  absence  complète  de  redou- 
blement. 

na-^u-u,  id,  PA-ZAG(tu-un-da)-LAL,  A  recto,  col.  II,  1.  22. 

nap-pa-a'l),u,  id LAL,  A  recto,  col.  I,  1.  31,  ((  forgeron  ». 

—  — BAR,  A  recto,  col.  I,  1.  32.  Cf.  le  syllabaire  de  Berlin  1, 17,  où 

SU-LU-UG-LAL  =  nappal^u,  entre  naggaru  m  le  charpentier  »  et  paj^aru  «  le 
potier  ».  Ici  il  n'y  a  pas  assez  de  place  dans  la  partie  qui  contenait  les  signes  qui 
manquent  pour  restituer  SU-LU-UG. 
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na-pir-du-u,  id.  UD-ZAL,  A  recto,  col.  II,  1.  27.  Cf.  Brûnnow,  n°  7905,  UD-ZAL 
=  namâru. 

nap-la-su,  id.  [âl?]-BAR,  A  recto,  col.  I,  I.  27.  Cf.  la  forme  féminine  naplasâtum 
=  Sl-TAB-IMER,  Vocabulaire  de  Zurich,  cité  par  Delitzsch,  Assyrisches  Hand- 
xcôrterbuch,  p.  528  6,  et  Syllabaire  de  Constantinople,  publié  par  Scheil  dans 
ZA.,  VIII,  p.  196,  où  ce  mot  a  pour  idéogramme  ^^—  ^  ^   ^^. 

nap-lu-lsu],  id.  Sl-NE-IN-GAB,  A  recto,  col.  II,  1.  10,  «regarder». 

na-sa-[ru?],  id.  SAR(?)...,  A  recto,  col.  II,  1.  11;  voir,  supra,  p.  123,  la  note  sur 
cette  ligne. 

nu-um-mu-ur ,  id.  UD-KAN,  A  recto,  col.  II,  1.  28,  «  faire  briller»,  «  rasséréner  ».  Cf. 
Brûnnow,  n®  7856,  où  le  même  idéogramme  a  une  signification  opposée,  ûmu  na'- 
duru  «  jour  sombre  ». 

sa-'ini-tu,  id GI-SI,  A  recto,  col.  I,  1.  8,  «  enclos  ».  A  propos  de  ce  mot,  Meissner, 

Supplément,  p.  72,  6,  cite  I  Craig,  Religious  Texts,  pi.  81,  1. 11  :  lj,urri  nadbaku 
u  sa-ma-a-ti  èa  àadî;  la  transcription  sa-ma-a-ti  est  bien  conforme  à  la  copie  de 
Craig,  mais  l'original  porte  en  réalité  sa-l^i-ma-a-ii  «ravins»;  voir  François 
Martin,  Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens,  Paris,  1903,  p.  302  et  308. 

si-ki-ru,  id.  [AL](si-ti-im)-ENGUR-RA,  A  recto,  col.  I,  I.  6,  «enceinte»,  ou  «en- 
fermer» (infinitif). 

su-un-nu-ûj  id LU,  A  recto,  col.  I,  1. 12. 

pa-da-nu,  id BAR,  A  recto,  col.  I,  1.  26. 

pàr-ru. . .,  id.  IL-DI,  A  recto,  col.  II,  1. 12. 

pi-en-du-û,  id GUG,  A  recto,  col.  I,  1. 16;  cf.  le  syllabaire  de  Berlin,  I,  12  [ZA., 

IX,  p.  159),  où  il  figure  parmi  les  nombreux  équivalents  de  I-GI-IN-ZU.  Ce  mot 
parait  désigner  une  maladie,  peut-être  une  afEection  de  la  peau  :  III  R.  65,  col.  II, 
1.  10  :  «  Lorsqu'un  enfant  nouveau-né  est  plein  depindê  »,  pi-in-di-e  ma-li.  Les 
autres  valeurs  de  GUG  dans  notre  syllabaire  :  umsatum,  JjAlu,  katarru,  ont  aussi 
un  sens  péjoratif  dérivé  peut-être  du  sens  primitif  de  GUG,  samtu  «  malachite  », 
pierre  de  couleur  bleu  sombre  variant  entre  le  bleu  cendré  et  le  bleu  noir;  voir 
KuGLER,  Die  Sternenfahrt  des  Gilgamesch,  dans  Stimmen  aus  Maria-rLaach, 
LXVI,  p.  548-551.  Dans  les  Cuneiform  Texts,  t.  XVIII,  pi.  26,  Rm.  339,  recto, 
1.  13,  pi-in-du-û  a  pour  synonyme  Sf^lf  ^  V^î  ^^  ibidem^  t.  XIX,  pi.  4,  col.  I 
et  II,  1.  25  (voir,  supra,  p.  130),  il  a  pour  idéogramme  [^fJK^^'^TT  ]fK^D1f, 
qui  semble  bien  signifier  une  maladie  cutanée,  caractérisée  par  un  changement  de 
couleur  de  la  peau. 

pu^-hu-um,  id.  TE,  A  recto,  col.  I,  1.  20. 

^i-i-lu  (l'idéogramme  manque),  B  recto,  1.14. 

qu-ud-ru-tu,  nnp,  id Ê,  A  recto,  col.  I,  1.  18,  «obscurité»,  «tristesse».  Voir 

r  hébreu  n^Tp.  Cf.  Cuneiform  Texts,  t.  XI,  pi.  45,  col.  I,  1.  9  :  :^  ^Igf  >-i^ 
^►j^  =  qu-ud-ru. 

ra ,  id.  KAR-DI-DI,  A  recto,  col.  II,  1. 15. 

ri-ig-mu,  id AS,  A  recto,  col.  I,  1.  22,  «  cri  ».  Voir  supra,  ►-.  Cuneiform  Texts, 
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t.  XII,  pi.  6,  col.  I,  1.  14  et  34,  il  figure  parmi  les  nombreux  équivalents  de  ^J 
(ut-tu-û). 

sa-sa-tum,  nare^,  id.  âE-DU,  A  recto,  col.  II,  1.  23.  Cet  idéogramme  a  aussi  les  valeurs 
àufparruruj  Virolleaud,  Premier  Supplément  à  la  liste  des  signes  cunéiformes 
de  Brûnnow,  p.  45,  et  damàmu,  Brûnnow,  n"  7456.  Il  signifie  donc  assez  proba- 
blement «cri»,  «lamentation»;  voir  Delitzsch,  Assyrisches  Handwôrterbuch, 
p.  684  a,  sasû  «  crier  »  ? 

ài-si-tu.  id DIS  (ma-kas),  A  recto,  col.  I,  I.  23,  «cri».  Il  faut  donc  compléter 

V  R.  40,  9,  gf  :  y  (makkas)^si-[si-tu].  Cf.  CuneijormTexts,  t. XII, pi.  10, col.  1,1. 18. 

èû-ub{'>ytu,  id.  . .  .GUL,  A  recto,  col.  I,  1.  1.  Cf.  II  R.  33,  col.  I,  1.  68. 

èû-mur-. .  .-du(f),  id.  NI-BI-RI-A,  A  recto,  col.  II,  1.  26. 

^â-tab-ru-u,  rro,  id.  ZAL,  A  recto,  col.  II,  1.  24,  «regorger». 

àâ'tak-tu,  id.  NI-BI,  A  recto,  col.  II,  1.  25. 

tafp-lu-bu,  id GI-RI-A,  A  recto,  col.  I,  1.  9,  «  revêtement  »• 

ta-kal Ciytu,  id BAR,  A  recto,  col.  I,  1.  28.  Le  signe  ^J]}  pourrait  se  lire  aussi 

dir,  ia-dir-tu,  car  rfrr  est  quelquefois  ainsi  fait;  voir  Amiaud  et  Méchineau,  Ta- 
bleau comparé,  p.  142,  col.  II.  Cf.  V  R.  16,  1.  52. 

ta-nu-qa-a-tu,  pi3,  id.  A!S(ti-il),  A  recto,  col.  I,  1.  24,  a  lamentation  ».  Voir  supra,  ►-, 
et  Cuneiform  Texts,  t.  XII,  pi.  10,  col.  I,  1. 19. 

te-su-û,  mD(?),  id.  KU(bi-bi)-KU,  A  recto,  col.  II,  1.  6.  KU-KU  a  aussi  la  valeur  lit- 
buèu  «  vêtement  »  (?),  voir  Brûnnow,  n<**  10645  et  10647;  te-su-u  aurait-il  ce  sens 
ou  un  sens  analogue  comme  celui  de  «  abri  »,  «  protection  »,  et  serait-îl  un  dérivé 
de  mo  comme  l'hébreu  nio  «  habit  »  et  le  phénicien  n^io? 

tiUa-a-tum,  id.  GI-GU(?) A  recto,  col.  II,  1.  4. 

tU'àa-a-ma,  id.  I-GI-IN-ZU-lS,  A  recto,  col.  II,  1.  32.  Voir  supra,  t^. 


KARL    PIEHL 

PAR 

Éd.  Naville 

• 

Karl  Piehl  est  mort  à  Sigtuna  près  d'Upsal,  le  9  août  1904,  dans  sa  cinquante- 
deuxième  année,  c'est-à-dire  dans  la  force  de  l'âge,  alors  que  Tégyptologie  pouvait 
encore  attendre  de  lui  de  nombreux  et  d'importants  travaux.  Depuis  longtemps  sa 
santé  était  ébranlée.  Elle  avait  déjà  souffert  dans  ses  voyages  d'Egypte,  dont  il  avait 
fait  trois;  il  ne  s'était  jamais  entièrement  remis  d'une  grave  insolation  qu'il  avait  eue 
dans  le  premier  séjour  qu'il  fit  au  bord  du  Nil. 

Tout  jeune  étudiant,  il  fut  pris  de  goût  pour  Tégyptologie.  Il  eut  pour  premier 
maître  le  professeur  Lieblein,  dont  il  suivit  les  cours  à  Christiania;  plus  tard,  lorsque, 
ayant  fini  ses  premières  études,  il  se  mit  à  voyager,  il  alla  à  Paris,  où  il  fut  l'un  des 
auditeurs  assidus  de  M.  Maspero,  au  Collège  de  France  et  à  l'École  pratique  des  Hautes 
Études,  pendant  tout  un  semestre.  Ses  Petites  Études  égyptologiques  lui  valurent  le 
grade  de  docteur  en  1881  et  le  firent  nommer,  la  même  année,  professeur  agrégé  à 
l'Université  d'Upsal,  mais  auparavant  déjà,  en  1879,  il  avait  publié  des  articles  dans 
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diverses  revues.  Sauf  erreur,  il  fit  ses  débuts  dans  le  Recueil  de  Travaux,  Tannée  même 
où  M.  Maspero  reprenait  ce  journal  qui  est  actuellement  une  collection  d'une  si  grande 
richesse.  Ses  premiers  mémoires  portèrent  sur  la  lexicographie  et  la  grammaire,  les 
deux  sujets  qui  l'attiraient  particulièrement,  et  auxquels  il  a  consacré  la  plupart  de  ses 
travaux.  A  la  môme  époque,  aussi,  M.  Maspero  l'ayant  recommandé  chaleureusement 
à  Lepsius,  il  écrivit,  dans  la  Zeitschrift,  des  articles  sur  les  mêmes  sujets.  Il  les  traita 
également  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  biblique,  à  Londres.  Il 
débuta  dans  ce  recueil  par  des  inscriptions  inédites,  après  quoi,  dans  ses  Notes  de 
philologie  égyptienne  qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  années,  il  revint  à  ses  études 
de  prédilection.  Ces  divers  travaux  révèlent  chez  Piehl  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  qu'il  avait  acquise  par  des  lectures  étendues.  Il  choisit  ses  citations  dans  les 
documents  les  plus  divers;  on  voit  qu'il  embrasse  du  regard  la  plupart  des  textes  im- 
portants. Chaque  interprétation  qu'il  donne  a  un  caractère  propre  et  est  bien  la  science. 
Dans  la  discussion  sur  le  sens  d'un  mot  ou  sur  l'emploi  d'une  forme,  il  sait  fort  bien 
choisir  les  exemples  les  plus  appropriés  à  établir  sa  thèse.  Il  est  servi  dans  ce  travail 
par  une  excellente  mémoire,  et  par  des  notes  qui  doivent  être  très  complètes. 

A  côté  des  articles  insérés  dans  ces  revues,  Piehl  a  fait  paraître  des  travaux  indé- 
pendants. C'est  d'abord  sa  thèse  :  Petites  Études  égyptologiques,  puis  son  Dictionnaire 
du  Papyrus  Harris  /,  et  enfin  ce  qu'il  considérait  comme  son  œuvre  capitale,  ses 
Inscriptions  hiéroglyphiques  recueillies  en  Egypte  et  en  Europe,  en  trois  parties, 
chacune  étant  composée  d'un  volume  de  planches  et  d'un  commentaire  donnant  en 
général  la  traduction  des  planches  et  des  notes  explicatives.  Dans  cette  publication, 
Piehl  fait  une  grande  place  aux  textes  ptolémaîques.  Ces  textes  ont  été  l'objet  spécial 
de  ses  études  pendant  ces  dernières  années.  Il  estimait  que  c'est  à  tort  que  les  égypto- 
logues  contemporains  laissent  volontiers  dans  l'ombre  tout  ce  côté  de  la  littérature 
égyptienne,  qu'ils  traitent  le  même  avec  un  certain  mépris.  Il  n'admettait  pas  qu'il  n'y 
eût  que  deux  genres  de  textes  à  prendre  en  considération,  ceux  des  anciens  Pharaons 
antérieurs  aux  Ramessides  et  le  copte  qui,  dans  la  reconstruction  de  la  grammaire, 
jouit  d'une  faveur,  laquelle,  à  notre  sens,  il  est  loin  de  mériter.  Piehl,  pendant  ses 
voyages  d'Egypte,  avait  beaucoup  copié  dans  les  temples  des  Ptolémées.  Ce  sont  ces 
copies  qu'il  a  publiées  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que  cette  partie-lâ  est  la  meilleure,  celle  dont 
le  commentaire  renferme  les  traductions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  instructives. 
Nous  croyons  nous  rappeler  que  Piehl  avait  l'intention  de  publier  un  dictionnaire  de 
la  langue  à  l'époque  grecque,  et  il  nous  semble  qu'il  préparait  les  matériaux  néces- 
saires à  cette  entreprise.  Ce  n'est  pas  que,  pour  l'intelligence  des  textes  ptolémaîques,  il 
crût  être  arrivé  à  un  résultat  final.  Il  connaissait  trop  bien  les  difficultés  auxquelles  nous 
nous  heurtons,  et  que  nous  ne  réussissons  pas  toujours  à  vaincre.  «  Ici,  dit-il  à  propos  d'un 
»  passage  embarrassant,  comme  ailleurs  dans  cet  ouvrage,  la  traduction  ne  représente 
»  qu'une  première  ébauche,  qui  veut  rendre  le  sens  général  du  texte,  mais  qui  ne  peut 
»  résoudre  toutes  les  difficultés  de  détail.  »  Il  avait  fait  la  môme  expérience  que  presque 
tous  les  égyptologues,  et  ceux  en  particulier  qui  se  sont  attaqués  aux  textes  des  Pyra- 
mides ou  au  Livre  des  Morts,  Il  savait  qu'il  y  avait  encore  une  partie  considérable  des 
écrits  des  anciens  Égyptiens  que  nous  ne  parviendrons  à  comprendre  complètement 
que  par  degrés  et  par  étapes.  Dans  ce  qui  était  son  domaine  particulier,  les  travaux  de 
Piehl  marquent  un  grand  pas  en  avant,  et  nous  croyons  que,  depuis  Brugsch  et  Dii- 
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michen,  il  est  l'égyptologue  qui  a  le  mieux  mis  en  lumière  les  textes  ptolémaïques. 

Piehl  avait  Tintention  de  créer  dans  son  pays  quelque  chose  de  durable,  une  école 
d'égyptologie.  Il  enseigna,  depuis  1881,  à  l'Université  d'Upsal,  comme  professeur 
agrégé.  En  1893,  un  vote  de  la  Chambre  suédoise  lui  accorda  le  traitement  et  le  titre 
de  professeur  ordinaire  d'égyptologie.  A  plusieurs  reprises,  il  enseigna  aussi  à  Stock- 
holm. Il  avait  réussi  à  créer  à  Upsal,  par  ses  efforts  et  ses"  sacrifices  personnels,  un 
musée  égyptien.  Il  eut  dans  cette  création  l'appui  bienveillant  de  la  princesse  royale 
de  Suède  et  de  Norvège,  qui  a  consenti  à  ce  que  ce  musée  prît  le  nom  de  Musée  Vic- 
toria. Mais  ce  qui,  dans  son  esprit,  devait  se  rattacher  à  son  enseignement,  le  compléter 
et  donner  plus  tard  à  ses  élèves  un  moyen  de  faire  connaître  leurs  travaux  à  côté  de 
ceux  de  ses  confrères  étrangers,  c'était  un  journal.  Telle  est  l'origine  du  Sphinx,  dont 
le  VIII®  volume  est  en  cours  de  publication.  Déjà,  au  Congrès  des  Orientalistes  de 
Genève,  en  1894,  Piehl  avait  proposé  à  la  section  africaine  de  fonder  un  journal  de 
critique  égyptologique*  Sa  proposition  n'ayant  pas  été  adoptée,  il  se  chargea  lui-même 
de  la  mettre  à  exécution,  et  le  premier  fascicule  du  Sphinx  parut  en  1897.  Dès  l'abord, 
il  s'était  assuré  le  concours  de  plusieurs  collaborateurs  étrangers,  mais  ses  propres 
travaux  y  ont  occupé  une  large  place,  surtout  ses  comptes  rendus  critiques  d'ouvrajges 
récemment  parus.  C'était  là  un  des  principaux  buts  de  la  fondation  du  journal.  Piehl 
était  frappé  de  ce  qu'avant  le  Sphinx,  l'égyptologie  n'avait  pas  de  revue  critique 
qui  acceptât  d'imprimer  des  hiéroglyphes  et  où  l'on  peut  entamer  des  discussions  sur 
des  points  de  grammaire  ou  de  lexicographie.  Les  articles  critiques  ont  été  en  majorité 
l'œuvre  de  Piehl,  et,  là  comme  ailleurs,  c'est  ce  qui  touche  à  la  langue  qui  la  surtout 
préoccupé. 

Ainsi  que  le  regretté  Le  Page  Renouf,  qu'il  considérait  comme  l'un  de  ses  maîtres, 
il  ne  pouvait  admettre  l'orientation  que  l'école  allemande  a  donnée  à  la  grammaire,  ni 
le  cadre  sémitique  dans  lequel  elle  veut  la  faire  entrer  souvent  de  force.  Il  a  été  l'ad- 
versaire convaincu  de  cette  tendance.  Dans  cette  polémique,  il  est  regrettable  que  Piehl, 
quittant  le  ton  froid  et  scientifique,  ait  apporté  une  passion  et  une  véhémence  que  ses 
amis,  qui  appréciaient  son  mérite,  ont  souvent  cherché  sans  succès  à  lui  faire  aban- 
donner. En  vain,  ils  lui  représentaient  que  le  langage  violent  ne  faisait  qu'obscurcir  la 
valeur  très  réelle  du  raisonnement  et  qu'il  valait  mieux  laisser  parler  les  faits;  rarement 
ils  ont  réussi  à  le  convaincre  subitement.  Un  sentiment  très  vif,  presque  exagéré  de  la 
justice,  faisait  qu'il  ne  pardonnait  pas  tout  ce  qui  ressemblait  à  du  plagiat,  ou  à  l'usur- 
pation illégitime  de  découvertes  faites  antérieurement  par  d'autres  :  il  le  flagellait  impi- 
toyablement. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  volumes  du  Sphinx  sont  une  collection 
importante,  dans  laquelle  les  travaux  solides  abondent,  et  où  il  y  a  beaucoup  à  puiser* 
Si  l'on  veut  bien  passer  sur  ces  écarts  de  langage,  dont  la  portée  est  nulle  aujourd'hui, 
on  remarquera  aisément  combien,  dans  les  travaux  de  Piehl,  il  y  a  de  science  véritable 
et  de  saine  méthode,  quelle  étude  approfondie  et  quelle  sagacité  se  trouvent  souvent 
dans  ce  qu'il  avance,  et  l'on  reconnaîtra  ainsi  que  l'égyptologie  a  perdu  en  lui  un 
grammarien  et  un  lexicographe  éminent,  duquel,  à  en  juger  par  son  œuvre  passée,  la 
science  pouvait  encore  beaucoup  attendre. 

Nous  espérons  que  Piehl  aura  su  inspirer  à  ses  élèves  l'amour  ardent  pour  les 
études  égyptiennes  qui  le  poussent,  et  que  ceux-ci  continueront  son  œuvre,  en  parti- 
culier la  publication  du  Sphinx^  qui,  comme  revue  critique,  a  eu  et  aura  encore  une 
grande  utilité. 
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C.  C.  Edgar 

Lucian  in  a  brief  but  lively  passage  has  narrated  his  expériences  as  a  pupil  in  a 
sculptor's  studio.  Wiiat  sort  of  life  the  Egyptian  apprenti  ce  led  is  not  recorded  in 
literature,  butprobably  more  is  known  about  his  technical  training  than  about  that  of 
his  Greek  rival.  The  objects  usually  called  sculptors'  models  —  heads  and  linibs  in 
the  round,  reliefs  and  plaster  casts  —  are  as  good  as  a  glimpse  into  an  ancient  atelier. 
They  are  full  of  information  about  the  methods  and  traditions  of  Egyptian  art. 

Thèse  relies  of  professional  training  hâve  been  often  studied,  particularly  by  Ma- 
riette, Prisse  d'Avenues  and  Perrot.  The  fullest  description  of  them  is  in  Maspero, 
Archéologie  égyptienne,  pp.  190-194.  Having  latcly  catalogued  the  Cairo  collection, 
which  is  probably  the  most  important  of  the  kind,  and  having  necessarily  examined  it 
with  some  minuteness  I  venture  to  add  the  following  notes  to  what  has  been  already 
written  on  the  subject.  The  only  other  collection  of  which  I  liave  first-hand  knowledge 
—  that  is  to  say,  which  I  hâve  handled  and  measured,  for  such  things  cannot  be  studied 
behind  glass  doors —  is  the  fine  private  one  of  Freiherr  von  Bissing,  which  the  owner 
has  kindly  allowed  me  to  examine.  There  may  very  possibly  be  things  in  other  mu- 
séums that  would  cast  new  light  on  doubtful  points  :  may  this  imperfect  essay  induce 
soraeone  to  look  more  closely  into  the  material  in  Europe! 

There  are  various  points  of  interest  in  the  Cairo  collection,  but  I  do  not  propose  to 
cover  more  than  a  spécial  part  of  the  ground.  The  main  subject  of  my  notes  is  the 
System  employed  by  Egyptian  sculptors  of  dividing  up  the  surface  of  a  block  of  stone 
before  setting  to  work  on  it.  I  shall  deal  primarily  with  sculpture  in  the  round  and 
confine  myself  entirely  to  the  human  figure.  The  most  important  part  of  this  branch 
consists  of  a  séries  of  royal  heads,  most  of  which  wear  the  so-called  kla/t  with  an  urseus 
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above  the  forehead.  In  the  Cairo  Muséum  alone  there  are  about  forty  of  them.  In 
the  case  of  those  which  wear  the  klaft,  only  the  front  of  the  head  is  modelled;  the 
back  and  the  lower  portion  of  the  sides  are  left  flat;  often  also  the  top  and  the  upper 
halves  of  the  sides  stili  retain  ali  or  part  of  their  original  plane  surfaces.  There  is 
also  an  interesting  group  of  feet,  legs,  arms  and  trunks  :  with  the  exception  of  the 
feet  thèse  are  usually  quite  small.     I  shall  begin  with  a  discussion  of  the  heads. 


§  1.  The  i^oyal  heads.    * 

Thèse,  like  the  other  objects  in  the  collection,  are  sometimes  called  models  and 
sometimes  practice-pieces  or  copies.  Something  might  be  said  for  each  of  thèse 
views,  and  indeed  they  are  not  inconsistent  with  each  other,  as  some  of  the  heads 
may  be  models  and  others  copies,  but  we  need  not  linger  over  that  question  at  prc 
sent.  Most  of  them  are  at  about  the  same  stage  of  completion,  well  advanced  but 
not  quite  fînished.     The  workmanship  is  usually  good. 

Ail  the  heads  are  practically  of  the  same  type.  It  is  not  a  portrait,  but  a  rather 
characterless  idéal  countenance,  which  was  no  doubt  used  indifferently  for  successive 
kings  as  well  as  for  various  deities.  To  be  able  to  reproduce  this  traditional  type  with 
mechanical  ease  out  of  a  square  block  of  limestone  was  one  of  the  accomplishments 
which  Egyptian  sculptors  of  the  later  period  were  required  to  master. 

Once  the  cube  of  limestone  had  been  squared  and  smoothed,  the  fîrst  step  was  to 
draw  on  some  or  ail  of  its  surfaces  a  system  of  straight  lines  crossing  each  other  at 
right  angles  and  forming  squares.  Thèse  lines  are  usually  incised,  but  sometimes 
partly  drawn  in  black  or  in  red.  One  leading  principle  is  that  front  and  back  are  each 
bisected  by  a  vertical  Une,  the  ends  of  which  are  connected  by  longitudinal  lines 
through  the  middle  of  top  and  bottom.  The  arrangement  of  the  horizontal  lines  is 
more  variable  and  so  is  that  of  the  vertical  lines  on  the  two  sides  :  thèse  questions  will 
corne  up  later  on.  The  squares  on  ail  the  surfaces  of  a  single  head  are  always  intended 
to  be  of  the  same  size.  As  a  matter  of  fact  they  are  seldom  drawn  with  perfect  accu- 
racy,  but  the  différences  are  usually  so  slight  as  not  to  be  apparent  to  the  eye.  For 
convenience'  sake  we  shall  speak  of  the  length  of  the  normal  square  on  each  head  as 
the  unit  of  that  particular  spécimen. 

It  may  be  laid  down  as  an  invariable  rule  that  whenever  the  surfaces  are  divided 
into  squares,  the  squares  are  uniform  ail  over.  It  often  happens,  however,  that  a  head 
lias  no  proper  squares  on  any  of  its  surfaces  :  sometimes,  for  instance,  we  can  distin- 
guishnothing  except  threeor  more  vertical  lines  on  the  back.  Some  of  thèse  cases  may 
be  due  to  corrosion;  in  others  again  it  may  be  that  some  of  the  lines  were  originally 
drawn  in  black  or  red  —  there  are  undoubted  instances  of  such  a  combination  —  and 
that  thèse  are  now  indistinguishable;  lastly  it  is  sometimes  possible  that  the  squares 
were  drawn  in  full  on  those  surfaces  only  which  hâve  now  been  carved  away.  But  it 
is  a  matter  of  minor  importance  whether  the  squares  are  fully  drawn  out  or  not.    It 
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is  sufficient  for  our  main  purpose  if  we  can  détermine  the  size  of  the potential  square, 
or  in  other  words  if  we  can  get  the  unit  :  and  in  almost  every  case  the  unit  can  be  de- 
termined  without  any  doubt  on  one  or  other  of  the  extant  surfaces. 

It  is  important,  and  seldom  at  ail  difficult,  to  distinguish  the  main  lines  of  which 
we  hâve  just  been  speaking  from  others  which  were  sometimes  added  afterwards  and 
which  we  may  call  the  secondary  lines.  The  object  of  the  latter  was  to  define  the 
position  of  spécial  features  with  référence  to  the  main  lines.  Thus  we  often  fînd  (some- 
times on  the  sides  only,  sometimes  on  the  back  as  well)  a  secondary  linea  little  above 
one  of  the  main  horizontal  lines,  marking  the  upper  limit  of  the  ear,  and  another  one 
lower  down  marking  the  lower  limit.  Sometimes  there  are  no  such  secondary  lines 
at  ail,  sometimes  the  back  plane  is  covered  with  them.  I  hâve  reproduced  hère 
two  représentative  examples,  see  figs.  1  and  2.  Several  spécimens  of  the  simpler 
kind  hâve  been  published  in  Prisse  d'Avennes,  vol.  II,  Sculpture,  pi.  22,  and  Lee- 
manns,  j^Egyptische  Monumenten,  II,  pi.  2.  Facsimiles  and  full  détails  of  the  Cairo 
heads  will  be  given  in  my  catalogue. 

We  cannot  say  whether  the  front  of  the  cube  was  originally  marked  like  the  back, 
as  it  is  never  preserved  intact.  There  can  be  little  doubt  that  the  main  lines  were 
incised  on  it  :  indeed  we  sometimes  find  traces  of  them.  It  is  also  probable  that  the 
surface  was  often  divided  up  by  subordinate  lines  more  or  less  minutely.  As  the  work 
progressed  its  accuraçy  might  be  tested  to  some  extent  by  référence  to  the  surviving 
measurements  on  the  plane  surfaces  behind  and  at  the  sides.  At  several  stages  of  the 
task  a  Une  was  incised  down  the  middle  of  the  front  to  keep  things  straight,  and  we 
sometimes  also  fînd  lines  down  the  ends  of  the  klajï  at  a  unit's  distance  from  the 
central  one.  It  need  not  of  course  be  supposed  that  thèse  formai  lines  were  the  only 
means  of  guidance  that  the  sculpter  made  use  of.  No  doubt  he  also  aided  himself  by 
sketching  détails  in  black  or  red  lines  on  the  stone,  following  the  indications  of  the 
incised  squares.  Of  such  sketches  there  are  one  or  two  good  examples  in  the  Cairo 
collection. 

Other  parts  i,f  the  body,  trunks  and  lirabs,  were  carved  separately  for  practice  on 
the  same  principle  as  the  heads.  On  thèse  also,  where  one  of  the  original  flat  surfaces 
is  preserved,  we  find  remains  of  straight  lines,  either  incised  or  drawn  in  ink,  crossing 
each  other  at  right  angles  :  usually  too  the  unit  can  be  determined. 

We  come  now  to  an  important  question.  According  to  Mariette  and  Perrot  the 
markings  on  the  flat  surfaces  of  the  heads  are  quite  arbitrary.  M.  Perrot  writes 
(p.  773)  :  ''Pas  plus  ici  que  dans  les  bas-reliefs,  il  ne  faut  demander  à  ces  carreaux  le 
secret  du  prétendu  canon",  and  he  goes  on  to  quote  the  following  passage  from  Ma- 
riette :  "Si  les  lignes  quadrillées  dérivaient  d'un  point  de  départ  commun,  elles  seraient 
identiques  chez  tous  les  modèles.  Or,  une  ligure,  divisée,  de  Turaeus  au  menton,  en 
quatre  parties  dans  deux  de  ces  études,  Test  en  trois  sur  une  autre.  Dans  la  plupart 
des  cas,  la  division  en  carreaux  semble  tout  à  fait  laissée  à  l'arbitraire  ou  à  la  commo- 
dité de  l'artiste.  Il  n'y  a  que  deux  morceaux  qui  semblent  faire  exception  à  la  règle;  les 
lighés  y  sont  gravées  dans  les  mêmes  proportions  relatives  ;  elles  passent  par  les  mêmes 
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Fin.  1.  —  ee  z=  end  of  nose,  bb  and  DD  =  back  of  ear;  ihe  secondary  lines  aa  and  pp  =  front  of  ear. 
Many.of  tbe  lines  are  more  or  less  obliterated.    Catalogue  général,  n*  33343. 


*••  .••    *     • 


•  ••• 


REMARKS  ON  EGYPTIAN  *SCULPTORS'  MODELS' 


141 


CL 


s 


y 


I 


X 


Fio.  Z.  —  bb  =z  top  corners  of  kla/t,  aa  and  pp  define  breadth  of  uraeus.  The  main 
Une  ee  =  end  of  nose;  yy  =  ^"^  o'  urœus,  es  =  lower  edge  of  headband,  CC  =  eye- 
brow,  T)T)  =  upper  eyelid  and  66  lower  lid;  SS  and  it  =  top  and  base  of  ear;  xx 
and  XX  define  points  about  moutb  (uot  quite  certain  whicb  points),  [L[l  =  base  of 
chin.    Catalogue  général,  n*  33335  ;  provenance  :  Crocodilopolis. 

points;  mais  tout  ce  qu'on  en  peut  conclure,  c'est  qu'elles  sortent  du  même  atelier  et 
de  la  même  main.'' 

The  statement  just  quoted  is  very  misleading,  and  at  least  part  of  it  is  incorrect. 
It  is  true  that  there  was  no  fixed  System  for  the  employment  of  the  secondary  lines  : 
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the  sculptor  drew  as  many  of  them  as  he  pleased  or  omitted  them  altogether.  It  is 
true  also  that  the  position  of  the  squares  with  référence  to  the  features  {e.  g,,  the 
height  of  the  horizontal  Unes  compared  with  the  height  of  chin,  mouth,  eycbrow)  is 
not  invariable.  But  there  is  one  point  which  is  beyond  dispute,  and  this  is  that  the 
size  of  the  square,  or  the  length  of  the  unit,  stands  in  a  fixed  ratio  to  the  proportions 
of  the  head.  Thus  in  the  matter  of  height  we  invariably  fînd  that  the  unit  is  equal  to 
the  distance  from  Ihe  lower  end  of  the  nose  (I  Iake  this  merely  as  a  convenient 
extrême)  to  a  point  on  the  forehead  a  little  above  the  eyebrow  and  a  little  below  the 
headband.  Such  variations  as  exist  are  so  slight  that  (taking  into  account  the  practical 
difficulty  of  getting  the  modelling  perfectly  accurate,  the  slight  irregularities  in  the 
size  of  the  squares  themselves,  and  the  fact  that  the  finishing  touches  hâve  usually  still 
to  be  added)  ihey  may  quite  safely  be  disregarded.  With  regard  to  breadth  again  the 
distance  across  the  forehead  from  temple  to  temple  is  in  like  manner  equal  to  tv^o 
units,  allowing  hère  also  for  the  same  small  variations  in  practice.  It  is  unneces- 
sary  to  cite  more  détails.  Thèse  facts  are  surely  sufïicient  to  prove  that  the  unit  is  a 
fixed  quantity  with  référence  to  the  main  proportions  of  the  head.  In  minor  points 
there  may  be  certain  différences  between  the  varions  heads  (due  either  to  accident  or 
to  intention),  but  in  ail  of  them  without  exception  the  unit  is  of  the  same  relative 
length. 

The  size  of  the  squares  then  is  not  arbitra ry.  But,  as  I  said  before,  the  actual 
position  of  the  main  Unes  in  relation  to  the  modelled  features  is  not  always  the  same. 
The  vertical  lines  on  front  and  back  and  the  corresponding  longitudinal  Unes  on 
top  and  bottom  are  constant,  the  rule  being  that  the  central  line  bisects  the  rectan- 
gular  surface  :  the  others  of  course  run  parallel  at  intervais  of  a  unit.  Tlie  vertical 
lines  down  the  two  sides  are  likewise  connected  by  cross  lines  on  top  and  bottom  :  in 
most  cases  one  set  of  primary  lines  defines  the  position  of  the  upper  corners  of  the  klcift 
(or  corresponds  to  the  back  of  the  ears),  but  there  seem  to  hâve  been  one  or  two  dif- 
férent Systems  for  différent  types.  As  regards  the  main  horizontal  lines,  one  of  them 
in  the  great  majority  of  cases  defines  the  lower  end  of  the  nose,  the  others  being  placed 
accordingly.  Prisse  d'Avenues,  loc,  cit.,  no.  3,  reproduces  a  head  in  which  the  mouth 
seems  to  be  taken  as  the  starting-point.  According  to  Prisse  the  head  is  in  the  Cairo 
collection,  but  I  hâve  not  succeeded  in  identifying  it.  In  fact  this  division  does  not 
occur  on  any  of  the  heads  in  the  round  now  in  Cairo,  though  there  are  several  good 
exainples  of  it  in  relief  :  it  is,  however,  an  important  System,  as  will  be  seen  later, 
There  are  a  few  other  heads  on  which  it  is  diffîcult  to  détermine  the  guiding  principle 
of  the  horizontal  lines,  but  it  seems  probable  that  other  Systems  of  division  were  occa- 
sionallv  used  besides  those  alreadv  mentioned.     Most  likelv  there  were  certain  autho- 

•/  V  t.^ 

rized  Systems  but  no  single  invariable  principle  as  regards  the  arrangement  of  the 
horizontal  lines. 

Whatever  différences  we  may  fînd  in  the  placing  of  the  squares,  the  unit  remains 
the  same  constant  quantity.  The  question  that  now  confronts  us  is,  how  did  this  unit 
originate?    Was  it  determined  by  any  natural  feature,  such  as  the  height  of  the  ear  or 
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the  breadth  of  the  forehead?  The  question  is  a  difficult  one,  though  it  is  easy  to  Ifind  a 
partial  answer  to  it.  But  before  attempting  to  deal  with  it,  it  is  necessary  to  turn  aside 
to  a  larger  subject  than  this  séries  of  separately  sculptured  heads. 


§  2.   The  canon  of  proportions  in  Egyptian  design. 

Looking  at  thèse  royal  heads  with  their  incised  measurements  one  cannot  but 
recall  the  well-known  Egyptian  practice  of  drawing  figures  on  a  surface  previously 
covered  with  a  network  of  uniform  squares.  This  was  a  common  method  both  in 
painting  and  in  bas-relief,  and  there  are  many  traces  of  it  on  Ihe  monuments  of  ail 
periods.  The  usual  explanation  of  the  practice  is  that  there  was  a  traditional  canon  of 
proportions  in  Egyptian  art;  the  professional  draughtsman  was  taught  that  the  height 
and  breadth  of  the  various  parts  of  a  normal  figure  were  so  mariy  times  a  certain  unit; 
and  so  with  the  familiar  squares  before  hini  (the  length  of  each  representing  a  unit)  he 
was  able  at  a  glance  to  see  where  the  main  points  of  his  subject  were  to  be  placed 
and  to  fill  in  the  outline  almost  mechanically.  This  used  to  be  and  probably  still  is 
the  gênerai  view.  M.  Perrot  on  the  other  hand  maintains  that  the  squares  served 
merely  as  a  means  of  guiding  the  workmen  in  transferring  a  small-scale  design  to  a 
larger  surface  :  it  was  siniply  the  familiar  process  callcd  in  French  the  mise  au  car- 
reau. One  objection  which  M.  Perrot  makes  against  the  common  view  is  that  the 
number  of  squares  which  go  to  the  height  of  a  figure  varies  a  good  deal  in  the  various 
examples.  To  a  certain  extent  this  is  true.  Sometimes  the  height  of  a  standing 
figure  îs  about  nineteen  units,  sometimes  it  is  a  fraction  over  twenty-two,  without  of 
course  counting  in  the  headdresses.  But,  as  was  long  ago  recognized  by  Birch,  Prisse 
d'Avennes  and  otliers,  thèse  are  two  regular  Systems  which  cover  ail  the  examples. 
The  apparent  exceptions  are  easily  explained.  It  will  be  sufficient  if  we  take  the 
cases  cited  by  M.  Perrot  to  show  the  arbitrary  character  of  the  squares. 

(1)  Lepsius,  Denkmàler,  pt.  III,  pi.  12.  Hère  we  hâve  two  seated  figures  15  units 
high  and  a  standing  figure  nearly  16  high.  Fifteen  is  the  normal  height  of  a  seated 
figure  in  the  first  of  the  two  Systems  above  mentioned.  It  is  obvious  hère  that  the 
squares  were  drawn  with  a  view  to  the  seated  figures  alone  and  that  the  artist  did  net 
think  it  worth  while  to  draw  a  spécial  set  of  squares  for  the  subordinate  and  smaller 
figure.  This  is  natural  enough  and  it  was  no  doubt  a  very  common  method  in  prac- 
tical  work.  A  similar  example  for  instance  is  given  in  Prisse  d'Avenues,  text,  p.  125, 
—  a  figure  of  a  king  accompanied  by  his  children  :  hère  again  the  surface  has  been 
squared  for  the  important  personage  alone  and  the  smaller  figures  hâve  been  added 
without  any  mechanical  aid.  (2)  The  division  into  19  units,  which  is  one  of  the  two 
regular  Systems.  (3)  Certain  figures  are  cited  as  being  22  1/4  high.  Thèse  are  of 
course  normal  examples  of  the  second  System.  (4)  Lepsius,  Denkmâler,  pt.  III, 
pi.  282,  a  standing  figure  said  by  Perrot  to  be  23  units  high.  As  a  matter  of  fact  it  is 
not  more  than  221/2  and  is  an  ordinary  spécimen  of  the  second  canon.     The  drawing 
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of  the  squares  and  the  drawing  of  the  figures  are  never  so  very  accurate  that  one  need 
take  any  account  of  a  différence  in  fractions.  Thèse  are  ail  the  variants  that  M.  Perrot 
cites.     It  is  clear,  I  think,  that  the  little  that  is  exceptional  in  them  is  accidentai. 

It  is  probable  enough  that  the  Egyptians  used 
the  mise  au  carreau  process  and  that  students  were 
taught  to  copy  subjects  in  this  way.  But  even  if  ail 
the  known  examples  of  human  figures  represented  in 


FiG.  .s.  —  From  an  Old  Empire 
tomb;  copied  from  Lispsius, 
text,  1897  (éd.  Naville). 


Fio.  4.  —  Example  of  earlier  canon; 
from  Prisse  d'Avennes,  vol.  II, 
pi.  I. 

tional  principle  or  canon  at 
hypothesis,  however. 


FiG.  5.  —  Example  of  later  canon  ;   from  the   sarcopliagus  of 

Takhos  in  Caiio  Muséum. 

outline  or  relief  with  remains  of  squares  on  the  sur- 
face were  nothing  but  enlargements  of  small-scale 
designs,  even  so  the  consistent  gênerai  uniformity  in 

the  relations  of  the  squares  to  the  proportions  of  the 

• 

figure  would  be  ample  proof  that  there  was  a  tradi- 
the  root  of  the  practice.     Not  that  I  accept  the  above 
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Of  the  two  Systems  mentioned  above,  the  division  of  the  height  of  the  human  figure 
into  nineteen  units  or  thereabouts  is  certainly  the  older.  It  goes  back  to  the  Old  Empire. 
Not  only  so,  but  Lepsius  has  shown  that  the  preparatory  lines  and  dots  which  the 
artists  of  the  Old  Empire  made  use  of  in  drawing  their  figures  and  of  which  there  are 
traces  on  varions  tombs  of  that  period,  are  based  on  the  same  canon  of  proportions  as 
the  squares \  The  squares  were  simply  a  more  elaborate  development  of  the  same 
principle. 

Several  writers  hâve  supposed  that  the  canon  was  based  on  a  theory  about  the 
ratio  between  some  one  part  of  the  human  body  and  ail  the  other  parts.  According 
to  Lepsius  the  standard  was  the  length  of  the  foot,  the  height  of  the  figure  being  six 
feet  (plus  a  slightly  varying  fraction)";  Wilkinson  has  suggested  the  height  of  the  foot 
as  the  unit;  and  M.  C.  Blanc  has  convinced  himself  and  some  other  critics  that  the 
real  standard  was  the  length  of  the  middie  finger.  I  am  not  going  to  discuss  thèse 
views.  One  may  maintain  the  existence  of  an  Egyptian  canon  of  proportions  withôut 
necessarily  believing  in  any  such  principle.  It  is  possible  that  the  explanation  of 
Lepsius  is  right  :  it  is  possible  on  the  other  hand  that  the  System  was  based  simply  on 
experiment  and  practical  convenience.  M.  Maspero  rejects  the  idea  that  Egyptian 
artists  had  any  formulated  theory  on  the  subject.  **La  pratique",  he  says,  "leur  avait 
appris  à  déterminer  les  proportions  générales  du  corps  et  à  établir  des  relations  con- 
stantes entre  les  parties  dont  il  est  constitué,  mais  ils  ne  s'étaient  jamais  inquiétés  de 
chiffrer  ces  proportions  et  de  les  ramener  toutes  à  une  commune  mesure.  Rien,  dans 
ce  qui  nous  reste  de  leurs  œuvres,  ne  nous  autorise  à  croire  qu'ils  aient  jamais  possédé 
UB  canon,  réglé  sur  la  longueur  du  doigt  ou  du  pied  humain.  Leur  enseignement  était 
de  routine  et  non  de  théorie."  {Archéologie  égyptienne,  pp.  162, 163.)  Only,  I  take  it, 
merely  to  establish  thèse  fixed  ratios  bètween  the  varions  parts  of  the  body  and  to 
follow  them  out  in  practice  by  means  of  a  diagram  is  to  croate  and  employ  a  canon. 
Whether  at  any  time  the  varions  proportions  were  tabulated  in  terms  of  the  foot  or 
the  finger  is  a  question  of  secondary  importance. 

In  early  times,  as  Lepsius  has  shown,  the  highest  fixed  point  was  not  the  crown  of 
the  head  but  the  top  of  the  forehead  where  the  hair  begins  :  the  part  above  this  point 
is  of  somewhat  varying,  undetermined  size.  In  the  earlier  of  the  two  canons  which 
employ  the  System  of  squares  the  height  to  the  top  of  forehead  is  fixed  as  18  units, 
while  the  height  of  the  whole  figure  is  usually  about  19  but  is  not  so  constant  as  the 
former.  The  height  of  the  legs  to  the  base  of  the  bips  is  9  units.  The  most  important 
of  the  other  fixed  heights  are,  —  knee  6,  top  of  shoulders  16,  end  of  nose  17.  Through- 
out  thèse  pages  I  am  speaking  of  one  type  only,  the  standing  or  striding  maie  figure. 


1.  Lepsius,  Denkmàler,  text,  1897,  p.  233  ff.  Similar  Unes  and  dots  occur  in  later  times  also  [e.  g.,  Da- 
RBSSY,  Ostraka^  pi.  I,  no.  25002),  —  natarally  enougb,  as  it  is  the  simplest  method;  but  they  are  most  charac- 
teristic  of  the  early  period. 

2.  It  is  at  ieast  true  that  this  proportion  between  the  foot  and  the  whole  figure  is  fairly  constant  on  the 
earlier  examples  that  bave  corne  down  to  us.  But  ou  several  of  the  later  examples  of  the  old  canon  the  length 
of  the  foot  is  only  about  one  ûfih  the  height  of  the  figure.  It  was  not  one  of  the  quanti  lies  which  remained 
Constant. 

UmCUKlL,  XXVII.   —  NOUV.  SÉR.,  XI.  19 
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For  female  figures  and  for  seated  types  there  are  of  course  différent  rules,  but  interest- 
ing  as  thèse  are  in  themselves,  for  our  présent  purpose  it  is  unnecessary  to  consider 
them.  The  breadth  of  varions  parts  of  the  body  was  fixed  in  the  same  way  as  the 
height>  but  as  the  distances  hère  are  so  much  shorter  it  is  more  difficult  to  lay  down 
the  rules  with  certainty  :  I  need  not  go  into  détails  at  présent.  The  squares  did  not 
of  course  ensure  exact  conformity  to  the  idéal  type  unless  the  draughtsman  measured 
ail  the  minor  distances  with  slavish  care  :  in  reality  he  no  doubt  drew  his  figures  with 
practised  ease  and  was  content  to  corne  within  reasonable  closeness  to  the  conventional 
standard . 

The  second  of  the  two  canons  appears  first  in  the  Saitic  period  and  from  that  time 
onwards  remained  in  use  ail  over  Egypt.  It  seems  to  hâve  completely  superseded  the 
former  system.  The  height  of  the  figure  was  now  fixed  at  22  units  and  a  fraction,  the 
top  of  forehead  at  21  and  a  fraction,  the  mouth  at  20,  the  shoulders  at  19,  the  knee  at  7. 
It  might  be  thought  that  the  change  was  due  to  some  modification  of  the  standard 
type,  but  it  is  more  than  doubtful  whether  this  was  so.  According  to  Prisse  the  pro- 
portions remain  almost  the  same  as  before,  but  the  trunk  is  slightly  longer,  the  head 
slightly  larger,  the  limbs  slightly  thicker.  According  to  M.  Blanc  (a  fervent  admirer 
of  the  old  canon,  of  which  he  claims  to  hâve  discovered  the  secret)  the  new  system 
*'^ aplatit  les  pieds,  affaiblit  les  genoux,  place  trop  bas  l'ombilic  et  rend  le  col  trop 
court'".  There  is  perhaps  a  touch  of  partiality  in  this  criticism.  I  at  least  can 
discover  no  marked  différence,  sanctioned  that  is  by  the  new  canon,  in  the  proportions 
of  the  figure.  I  doubt  whether  the  introducers  of  it  intended  to  make  any  altération 
at  ail  in  the  traditional  type  and  whether  the  change  of  system  had  anything  to  do  with 
a  change  in  artistic  taste. 

The  Egyptian  canon  was  an  académie  tradition  which  laid  down  the  main  propor- 
tions to  be  given  to  représentations  of  the  human  figure  :  we  cannot  say  how  far  at 
varions  periods  it  also  determined  the  dimensions  of  minor  détails,  but  probably  the 
rules  about  minor  points  were  more  liable  to  change  or  to  neglect.  Its  influence  was 
naturally  limited  in  varions  ways.  Even  when  the  squares  were  used,  the  artist  often 
worked  with  a  good  deal  of  freedom,  treating  them  rather  as  a  guide  to  the  eye  than 
as  a  strict  law  to  the  hand.  Often  again  the  lines  themselves  were  drawn  with  some 
freedom  and  want  of  accuracy.  And  no  doubt  a  great  deal  of  work  was  done  without 
the  aid  of  the  squares  and  by  the  eye  alone.  The  system  could  not  always  be  con- 
veniently  applied  :  the  livelîer  and  less  conventional  the  design,  the  more,  we  may 
suppose,  did  the  artist  trust  like  the  Greeks  to  the  xaxà  tt,v  6'paatv  (p«vTaff{x.  One  may 
présume,  to  take  an  extrême  case,  that  the  canon  was  not  much  used  during  the  reign 
of  Amenophis  IV. 

M.  Perrot  remarks  that  if  you  go  through  the  volumes  of  Lepsius  with  a  measure 
in  hand  you  will  find  a  great  deal  of  variation  in  the  proportions  of  the  figures.     No 


1.  Voyage  de  la  Haute-Egypte,  p.  232.  As  a  matter  of  fact  the  height  of  the  navel  is  almost  exactly  the 
same  in  both  canons,  beiog  11  units  in  the  earlier  and  13  in  the  later.  In  compariag  the  two  standards  it  is 
very  necessary  not  to  be  misled  by  the  accidentai  defects  of  particular  specimene. 
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doubt  this  is  true.  But  it  does  not  prove  that  there  was  no  canon.  However  mucb 
the  fashion  may  bave  cbanged  from  time  to  time,  bowever  carelessly  tbe  artists  of  tbe 
day  may  bave  worked,  tbe  académie  standard  still  survived. 


§  3.     The  canon  of  proportions  applied  to  sculpture  in  the  round. 

Tbe  use  of  tbe  canons  of  wbicb  we  bave  been  speaking  w^as  not  confined  to  reliefs 
and  drawings,  tbougb  it  is  on  tbese  tbat  one  most  often  finds  traces  of  tbe  squares, 
Even  witbout  any  positive  évidence  one  migbt  reasonably  assume  tbat  tbey  were  used 
likewise  for  sculpture  in  tbe  round.  Fortunately  tbere  is  plenty  of  direct  évidence 
besides.  In  tbe  Cairo  collection  of  mo- 
dels  and  practice-pieces  several  of  tbe  se- 
parately  sculptured  limbs  bear  clear  traces 
of  baving  originally  bad  tbeir  surfaces 
divided  into  squares  in  accordance  w^itb 
-tbe  later  canon  of  proportions.  Thus  for 
instance  in  tbe  case  of  a  leg  we  obtain 
tbe  unit  from  tbe  remains  of  squares  on 
tbe  flat  surface  beneatb  tbe  foot  and  find 
on  measuring  tbat  tbe  beigbt  of  tbe  knee 
(just  as  on  tbe  squared  drawings)  is  equal 
to  sevcn  of  tbese  units.  Furtber  tbere 
are  several  unfinisbed  statuettes,  none  of 
tbem  earlier  tban  tbe  Saitic  period,  witb 
remains  of  borizontal  and  vertical  lines 
on  some  of  tbeir  surfaces  :  wben  tbe  unit 
can  be  made  out  as  is  sometimes  tbe  case, 
it  is  found  to  correspond  witb  tbat  of  tbe 
later  canon*.  We  may  suppose  tbat  tbe 
sculptor  started  witb  a  rectangular  block 
of  stone  and  divided  eacb  of  its  surfaces 

into  a  diagram  of  straight  lines.  His  next  step  would  probably  be  to  draw  an  out- 
line  of  tbe  figure  on  eacb  surface  witb  tbe  aid  of  tbe  diagram  :  of  sucb  preliminary 
sketcbes  we  bave  several  instances,  botb  for  relief  and  for  sculpture  in  tbe  round.  It 
may  be  noted  in  passing  tbat  tbe  side  of  a  figure  would  bave  to  be  sketcbed  on  tbe 


Fin.  6.  —  Plaster  relief  in  Cairo  Muséum  exemplify- 
ing  ihe  later  canon  :  the  horizontal  Unes  are 
drawD  in  black. 


1.  Ooe  of  the  best  examples  is  no.  83307  of  the  Catalogue  général,  a  roughed-out  statuette  of  an  erect 
figure,  0  m.  475  mill.  higb,  with  remains  of  red  lines  on  several  surfaces.  Thèse  are  as  follows:  (1)  Back  : 
several  vertical  lines  distant  from  each  olher  about  021  mill.  (=  1  unit);  one  horizontal  line  at  '39  or  about 
19  units  from  base  (=  shoulders),  auother  at  -^8,  anotber  at  '145  (=  knee),  and  another  at  042.  (2)  Front  : 
traces  of  vertical  line  down  middle  and  of  anotber  at  a  unit's  distance.  (3)  Right  side  :  traces  of  a  vertical 
linCf  of  a  horizontal  line  at  level  of  knee,  and  of  outline  of  leg  (?).  (4)  Left  side  :  romains  of  outliue  of  leg; 
horizontal  line  along  top  of  base  and  another  two  units  higher  up;  indistinct  lines  on  upper  part,  perhaps 
sketch  of  arm. 
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side  of  the  block  not  in  the  conventional  way  with  both  shoulders  shown  but  in  rea- 
listic  profile*.  Fig.  6,  which  is  a  reproduction  of  a  delicately  modelled  plaster 
plaque,  is  a  good  example  of  the  latter  method  of  representing  the  shoulder,  in  actual 
relief  and  not  simply  in  preliminary  sketching  :  it  is  exceptional,  however;  in  ordinary 
work  the  old  convention  remained  dominant  down  to  the  very  end. 

Let  us  return  now  to  the  subject  with  which  we  started,  the  group  of  royal  heads. 
It  needs  but  a  brief  examination  to  show  that  the  ratio  between  the  size  of  the  squares 
and  the  size  of  the  heads  themselves  is  the  same  as  in  the  later  canon  of  proportions, 
allowing  for  the  difiference  between  drawing  on  a  flat  surface  and  sculpture  in  the 
round.  Thus  on  one  of  the  heads  (Prisse,  Sculpture,  pi.  22,  no.  3)  one  horizontal  line 
cuts  through  the  mouth  and  another  through  the  top  of  the  eye,  the  former  correspond- 
ing  with  line  20  of  the  canon  and  the  latter  with  line  21.  It  is  true  that  this  is  not 
the  usual  system  of  division  on  the  separately  made  heads;  but,  as  I  hâve  already 
insisted,  no  matter  where  the  horizontal  Unes  may  fall,  the  ratio  between  the  size  of 
the  squares  and  the  size  of  the  heads  is  invariable.  Ât  the  end  of  sect.  1  the  question 
was  asked  how  this  invariable  unit  originated.  The  immédiate  answer  is  that  it  is 
merely  the  unit  of  the  later  canon',  and  not  a  separate  standard  founded  on  the  dimen- 
sions of  the  head  alone.  The  real  question  is  rather,  how  was  the  unit  of  the  later 
canon  itself  determined?  No  satisfactory  solution  of  this  problem  has  y  et  been  given, 
nor  hâve  I  at  présent  any  to  ofifer. 

The  canon  of  proportions  then  was  essentially  the  same  for  sculpture  in  the  round 
as  for  reliefs  and  drawings»  The  heights  of  the  varions  points  are  identical.  The 
breadths  are  of  course  more  difficult  to  compare  owing  to  the  conventions  of  Egyptian 
drawing,  which  never  attained  to  a  gênerai  habit  of  representing  the  human  figure  in 
true  profile.  An  Egyptian  figure  drawn  in  profile  on  a  flat  surface  is  a  combination 
of  front,  side  and  three  quarter  views,  and  the  horizontal  measurements  of  the  upper 
part  of  the  body  are  a  sort  of  compromise  between  the  breadth  and  the  depth  of  a 
figure  in  the  round.  In  sculpture  too,  as  in  design,  the  canon  is  to  be  regarded  as  an 
academical  idéal  of  limited  practical  influence,  —  limited  for  example  by  passing 
changes  in  taste,  by  realistic  tendencies,  as  well  as  by  ignorance  and  unskilfulness. 
It  may  be  true  that  few  of  the  extant  statues  conform  to  this  idéal  at  ail  strictly;  some 
certainly  do  not;  but  that  it  was  widely  recognized  as  the  authoritative  standard  is 
shown  by  the  facts  already  cited. 

In  the  case  of  reliefs  and  drawings  it  seems  to  be  the  rule  in  the  later  canon  of 
proportions  that  line  19  should  mark  the  top  of  the  shoulders  and  line  20  the  mouth. 


1.  Id  tbis  connection  it  is  wortb  recalling  that  when  a  statue  is  represented  on  the  wall  of  an  Egyptian 
tomb,  it  is  as  a  rôle  distinguished  from  the  siirroundlng  figures  by  being  drawn  in  comparatively  correct  pro- 
file like  the  preliminary  sketch  on  the  side  of  the  block  [e,  y.,  pBRROT-CHiPiBZf  p.  83,  fig.  53,  and  p.  85,  fig.  54). 

2.  M.  C.  Blanc  [Grammaire  des  Arts  du  Dessin,  p.  43)  speaking  of  certain  royal  busts  in  the  Louvre, 
says  he  found  on  measuring  them  that  the  length  of  the  squares  was  equal  to  the  length  of  the  raiddie  finger 
of  a  figure  of  corresponding  size.  Starting  from  this  be  claims  to  bave  proved  that  the  middle  finger  was  the 
unit  of  the  earlier  canon  of  proportions.  But  unless  the  busts  in  the  Louvre  are  différent  from  those  in  Cairo 
and  elsewhere,  tbey  belong  to  the  later  canon,  in  which  the  unit  is  considerably  smaller.  In  that  case  the 
starting-point  of  M.  Blanc's  theory  would  be  contradictory  of  the  theory  itself. 
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If  this  was  so  for  figures  on  a  plane  it  must  also  bave  been  the  rule  for  figures  in  the 
round.  For  an  ordinary  statue  then  in  the  usual  striding  attitude  the  height  of  the 
mouth  from  the  ground  ought  to  be  twenty  units.  But  in  the  case  of  the  separately 
made  heads  we  usually  fînd  that  the  line  corresponding  to  20  defines  the  lower  end 
of  the  nose  (like  line  17  in  the  older  canon).  This  variation  is  evidently  intentional. 
Probably  it  was  adopted  in  this  sort  of  work  for  the  sake  of  convenience.  The  end 
of  the  nose  was  the  most  prominent  point  of  the  head  ;  it  was  almost  in  the  sarae 
vertical  plane  as  the  front  of  the  cubic  block;  in  some  cases  indeed  we  find  on  it  a 
trace  of  the  original  horizontal  line.  It  was  thus  the  best  starting-point  for  a  sculpter 
who  did  not  need  to  take  the  rest  of  the  figure  into  considération.  It  must  be  re- 
membered  too  that  royal  heads  of  this  type  were  not  used  exclusively  for  upright 
figures  in  the  conventional  pose.  Sphinxes  for  instance  were  made  with  exactly 
similar  heads.  Hence  in  carving  a  bust  of  this  kind  for  practice  it  was  ail  the  less 
necessary  to  make  the  position  of  the  horizontal  lines  correspond  precisely  with  the 
canon  of  proportions  for  the  whole  figure. 


§  4.     The  statement  of  Diodorus, 

In  his  most  interesting  and  much  quoted  chapter  about  the  relations  between 
Egyptian  and  early  Greek  sculpture  Diodorus  has  given  us  a  puzzling  pièce  of  infor- 
mation about  the  System  of  division  employed  by  Egyptian  artists.     Toû  y«p  Ttavtôc 

awfAorroc  elc  ev  xxi  e'/xoct  ^épir)  xal  7rpo<ré'ct  Téxaptov  âiaipou(iivouc  'ct^v  6'Xt)v  àicodiSovsi  aufJL{ieTp(3v  toû  C<f>ou. 

He  is  referring  of  course  to  the  human  figure.  We  may  assume  too  (as  has  always 
been  donc)  that  it  was  the  height  of  the  figure  which  was  divided  into  21  1/4  parts. 

The  canon  which  Diodorus  thus  describes  (whether  rightly  or  wrongly)  must  be 
the  later  canon  of  proportions  which  had  been  universally  recognized  in  Egypt  for 
hundreds  of  years  before  and  which,  as  we  know  from  the  monuments,  was  still  in 
existence  in  Roman  times.  Nobody  will  now  deny  that  the  tradition  which  he  has 
preserved  for  us  about  the  influence  of  Egyptian  art  on  archaic  Greek  sculpture  is  in 
the  main  correct.  Furtwàngler  even  accepts  his  story  about  the  Samian  statue  as 
literally  true.  However  that  may  be,  his  account  of  the  Egyptian  canon  is  not  to  be 
dismissed  as  lightly  as  it  has  sometimes  been.  The  number  which  he  gives  may  be 
wrong  :  that  is  quite  possible.  But  that  the  Egyptian  sculptors  divided  their  figures 
into  a  fixed  number  of  parts,  just  as  he  describes,  is  fuUy  borne  out  by  the  extant 
examples  mentioned  in  the  preceding  pages. 

The  only  diflBculty  consists  in  the  number  which  he  gives,  twenty-one  and  a 
quarter  units.  One  explanation  has  been  ofïered  to  the  effect  that  by  some  mistake 
he  included  a  tall  headdress  in  the  height  of  the  figure,  and  a  good  example  has  been 
brought  forward  in  support  of  this  theory  (Daremberg  et  Saglio,  art.  canon).  But 
the  theory  itself  is  obviously  wrong.  In  the  first  place  the  mistake  is  a  very  unlikely 
one  to  hâve  been  committed,  and  in  the  second  place  it  implies  that  the  canon  of  which 
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Diodorus  is  speaking  was  the  older  canon  which  had  gone  out  of  use  many  centuries 
before  his  time. 

If  Diodorus  had  said  22 1/4  instead  of  21 1/4,  his  statement  would  hâve  been  more 
readily  accepted,  for  that  îs  practically  the  height  of  a  figure  in  the  later  canon.  But 
there  is  probably  no  error  in  the  number.  21 1/4  is  practically  the  height  to  the  top 
of  the  forehead,  and  Prisse  has  already  suggested  that  this  was  what  Diodorus  or  his 
informants  meant.  Taken  in  conjunction  with  a  remark  of  Lepsius  on  the  subject  of 
the  earlier  canon  this  explanation  seenis  to  me  to  be  at  least  very  probable.  Lepsius' 
observation  has  been  already  referred  to,  but  his  words  are  worth  quoting  in  full  : 
it  should  be  noted  Ihat  he  was  not  thinking  at  ail  about  Diodorus  and  the  later  canon. 
It  had  struck  him  formerly,  he  says,  '*ohne  dass  ich  es  erklàren  konnte,  dass  der 
Scheitelpunkt  von  allen  am  wenigsten  berûcksichtigt  wurde,  fast  nie  sein  Quadrat  aus- 
full  te  und  sehr  wechselte,  oft  kaum  ûber  das  18'®  Quadrat  hinausreichte\  Dies  erkiârt 
sich  jetzt,  da  wir  wissen  dass  man  auch  in  alter  Zeit  das  Stùck  von  der  Stirne  bis 
zum  Scheitel  garnicht  mit  in  die  Proportionen  aufnahm,  sondern  die  Mannshôhe  von 
der  Sohle  bis  zur  Stirnhôhe  in  6  Fuss  teilte."  If  this  way  of  reckoning  the  height 
of  a  figure  prevailed  in  the  earlier  period,  we  may  reasonably  suppose  that  it  continued 
in  force  under  the  later  canon.  One  can  see  too  that  it  may  hâve  been  a  convenient 
method  of  reckoning,  as  in  so  many  cases  the  contour  of  the  skuU  was  hidden  by  the 
headdress  :  the  top  of  the  forehead  was  the  greatest  common  visible  height  of  ail 
figures.  There  are  thus  two  ways  of  explaining  the  statement  of  Diodorus  :  he  may 
either  hâve  made  a  mistake  of  1  unit  in  describing  the  height  of  the  canon,  or  his 
words  may  be  literally  correct  as  interpreted  above.  I  prefer  to  believe  that  on  this 
point  he  was  not  niisinformed. 

In  ail  the  published  examples  of  reliefs  and  drawings  the  height  is  twenty-one 
units  and  a  fraction,  but  the  exécution  is  not  so  uniformly  accurate  that  one  could  say 
whether  the  fraction  was  meant  to  be  exactly  a  quarter.  Thèse  little  différences  are 
not  sufficient  to  disturb  the  literary  évidence.  The  canonical  height  of  a  striding  statue 
may  safely  be  put  down  as  21 1/4  units. 

Diodorus  implies  that  the  Samian  artists,  Telekles  and  Theodoros,  studied  and 
copied  the  Egyptian  canon.  The  time  of  their  visit  to  Egypt  would  of  course  be  in  the 
Saitic  period  when  the  later  canon  had  already  been  established.  Whether  this  System 
of  division  was  ever  actually  followed  in  Greek  lands  we  cannot  say,  yet  it  is  by  no 
means  improbable  that  it  was.  If  the  remains  of  an  archaic  studio  should  ever  be  dis- 
covered  in  some  lonian  town,  it  would  not  be  at  ail  surprising  to  find  traces  of  measu- 
rements  siniilar  to  those  whicli  we  hâve  just  been  discussing. 


1.   C.  Blanc,  Grammaire^  pp.  49-51,  aiso  admits  that  tbe  height  of  the  skuU  was  more  variable  Ihan  that 
of  the  other  main  points. 
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PAR 

Alexis  Mallon,  S.  J. 

Professeur  à  la  FacuU6  Orientale  de  r Université  Saint-Joseph  de  Beyrouth 

DOUBLE    SENS    DE    l'iNFINITIF 

Le  verbe  copte  a  deux  formes  fondamentales,  Tinfinitif  et  ce  qu'on  appelle  le 
qualitatif.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ce  dernier,  comme  sens  et  comme  forme  il  est  fort 
bien  expliqué  dans  les  grammaires.  C'est  du  premier  que  je  veux  parler,  et  cela  seule- 
ment dans  le  verbe  transitif.  Voici  ce  qu'en  dit  Steindorff,  Koptische  Grammatik, 
p.  92,  §  188  :  «  Als  Nominalform  bezeichnet  der  Infinitif  kein  bestimmtes  Genus  des 
Verbums,  weder  Aktivum  noch  Passivum;  oTCJubedeutetz.  B.  «ôfiEnen»  und  «geôffnet 
werden  »;  «u)r  «  vollenden  »  und  «  vollendet  werden  »;  c(*)T€  «  loskaufen  »  und  «  losge- 
kauft  werden  »  ;  «u)jûa  «  beflecken  »  und  «  befleckt  werden  »  ;  Aiiegc  «  schlagen  »  und 
«geschlagt  werden  ».  In  dieser  Weise  wird  der  Infinitif  bei  den  meisten  transitiven 
Verben  in  aktivischer  und  passivischer  Bedeutung  gebraucht.  »  Plus  loin,  au  chapitre 
«  Passiv  »,  le  même  auteur  confirme  sa  pensée  :  «  Eine  besondere  Passivbildung 
(A,  §  178)  existiert  im*  Kopt.  nicht.  Zum  Ausdruck  des  Passivs  dienen  der  Infinitiv 
vieler  transitiver  Verba  und  das  Qualitativ  der  transitiven  Verben  »  (p.  169,  §  372). 
Ainsi  l'infinitif  d'un  grand  nombre  de  verbes  transitifs  aurait  deux  sens  :  l'actif  et  le 
passif. 

A  mon  avis,  l'infinitif  a  bien  deux  sens,  mais  le  second  n'est  pas  exactement  le 
passif,  si  l'on  entend  par  passif  la  voix  qui  exprime  uniquement  qu'un  sujet  reçoit, 
subit  une  action  faite  par  un  autre.  C'est  le  sens  réfléchi,  le  niph*al  hébreu.  Il  se  rend 
très  bien  en  français  par  les  verbes  pronominaux,  tels  que  s'ouvrir,  se  délier ^  tandis  que 
le  latin  le  traduit  généralement  par  le  passif.  II  est  pourtant  bien  différent  du  passif 
proprement  dit;  il  ne  comporte  pas  l'idée  d'une  action  reçue  d'un  autre,  d'une  passion, 
il  suppose  que  le  sujet  qui  accomplit  l'action  l'exerce  sur  lui-même,  parfois  il  exprime 
simplement  une  action  immanente. 

Pour  prouver  que  tel  est  bien  le  second  sens  de  l'infinitif  des  verbes  transitifs  en 
copte,  il  suffit  de  montrer  :  1°  que  les  exemples  qu'on  pourrait  alléguer  en  faveur  du 
passif  reviennent  au  sens  réfléchi;  2^  que  le  vrai  passif  se  traduit  autrement,  je  veux  dire 
par  la  troisième  personne  du  pluriel  actif. 

1°  Les  exemples  que  cite  Steindorff,  §  372,  d'ailleurs  sans 'référence,  sont  les  sui- 
vants :  nennneTA&A.  n«LÀ(uA  cÀoA  ((  unser  Geist  wird  aufgelôst  werden  »  ;  «.-iïpo  thpot  oTU)n 
«  aile  Thilren  wurden  geôffnet  »  ;  *.tqtoptp  «.tkijui  «  sie  wurden  beunruhigt  (und) 
bewegt  »,  Nous  traduisons  en  français  :  «  notre  esprit  se  dissoudra  —  toutes  les  portes 
s'ouvrirent  —  ils  se  troublèrent,  ils  s'agitèrent».  Cette  traduction  est  justifiée  par  tous 
les  textes  qui  contiennent  ces  verbes  avec  une  construction  similaire  :  Gen.,  xlix,  24  : 
«i.TÀ(i}A  cAoA  tf^e  nctiA&o't  nni^cjÀig  îtTc  noT(5'it«.T^  ((  les  liens  de  leurs  bras  se  défirent  », 
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gr.  Ê^fiXueTi,  hébr.  ^ïbji;  Jér.,  vi,  24  :  *.tAu)A  eAoA  \v:^£.  ncn-xi's  «  nos  mains  ont  défailli  », 
cf.  Ézéch,,  VII,  17;  xxi,  7.  oTwn;  Gen,,  m,  5  :  ceit*.oTU)ii  îfxc  ncTcn&«^A  «  vos  yeux  s'ou- 
vriront», hébr.  D3'3^r  mpçai;  ^cn  'J-oimoT  «.  mpo  îtTc  mcpt^ci  oiru)it  ((  en  ce  moment,  la 
porte  du  temple  s'ouvrit»',  cf.  Ge/i.,  vu,  11;  /s.^  xxiv,  18;  Matth.,  m,  16. 

c-s'ctg^oprep  «  ils  trembleront  »,  Deut,,  ii,  25,  hébr.  itj'ni,  cf.  Matth.,  ii,  3;  xxiv,  6. 
tinoiTKjJUL  «ils  ne  remueront  pas»,  Jéi\^  x,  4.  Et  pour  les  autres  verbes  :  «.qu'ici  mc 
neq^HT  «  son  coBur  s'exalta»,  Jér,,  xxxi,  29;  oto^  «.q^cjoT^t  îi«e  niAiwoir  «et  l'eau  se 
rassembla»,  Gen.^  i,  9;  oto^  *.qoiru>ii^  eAoA  ît-xe  nityoTie  «  et  la  partie  aride  apparut», 
ibid.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  citations.  Sans  doute,  dans  beaucoup  de  cas,  ce 
second  sens  des  verbes  transitifs  se  rapproche  du  passif  et  peut  être  rendu  par  une 
forme  passive  même  en  français.  Mais  la  nuance  reste  toujours,  et,  dans  aucun  de  ces 
cas,  l'action  n'est  présentée  comme  reçue  dans  un  sujet  et  accomplie  par  un  autre. 

^  Le  vrai  passif  se  traduit  par  la  troisième  personne  du  pluriel  actif,  comme 
l'établissent  fort  bien  les  grammaires.  C'est  la  seule  tournure  possible  lorsqu'on  veut 
indiquer  le  sujet  réel;  celui-ci  est  introduit  parla  locution  prépositive  eâoA  jrren,  par 
exemple,  oth^^ui  ctkiai.  cpoq  eAoA  ^iTcn  h^hot  ((  un  roseau  agité  par  le  vent»,  Matth., 
XI,  7;  «.TOT(x)pn  hr«.&piHA  ni«.c<c<eAoc  e^oA^iTcit  ^^  ((  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  », 
Luc,  I,  26.  Le  verbe  oTwpn  «  envoyer  »,  ne  pouvant  admettre  le  sens  réfléchi,  n'est  em- 
ployé que  dans  le  sens  actif. 

Cette  double  signification  des  verbes  a  été  parfaitement  saisie  et  exprimée  par  un 
des  premiers  grammairiens  coptes,  Amba  Joannes  de  Samannoud.  Il  dit  dans  son  petit 
abrégé  de  la  grammaire,  Kircher,  p.  10  : 

*.qpu)Re  dl.^y5^o^i.  ^^  j  ^:li  S   J«^Li  Jo^\J\  ^Jl  J   Je  J^^  ^^  Jl-iVi  ci  (^Mf^  JaJLlI  (^  j 

((  Il  y  a  en  copte  des  verbes  qui  indiquent  que  le  même  sujet  agit  sur  lui-même  et 
sur  un  autre,  p.  ex.  «.qptoR^  //  a  brûlé  signifie  il  s'est  brûlé  lui-même  ou  bien  il  a  brûlé 
autrui;  *.Ttojuic  ils  ont  enfoncé  signifie  ils  se  sont  enfoncés  eux-mêmes  ou  bien  ils  ont 
enfoncé  autrui;  «^ctotào  elle  a  purifié  signifie  elle  s'est  purifiée  elle-même  ou  bien  elle 
a  purifié  autrui,  » 

Un  autre  grammairien  copte,  Ibn  Kateb  Kaisar,  a  également  indiqué  la  seule  ma- 
nière de  traduire  le  passif,  Kircher,  p.  25  : 

ju.»  j  jJLi^u  j  ^111  jjbj  i.skz\\  o^tiii  (.l;vi  Ji  p^  j  Aicii  ^i^  ^u^\  jJi  u  j 

eTcioT€Ai  cpoq*   Ujl-)   €TCJUiOT^  cpoq  Jli-I   Ji«  J^ilJll   JlJU    •  J— j'    •i.TOTopnq  ^IH   Jll« 


1.  Mémoires  présentés  par  dicers  traçants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  V*  série,  Vlll, 
1"  partie.  —  A  propos  d'une  inscription  copte^  par  Eug.  Kkvillout,  p.  424. 

i'.  Dans  KiHCHbR  il  y  a  eqccoTeu.  epoq,  mais  il  est  évident,  d'après  le  contexte,  qu*il  faut  le  pluriel. 
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((  Il  y  a  aussi  un  verbe  dans  lequel  l'agent  n'est  pas  exprimé,  il  admet  les  trois 
divisions  précédentes  :  le  passé,  le  futur  et  le  présent.  Exemple  du  passé  :  «.Toropnq 
il  a  été  envoyé;  exemple  du  futur  et  du  présent  :  eTCiaoT^  epoq  il  sera  appelé,  cTcuirejui 
epoq  il  est  entendu,  » 

Ces  deux  témoignages  sont  suffisamment  clairs  par  eux-mêmes  et  se  passent  de 
tout  commentaire. 

GENRE    DES    SUBSTANTIFS    VERBAUX    COMPOSÉS    DE    ouït  :  ^m 

Ces  mots  sont  féminins  en  sa*îdique,  ils  n'offrent  de  difficulté  qu'en  bohairique. 
Pour  ce  dialecte,  Steindorff  dit  (§  132)  qu'ils  sont  en  partie  masculins,  en  partie  fémi- 
nins. L'étude  des  textes  montre  qu'il  existe  une  règle  pour  la  détermination  de  leur 
genre,  je  l'énonce  ainsi  :  les  composés  de  «m  sont  masculins  quand  ils  indiquent  sim- 
plement l'action  exprimée  par  le  verbe,  ils  sont  féminins  quand  ils  indiquent  la  manière 
dont  est  faite  l'action  ou  quelque  autre  circonstance,  mais  non  l'action  elle-même.  Le 
même  composé  peut  donc  avoir  les  deux  genres,  selon  le  sens  qui  lui  est  donné.  Le  mas- 
culin est  connu,  voici  quelques  exemples  du  féminin  :  ^^nc^.'xi  «  la  manière  de  parler, 
la  conversation  »,  Deut.,  xxviii,  49;  ^tuh^juioiu  îitot*  «  la  manière  de  se  contenir,  la 
patience  »  '  ;  ^mo^i  ep«.T«  a  la  tenue  »  '  ;  ^Tuncp^wA  «  la  manière  d'agir  »  '. 

DU    SENS    DE    QUELQUES    MOTS 

^*^i  ((  natron  » 

Ce  mot  ne  se  trouve  qu'une  seule  fois  dans  la  Bible,  Jér.,  ii,  22;  il  a  été  relevé  par 
Goodwin  et  rapporté  dans  VAuctarium  du  Dictionnaire  de  Peyron.  Il  se  rencontre 
une  autre  fois  dans  les  Apophthegmes  sur  saint  Macaire^;  voici  le  texte  :  n«.iu)T  ^«.p*. 

CROi  Auuidiif'sidJutoTA  eiiRcAn  s&^s  ^k\  eÀoA  né^vg^ioTi  cpoK  «^n  ne  înte  lupecfA^pe^,  ce  qu'Améli- 

neau  traduit  ainsi  :  «  Mon  père,  n'étais-tu  pas  un  chamelier,  volant  au  van,  le  vendant? 
Les  gardes  ne  t'ont-ils  pas  frappé?  »  En  tenant  compte  de  la  nature  des  propositions  et 
en  évitant  la  confusion  de  ;6«.i  «  van  »  et  ;6*.i  «natron  »,  nous  traduirons  :  «  Mon  père, 
est-ce  que  lorsque  tu  étais  chamelier,  que  tu  volais  du  natron  et  le  vendais,  les  gardes 
ne  te  frappaient  pas?  »  Il  est,  en  effet,  rapporté  dans  la  Vie  de  saint  Macaire  qu'avant 
de  quitter  le  monde,  il  aimait  à  conduire  les  chameaux  à  Scété  pour  en  rapporter  du 
natron. 

091(0  «  marmite  » 

Le  sens  de  ce  mot  est  acquis  par  les  passages  déjà  connus*  :  Num.j  xi,  8;  Joël,  11, 


1.  The  Martyrdom  and  Miracles  0/  S.  George  0/  Cappadocia,  par  Wallis  Budob,  p.  88,  1.  3. 

2.  Ibid.,  1.  6. 

3.  Vie  et  Récits  de  Vahbé  Daniel  de  Scété,  Texte  copte  publié  et  traduit  par  Igoazio  Guidi  {Reçue  de 
varient  Chrétien,  V,  1900,  p.  539). 

4.  Histoire  des  Monastères  de  la  Basse-Egypte,  par  Amélineau  [Annales  du  Musée  Guimct,  t.  XXV, 
p.  815,  1.  2). 

5.  Oscar  yon  Lbmm,  Kleine  koptische  Studien,  X-XX,  p.  56  {Bulletin  de  P Académie  impériale  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  V«  série,  t.  XJII,  n»  1,  1900,  juin). 

RBCUBIL,  XXVII.  —  NOUV.   SÉR.,   XI.  20 
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6;  Mich.,  III,  3;  Zobga,  72,  1. 1.  Je  l'ai  trouvé  encore  dans  la  Vie  de  saint  Pachome', 
mais  avec  une  faute  d'impression  ou  de  transcription  et  un  contresens  dans  la  traduc- 
tion. Âmélineau  lit  :  ^-090)1  nre  luomonoA&oc,  et  traduit  :  «  la  part  de  l'économe  ».  Le 
contexte  ainsi  que  le  texte  arabe  indiquent  clairement  qu'il  faut  lire  :  ^igico  îrre  iuoiro- 
noAioc,  et  traduire  :  «  la  marmite  du  servant  ». 

Le  môme  auteur  a  rencontré  et  bien  traduit  le  môme  mot  dans  la  Vie  de  saint 
Macaire  de  Scété  et  les  Apophthegmes  sur  le  môme  saint  {Annales  du  Musée  Guimet, 
t.  XXV,  p.  68,  69,  203).  Cependant  sa  traduction  a  été  contestée  par  Oscar  von  Lemm 
dans  ses  Kleine  koptische  Studien,  à  l'endroit  cité  plus  haut.  Les  deux  passages  se  rap- 
portent au  môme  fait.  Dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  monacale,  Macaire,  victime 
d'une  infâme  calomnie,  est  arraché  de  vive  force  à  sa  cellule  et  entraîné  au  village  voisin 
où  on  lui  inflige,  au  milieu  des  buées  du  peuple,  les  plus  cruels  affronts  :  p.  68,  eiu^^e, 

<^e  «^TA&oTp  n^«jtigica)  enecfAiorr  eroogv  nRepAJii  OTOg,  n«^TC(oR  Ajugioq  J6en  -^aih^  a&iu^ajli. 

Traduction  d'Amélineau  :  0  Enfin,  ils  attachèrent  à  son  cou  des  chaudières  remplies  de 
cendre,  ils  le  conduisirent  au  milieu  du  village  »,  et  quelques  lignes  plus  loin,  p.  69  : 

«^T^Acf  e&oA;6eit  iucn«^T^  oto^^  «^TRioog  niuRcogiO;)  eroogv  nRcpjuu  rrroi  {sic)  enecfAioTT  ((  ils  le 

délièrent  des  liens  et  ils  brisèrent  aussi  les  chaudières  pleines  de  cendre  qu'on  avait 

mises  sur  son  cou  ».  P.  203  :  orog  «^nigi  it£«^nReogiO;>  CTO^g^  nKcpAii  €j6ht  neu.  £«^itAi.«^og« 

ttROT^on  «  on  me  pendit  (au  cou)  des  casseroles  pleines  de  suie  et  des  anses  de 
couffes  (?)  ».  C'est  à  propos  de  ce  dernier  passage  que  von  Lemm  dit,  p.  56  :  «  Es  klingt 
etwas  unwarscheinlich  dass  man  dem  Macarius  um  seinen  Hais  beschmierte  Tôpfe  und 
noch  dazu  Henkel  von  Kôrben  gehângt  habe.  Das  Richtige  wird  der  âthiopische  Text 
haben,  welcher  von  «  mit  Kohlen  beschmierten  scherben  »  spricht.  Ich  habe  nun  auch 
Re^giu)  mit  «  Topfscherben  »  ûbersetzt,  weil  ich  Re  nicht  aïs  pron.  indefinit.  auffasse, 
sondern  glaube,  dass  Rcigico  fur  ^Rctg^gic»  steht,  von  r«.o9  frangere,  wonach  *Re|gogi(o 
«Topfbruch,  zerbrochener  Topf,  Topfscherben  »  bedeuten  wurde.  » 

Dans  cette  question,  le  savant  russe  ne  fait  aucune  mention  des  deux  premiers 
textes  de  la  Vie  de  saint  Macaire.  S'il  les  avait  comparés,  il  n'aurait  pas  énoncé  sa  propo- 
sition et  aurait  confessé  la  nécessité  de  lire  rc-^ico  et  de  traduire  le  mot  par  «  marmite  » 
ou  ((  casserole  ». 

En  effet,  de  ces  deux  textes  l'un  donne  ogiio  et  lautre  Reogiio:  il  est  évident  qu'il 
s'agit  du  môme  objet  d'abord  suspendu  au  cou  de  Macaire,  puis  mis  en  pièces  par  ses 
libérateurs.  Le  texte  des  Apophthegmes,  rapportant  le  même  fait,  ne  peut  vouloir  in- 
diquer que  le  môme  instrument.  Dans  niRe^gico  et  ^«^nRc^iio,  Re  est  donc  l'adverbe  qui 
signifie  «aussi»,  comme  l'a  fort  bien  compris  Amélineau,  et  a|iu>,  le  mot  déjà  connu 
que  nous  traduisons  par  «  marmite,  casserole  »,  mais  qui  indique  simplement  un  «  pot 
de  terre  pour  faire  cuire  les  aliments  »,  quelles  que  soient  ses  dimensions.  Il  n'y  a  rien 
d'invraisemblable  à  ce  que  plusieurs  de  ces  ustensiles  aient  été  suspendus  au  cou  de 
Macaire.  Certes,  je  ne  fais  pas  l'éloge  de  la  traduction  d'Amélineau.  Le  mot  «  chau- 
dière »,  employé  par  lui,  est  bien  mal  choisi,  et  il  a  été  plus  heureux  en  parlant  de 


1.  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XVII,  p.  134. 
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((  casijeroles  »  ;  evocgs  nRepjuti  ne  signifie  pas  ((remplies  de  cendre»,  mais  ((couvertes, 
enduites  de  suie  »;  il  faut  cependant  reconnaître  qu'il  a  saisi  le  sens  de  igio),  sens  qui, 
d'ailleurs,  est  confirmé  par  le  mot  x'^p»  du  texte  grec\ 

Cette  expression  se  trouve,  à  ma  connaissance,  en  deux  endroits,  dans  V Histoire 
du  patriarche  copte  Isaac,  par  Amklinkau,  p.  58,  et  dans  la  Vie  de  Vabbé  Daniel,  par 
I.  6uiD[*.  Voici  le  premier  passage  :  oto^  sSen  neqe^ooT  «^t^coot^  Aimoge  J6en  p^oio^  e^&e 
«se  A&noT|g'2ieu.'2ioAJL  nep  ^«^.i  n«e  ni«k.p^ienicKonoc  eT;6«^'aLCoq  e<»Àe  nen'&«^vi  Ainenit^^^^  ((  et 

pendant  les  jours  de  son  (patriarcat)  on  réunit  un  concile  (?)  à  Alexandrie,  ce  que  n'a- 
vaient pu  faire  les  archevêques  ses  prédécesseurs  à  cause  des  ennemis  de  notre  foi.  » 
Au  lieu  de  :  ((  on  réunit  un  concile  »,  qui  est  une  impossibilité,  je  traduis  :  ((  on  sonna 
les  cloches»,  en  entendant  par  a  cloche»  non  pas  notre  instrument  moderne,  mais 
l'instrument  qui  jadis  en  tenait  lieu,  quelle  que  fût  sa  forme.  Nous  sommes  mis  sur  la 
voie  par  le  second  texte  emprunté  à  l'histoire  de  Marc  le  Fou.  L'abbé  Daniel,  ayant 
appris  la  mort  de  ce  moine  déguisé,  envoie  son  disciple  au  monastère  de  l'Enaton,  à 
Alexandrie,  en  lui  disant  :  Ai.«^poT-»iooT^  A&ni|gc  oto^  -aotioT^  ^d^pon  Ên^coi  nnemo^  THpo'S', 
texte  grec  !  xpo-j^ate  xo  xpoôdjxa,  xai  «ruvi^a-ce  toùç  7r«Tipa<  {ibid.,  p.  61).  Le  copte  signifie 
donc  :  ((  qu'on  sonne  la  cloche  et  réunis  vers  nous  tous  nos  Pères  ».  Il  n'y  a  aucune 
hésitation  possible,  c'est  d'ailleurs  le  sens  le  plus  naturel. 

Dans  VAuctarium  du  Dictionnaire  de  Peyron,  on  lit  :  geneiooT^',  m  B.  tintinna- 
bulum;  e  scala.  K.  Le  même  mot  se  rencontre  dans  l'éloge  de  l'évèque  de  Keft*  :  «.pe^ 

e  itH  eT«J2^en2^u>nK  epcooT  nTeR<»i0OT^  AJLiu|geii<»u>OT^  ka^tai.  otkot  'xe^«^c  epe  iuciihot  cpnoT- 

ogejuL|gi  k«^t«i.  othot.  Amélineau  traduit  :  ((  Observe  ce  que  je  t'ai  ordonné,  réunis  les 
congrégations  à  l'heure  (prescrite),  afin  que  les  frères  adorent  au  moment  (voulu).  »  On 
ne  voit  pas  comment  igen^wo-»*')',  quel  que  soit  le  préfixe  ogen,  pourrait  signifier  ((  con- 
grégation ».  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui  attribuer  le  sens  de  la  scala  ((  tintinnabulum  »  en 
lisant  g€-îi-^(jjoT'^ ?  On  rendrait  bien  le  texte  par  le  latin  :  ((  puisa  tintinnabulum  se- 
cundum  tempus  ut  fratres  servitium  suum  secundum  tempus  exequantur  ».  Quel  était 
ce  «  tintinnabulum  »,  ancêtre  de  notre  cloche?  L'expression  etiDov'^  A&niaje,  prise  au  pied 
de  la  lettre,  signifie  (t  réunir  le  bois».  S'agit-il  de  deux  planches  qu'on  frappait  l'une 
contre  l'autre?  C'est  une  question  qui  appartient  à  l'archéologie,  non  à  la  philologie. 

Ce  mot  est  donné,  dans  le  lexique  de  Peyron,  pour  le  seul  dialecte  sa*îdique.  11  se 
trouve  aussi  dans  les  textes  bohairiques  sous  trois  formes  différentes  :  2^  pers.  masc. 
sing.  juuoK,  plur,  2.  amoitcii,  3.  aiicjot.  C'est  un  optatif  exprimant  le  salut  d'un  ami  à 
son  ami  qu'il  rencontre,  un  souhait  de  bonheur,  de  bonne  santé,  de  prospérité.  Saint 


1.  MiGNB,  Patrologia  Graeca,  65,  257. 

2.  Reçue  de  VOricnt  Chrétien,  1900,  t.  V,  p.  538. 

3.  Auct.  igeit-»(»OT^i ,  c'est  uue  des  nombreuses  fautes  qui  malbeureusement  se  sont  glissées  dans  ce 
supplément. 

4.  Mémoires  do  V institut  égyptien^  t.  11,  p.  417. 
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Michel,  déguisé  en  voyageur,  se  présente  devant  Abraham  et  lui  dit  :  juuok  miung^ 
KpitfAJLi  «J^p«.«jui  ((  Salut,  ô  grand  homme  Abraham!  ))  Celui-ci  répond  :  a&ior  Ton«. ii«.^oic 
ncon  «  Salut  plus  encore,  seigneur  mon  frère*  I  » 

Saint  Macaire  rencontre  le  prêtre  hellène  portant  son  fagot,  il  s'écrie  :  aiior  amor 
iuAi«j;6«^cq'.  On  serait  tenté  de  traduire  par  :  a  Courage!  courage!  ô  toi  qui  aimes  à  te 
faire  souffrir!  »  comme  a  fait  Amélineau.  Et  pourtant  c'est  un  salut;  en  effet,  le  prêtre 
répond  :  «  Qu'as-tu  vu  de  bien  en  moi  que  tu  m'as  salué  avec  honneur?  »  C'est  donc 
quelque  chose  comme  le  grec  x«^pe  ou  le  latin  ave. 

Lorsque  Théodore,  le  stratélate,  conduit  par  les  soldats,  arrive  au  bourg  de  Pschati, 
les  fidèles  lui  apportent  de  la  nourriture  en  abondance,  il  leur  répond  :  AUioTeit  thpot 
u)  n«^citHOT'  «  bonheur  à  vous  tous,  ô  mes  frères,  que  le  Seigneur  vous  récompense  par 
les  biens  de  son  royaume,  qu'il  vous  donne  l'héritage  des  saints!  »  amcotch  se  trouve 
aussi  dans  Les  Actes  des  Martyrs,  par  l'abbé  Hyvernat,  p.  115,  3. 

Enfin,  juLicDOT  se  présente  dans  une  construction  un  peu  différente.  Saint  Macaire 
voit  le  diable  revenant  de  faire  son  tour  de  ronde  pour  tenter  les  moines,  il  lui  dit*  : 
AucDOT  ((  ils  vont  bien  I  »  Satan  répond  :  «  Où  est  ils  vont  bien  «.q^<on  juucdot  ne  »,  comme 
s'il  avait  voulu  dire  :  Ils  sont  loin  d  aller  bien,  ils  ont  été  des  sauvages  pour  moi. 

Si  on  cherche  un  sens  unique  satisfaisant  à  tous  les  exemples  précités,  on  ne  trouve 
guère  que  «  se  bien  porter,  aller  bien  ». 
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PAR 

EDOUARD    NaVILLE 


IL  —  La  lettre 


A  Déir  el-Bahari,  dans  la  description  des  heures  du  jour  (vol.  IV,  pi.  114),  nous 
trouvons  ces  mots  :  H  ^  rz:=^  1 1^  ^k^  '  Hi  1 1 1 P  ^"  la  fais  triompher 

sur  ses  ennemis  hommes  et  femmes,  (Jette  expression  homme  et  femme  ou  masculin 
et  féminin  se  rencontre  fréquenMnent,  avec  le  sens  :  de  toute  sorte,  de  toute  espèce. 

N^s  a™,s  .i„^.i  j:«^i^:^,  i^y.^.  i\miM\-%  zm\ 

vA  ,  ((  '=^=^  vgi    {Todt.y  Lxviii,  1.  7).  11  ressort  de  ces  exemples  que  la  seule  dif- 

férence orthographique  entre  le  masculin  et  le  féminin,  c'est  la  finale  ^  du  féminin. 

Si  nous  revenons  au  passage  cité  en  premier  lieu,  nous  voyons  que  le  signe 
du  masculin  correspond  au  signe  (  (  du  féminin.  Les  deux  orthographes  sont  parfaite- 
ment parallèles.  Il  n'y  a  point  de  répétition,  ni  de  signes  inutiles.  ^Ks.   doit  donc  se 


1.  //  testo  copto  del  testamento  di  Abramo,  par  Ignazio  Guidi,  p.  5. 

2.  Annales  du  Musée  Guimcty  t.  XXV,  p.  212. 

3.  Cingue  manoscritti  coptl. délia  Biblloteca  naxionale  di  Torino,  publicati  da  Fraocesco  Rossi,  p.  103, 12. 

4.  Annales  du  Musée  Guimety  t.  XXV,  p.  231. 
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lire  i  et  noQ  pas  ti.  C'est  du  reste  ce  qu'on  peut  constater  dans  les  textes  du  Livre  des 
Morts,  nf^'^  I  est  la  variante  de  ®  ^^!  et  de  kÎ^  (l(j^!  {Pap.  Harris,  III,  58). 
^  w^  remplace  l|(|  ou  W. 

Jusqu'à  présent,  la  lecture  ti  a  été  adoptée,  et  Ton  a  admis  Tidentité  de  lecture  de 
l'oiseau  ^^  et  de  ?^  avec  une  houppe  devant  la  poitrine.  A  cette  première  confusion 
il  faut  en  ajouter  une  autre.  On  n'a  pas  toujours  reconnu  que  l'^v  .  dans  lequel  je 
persiste  à  voir  une  voyelle  que  j'appellerai  a,  est  un  oiseau  tout  différent  de  celui  qu'on 

C'est  mon  collaborateur  M.  Carter  qui  m'a  montré  dans  les  inscriptions  de  Déir 
el-Bahari  la  dififérence  qu'il  y  a  entre  les  deux  volatiles.  L'oiseau  a  est  le  vautour 
d'Egypte,  le  neophron  percnopterus.  Il  a  le  corps  blanc  et  les  ailes  grises.  Il  est  peint 
aussi  avec  le  corps  blanc,  mais  les  ailes  sont  vertes  parce  que  dans  l'ancienne  Egypte 
le  vert  est  la  couleur  conventionnelle  qui  correspond  au  gris.  C'est  pour  cela  que  les 
singes  sont  peints  de  cette  couleur,  ils  sont  verts.  Plus  rarement  les  ailes  sont  bleues, 
cette  teinte  peut  quelquefois  provenir  de  la  décomposition  du  vert.  M.  Griffith,  qui 
avait  reconnu  aussi  à  Béni-Hassan  que  les  oiseaux  ne  sont  pas  les  mêmes,  en  donne 
de  bonnes  représentations  dans  son  ouvrage  sur  les  hiéroglyphes  {Hieroglyphs,  pi.  I 
et  VI). 

L'oiseau  que  je  considère  comme  le  signe  [\\  est  tout  autre.  Il  est  brun  moucheté, 
c'est  une  buse  à  longues  pattes,  le  buteoferox.  Ces  oiseaux  sont  faciles  à  se  reconnaître 
dans  les  sculptures  peintes.  Aussi  nous-  nous  associons  pleinement  au  vœu  exprimé  par 
M.  Loret,  à  plusieurs  reprises,  qu'on  publie  des  inscriptions  en  couleurs  pour  toutes  les 
époques.  Les  couleurs  aident  souvent  beaucoup  à  reconnaître  un  signe  et  à  en  déter- 
miner la  lecture. 

Quand  môme  ces  oiseaux  ont  des  couleurs  fort  différentes,  il  est  certain  que,  vus 
de  profil  et  dessinés  au  trait,  ils  ont  la  plus  grande  ressemblance.  Dans  les  sculptures 
très  soignées,  comme  celles  de  Déir  el-Bahari,  la  buse  a  la  tête  plus  convexe,  et  l'extré- 
mité de  la  queue  plus  large  que  le  vautour.  Mais  ces  différences  sont  peu  sensibles» 
Aussi  les  artistes  qui  avaient  à  sculpter  et  surtout  à  peindre  ces  deux  oiseaux  devaient-ils 
être  fort  embarrassés  pour  les  distinguer,  surtout  si,  comme  cela  est  très  probable,  ils 
ne  savaient  pas  lire  ces  signes.  Le  dessin  était  insuffisant  pour  les  leur  faire  reconnaître. 
Il  fallait  qu'il  y  eût  une  marque  distinctive.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  c'est 
pour  cette  raison  qu'on  a  ajouté  à  l'oiseau  cette  touffe  de  plumes,  cette  houppe  qui 
pend  de  la  poitrine  et  qui  a  fait  l'oiseau  ?^,  si  fréquent  à  partir  de  la  XIX®  dynastie, 
mais  non  pas  auparavant.  Jusqu'à  la  fin  de  la  XVIII®  dynastie  ou  au  commencement 
de  la  XIX®,  on  ne  trouve  que  la  buse  ^^  i  sans  houppe,  de  là  vient  qu'elle  a  été  si 
souvent  confondue  avec  le  vautour  a.  Les  caractères  fondus  ne  distinguent  pas  les  deux 
oiseaux,  ce  qui  se  comprend  facilement,  car  ils  sont  faits  d'après  des  dessins  au  trait 
qui  sont  identiques.  Il  y  aura  lieu,  par  le  fait  de  cette  confusion,  de  rectifier  bien  des 
lectures  et  de  remplacer  a  par  i. 

Puisque  ce  sont  les  inscriptions  de  Déir  el-Bahari  qui  nous  ont  mis  sur  la  voie  de 
reconnaître  la  valeur  véritable  du  signe,  citons  les  autres  exemples  qui  viennent  à 
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â 


l'appui  de  la  lecture  proposée.  PI.  62  (vol.  III),  nous  lisons  à  deux  reprises 

I,  dont  la  lecture  est  certainement  menfitu,  ainsi  que  le  prouve  l'orthographe 

^^\  (Brugsch,  Dict,,  p.  647;  Miss,  arch.^  t.  V,  p.  229  et  289),  qui  est  ancienne, 
tendis  que  la  forme  menjïi  est  de  basse  époque. 

Ce  qui  est  intéressant  à  constater,  c'est  que  le  nom  de  l'encens  dans  la  grande 
majorité  des  cas  à  Déir  el-Bahari,  dans  le  papyrus  Ebers  ou  dans  les  papyrus  anciens 


du  Licre  des  Morts,  est  ^^  o  ânî.  Dans  toutes  les  inscriptions  de  la  reine,  je  n'ai 

trouvé  que  quatre  exemples  où  il  soit  écrit  wy^s  ^^o,  trois  fois  lorsqu'il  s'agit  des 
23^v  Ql|l|  o  '^^''^^'^.^  ®^  ""®  ^^^^'  ^^^^  ^®  passage  (pi.  84,  1.  18),         ^^ÔÔO 

/vwwv  ^  A^^AAA  ^  O.  On  pourrait  expliquer  la  chose  par  le  fait  bien  constaté  qu'un 
grand  nombre  de  mots  égyptiens,  si  ce  n'est  tous,  ont  une  forme  simple  et  une  forme 
en  ^.  Mais  ici  je  crois  qu'il  y  a  un  exemple  de  ce  que  j'ai  fait  ressortir  ailleurs  :  la  dif- 
férence entre  la  forme  simple  et  la  forme  en  ^.  ^v  ©  doit  être  l'encens  en  général. 


y^^^/yy/y/y      _CC>Cfr    O 


C'est  un  mot  qui  a  une  forme  adjective,  car,  comme  nous  le  verrons,  ^^  représente 
souvent  la  flexion  (( .  aa^aaa^^  ©,  c'est  une  chose  ayant  les  caractères  de  Vâni.  Je  con- 
sidère  que  ce  sont  ces  paquets,  ces  morceaux  d'encens  qu'on  voit  attachés  aux  branches 
et  qui  apparaissent  comme  des  taches  d'un  brun  violacé  sur  les  branches  des  arbres 
(pi.  78).  Comme  ces  morceaux  ne  sont  marqués  qu'en  couleur,  ils  n'ont  pas  été  repro- 
duits dans  le  dessin.  Ce  sont  ces  arbres  qui  sont  mentionnés  dans  la  phrase  citée  plu- 
haut  :  les  sycomores  sont  fermes  (bien  plantés),  portant  encore  leurs  morceaux  d'en- 
cens,  tandis  que  l'arbre  à  encens  en  général  s'appelle  ^  vOOO  ^  **• 

y  (1(1    o  >^  o ,  que  je  traduirai  par  morceaux  d'encens, 

dont  on  fait  de  gros  tas  (pi.  84, 1.  17).  Quant  au  mot  ^^i^i®»  îl  veut  certainement 

dire  des  vases  aâni. 


Il  résulte  de  cette  équivalence  entre  ^^  et  {|(    que  ces  deux  mots  D 
.\^\^\^  ^^  ®Jr^^'^l^'  (P*'  ^^'  ^*  ^^^  doivent  se  lire  Puniu  et  /icbsiu,  de^ôme 
que  nous  avons  ?^  §  P  w^]^  (Golénischeff,  Hamamât,  pi.  IX,  5)  à  la  place  de  la 

forme  habituelle  ^\is.  ?  ^  ^"  ^i^ir^M^*  ^^  ^^^^^  posée  par  MM.  Erman  et 

Brugsch'  reste  vraie.  Les  noms  de  nations  se  forment  par  la  voyelle  M  ajoutée  au  nom 
de  pays,  qu'il  soit  masculin  ou  féminin.  J'ajoute  à  cette  règle  que  le  \m\  est  souvent 
remplacé  dans  les  textes  anciens,  j'entends  ceux  qui  sont  antérieurs  à  la  fin  de  la 


XVIIl®  dynastie,  par  la  lettre  ^^  qui  n'est  point  un  syllabique,  mais  qui  n'est  que  la 
voyelle  /.  Par  conséquent,  la  formation  'wk.r^r^r^'  ^"®  ^^-  Erman  cite  d'après  l'in- 

scription d'Ouna,  est  parfaitement  régulière,  set-iu;  et  il  ne  faut  pas  transcrire  set-ti-u 

par  un  syllabique.  Il  en  est  de  même  de  p .^^fe^  K^^"^  '^  voyelle  étant  placée  après 

le  détcrminatif.  Ici  aussi  il  n'y  a  pas  de  syllabique  ... 

De  même,  il  faut  lire  dans  les  inscriptions  de  Thoutmès  III  ou  même  dans  le  cata- 
logue de  Soleb  (Lepsius,  Denkni.,  III,  88),  Keft  et  non  Kefti,  Qu'il  y  ait  eu  une  lec- 


1.  Zfitschri/t^  18S1,  p.  45  et  suiv.;  VôlLertafel,  p.  36. 
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ture  Kefti,  cela  est  prouvé  par  le  Papyrus  Ebers  (pi.  19,  9),  mais  le  ^  n'est  pas  omis 
devant  le  signe  hiératique  pour  ^gs^  /.  Il  est  fort  regrettable  que  la  rareté  des  inscrip- 
tions publiées  en  couleur  nous  ait  souvent  induits  en  erreur.  Les  finales  lues  en  général 
na  ne  devraient-elles  pas  quelquefois  se  lire  ni^  Au  lieu  de  l'oiseau  a,  n'nvons-nous 
pas  l'oiseau  /?  Il  n'est  pas  possible  de  faire  à  ce  sujet  une  réponse  générale,  il  faudrait 
examiner  chaque  cas  séparément.  Je  ferai  remarquer  cependant  que  le  nom  d'Ascalon 
(|  IzJ  'K  Icy^  (Lepsius,  Denkm.,  111,  145)  a  pour  variante  (  M^^^^^^^>^  jLo -  Je 
n'insiste  pas,  car,  dans  les  deux  cas,  il  s*agit  de  textes  postérieurs  à  ceux  qui  nous 
occupent,  puisqu'ils  sont  de  la  XIX®  dynastie.  Une  variante  tout  analogue  est  celle-ci, 
^  V  t^  pour  ^    ..    (Xj  (MuLLER,  Asien  und  Europa,  p.  188).     . 

En  général,  les  noms  de  pays  ont  une  terminaison  féminine.  Aussi  les  noms  des 
nations  qui  les  habitent  seront  différents  suivant  qu'ils  dérivent  du  nom  du  pays  ou 
que  c'est  l'inverse  qui  a  eu  lieu.  De  même  que  nous  avons  :  le  Franc,  la  France  et  le 
Français,  nous  pourrions  avoir,  en  égyptien.  Puni,  Punt  (ou  Punit)  et  Punti.  Je  ne 
connais  pas  d'exemple  de  ce  dernier.  ^.  i     ? — ^  (Lepsius,  Denkm.,  III,  88)  doit 


se  lire  meniu  nu  setit  à  côté  de  '      '^^i^  i  et  de  «Xj  i>  l'un  a  été  formé  du  mot 

AAAAAA  -ES»  I  AAAAl^A  \\   I 

men  et  lautre  de  ment. 

Les  papyrus  hiératiques  ont  pour  les  deux  oiseaux  des  signes  différents.  Ils  se  dis- 
tinguent nettement  dans  le  papyrus  de  Berlin  n®  I.  Le  mot  o"'^^]^'  ^''  ^^^  *'^'^  ^® 
lire  set-i-u,  le  premier  signe  étant  un  syllabique.  Cela  se  voit  encore  mieux  dans  la 
forme  (1^*f^)^|  (1.97). 

On  voit  que  la  lettre  ^^  sert,  dans  bien  des  cas,  à  représenter  la  flexion  (j(|.  Il 
m'est  impossible  de  voir  dans  cette  terminaison  autre  chose  que  la  voyelle  i;  et  la  trans- 
cription joj  de  l'école  allemande  me  parait  le  corollaire  des  règles  que  cette  école  a 
posées,  la  transcription  de  ce  qui  devrait  être  d'après  les  principes  sémitiques  adoptés, 
mais  non  l'équivalent  véritable  de  l'égyptien \  Au  Papyrus  Westcar  (pi.  6,  1.  6),  à  la 
fin  de  la  ligne,  je  crois  reconnaître  les  restes  de  l'oiseau  ^^  /  ;  v&Â  j^.  i^ok 

tebi,  c'est  moi  qui  le  remplace,  la  forme  serait  parfaitement  régulière. 

Mais  c'est  dans  les  textes  des  pyramides  que  nous  trouvons  des  exemples  qui  nous 
prouvent  l'équivalence  de  ^^  avec  w  ou  lj(|.  T  v  w^  ^^'  ^^'  ^^^  ^^^  ^v^^^™™^"* 

la  formé  T  v^^'  ^^  fréquente  dans  les  textes  postérieurs,  surtout  dans  les  expres- 

sions comme  celles  que  M.  Maspero  traduit  :  heureux  ceux  qui  voient,  T  v  wfew 

^\'  De  même,  "^^^  P^"»*  "^^^^^  "^^^  ^^*  ^^^^  ^^*  '®  pluriel  de 
'(j(j  (P.  176).    Nous  avons  a^ssi'^^'^o  yiut-i-u  (P.  357).  '^'^^^ 

{M.  295)  t'etta-i-u.  Dans  ces  derniers  cas,  la  flexion  mi  est  parfaitement  régulière. 
On  sait  que,  dans  les  textes  des  pyramides,  l'ij  simple  remplace  souvent  Yw\,  ainsi 

J fl|j^(P.  356)  pour  J ^^\»  ^^Wl'^^^^^^WW'  De  là,  la  variante 


1.  J*ea  dirai  autant  de  la  transoription  èepsat  ou  èepaotcet  pour  un  pluriel  qui  est  écrit  ^  l[(J     I 

mal- 


I 
ou 
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(flh^'^w  (^"  '^^^^  P^"^  fllh  A  (^"  ^^^'  Q^)'  Je  recommande  à  mes  savants  confrères  qui 
ont  accès  aux  estampages  de  ces  textes,  de  vérifier  si  les  deux  ^è^  ne  sont  pas  faits 
différemment.  S'il  reste  encore  quelques  traces  de  couleur,  les  deux  oiseaux  doivent 
être  aisément  reconnaissables.  On  pourrait  multiplier  les  citations;  mentionnons  encore 
n  Ji  Qû^.  (2^-  28)  que  M.  Maspero  appelle  avec  raison  le  nom  d'agent  de  (|  R  a^ww.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  du  fait  que  beaucoup  de  mots  ont  une  forme  simple,  et  une 
forme  en  o.  Aussi  je  lirais  rt m  ^  y^ent  ment,  tandis  qu'il  est  bien  possible 

^"®  fflh    }    ^  w^  doive  se  lire  x^f^ti  menti,  m  ayant  pour  lecture  ment\ 

Dans  les  papyrus  de  la  XVIII®  dynastie  du  Livre  des  Morts,  1'^.  se  voit  en  général 
sous  la  forme  /y,.  Si  Ton  rend  à  ce  signe  sa  valeur  i,  l'orthographe  devient  normale, 
et  il  n'y  a  point  de  lettres  inutiles.  ^"^  i  doit  se  lire  ntiu  comme  s'il  y  avait  i.  On 

trouve  cette  forme  dans  la  stèle  de  Thoutmès  III.  (in  ^^"^fek^  asefeti,  formé 
d'une  manière  tout  à  fait  régulière,  veut  dire  un  méchant  (cli.  xL,  texte  de  Nu,  ch.  xvii, 
l.  86). 


De  même  que  nous  avons,  à  côté  de  la  forme  (J(J .  la  forme  (  (     ,  nous 


trouvons  [']  ''^^    ç^  mesiti,  a  le  générateur  »  (stèle  de  Tombes,  1. 10). 


/NA/V>AA 


L'un  des  emplois  les  plus  curieux  de  ^^  est  dans  la  terminaison  ^gs.  ini.  Je 

considère  cette  forme  comme  étant  la  flexion  i  à  laquelle  on  a  ajouté  la  désinence  an- 

A/V\AAA  0^9\    '^^^'^^"'^ 

cienne  et  rare  d'un  participe  en  ;  9^         veut  dire  le  frappeur,  celui  qui  excelle 

à  férir  de  grands  coups.  Le  nom  du  roi     1   ,  que  je  lis  neterni,  doit  vouloir  dire  le 
dieu  par  excellence.  Aussi  je  crois  qu'il  y  a  une  nuance  dans  l'expression  u  ^  '^'^^'^ 
g  Ig^        ,  et  que  cela  veut  dire  :  saoez-vous  bien?  ow  prétendess-vous  savoir? 

Si  ^^         se  lit  iniy  on  ne  peut  plus  y  voir  la  seconde  personne  d'une  ancienne 


W 
conjugaison  sémitique,  sur  laquelle  M.  Erman  s'appuie  pour  faire  de  l'égyptien  une 

langue  rentrant  dans  ce  groupe. 

J'ai  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  ce  que  cette  valeur  i  de  la  lettre  ^Ks.  ne  se 
trouve  que  dans  les  textes  antérieurs  à  la  XIX*  dynastie.  A  partir  de  cette  époque, 
la  lettre  ^^  cessa  d'être  employée  et  fut  toujours  remplacée  par  les  signes  ^^,  *\^ 
ou  d'autres  encore.  La  buse  sans  touffe  de  plumes,  le  buteoferox,  disparait.  On  peut 
voir  la  transition  dans  la  tonibe  de  Séti  I«',  où  l'on  remarque  l'embarras  des  artistes. 
Dans  les  parties  qui  ne  sont  que  dessinées,  on  trouve  presque  toujours  ^^i  la  touffe 
de  plumes  indiquant  que  c'est  la  buse  qu'il  faut  sculpter  ou  peindre.  Mais  il  semble  que 
déjà  alors  les  peintres  n'aient  pas  su  reconnaître  le  sens  de  cette  indication.  Ainsi,  dans 
la  chambre  de  la  vache,  les  oiseaux  sont  bien  distingués  par  la  couleur,  mais  la  buse 
a  presque  toujours  la  touffe  de  plumes,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de  différence  de 
lecture  entre  ^^  et  ^^.  Une  fois  (1.  56),  il  doit  y  avoir  un  a,  les  couleurs  du  vautour 
sont  exactes,  mais  il  y  a  la  houppe  de  la  buse. 

Dans  les  textes  de  la  litanie  que  j'ai  collationnés  avec  soin  d'après  les  estampages, 
on  trouve  la  même  incertitude  que  dans  d'autres  inscriptions  de  la  tombe.  On  y  ren- 


1.  Voir  Pùpi^  1.  696,  à  comparer  au  Todtenbuch,  xui,  1.  20,  variantes. 


EGYPTIAN  SACRIFICES  161 


(j         ^gs^  sans  c^  comme  dans  les  textes  des  pyramides.  Dans  ® T  ^^  J^\>  i ,  il  semble 

qu'il  y  ait  une  faute.  ^^^^^'  ®st  Pl^^  fréquent  que  ^^^k^'- 

Il  y  aura  lieu  d'étudier  dans  les  autres  tombeaux  des  rois  le  passage  de  1'^^  ^ 
H^  ou  Tv  .  Pour  ces  deux  derniers  signes,  par  le  fait  qu'ils  se  trouvent  fréquemment 
à  la  suite  d'un  o,  la  lecture  ..  n'a  pas  tardé  à  prévaloir,  tandis  que  1'^^  disparaît 
complètement. 

En  résumé,  il  me  semble  que,  dans  toutes  les  inscriptions  antérieures  à  la  fin  de  la 
XVIII*  dynastie,  1'*^. ,  la  buse  peinte  en  brun  moucheté,  le  buteo  ferox,  est  l'équi- 
valent de  M  ou  \\.  Quant  à  la  lettre  (|( ,  j'admets  que  quelquefois,  surtout  au  commen- 
cement des  mots,  elle  puisse  être  une  consonne.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
surtout  dans  les  finales,  c'est  la  voyelle  i  qui  sert  souvent  à  former  ce  que  nous  appelons 
des  adjectifs  ou  des  participes.  Il  en  est  de  (  ( ,  comme  de  notre  i  français.  Pendant 
longtemps,  un  seul  signe  a  représenté  1'/  voyelle  et  Vt  consonne.  On  écrivait  tour, 
quoique  on  prononçât  joar.  Mais  transcrire  toujours  r(  ( 
aussi  erroné  que  si  en  français  nous  remplacions  tous 


égyptien  parj,  jojj  me  parait 
es  i  par  un  j  et  si  nous  nous 


mettions  à  transcrire  il  par  Joël,  prit  par  projet,  et  train  par  Trajan. 
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A  STUDY  OF  SACRIFICIAL  SCENES  IN  PAINTING  AND  SCULPTURE 

BY 

M.  G.  Kyle 

This  is  a  record  of  some  years'  investigation  of  the  représentations  of  Egyptian 
sacrifices,  found  among  the  abundant  décorative  and  illustrative  remains  of  Egypt,  her 
mural  sculptures  and  painting,  sculptured  stela3,  tablets  and  other  monuments  large 
and  small,  illuminations  of  coffins  and  sarcophagi,  vignettes  of  papy  ri,  in  short,  every- 
thing  accessible  w^hereon  any  représentation  of  the  offerings  is  pictured;  while  the 
literature  of  the  subject  has  been  laid  under  contribution,  both  the  inscriptions  of 
Egypt  and  the  dissertations  of  Egyptologists,  published  and  unpublished,  the  study 
has  been  mainly  of  the  sacrificial  scènes.  There  may  be  différence  of  opinion  about 
the  advantage  of  such  a  method,  but  it  has  been  followed  in  reliance  upon  two  things  : 
that  what  was  esteemed  of  most  importance  would  find  its  way  into  the  pictured 
représentations  produced  in  such  profusion,  and  that  written  allusions  to  a  wholly 
unfamiliar  ritualare  specially  liable  to  misapprehension. 

I.  AssuMPTiONS.  —  It  is  important  to  clear  the  way  for  the  results  of  the  investi- 
gation by  taking  note  of  the  prévalent  and  long  current  assumption  concerning 
Egyptian  sacrifices,  the  assumption  that  appearances  in  Egypt  correspond  to  what  we 

RBCUBIL,  XXVII.  —  NOUV.  séR.,  XI.  21 
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know  of  Roman,  Greek  and  Semitic  sacrifices.  Persons  are  seen  bringing  animais 
and  other  objects  to  the  priests  :  it  bas  been  often  assumed  that  thèse  were  sacrifices  in 
the  ordinary  sensé,  propitiatory  or  expiatory.  The  slaying  of  the  victim  is  shown  :  it 
bas  been  assumed  that  its  life  was  for  the  life  of  the  oflerer.  Parts  of  animais  and  other 
objects  are  seen  heaped  upon  offering  tables  :  it  bas  been  assumed  that  they  were 
peace-offerings  or  thank-offerings.  Other  pièces  of  flesh  and  collections  of  vegetables 
are  seen  sometimes,  though,  comparatively,  only  rarely,  upon  the  altar  itself  :  it  bas 
often  been  assumed  that  they  were  burned.  Thus  Egypt  bas  been  given  by  a  kind 
of  tacit  consent  a  whole  elaborate  System  of  sacrifices  similar  to  the  sacrifices  of  the 
Romans,  the  Greeks,  the  Phœnicians  or  the  Hebrews,  according  to  the  view-point  and 
prédilections  of  the  writer.  And  the  final  assumption  bas  been  that  Egypt  having 
thus  a  great  sacrificial  system  of  such  a  character,  it  held  of  necessity  an  important 
place  in  the  Egyptian  religion,  was  a  hope,  indeed,  of  the  people  for  acceptance  with 
the  gods. 

Thèse  assumptions  bave  been  explicit  on  the  part  of  most  scholars  not  technically 
Egyptologists  ;  they  bave  had  positive  beliefs  on  the  subject.  They  bave  been  implicit 
on  the  part  of  many  Egyptologists;  they  bave  not  had  positive  beliefs  but  bave  taken 
over  the  assumptions  bodily,  adopted  their  appropriate  nomenclature  and  permitted 
without  protest  or  warning  the  gênerai  acceptance  of  the  belief  in  such  a  system  of 
Egyptian  sacrifices.  One  of  the  latest  works  of  référence^  says :  ''The  method  of  killing 
''and  oâering  animais,  the  burning  of  incense  [upon  bronze  censers  of  ladle  form],  the 
''ablutions,  and  many  other  ritualistic  détails,  were  similar  to  those  practiced  among 
"the  Israélites",  which  well  illustrâtes  the  prévalent  and  long  current  attitude  toward 
the  subject  of  Egyptian  sacrifices. 

Let  us  clear  from  phantasms  the  whole  field  of  vision,  by  sweeping  away  at  a 
single  blow  ail  thèse  assumptions,  and  enquire  into  the  real  meaning  of  every  appear- 
ance  that  comes  before  us  in  the  whole  field  of  Egyptology,  as  the  Egyptians  bave 
pictured  themselves  at  their  public  and  private  rites. 

II.  LiTERATURE.  —  Beforc  entering  upon  an  account  of  this  investigation  and  its 
results,  it  will  be  helpful  to  see  upon  how  small  a  foundation  of  real  scientific 
investigation  and  conclusion  the  common  beliefs  concerning  Egyptian  sacrifices  rest, 
by  observing  how  little  Egyptologists  bave  written  upon  the  subject.  It  is  impossible 
for  any  one  to  say  he  knows  ail  the  literature  of  a  subject,  and  especially  such  a  subject, 
not  in  any  sensé  popular,  so  that  much  that  is  written  upon  it  remains  in  great 
obscurity.  Then,  there  are  published  in  various  languages  so  many  books  and 
pamphlets  of  very  limited  édition  which  find  their  way  into  few  or  no  public  libraries 
or  catalogues.  But  when  one  has  searched  some  of  the  great  libraries  and  catalogues 
and  foUowed  out  the  suggestions  of  two  or  three  of  the  most  noted  specialists  in  a  de- 
partment  of  knowledge,  the  list  of  publications  so  made  up  may  fairly  be  called  the 
Uterature  of  the  subject.     The  subjoined  list  is  the  resuit  of  the  most  careful  and 


1.  Encyclopedia  Blblica,    Art.  Egypt,  19. 
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exhaustive  research  in  the  Kœnigliche  Bibliothek  in  Berlin,  with  extensive  search  also  | 

in  the  British  Muséum  Library,  the  Bibliothèque  Nationale  in  Paris,  the  Library  of 
the  University  of  Pennsylvania,  the  Ridgway  branch  of  the  Philadelphia  Library 
and  the  Astor  Library  of  New  York. 

S(5me  of  thèse  books  it  will  be  sufficient  to  mention  ;  froni  others,  I  will  note 
the  most  interesting  passages  : 

« 

(1)  //  Libro  dei  Funerali.    Ernesto  Schiaparelli,  Torino,  1879. 

(2)  Les    Vêtements   du   grand  prêtre   et  des   Lévites.     L'abbé  Victor  Ancessi, 

Paris,  1875. 

(3)  Religion  und  Mythology.     Heînrich  Brugsch. 

(4)  L'Histoire  ancienne  de  l'Orient  classique,  p.  122.     Professor  Maspero  calls  the 

sacrifice  a  banquet,  and,  in  describing  what  is  done  with  the  sacrifice  of.the 
buU  by  the  priest,  says:  "On  en  brûlait  une  partie  à  la  face  de  l'idole,  on  dis- 
tribuait le  reste  aux  assistants  avec  une  profusion  de  gâteaux,  de  fruits,  de 
légumes  et  de  vin."    See  also  page  123,  especially  :  *'Le  culte  ainsi,  etc.". 

(5)  La  Table  d'offrandes  des  tombeaux  égyptiens,  par  G.  Maspero,  dans  la  Revue 

de  l'Histoire  des  Religions,  1897,  p.  276  sqq. 

(6)  The  Dawn  ofCivili:saiion,  Maspero,  p.  250,  252-253. 

(7)  The  Oldest  Books  of  the  World,  Isaac  Meyer,  p.  xvi  :     *'The  sacrifices  in 

Egypt  were  not  so  bloody  as  the  Jewîsh,  they  were  mostly  of  fruit,  flowers, 
bread,  water.  wine,  and  sometimes  but  rarely ,  of  oxen,  goats  and  geese."  Meyer 
treats  sacrifices  in  a  few  Unes  and  thèse  scattered  through  a  large  volume;  see 
also  page  188. 

(8)  Résumé  de  l'histoire  de  VÉgypte,  Amélineau.     See  the  introduction,  pages  35, 

37,  38,  concerning  the  theory  of  human  sacrifices  in  Egypt. 

(9)  Rites  égyptiens,  E.  Lefébure,  page  4,  on  the  view  that  the  idea  of  the  Egyptian 

sacrifices  was  that  the  soûl  of  the  victim  became  a  protector.     Also  présents 
the  subject  of  human  sacrifice. 
(10)  Perhaps  byfar  the  most  complète  discussion  ofthis  subject  of  Egyptian  sacrifices 
is  by  Professor  Maspero  in  a  course  of  lectures  delivered  in  Paris  about  1897, 
but  unfortunately  not  yet  published. 

The  most  remarkable  thing  about  the  books  of  the  foregoing  list  is  the  remarkable 
brevity  with  which  most  of  them  treat  this  subject.  It  is  still  more  astonishing  that 
by  far  the  largest  portion  of  the  books  and  lecture  courses  and  articles  in  encyclopedias 
on  Egyptian  religion  say  no  thing  whatever  on  the  subject  of  sacrifices.  The  three 
great  historiés  of  Egypt  from  the  monuments,  the  works  of  Brugsch,  Pétrie  and 
Budge,  only  refer  to  it  in  the  most  incidental  way.  Renouf  in  his  Hibbert  lectures  of 
1879  can  hardly  be  said  to  refer  to  the  subject  at  ail.  Prof.  Sayce  in  his  récent  Gifford 
lectures  on  the  Religion  of  Egypt  does  not  treat  the  subject,  and  Prof.  Steiudorff,  in 
his  American  lectures  of  1903,  passed  over  the  sacrifices  in  a  few  sentences. 

III.  Offering  Scènes.  —  Hère  again  it  is  impossible  for  any  one  to  say  he  has 
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seen  everything,  nor  il  is  necessary  to  see  everything.  The  démonstration  is  not  and 
cannot  be  mathematical,  but  logical,  an  induction.  I  believe  the  induction  about  to  be 
exhibited  is  wide  enough  to  satisfy  everyone  that,  what  does  not  appear  therein,  either 
was  esteemed  of  small  importance  in  the  minds  of  the  Egyptians,  or  received  but  a 
limited  acceptance  among  them. 

A.  Publications.  —  The  examinations  of  publications  has  extended  to  ail  the 
great  monuments  of  Egypt  known  in  the  days  of  Lepsius,  as  portrayed  in  his  Denkmâler, 
and  to  ail  those  discovered  since  his  day,  as  given  in  the  publications  of  the  Egyptian 
Exploration  Society  and  in  the  published  accounts  of  the  work  of  : 

Mariette,  Sérapéum  de  Memphis,  Monuments  divers.  Mastabas; 

DûMiCHEN,  Altâgyptische  Kalenderinschri/ten,  Altâgyptische  Tempelinschri/ïen ; 

Garstang,  El'Arabah,  Mahâsna,  Bêt  Khallâf; 

PiERRET,  Recueil  d'inscriptions  inédites  du  Musée  égyptien  du  Louvre; 

Naville,  Pithom,  Route  of  the  Exodus,  Deir  el-Bahari; 

Pétrie,  Reports  ofhis  excavations,  published  by  others  than  the  Egyptian  Explora-- 

tion  Society  ; 
Quibell,  The  Ramesseum,  Hierakônpolis,  El-Kab. 

B.  Antiquities.  —  The  examination  of  antiquities  has  included  : 

British  Muséum,  ail  the  large  monuments,  the  immense  number  of  tablets  and  stelse, 

except  a  very  few  not  on  exhibition  at  présent,  frescoes  from  Egj^'ptian  tombs, 

coffins,  sarcophagi  and  mummy  cases  ; 
At  GowER  Street  Collège,  London,  the  valuable  collections  of  Prof.  Pétrie  ; 
At  Leyden,  the  fine  collection  of  tablets  containing  scènes  of  offerings,  and  the  vignettes 

of  the  large  and  most  valuable  collection  of  papyri  of  the  Book  of  the  Dead; 
At  Berlin,  ail  the  inscribed  sculptures,  large  and  small,  on  exhibition,  especially  the 

large  number  of  sepulchral  tablets  and  other  tablets  bearing  scènes  of  offerings, 

together  with  the  mummy  cases  and  tomb  inscriptions; 
At  Paris,  ail  the  inscribed  monuments  with  the  tablets  and  stelas,  especially  the  great 

Mariette  collection  in  the  Salle   d'Apis,  where  the  offerings  are   represented 

before  the  visible  BuU-god. 

This  wide  induction  reveals  concernipg  the  materials,  the  method,  the  meaning  of 
the  sacrifices  as  foUows  :  — 

(1)  Materials.  —  The  obscur ity,  which  has  hung  like  a  fogbank  over  the  subject 
of  the  Egyptian  sacrifices,  has  yetpermitted  the  materials  for  the  most  part  to  stand 
out  in  the  clear  sunlight.  There  are  the  great  offerîng  lists  recorded  at  Medinet- 
Habou,  and  the  constantly  reiterated  lists  of  offerings  in  the  funerary  formulas 
**  Sepulchral  meals  of  bread,  béer,  oxen,  geese,  clothes,  utensils,  wax,  pure  water, 
wine,  milk  and  ail  good  things".  The  Book  of  the  Dead  makes  comparatively  little 
référence  to  offerings,  the  significance  of  which  fact  will  be  pointed  out  when  we  come 
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to  cousider  the  meaning  of  the  sacrifices.     It  is  sufficient  now  to  note  the  fact;  yet 
there  is  in  the  Book  ot  the  Dead  distinct  mention  of  the  oflferings\ 

Thèse  statements  of  the  inscriptions  and  the  literature  of  Egypt  are  most  lavishly 
illustrated  in  the  oflfering  scènes  of  the  monuments  and  the  tombs.  Droves  of  bullocks^ 
of  rams,  of  gazelles,  of  geese,  are  brought  for  the  offerings,  or  are  being  butchered  and 
made  ready.  Offering  tables  or  altars  are  seen  heaped  high  with  legs  of  beef,  trussed 
geese  and  dressed  lambs,  loaves  of  bread  and  jars  of'oil,  or  otherliquid,  and  ail  thèse 
builtup  with  mathematical  précision  in  perpendicular  heaps  to  an  astonishing  height. 
Again,  libations  of  wine  are  being  poured,  incense  is  presentod,  offerings  of  fruit  are 
seen,  and  flowers  in  rich  profusion  deck  the  other  offerings  or  are  presented  alone. 
The  scènes  of  thèse  offerings  are  I itérai ly  by  the  thousands.  Thus  far  the  question  of 
the  materials  of  the  sacrifices  may  be  said  to  be  finally  settled.  Further  investigation 
is  not  needed  and  will  not  be  needed,  perhaps  for  ail  tinie  to  corne. 

There  reraains  one  point  however  at  which  the  sunlight  lias  not  penetrated  the  fog 
of  obscurity  about  the  sacrifices.  Did  luiman  beings  form  any  part  of  the  materials 
of  sacrifice?  Ancient  Greek,  Roman  and  Arabian  writers  answer  in  the  affirmative. 
Theological  disputants  of  the  pastcentury  were  wont  to  make  much  out  of  this  charge 
against  the  Egyptians.  And  some  eminent  Egyptologists'  hâve  concluded  fioin  the 
statements  and  représentations  made  by  the  Egyptians  ihemselves  that  they  offered 
human  sacrifice.  The  évidence  does  not  seem  to  me  to  support  this  view  conclusively^ 
and  certainly  does  not  establish  human  sacrifices  as  an  usual  religious  rite  among  the. 
Egyptians.  I  find  no  instance  of  their  appearing  on  either  the  offering  table  or  the 
altar. 

However  naturally  human  sacrifice  may  fall  into  place  in  a  theory  of  the  develop- 
ment  of  the  sacrificial  idea  or  be  required  by  it,  has  no  place  in  determining  the  facts 
in  the  case  from  the  évidence  of  the  monuments.  That  human  heads  are  seen  suspend- 
ed  on  buildings,  that  the.kings  are  seen  gathering  together  by  the  hair  (several  feet 
long!)  the  heads  of  captives  taken  in  war  over  which  they  brandish  a  huge  sword  and 
decapitate  the  whole  lot  at  a  blow,  probably  indicate  the  slaying  of  prisoners,  in  some 
cases,  perhaps  the  exécution  of  criminals,  but,  standing  alone,  they  furnish  no  évidence 
of  human  sacrifice.  It  is  not  so  long  since  the  gâtes  and  walls  of  European  cities  were 
adorned  by  the  heads  of  criminals  :  is  some  future  archseologist  to  conclude  that  thèse 
were  human  sacrifices?  So  also,  that  an  Egyptian  king  grandiloquently  dévotes  his 
enemies  to  the  gods,  as  he  slays  them,  does  not  to  my  mind  increase  perceptibly  the 
évidence  of  buman  sacrifices.  To  dévote  one's  enemies  to  the  gods,  as  a  way  of 
cloaking  revenge  and  cruelty  with  the  semblance  of  piety,  may  hâve  been  common 
enough  among  Egyptian  kings,  but  it  lacks  utterly  the  cérémonial  and  the  solemnity 
of  sacrifice.  If  the  Egyptians  ever  did  in  a  quiet,  orderly,  formai  and  solemn  manner 
offer  human  sacrifices,  they  must  bave  been  ashamed  of  them,  for  they  bave  relegated 


1 .  Book  of  the  Dead.    Papyrus  of  Adî,  plates  XXX,  XXXII,  XXXV. 

S.  Amélinbau,  Réêumé  de  l'histoire  de  V Egypte,  pp.  35,  37,  38.    Also  E.  Lepêburb,  Rites  égyptiens^ 
pp.  19-20  and  36. 
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them  to  the  obscurity  atid  discrédit  of  silence.  Moreover,  if  a  few  isolated  instances 
of  human  sacrifice  could  be  well  established,  even  that  would  not  sufficiently  support 
the  charge  of  human  sacrifices  as  a  part  of  the  religions  rites  of  the  Egyptians.  In 
many  countries  and  many  âges  and  among  many  peoples,  there  hâve  been  fanatics 
who  now  and  then  hâve  lapsed  into  this  horrible  tragedy. 

(2)  Method.  —  The  method  of  sacrifice  becomes  much  more  important  than  the 
materials,  because  it  is  through  the  method  mainly  that  we  approach  toward  the 
meaning.  It  is  hère  also  that  the  pictorial  représentations  are  especially  valuable. 
There  is  seen  the  slaying  of  animais  and  birds,  the  préparation  of  the  slain  victims  for 
the  offerings,  and,  in  the  case  of  the  large  animais,  the  préparation  of  pièces,  the 
présentation  of  oil,  wine  and  béer  in  jars,  bread  made  into  loaves,  fruits,  flowers  laid 
upon  the  other  offerings  or  waved  in  the  hand.  AU  thèse  ofiferings  were  presented 
upon  a  flat  rectangular  table*,  or,  in  the  case  of  the  funerary  offerings,  placed  round 
about  the  tomb  when  the  table  would  not  hold  them,  sometimes  upon  a  rectangular 
altar  instead  of  a  table;  libations  were  poured,  and  incense  burned. 

Thus  far  ail  is  clear  and  well  known,  but  this  is  ail  that  is  known  clearly.  When 
itis  asked  what  was  done  to  indicate  clearly  the  relation  of  the  gift  to  the  giver,  and 
what  further  was  done  with  the  sacrifices,  no  satisfactory  answer  can  be  given.  That 
some  of  the  funerary  ofiferings  remained  at  the  tomb  is  certain,  for  they  hâve  been 
found  there.  Whether  they  were  usually  thus  abandoned,  or  were  usually  only  brought 
and  ofifered  and  then,  for  the  niost  part,  taken  away  to  be  used  or  sold,  does  not  appear. 
Some  things  hâve  been  assumed,  but,  I  think,  cannot  be  shown.  • 

Of  more  vital  interest  on  the  subject  of  sacrifices  is  the  question,  what  was  done 
with  the  ofiferings  presented  before  the  gods  on  the  table  or  the  altar?  To  this 
question,  ail  my  reseach  furnishes  no  affirmative  information,  but  it  furnishes  négative 
information  of  much  value  on  one  point  :  they  were  not  burned.  Herodotus  asserts 
unequivocally  indeed,  that  the  Egyptians  burned  sacrifices*.  That  he  may  hâve  seen 
ail  he  describes  actually  practised  in  his  day,  when  Greek  influence  was  great  in 
Egypt,  cannot  be  doubted;  that  he  may  hâve  supplied  much  of  the  significance  and 
something  even  of  the  practices  of  sacrifice  from  his  own  ideas  of  sacrifice,  may  be 
suspected.  The  well  nigh  innumerable  scènes  of  ofiferings  do  not  justify  the  acceptance 
of  Herodotus  statement  as  true  of  really  Egyptian  sacrifices.  Indeed,  I  hâve  been 
unable  to  find  a  single  instance  of  the  burning  of  the  sacrifices  depicted  :  that  there 
may  hâve  been  isolated  instances  of  such  a  practice  is  not  improbable;  that  it  was 
not  an  important  or  signifîcant  part  of  the  regular  sacrificial  worship  of  the  Egyptians, 
is  certain.  For,  where  the  idea  of  the  burning  exists,  it  éclipses  ail  other  ideas.  It  is 
the  final  act  in  the  great  tragedy  :  it  would  be  inconceivable  that  every  artist,  in 
depicting  Egyptian  sacrifices,  should  hâve  missed  the  central  idea  of  the  rite. 

If  it  could  be  thought  that,  for  some  reason  to  us  unknown,  the  Egyptian  artists 


1 .  For  a  most  exhaustive  discussion  of  the  rites  coanected  with  the  table  of  offerings,  see  Prof.  Maspero, 
La  Table  d'offrandes  des  tombeaux  égyptiens,  daas  la  Reoue  de  V Histoire  des  Religions,  1897. 

2.  Herodotus,  II,  xxxix-xl. 
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were  forbidden  by  kings  and  priests  under  whom  they  worked  to  depict  tbe  burning, 
we  may  yet  appeal  to  tbe  graffiti  left  by  quarrymen  at  Silsileh*.  Certainly  to  a  mère 
observer,  tbe  burning  of  tbe  sacrifice  attracts  more  attention  tban  any  other  part  of 
tbe  rite.  If  burning  was  a  common  feature  of  tbe  offerings,  surely  tbese  irresponsible 
quarrymen  would  bave  depicted  tbat  above  everytbing  else. 

To  tbe  statement  tbat  tbe  Egyptian  artists  never  depicted  tbe  burning  of  tbe 
sacrifices  tbere  is  one  apparent  exception.  In  tbe  great  pictorial  inscription  at  Tel- 
Amarna',  tbe  officiating  priest  stands  oflering,  and  tbesun's  disk,  ''Àten",  wbicb  is 
tbe  object  of  worsbip,  is  seen  in  splendor  banding  down  its  burning  rays,  eacb  ray 
terminating  in  a  band,  and  tbe  fiâmes  are  actually  leaping  up  from  tbe  altar.  But 
tbe  worsbip  depicted  in  tbis  scène  was  not  Egyptian  worsbip  at  ail,  it  was  Asiatic, 
probably  Semitic,  introduced  by  tbe  Heretic  King  Amenhotep  IV.  Tbat  the  only 
instanci9  of  sacrifices  among  Egyptians,  wbere  tbe  burning  was  a  part  of  tbe  rites, 
roused  sucb  bitter  resentment  from  tbe  Egyptian  priestbood  tbat  tbey  arose  in  wratb 
at  tbe  deatb  of  the  Heretic  King,  overtbrow  bis  beresy,  and  cast  out  bis  innovations,  is 
tbe  most  positive  and  empbatic  testimony  tbe  Egyptians  bave  left  us  on  the  subject  of 
the  burning.  In  the  face  of  tbis,  the  burning  of  sacrifice  in  native  Egyptian  worsbip 
could  only  be  admitted  upon  the  most  positive  and  explicit  évidence.  That  évidence 
is  absolutely  wanting. 

Then,  no  préparation  for  the  burning  of  the  sacrifices  on  the  altar  is  shown.  In- 
flammable material  wherewith  the  sacrifice  could  be  consumed,  is  not  seen,  either 
being  brought  by  those  who  présent  offerings,  or  heaped  about  near  tbe  altars,  or  placed 
underneath  the  offerings  upon  the  altar;  nor  is  fire  wherewith  to  kindle  the  altar  fire, 
when  the  sacrifice  shall  be  ready,  ever  seen.  Some  of  the  best  material  bearing  on 
tbis  point  may  be  hère  cited. 

In  the  British  Muséum  is  a  tablet  (Number  623),  on  wbicb  is  seen  a  priest  before 
the  god  with  a  table  of  offerings,  not  an  altar.  Alongside  of  it  is  what  seems  to  be  a 
brazier  with  fire,  while  in  the  priests  bnnd  is  an  incense  dish,  but  the  brazier  of  fire 
bere  is  evidently  for  the  offering  of  incense;  there  is  no  sign  of  fire  about  the  table 
of  offerings,  nor  is  it  at  ail  suited  to  the  burning  of  sacrifice. 

Smoking  incense  dishes  are  sometimes  seen  on  the  top  of  the  heap  of  offerings, 
occasionally  accompanied  by  a  brazier  of  fire.  Instances  of  tbis  are  :  —  British 
Muséum  (Number  10),  a  scène  in  the  judgment  hall,  weighing  the  heart  of  the  scribe 
Ani,  a  vignette  of  the  Book  of  the  Dead,  papyrus  of  Ani  (No.  9),  the  scribe  Ani  and 
bis  wife  Thuthu  adoring  the  god  Seker-Osiris; — Berlin  New  Muséum  (IV,  E  7305), 
Grabstein  des  Harmen,  also  7305  and  7274;  in  the  same  muséum  VIII,  7321  and 
10186;  — a  beautiful  example  at  Musée  du  Louvre,  Paris  (C  93)  and  anotlier  very 
distinct  and  clear  is  in  the  salle  d'Apis  (390).  But,  in  ail  tbese  exainples,  tlie  exist- 
ance  of  fire^only  in  the  censer  or  the  brazier  accoinpanying  it,  the  absence  of  any 
inflammable  material  to  be  kindled  by  the  flanie  or  the  coals,  and  the  table  instead 

1.  Pbtrir,  a  Season  in  Egypt^  1887. 
S.   Lbpsius,  Denkmàler^  Abih.  III. 
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of  the  altar,  preclude  any  thought  that  the  présence  of  fire  had  to  do  with  the  burning 
of  sacrifice. 

Again,  the  nrrangment  of  the  oflferings  on  the  altar,  where  that  is  actually  seen, 
precluded  any  intention  of  burning  a  sacrifice.  The  offerings  are  placed  in  most 
mathematical  order,  to  the  very  edge  of  the  altar,  and  built  up  in  a  perpendicular  heap 
to  a  great  height.  The  very  thought  of  burning  such  a  heap  on  the  altar  is  preposterous  ; 
no  sooner  would  the  fat  grow  warm  than  almost  the  whole  heap  would  slip  off  in  every 
direction  on  to  the  floor  of  the  temple. 

Finally,  the  altars  found  hâve  had  no  sacrifice  burned  upon  them  and  were  not 
intended  for  the  burning  of  sacrifices;  of  the  verv  small  number  of  altars  or  remains 
of  altars  yet  found  in  Egypt,  that  by  Prof.  Pétrie  at  Tell-Def enneh  \  alone,  seems  at  first 
sight  to  présent  an  exception  to  this  statement.  The  finding  of  ashes  and  charred 
remains  of  birds  or  animais  in  connection  with  foundation  deposits  is  probably  to  be 
accepted  as  évidence  of  the  burning  of  sacrifice,  but  this  does  not  seem  to  me  to  be 
clearly  a  case  in  point.  This  place  of  various  names,  or  various  forms  of  one  name, 
can  hardly  be  said  ever  to  hâve  been  in  ancient  times  an  Egyptian  city  ;  it  was  alwnys 
from  early  times  given  over  to  foreigners,  in  the  days  when  it  was  Tahpanhes,  to  the 
Phœnicians  and  other  Sémites,  and  when  it  became  Daphna^  Greeks  also  were 
included  among  its  foreigners.  The  deep-seated  antipathy  of  Egyptians  to  foreigners, 
which  gave  rise  and  continuance  to  thoroughly  foreign  cities  and  communities  in  Egypt, 
renders  thèse  évidences  of  the  burning  of  sacrifice  at  Tell-Defenneh  of  no  value  in  this 
discussion,  unless  it  be  that  their  présence  hère  only  strengthens  the  antécédent  pre- 
sumption,  that  the  Egyptians  themselves,  in  their  own  native  worship,  never  burned 
their  sacrifices. 

Whether  altars  found  hâve  been  the  scène  of  the  burning  of  sacrifice  is,  as  yet, 
largely  a  matter  of  opinion  on  the  part  of  the  indivîduals  examining  them,  and 
opinions  differ.  In  favor  of  the  vicw  that  no  sacrifice  was  burned  upon  them  and  that 
they  were  not  intended  for  the  burning  of  sacrifice,  I  mention  the  small  size,  compared 
with  the  large  animal  objects  seen  among  the  offerings,  the  perflectly  flat  top,  having 
no  ridge  or  dépression  to  retain  the  ashes  from  continually  falling  off  the  sides,'and 
the  certainly  disastrous  action  of  a  strong  fire  upon  the  stone  of  which  they  are  made, 
which  ought  to  be  seen  if  they  had  been  so  used. 

(3)  Meaninr/,  —  The  foregoing  concludes  the  statement  of  facts  ascertained  by 
the  investigation.  Any thing  concerning  the  meiuiing  of  the  Egyptian  sacrifices  belongs 
rather  to  the  realm  of  inference  and  opinion,  and  it  may  not  be  out  of  place  to  state 
hère  in  conclusion  the  opinions  to  which  I  hâve  been  led  by  the  investigation. 

The  *'tens  of  thousands'*  of  the  funerary  offerings  were  probably,  for  the  most, 
part,  intended  only  as  supplies  for  the  departed,  sometimes  only  a  wish  for  supplies 
never  actually  furnished,  and  they  had  no  truly  sacrificial  significancc.  In  the  case  of 
deified  dead,  particularly  in  the  Osirian  worship,  something  of  a  sacrificial  meaning  was 


1.  Petrik,  Tanis,  Fart  II,  in  the  publication  of  the  Egyptian  Exploration  Fund. 
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acquired  by  the  oflferings,  but  of  the  vaguest  character.  From  the  offerings  to  the 
gods,  the  idea  of  supplies  was  not  wholly  wanting,  but  associated  always  with  some 
really  sacrificial  intent.  No  imputation  of  sin  from  the  oflferer  to  the  victim  was 
known  generally  among  the  Egyptians,  and  hence  no  such  expiation  for  sin  as  was 
taught  among  other  nations.  As  the  sacrifice  was  not  burned,  there  was  not  the  idea 
of  such  complète  self-dedication  as  in  a  holocaust.  It  may,  perhaps,  be  safely  assumed 
that  the  sacrifices  were  not,  for  the  most  part,  wasted,  after  being  offered;  yet  there  is 
little  or  no  évidence  of  any  proper  sacrificial  feast.  It  seems  significant  that  '*hotep" 
means  ''peace"  or  "satisfaction",  but  the  significance  seems  to  be  dissipated  when 
"hotep"  is  used  for  a  table  for  funerary  offerings,  that  were  notât  ail  sacrificial  in 
character  :  at  best  the  word  only  seems  to  point  to  a  remote  period  when  the  true 
idea  of  expiation  for  sin  may  hâve  been  represented  in  the  Egyptian  sacrifices.     The 

♦ 

Book  of  the  Dead  shows  clearly  that  the  Egyptian's  hope  for  the  future  was  in  his 
good  Works;  of  "satisfaction"  through  the  sacrifices  he  knew  nothing,  and  he  says  : 
"I  hâve  appeased  God  by  doing  his  wiir". 

The  sacrifices  do  not  appear  to  hâve  entered  at  ail  into  the  statutory  code,  further 
than  that,  as  there  was  a  state  religion,  sacrifices  entered  very  largely  into  public 
functions. 

Of  any  typical  character  in  the  sacrifices  there  is  not  a  trace. 


LE    SIGNE    ^ 

PAll 

Fr.  \V.  de  BlSSlNG 

On  a  beaucoup  cherché  pour  trouver  le  mot  auquel  se  rapportait  la  valeur  u,  v  de  ce 
signe  hiéroglyphique.  Le  dernier  qui  s'en  est  occupé,  à  mon  savoir,  M.  N.  de  G.  Davies 
(The  Mastaba  of  Ptahhetep,  t.  I,  p.  20),  n'en  sait  pas  plus  que  les  autres,  mais  il  re- 
prend l'opinion  certainement  erronée,  d'après  laquelle  le  signe 
en  question  serait  un  poulet  et  non  une  caille.  Or,  en  feuille- 
tant, l'autre  jour,  les  planches  supplémentaires  de  Lepsius, 
j'ai  été  frappé  de  la  ressemblance  que  le  signe  ^  y  présente 
un  oiseau  «j»  {Egrân^ungsband,  XXIII,  c),  que  je  re- 
trouve, toutefois  avec  une  légère  variante,  qui  semble  pro-   L.,o.,ii,69;AV^tïni.,xxiiic. 

venir  d'une  erreur  du  dessinateur  ancien  ou  moderne,  dans  Lepsius,  Denkniâler,  II, 
pi.  69.  Le  nom  y  est  écrit  plus  correctement  peut-être   "T^  —    S    (^f-  ^gyptische 

/VWSAA  /WWW 

Inschrtften  aus  den  kgl.  Museen,  Berlin,  p.  169).  N  y  aurait-il  pas  ici  le  mot  dont  la 
valeur  ^  est  dérivée,  et  "T^  ne  signifierait-il  pas  la  caille'? 

1.  Book  or  the  Dead.    Papyrus  of  Ani.    Plate  XXXII,  11. 

2.  Cf.  le  ^^  des  sarcophages  de  Gebelein,  Grab/unde  des  mittlercn  Reichat,  Berlin,  t.  II,  S.  22,  pi.  XVIII. 
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(  L'inscription    T  T  ^  '^  ^^  \ft/  ) 

PAU 

Gustave  Jéquier 

Les  monuments  royaux  datant  des  dynasties  éthiopiennes  sont  assez  rares  pour 
qu'on  reproduise  soigneusement  tous  ceux  qui  nous  sont  parvenus»  La  stèle  dont  je 
donne  ici  le  dessin,  et  qui  rentre  dans  cette  catégorie,  présente  quelques  particularités 
intéressantes;  elle  rappelle  sans  doute  le  souvenir  de  la  consécration  d'un  sanctuaire, 

et  je  ne  serais  pas  loin  de  croire 
qu'elle  devait  être  placée  dans 
la  petite  chapelle  d'Osiris,  dé- 
couverte dernièrement  à  Kar- 
nak*;  je  ne  puis,  du  reste, 
établir  sa  provenance  d'une 
manière  certaine,  l'ayant 
achetée  il  y  a  une.  douzaine 
d'années  chez  un  marchand  de 
Louxor. 

C'est  une  dalle  de  grès, 
de  0"»  56  sur  0"  36,  bien  con- 
servée et  portant  encore  des 
traces  assez  fraîches  de  pein- 
ture. Les  figures  sont  cernées 
d'un  trait  vigoureux,  avec  très 
peu  -de  relief  dans  le  creux, 
seulement  un  léger  modelé 
qui  fait  ressortir  la  pureté  du 
dessin  et  la  fermeté  de  la  ligne  ; 
les  détails  sont  indiqués  moins 
fortement.  L'exécution,  sans 
être  très  soignée,  est  d'un  fort 
bon  style  et  dénote  un  dessi- 
nateur habile;  par  contre,  les 
quelques  hiéroglyphes  qui  gar- 
nissent la  partie  supérieure 
sont  d'une  facturé  déplorable, 
et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  j'ai  pu  parvenir  à  lire  le  nom  du  roi  Tanoutamen,  lec- 
ture qui  est,  maintenant,  absolument  certaine. 


1.  Leorain,  Recueil  de  Tracaux,  t.  XXI V,  p.  208. 
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Un  encadrement  jaune  court  autour  de  la  pierre,  serti  d'un  filet  vert  foncé.  A  l'in- 
térieur, deux  personnages  se  tiennent  debout,  Tun  en  face  de  l'autre,  étroitement 
embrassés,  serrés  sur  la  gauche  de  la  stèle,  dont  un  bon  tiers  est  laissé  vide,  consacré 
uniquement  à  une  colonne  de  grands  signes  sur  lesquels  j'aurai  à  revenir  plus  loin, 
car  la  disposition  asymétrique  de  l'ensemble,  très  peu  commune  dans  les  monuments 
égyptiens,  donne  à  cette  inscription  une  importance  toute  spéciale. 

Le  dernier  roi  de  la  XXV®  dynastie,  jlfll^^'flîj  »  ^^t  représenté  debout, 
tourné  vers  la  droite,  vêtu  d'un  pagne  court,  derrière  lequel  pend  la  queue  de  chacal, 
le  cou  orné  d'un  collier  très  simple,  la  tête  coiffée  de  la  couronne  de  la  Haute-Egypte, 
peinte  en  jaune;  les  chairs  sont  rouges.  La  figure,  très  finement  travaillée,  parait  être 
un  portrait,  avec  ce  nez  petit,  légèrement  relevé,  et  ce  menton  charnu  qui  sera  plus  tard 
si  caractéristique  chez  les  rois  de  Napata  et  de  Meroé.  Le  roi  tient  de  la  main  droite 
la  massue  blanche  et  le  signe  y,  de  l'autre,  un  sceptre  maladroitement  dessiné  après 
coup. 

Devant  lui,  la  tête  touchant  presque  la  sienne,  un  dieu  vient  en  sens  inverse  et  le 
saisit  en  même  temps  par  l'épaule  droite  et  par  le  bras  gauche.  Il  est  vêtu  d'un  corselet 
soutenu  par  de  larges  bretelles  et  d'un  court  pagne  jaune  orné  de  la  queue  de  chacal, 
il  porte  des  bracelets  et  un  collier,  et  sa  tête,  agrémentée  d'une  longue  barbe  recourbée, 
est  surmontée  de  deux  cornes  horizontales  qui  supportent  deux  plumes  et  un  disque 
solaire.  Ce  dieu  aux  chairs  vertes  rappelle  les  représentations  bien  connues  de  Totounen, 
mais  la"  petite  inscription  à  peine  lisible,  au-dessus  de  sa  tête,  donne  les  noms  d'Osiris 
Ptah,  plus  deux  signes  que  je  ne  puis  distinguer.  Il  semble  bien  que  ce  soit  le  même 
dieu  qui  est  figuré  dans  la  petite  chapelle  de  Karnak'- 

Les  grands  signes  qui  occupent  toute  la  partie  droite,  soit  environ  un  tiers  de  la 
stèle,  ont  ici,'  par  ce  fait  même,  une  importance  toute  particulière  et  méritent  d'attirer 
notre  attention;  quoiqu'ils  se  rencontrent  souvent  dans  les  tableaux  religieux  sculptés 
sur  les  parois  des  temples,  ils  n'ont  jamais  été,  à  ma  connaissance  du  moins,  l'objet 
d'une  étude  sérieuse,  et  je  voudrais,  non  en  donner  une  explication  définitive,  mais  noter 
quelques  remarques  suggérées  par  l'étude  des  monuments  où  on  les  rencontre. 

En  premier  lieu,  la  dimension  même  de  ces  signes,  toujours  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  des  hiéroglyphes  des  légendes  accompagnant  ces  représentations,  in- 
dique bien  clairement  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  inscription,  mais  que  ces  curieux  carac- 
tères, fort  rares  dans  l'écriture  ordinaire,  sont  là  comme  autant  de  symboles  et  font 
partie  de  la  scène  figurée  qu'ils  complètent  et  non  du  texte  qui  l'explique. 

Pour  l'Ancien-Empire,  les  représentations  de  cérémonies  religieuses  sont  très  rares 
et  ne  peuvent  nous  donner  aucun  renseignement  à  ce  sujet'.  Au  Moyen-Empire,  deux 
fragments  trouvés  à  Koptos  par  M.  Pétrie,  l'un  d'Antef  V,  l'autre  d'Ousertesen  1^^\ 


1.  Le  seul  signe  dont  la  lecture  est  encore  indécise  est  le  » »,  qui  pourrait  être  c^,  ce  qui  ne  change 

rien  au  nom. 

8.  Legrain,  Recueil  de  Tracauœ,  t.  XXIV,  p.  810. 

3.  Le  fragment  reproduit  dans  Pétrie,  Ehnasya^  pi.  XI,  comme  pouvant  être  de  la  V<  dynastie,  est  dif- 
ficile à  classer  d'une  manière  exacte. 

4.  Pétrie,  Koptos,  pi.  VI  et  IX. 
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nous  montrent  que  ces  signes  étaient  déjà  en  usage,  aussi  bien  que  plus  tard,  mais  ce 
n'est  qu'à  partir  de  la  XVIII®  dynastie  que  nous  en  trouvons  une  série  continue  jusqu'à 
l'époque  romaine. 

Sur  tous  ces  monuments,  nous  voyons  apparaître  la  suite  de  ces  figures,  en  général 
au  complet,  placées  en  colonne  derrière  le  roi  au  moment  où,  dans  les  cérémonies  de 
consécration  des  temples,  il  fait  autour  du  sanctuaire  les  courses  rituelles,  tenant  dans 
les  mains  soit  deux  vases,  soit  une  rame  et  une  équerre\  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
en  conclure  que  ces  signes  soient  exclusivement  attachés  à  cette  scène;  ce  serait  plutôt 
le  cas  pour  les  trois  a  placés  Tun  au-dessous  de  l'autre,  aussi  derrière  la  figure  du 
roi,  et  qui  ne  se  retrouvent  nulle  part  ailleurs;  dans  la  plus  ancienne  représentation 
de  ce  genre  qui  se  trouve  sur  une  des  plaquettes  du  roi  Den,  découverte  à  Abydos, 
nous  ne  voyons  que  les  trois  cï  qui  plus  tard  accompagnent  presque  toujours  les 
caractères  dont  nous  nous  occupons,  mais  dans  le  cas  seulement  où  il  s'agit  de  la  course 
royale*. 

Nous  retrouvons,  en  effet,  ceux-ci  dans  d'autres  circonstances,  assez  diverses,  mais 
ayant  toujours  rapport  au  culte;  le  plus  souvent  ils  sont  au  complet,  mais  parfois  aussi 
les  quatre  premiers  sont  seuls  représentés.  Je  citerai,  par  exemple,  ce  tableau  du  temple 
d'El-Kab,  où  Amenhotep  III,  debout  à  côté  de  la  barque  divine,  offre  deux  vases  de 
vin  à  la  déesse  Nekheb',  et  un  autre  de  Deir-el-Bahari*,  où  la  reine  est  assise,  suivie 
d'un  petit  personnage  mutilé,  sans  doute  son  /m,  et  recevant  des  offrandes.  Une  scène 
analogue,  dans  le  même  temple',  nous  montre  la  reine,  toujours  suivie  de  son  /ra,  assise 
sous  un  pavillon.  Ici,  nos  signes  sont  placés  à  côté  du  baldaquin,  et  dans  le  tableau 
précédent,  aussi  à  l'angle  supérieur,  immédiatement  derrière  l'épervier  protecteur,  sous 
le  ciel  étoile  qui  figure  le  plafond  de  la  salle  où  se  tient  la  reine,  et  semblent,  dans 
ces  deux  cas,  se  rapporter  à  l'édifice  et  non  au  personnage  qui  y  est  assrs.  Quant  au 
tableau  d'El-Kab,  les  caractères  en  question,  placés  tout  à  fait  à  côté  de  la  barque 
divine,  peuvent  aussi  bien  se  rapporter  au  sanctuaire  dans  lequel  se  fait  la  cérémonie 
qu'au  roi  lui-même. 

Quant  aux  deux  tableaux  du  Spéos  d'Hathor,  à  Deir-el-Bahari',  où  est  représentée 
la  vache  Hathor  léchant  la  main  de  la  reine,  les  symboles  dont  nous  nous  occupons  ont 
été  gravés  après  coup  pour  remplacer  la  figure  mutilée  du  ka;  il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'en  tenir  compte  ici.  Par  contre,  il  faut  citer  encore  deux  tableaux  où  nous  les  re- 
trouvons, l'un,  toujours  à  Deir-el-Bahari  %  où  ils  accompagnent  la  reine  ouvrant  le 


1.  Cf.,  par  exemple,  Lepsius,  Denkmâle/\  III,  119,  143,  167,  185,  286,  et  pour  l'ôpoque  grôco-romaine, 
Ombos,  II,  32,  92;  Ed/ou^  pi.  XX,  etc.  Dans  les  temples  ptolémaïques,  ces  reprôsentations  se  trouvent  toujours 
au  haut  des  portes,  aux  abords  immédiats  du  sanctuaire.  Voir  aussi  Morbt,  Du  Caractère  religietuo  de  la 
royauté  pharaonique,  p.  140. 

2.  Pétrie,  Royal  Tombs,  I,  pi.  XV;  cf.  la  grande  masse  de  pierre  blanche  trouvée  à  Kom-el-Abmar 
(QuiBBLL,  HioraconpoliSf  XXVI,  b). 

3.  LEP8IU8,  Denkm&Ur,  111,  80. 

4.  Navillb,  Deir-el-Bahari ^  IV,  pi.  110. 

5.  Navillb,  Deir-el-Bahari,  III,  pi.  85. 

6.  Navillb,  Deir-el-Bahari,  IV,  pi.  94  et  96. 

7.  Navillb,  Deir-el-Bahari,  I,  pi.  11. 
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naos  d'Amon,  l'autre,  à  Karnak',  derrière  Thoutmès  III,  qui  assiste  à  la  scène  le  rc- 
présentant  lui-même  tirant  à  l'arc  avec  l'aide  d'Horus  et  de  Set. 

Les  renseignements  fournis  par  les  tableaux  religieux  sont,  comme  on  le  voit,  in- 
suffisants pour  déterminer  le  sens  de  cette  série  de  signes,  et  c'est  ailleurs  qu'il  faut 
chercher  la  solution  du  problème.  Je  crois  la  trouver  dans  un  genre  fort  différent  de 
monuments,  les  stèles  magiques,  et  en  particulier  la  plus  complète  de  toutes,  la  stèle 
Metternich;  là  aussi,  nous  les  rencontrons,  rangés  toujours  dans  le  même  ordre,  non 
pas  dans  le  texte,  mais  à  h\  fin  de  la  série  de  figures  qui  couvrent  toute  hi  partie  supé- 
rieure de  la  stèle,  au  bout  de  la  ligne  qui  se  trouve  au-dessous  du  tableau  en  relief,  re- 
présentant Horus  sur  les  crocodiles,  partie  principale  de  tout  le  monument*.  Nous  con- 
naissons la  signification  générale  de  ces  personnages  composites,  aux  formes  et  aux 
postures  étranges,  de  ces  animaux  et  de  ces  objets  :  ce  sont  autant  de  divinités  dont  le 
rôle  est  de  détruire  les  génies  malfaisants,  ou  tout  au  moins  de  protéger  contre  les 
puissances  et  les  influences  mauvaises.  Les  sept  signes  qui  terminent  toute  cette  pro- 
cession d'êtres  bizarres  sont  là  comme  pour  résumer  les  idées  de- protection  que  chacun 
d'eux  représente,  et  symbolisent  donc  en  quelque  sorte  la  puissance  mystérieuse,  le 
fluide  magique  qui  est  l'apanage  des  dieux,  renouvelé  sans  cesse  par  les  cérémonies  du 
culte,  le  mH«  qu'ils  communiquent  aux  rois  et  aux  humains  en  général  et  qui,  repassant 
sans  cesse  des  uns  aux  autres,  forme  une  chaîne  magnétique  continue  qui  fait  vivre 
l'univers  entier,  hommes  et  dieux. 

Ce  sens  conviendrait  assez  bien  pour  l'ensemble  de  nos  symboles;  il  faut  cependant, 
avant  de  l'adopter  d'une  manière  définitive,  examiner  chacun  d'eux  pour  voir  si  cette 
signification  se  confirme. 

Une  chose  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  la  fréquence  du  Q  qui  entre  dans  la 
composition  de  cinq  de  ces  caractères  sur  six,  et  dont  le  sens,  en  tant  qu'hiéroglyphe, 
est  établi  depuis  longtemps';  il  s'agit  d'un  cercle,  d'un  circuit,  et  plus  particulièrement 
de  la  course  du  soleil,  l'agent  universel  de  vie  d'après  les  idées  égyptiennes,  le  purifi- 
cateur par  excellence,  le  grand  protecteur  devant  qui  s'évanouissent  toutes  les  puis- 
sances mauvaises.  Comme  symbole,  nous  retrouvons  le  Q  dans  les  serres  de  ces  éper- 
viers  et  de  ces  vautours  qui,  dans  des  milliers  de  représentations,  planent  au-dessus  du 
roi  pour  le  protéger. 

Le  signe  qui  occupe  la  place  la  plus  importante,  en  tête  des  autres,  et  qui  est  en 
général  figuré  deux  fois,  est  le  i  qui  parait  aussi  fréquemment  séparé  des  autres,  mais 
toujours  dans  une  position  analogue,  derrière  le  roi.  Dans  ce  cas,  il  précède  le  plus 
souvent  l'inscription  bien  connue,  ''•••••  T 1  ^^^^  )|(  q  iô'  ^"  simplement  le  Hlll-,  mais 
il  est  toujours  représenté  en  grande  dimension,  double  ou  triple  au  moins  des  autres 
signes  qui,  eux,  sont  gravés  comme  une  inscription  ordinaire;  il  s'agit  donc  d'un  objet 
réel  ou  symbolique,  mais  non  d'une  partie  du  texte.  Ce  signe,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  T,  se  retrouve,  assez  rarement  du  reste,  dans  l'écriture  ordinaire  avec  la  lecture 

1.  Lbpsius,  Denkmàler,  III,  36,  b. 

2.  G0LENI8CHBPF,  Meiternichstele^  pi.  I,  reg.  VIÎI. 

3.  Brugsch,  Diet.,  p.  1395;  Suppl.,  p.  1187. 
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shen.  Brugsch^  établit  les  deux  éléments  dont  il  se  compose,  le  Q  et  le  grand  éventail 
y  ,  ainsi  que  sa  signification  astronomique  de  double  cercle  d'ombre,  désignant  le  jour 
et  la  nuit.  Toutes  les  variantes  de  notre  signe  nous  amènent,  en  effet,  à  n'y  voir  autre 
chose  qu'un  éventail  monté  sur  une  tige  terminée  à  sa  partie  supérieure  par  une  fleur 
de  lotus,  parfois  ouvert  simplement  en  demi-cercle,  parfois  aussi  plus  développé  encore 
et  formant  presque  le  cercle.  La  tige  est  soit  plantée  dans  le  signe  Q,  soit  tenue  verti- 
calement par  le  signe  y  qui,  pour  l'occasion,  est  muni  de  deux  bras.  Ce  symbole  est 
celui  de  la  protection  exercée  par  le  flabellifère  sur  le  personnage  qu'il  suit  et  qu'il 
évente,  ou  plutôt  de  la  fraîcheur  vivifiante  provoquée  par  cet  instrument  si  utile  dans 
les  pays  chauds,  d'une  sorte  de  fluide  répandu  autour  de  la  personne  de  celui  qui  en  est 
gratifié,  fluide  magique  qui  augmente  sa  puissance.  C'est  ainsi  que  nous  le  retrouvons 
sur  la  pointe  des  obélisques  de  Hatshepsou  à  Karnak,  derrière  Amon  imposant  les  mains 
à  la  reine  pour  lui  communiquer  ce  fluide  magique  nécessaire  aux  rois  comme  aux 
dieux*.  A  Deir-el-Bahari,  il  se  trouve  accolé  à  ces  reines  ou  princesses,  debout  derrière 
le  roi  pour  le  protéger,  Ahmès  derrière  Thoutmès  I^',  Neferou-Rà  derrière  Thout- 
mès  III,  ou  bien  encore  auprès  du  ka  de  Hatshepsou  qui  remplit  auprès  d'elle  le  même 
office,  bien  déterminé  par  l'inscription  du  «»MH<»\ 

C'est  à  Deir-el-Bahari  surtout  que  nous  trouvons  les  variantes  de  ce  signe,  depuis 
l'éventail  bien  caractérisé,  dont  la  décoration  rappelle  les  pétales  du  lotus,  jusqu'à  cette 

^^    sorte  de  boule  échancrée  fichée  sur  une  tige  ver- 

y/7    ticale,  en  passant  par  la  forme  intermédiaire  qui 

^      nous  montre  un  écran  de  même  nature,  mais 

dont  les  montants  horizontaux  sont  ramenés  le 

plus  près  possible  du  manche. 

Ces  grands  éventails  n'appartiennent  pas 
seulement  aux  cérémonies  civiles,  où  l'on  voit 
des  fonctionnaires  les  agiter  au-dessus  de  la  tête  du  roi,  ils  font  encore  et  surtout 
partie  des  instruments  du  culte  divin,  et  nous  les  voyons  figurer,  à  plusieurs  exem- 
plaires, sur  les  barques  divines,  devant  et  derrière  la  cabine  du  dieu';  c'est  l'objet  le 
plus  en  évidence  sur  le  pont  de  ces  vaisseaux  symboliques,  et  cela  s'explique  sans 
aucune  difficulté,  si  l'on  admet  la  signification  de  fluide  magique  et  protecteur,  que  je 
propose  pour  l'éventail. 

Cet  instrument  parait  avoir  été  employé  surtout  dans  le  culte  d'Amon,  et  spéciale- 
ment d'Amon  générateur,  car  nous  le  voyons  souvent  dressé  seul  derrière  la  figure  du 
dieu,  le  plus  fréquemment  sur  une  sorte  de  petit  édicule  qui  doit  représenter  le  temple*. 
Ici  encore  la  même  signification  serait  tout  à  fait  à  sa  place. 


a 


Les  deux  signes  qui  suivent  '^'q   s'expliquent  d'eux-mêmes,  et  il  est  à  peine 


1.  Brugscu,  Dut.,  p.  13î>5. 

S.  Lepsius,  Denkmàler,  III.  S2,  23,  24.  Cf.  MoRE-r,  Rituel  du  culte  dicin,  p.  23  et  99. 

3.  Lkfsius,  Denkmûler,  III,  8,  20,  21. 

4.  Voir,  par  exemple,  les  barques  d'Abydoâ,  réunies  dans  Caulfield,  Temple  o/the  Kingsy  pi.  3,  4,  5. 

5.  Lepsius,  Dankmûler,  III,  7,  r,  17.  6,  r. 
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nécessaire  d'insister  sur  le  fait  bien  connu  du  soleil  divisant  le  ciel  en  deux  parties 
dans  sa  course  journalière \ 

Ces  deux  premiers  groupes  de  signes  se  présentent  parfois  seuls  et  paraissent  pré- 
senter à  eux  quatre  un  sens  suffisamment  déterminé'.  Celui  qui  les  suit  est  beaucoup 
plus  compliqué;  c'est  une  sorte  de  hampe  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  fichée  dans  le 
signe  Q.  A  sa  partie  supérieure  est  placée  en  travers  une  larve  informe,  relevant  la 
queue  et  munie  de  deui  petits  bras  repliés,  où  sont  parfois  accrochés  des  •¥•.  Cette  figure 
à  Taspect  très  archaïque  ne  rappelle  que  très  vaguement  la  forme  du  scorpion,  et  pourtant 
ce  doit  en  être  un,  si  nous  nous  rapportons  a  une  stèle  magique  du  Musée  du  Caire, 
qui  nous  montre,  au-dessous  du  relief  d'Horus  sur.  les  crocodiles,  toute  une  série  de 
divinités,  parmi  lesquelles  Selkit  [l  o-^  '^^,  coiffée  d'un  scorpion';  le  déterminatif 
de  son  nom  est  bien  le  même  que  celui  dont  nous  nous  occupons,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  faut  y  voir  le  symbole  de  cette  déesse.  Comme  Neit,  Isis  et  Nephthys, 
Selkit  figure  auprès  des  morts,  sur  les  sarcophages  les  plus  anciens,  comme 
divinité  protectrice;  elle  ne  se  trouve  donc  pas  déplacée  ici.  Le  meilleur 
exemplaire  de  ce  symbole  se  trouve  dans  le  temple  de  Deir7el-Bahari*:  les 
variantes  qu'on  peut  en  relever  sont  de  peu  d'importance;  une  seule  nous 
donne  une  forme  très  différente  qui  me  semble  difficilement  explicable*. 

La  série  se  termine  par  un  signe  composite,  le  u,  muni  de  deux  bras  qui  tiennent 
en  l'air  l'hiéroglyphe  ^s,  idéogramme  représentant  l'idée  d'i/e.  parfois  réduit  au 
simple  chd;  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  faire  ressortir  son  vrai  sens,  mais  il  me  semble 
que  la  notion  de  stabilité  s'accorde  assez  bien  avec  celle  de  protection  et  pourrait  se 
rapporter  au  fluide  magique  établi  par  les  cérémonies  du  culte  autour  du  sanctuaire, 
sorte  d'ilot  divin  sur  la  terre*. 

En  résumé,  cette  suite  de  caractères,  parfois  réduite  à  un  seul  d'entre  eux,  me 
semble  représenter  le  fluide  magique  que  le  roi,  en  fondant  un  templo,  circonscrit  dans 
le  nouveau  sanctuaire  par  sa  course,  image  de  la  course  du  soleil  qui  répand  autour  de 
lui  la  vie.  Cette  force  vivifiante  flotte  autour  du  temple  et  spécialement  à  côté  des  dieux 
qui  la  communiquent  au  roi,  soit  en  leur  imposant  les  mains,  soit  en  les  embrassant, 
comme  sur  notre  stèle. 

Champagne,  mars  1905. 


1.  Voir  en  particolier  Grébaut,  Des  deux  yeux  du  disque  solaire»  dans  leReôueil  de  Tracauw,  1. 1,  p.  74. 

2.  LEPSIU8,  Denkmâler,  III,  33,  ^;  Naville,  Deir-el-BcLhari,  pi.  85. 

3.  Darbssy,  Textes  et  destins  magiques,  p.  4  et  pi.  II.  Cf.  Birch,  jEq.  Zeitschr.,  l.  VIII,  p.  19. 

4.  Gripfith,  Hiéroglyphe,  pi.  II. 

5.  Lbpsius,  Denkmûler,  III,  36,  b. 

6.  Le  sens  \Sif  =  \nf  =  le  dieu  Khnoum  (cf.  Birch,  ^g.  Zeitschr.,  t.  VII,  p.  25)  ne  me  semble  guère 
pouvoir  s'appliquer  ici. 
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Découverte  à  Siise  par  la  Délégation  en  Perse 


PAU 


J.-Ét.  Gautier 


Ce  monument  a  été  taillé  dans  un  galet  de  diorite  auquel  on  a  dû  faire  subir 
quelques  préparations  pour  faciliter  la  tâche  du  sculpteur.  Il  se  trouve  brisé  dans  sa 

partie  la  plus  large,  aussi  peut-on  croire  que  la  partie 
manquante  représente  le  tiers,  sinon  la  moitié  de 
l'ensemble.  C'est  la  base  du  monolithe  que  nous  pos- 
sédons; la  moitié  seulement,  c'est-à-dire  0™60  en- 
viron, en  est  occupée  par  des  bas-reliefs,  le  reste 
devant  être  réservé  pour  être  engagé  dans  un  socle, 
et  ainsi  maintenir  la  lourde  masse  en  équilibre. 

A  sa  section,  la  stèle  affecte  une  forme  trian- 
gulaire, les  faces  A  et  C  sont  perpendiculaires  Tune 
sur  Tautre,  elles  sont  à  peu  près  planes;  la  face  B 
les  réunit,  semble-t-il,  en  décrivant  une  large  cour- 
bure. En  se  rapportant  à  la  figure  1,  on  verra  que 
Tangle  des  faces  B  et  C  est  brisé,  le  pointillé  indique 
la  restitution  probable  des  parties  manquantes. 

Les  bas-reliefs  ont  été  mutilés,  les  inscriptions 
martelées;  puis  on  chercha  à  débiter  le  bloc  en  y 
creusant  des  rainures  destinées  à  y  insérer  des  coins. 
C'est  ainsi  que  fut  détachée  la  partie  supérieure  en 
un  point  où  la  roche  était  moins  résistante,  semble- 
t-il,  puisque  les  tentatives  analogues  pratiquées  en 
d'autres  endroits  ne  donnèrent  aucun  résultat. 
Les  bas-reliefs  occupent  deux  registres  superposés,  celui  qui  se  trouve  à  la  partie 
supérieure  est  brisé  à  mi-hauteur  par  la  cassure  qui  nous  a  privé  d'une  partie  impor- 
tante de  la  stèle.  Au-dessous  du  registre  inférieur  sur  la  face  C,  se  trouvait  une  ins- 
cription, dont  il  ne  reste  que  quelques  signes. 


c^k 


J. 


fi 


DISPOSITIONS    DES    BAS-RKLIEFS 


Face  A. 


Face  B. 


Face  C. 


Registre  inférieur.    La  suite  du  roi. 


Hauteur,  0"  30. 


^  - 

)  - 

V 

^  - 


supérieur.  Scène  de  combat. 

inférieur.  La  suite  du  roi  et  le  roi. 

supérieur.  Défilé  de  prisonniers. 

inférieur.  Les  vautours.  Hauteur,  ()'^20. 

supérieur.  Scène  de  combat. 
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Registre  inférieur.  Faces  A  et  B,  —  La  scène  se  déroule  de  droite  à  gauche  et 
occupe  les  deux  faces.  En  partant  de  l'extrémité  droite  de  la  face  A,  cinq  person- 
nages absolument  semblables  se  dirigent  vers  la  place  où  le  roi  semble  siéger  sur  un 
trône (?).  Ils  sont  revêtus  du  châle  dit  kaunakês,  qui,  serré  à  la  taille  par  une  ceinture, 
est  rejeté  par-dessus  Tépaule  droite.  Deux  lanières  se  croisent  sur  leurs  poitrines,  les 
pieds  sont  dépourvus  de  chaussures.  La  tête  nue  est  entourée  d'un  bandeau  qui  main- 
tient une  chevelure  abondante,  la  face  est  rasée.  Des  deux  mains  ils  tiennent  une  sorte 
d'arme  ou  de  sceptre,  qui  s'appuie  sur  l'épaule  droite;  par  suite  de  la  dégradation  de 
la  pierre,  on  ne  peut  distinguer  la  forme  des  traits  de  leur  physionomie. 

Cette  succession  de  personnages  occupe  la  face  A  et  la  moitié  de  la  face  B.  En 
avant,  une  figure,  de  plus  petites  dimensions,  tient  un  parasol,  dont  la  forme  est  iden- 
tique à  celle  qu'on  retrouve  sur  les  bas-reliefs  de  Persépolis\  Immédiatement  après 
vient  le  roi.  Celui-ci  paraît  assis,  le  bas  du  registre  a  été  détruit  par  une  rainure,  en 
sorte  qu'il  est  diflBcile  de  bien  juger  de  sa  position.  Le  bras  droit,  à  demi  tendu,  semble 
s'appuyer  du  coude,  soit  au  genou,  soit  sur  un  objet'  qu'on  ne  distingue  pas,  la  main 
soutient  la  masse,  l'autre  bras  pend  le  long  du  corps.  Le  vêtement  est  encore  le  châle 
chaldéen,  dont  un  pan  croise  sur  la  poitrine  :  le  dessin  en  est  plus  fouillé  que  sur  les 
figures  précédentes.  La  chevelure,  également  maintenue  par  une  sorte  de  diadème,  se 
noue  derrière  la  nuque  en  un  énorme  chignon.  La  barbe  en  pointe,  très  longue  et 
fournie,  descend  jusqu'à  la  ceinture,  de  fortes  moustaches  tombantes  viennent  s'y  noyer 
et  contribuent  à  donner  une  allure  imposante  au  monarque  asiatique.  Un  cartouche 
en  avant  donne  le  nom  de  ce  personnage  Sarru-GI  LUGAL,  soit  Sarru-kînu  àarru, 
soit  Sarru-uktn  èarru,  c'est-à-dire  Sargon,  roi.  Faut-il  l'identifier  (posons  encore 
une  fois  le  problème)  avec  le  roi  d'Agadê,  Sargani  àar  ali^ 

La  scène  ne  s'arrêtait  pas  là,  mais  une  cassure,  qui  détruisit  l'angle  de  la  pierre,  a 
supprimé  la  fin  de  ce  tableau,  ainsi  qu'une  partie  de  la  face  suivante. 

Registre  inférieur.  Face  C.  —  Sur  cette  face,  le  registre  est  moins  haut,  on  avait 
voulu  sans  doute  ménager  ainsi  une  place  pour  l'inscription  qui  se  trouvait  au-dessous. 

La  scène  qui  occupe  ce  tableau  est  étrange,  elle  surprendrait  si  nous  ne  connais- 
sions son  pendant  dans  la  célèbre  stèle  des  vautours  provenant  de  Telloh.  Mais,  bien 
qu'inspirée  sans  doute  par  la  composition  qui  illustre  le  monument  d'Eannadou',  elle 
en  diffère  d'une  manière  notable. 

A  Telloh,  le  sol  n'est  pas  indiqué,  les  vautours  volent  en  plein  ciel  (je  ne  peux 
mieux  faire  que  de  reproduire  la  belle  description  que  nous  en  devons  à  M.  Heuzey). 
«  Sur  notre  stèle  chaldéenne,  c'est  bien  aussi  le  ciel  qui  est  obscurci  par  la  nuée  des 
»  oiseaux  sinistres,  planant,  avec  leur  affreux  butin,  au-dessus  de  la  composition  tout 

»  entière ils  se  disputent,  dans  leur  vol,  les  débris  qu'ils  emportent  L'un  d'eux, 

»  par  exemple,  qui  enlève  par  l'oreille  une  tête  coupée,  cherche  encore,  de  la  griffe,  à 
»  saisir  la  léte  ou  la  main  mutilée,  qui  prend  au  bec  ou  aux  serres  de  son  compagnon. 

1.  Voir  Rawlinson,  Ane,  Monarchies ^  t.  III,  p.  20. 

2.  Il  est  possible  que  le  roi  soit  sur  son  char  (?). 

3.  Je  conserve  la  lecture  employée  par  M.  Heuzey  bien  que  d'autres  lectures  aient  étô  proposées. 

RGcuBiL,  XXVII.  —  Nouv.  séii.,  XI.  2:< 
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»  Ils  forment  ainsi  comme  une  chaîne  continue,  reliés  l'un  à  l'autre  par  cet  étrange 
»  combat,  qui  transporte  dans  les  airs  celui  des  chiens  de  Jézabel.  » 

Ici,  la  scène  est  différente,  plus  variée,  plus  complète  peut-être;  le  sol  est  jonché 
de  corps,  les  vautours  volent  au-dessus,  les  uns  se  précipitent  à  la  curée,  d'autres  em- 
portent en  fuyant  leur  butin  sanglant;  quelques-uns,  dans  leur  hâte,  sans  même  poser 
en  terre,  plongent  du  bec  dans  les  chairs  tandis  qu'ils  volettent  encore.  Et  dans  un 
angle,  pour  ajouter  à  Thorreur  du  spectacle,  un  chien  accroupi  se  repaît  à  même  le 
cadavre. 

En  dessous  de  ce  registre,  se  trouvait  une  inscription  de  deux  lignes  :  [isidsu  li- 
su]-ha  èe-sir-su  U'il-gu-da  (cf.  texte  du  lion.  Textes  élam.-sémtt,^  I,  p.  67;  hauteur 
des  lignes,  0™07,  longueur,  0"40),  —  il  n'en  subsiste  que  quelques  signes  qui  nous 
donnent  une  formule  courante  d'imprécations. 

Registre  supérieur.  —  Ce  registre  est  brisé  à  hauteur  de  ceinture  des  personnages 
qui  y  figurent,  en  sorte  que  les  représentations  où  se  déroulent,  sur  les  trois  faces, 
les  diverses  phases  d'un  combat,  sont  particulièrement  difficiles  à  interpréter. 

On  y  reconnaît,  néanmoins,  des  guerriers  vêtus  d'un  pagne  allant  à  mi-jambe,  ils 
terrassent  des  adversaires  qui  tombent  en  prenant  d'étranges  poses.  La  plupart  ont  la 
tête  et  les  genoux  à  terre,  les  reins  ployés,  et  parfois,  dans  cette  posture,  leur  bras  se 
relève  en  arrière  en  un  geste  imprévu  comme  pour  demander  grâce. 

Près  de  l'angle  gauche  de  la  face  A,  la  scène  change,  à  partir  de  là  on  voit  un  cor- 
tège de  prisonniers  suivant  la  même  direction  que  la  garde  royale  située  en  dessous; 
il  remplit  toute  la  portion  du  registre  qui  subsiste  sur  la  face  B.  Ces  captifs  sont  nus, 
leur  pagne  est  relevé  et  roulé  à  la  ceinture,  les  bras  ramenés  en  arrière  et  les  mains 
liées. 

Un  peu  avant  la  cassure  qui  termine  à  gauche  la  face  B,  le  cortège  semble  s'arrêter, 
mais  nous  n'avons  nul  indice  de  la  représentation  qui  lui  faisait  suite. 

Tout  cela  est,  en  somme,  en- très  mauvais  état,  ce  qui  rend  difficile  une  apprécia- 
tion de  la  valeur  artistique  de  Vœuvre.  Mais  cependant,  si  les  gardes  du  roi  affectent 
cette  allure  lourde  et  trapue,  qui,  dans  la  stèle  de  Telloh,  caractérise  les  guerriers 
d'Eannadou,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer  le  modelé  des  combattants  du 
registre  supérieur;  le  dessin  en  est  précis,  la  musculature,  sobrement  traitée,  n'a  pas 
cette  exagération  systématique  des  représentations  assyriennes,  et  la  forme  indique  une 
certaine  recherche  d'élégance.  Il  semble  qu'on  y  retrouve  quelques-unes  des  qualités 
maltresses  qui  signalent  la  stèle  de  Naram-Sin. 

Second  fragment.  —  Un  débris  également  en  dioritc,  dont  la  roche  parait  iden- 
tique, a  été  retrouvé  50  mètres  plus  loin  et  au  même  niveau  :  provient-il  du  monument 
qui  nous  a  donné  l'important  fragment  que  nous  venons  de  décrire?  Cela  parait  pro- 
bable, tous  les  indices  étant  favorables  à  cette  supposition,  bien  que  les  surfaces  brisées 
ne  se  raccordent  pas. 

Nous  avons  vu  que  le  galet  dans  lequel  on  avait  sculpté  la  stèle  de  Sarru-klnu 
présentait  une  forme  très  particulière,  deux  de  ses  faces  étaient  planes,  la  troisième 
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incurvée.  Le  nouveau  débris  ne  montre  que  deux  faces,  Tune  est  plane,  l'autre  affecte 
une  courbure  très  semblable  à  celle  de  la  face  B.  Si  les  deux  fragments  sont  étrangers 
l'un  à  l'autre,  il  faut  donc  admettre  qu'ils  proviennent  de  deux  galets  en  même  roche, 
oflErant,  tous  deux,  une  disposition  assez  singulière  pour  être  rare.  Mais,  en  plus,  le  sujet 
du  nouveau  morceau  est  encore  emprunté  aux  représentations  de  la  stèle  des  vautours; 
le  type  de  l'inscription  archaïque  qu'il  porte  indique  la  même  époque,  la  facture  enfin, 
et  la  nature  du  travail  présente  des  analogies  frappantes. 

Le  nouveau  débris  devrait  être  placé  à  0"  50  environ  au-dessus  du  grand  fragment 
sur  le  prolongement  des  faces  B  et  C  et  de  Tarête  qui  les  réunit  :  d'après  sa  forme,  on 
peut  juger  qu'il  appartenait  à  la  partie  cintrée  terminant  la  stèle  à  son  sommet. 

Description  du  bas-relief.  Hauteur  totale,  0°^  54.  —  ...  Un  vaste  filet  contourne 
l'angle  des  deux  faces,  il  rappelle  la  forme  d'un  épervier  :  au  travers  des  larges  mailles, 
on  aperçoit  des  captifs  qui,  comme  étages,  sont  assis  l'un  sur  l'autre;  l'un  d'eux^  de 
plus  grande  stature,  sort  la  tête  par  une  des  mailles,  c'est  sans  doute  le  chef,  ses  traits 
bien  conservés  nous  montrent  l'œil  un  peu  saillant,  le  nez  long  et  busqué,  la  barbe  rare 
comme  celle  des  Bédouins;  il  porte  une  longue  chevelure  qui  retombe  en  désordre  sur 
les  épaules.  Sa  tête,  en  signe  de  soumission,  se  courbe  sous  la  masse  que  tient  un  per- 
sonnage situé  sur  la  face  gauche.  La  cassure  a  fait  disparaître  tout  le  corps,  il  n'en  reste 
que  les  bras  et  le  bord  du  vêtement  qui,  là  encore,  est  le  châle  dit  kaunakês,  La  main 
gauche  soulève  le  filet,  tandis  que  la  droite  pose  la  masse  sur  la  tête  du  vaincu. 

Sur  l'autre  face  se  trouvait  également  un  personnage  assis,  qui  paraît  présider  à  la 
scène.  On  n'aperçoit  plus  que  ses  genoux  drapés  du  vêtement  traditionnel  et  les  pieds 
nus  qui  reposent  sur  un  tabouret.  En  dessus,  deux  objets  singuliers  me  semblent  dif- 
ficiles à  identifier. 

La  fin  d'une  inscription  archaïque  se  remarque  sur  la  face  gauche  :  u  ièidsu 

«  et  son  fondement  [qu'il  arrache]  »,  c'est  encore  une  formule  d'imprécations,  qui  ferait 
double  emploi  avec  celle  du  même  genre,  citée  plus  haut,  si  l'on  était  certain  que  ce 
dernier  fragment  appartînt  au  précédent  monument  de  Sargon  l'Ancien. 


LE  RAPPORT  ENTRE  LE  «  GAR  »  ET  L'«  U  » 


PAR 

Fr.  Thureau-Dangin 


Dans  l'intéressant  article  publié  Recueil  de  Travaux,  t.  XXVI,  p.  134  et  suiv., 
M.  Delaporte  met  en  question  un  fait  que  j'ai  autrefois  signalé,  l'emploi  du  GAR  de 
12  U  au  temps  de  la  dynastie  d'Our  :  entre  ces  deux  mesures  il  admet  comme  possible 
le  rapport  de  1  à  14.  Un  texte  dont  il  ne  fait  pas  mention  me  semble  ne  laisser  à  cet 
•égard  aucun  doute.  Ce  texte,  que  j'ai  publié  Rec.  de  tabl,,  n®  412,  et  étudié  ZA., 
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t.  XV,  p.  112  et  suiv.,  donne  entre  le  SAR  et  le  GAR  le  rapport  suivant  (où  le 
nombre  d'U  contenu  dans  le  GAR  est  exprimé  par  la  lettre  x)  : 

190  GAR  X I X  I  =  95  SAR 


a^ 


ou  jg  SAR  =  1  GAR  cube. 

La  même  relation  se  constate  quatorze  fois  sur  le  même  texte \  Il  en  résulte  évidem- 
ment que  le  carré  du  chiffre  qui  exprime  le  rapport  de  TU  au  GAR  doit  être  divisible 
par  12'  :  ce  qui  exclut  le  chiffre  14.  (Le  SAR,  mesure  de  volume,  équivaut,  ainsi  que 

je  Tai  montré  dans  l'article  précité,  à  ^g^"  ^  soit  à  un  parallélépipède  ayant  un 

GAR  carré,  c'est-à-dire  un  SAR  superficiel,  de  base,  et  jg  de  GAR,  c'est-à-dire  1  U 
de  hauteur.) 

Je  puis  ajouter  que  le  colonel  AUotte  de  la  Fuye  a  bien  voulu  me  faire  savoir 
qu'il  possédait  des  documents  de  l'époque  d'Ourou-kagina,  confirmant  d'une  façon 
positive  la  valeur  1  U  =  jg  GAR. 
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PAR 

Georges  Legrain 


Le  mot  Y>\  a  été  traduit  par  Birch  par  hearts  «  les  cœurs  ».  Ainsi,  dans  le  Papyrus 

Harris,  IX,  4  :  -<sr>.  M  J) ^  Y^  ^  I         Dû     «  1  gave  the  hearts  of  the  nomes 

of  Tameri  to  thee  ».  M.  Budge*  corrige  la  transcription  en  n  n  r?T  Y?m  ^ 
*^=3r  H  I  A  traduit  Yi^  par  neart  amuleis.  Birch  traduit  encore,  Harris,  XI,  1  :  «  The 
statues,  the  processional  statues,  the  hearts  of  the  work  protected  by  the  chiefs  ».  — 
XXI  6,  11  :  «  The  addition  to  it  of  the  2756  statues  besides  those  wich  were  before  ». 
Il  ajoute  en  note  •  «  ,  !9[  heart  of  hearts  choice  or  pick  ».  —  LXVII,  5  :  «  The  pro- 
cessional standards  and  images  of  the  hearts  of  Amen-Ra,  king  of  the  gods  ».  Il  met 
en  note  •  <<  Y  |  f^ài  hâtu,  evidently  belonging  in  some  way  to  the  god  Amon,  the 
meaning  obscure  ».  —  LXVIII,  3  :  «  The  addition  to  (his)  father  of  the  2556  hearts 
and  statues,  »  etc.  M.  Piehl,  dans  son  Dictionnaire  du  Papyrus  Harris,  p.  60,  propose 
la  lecture  aboui,  rapproche  ce  mot  de  4  1  «  image  »,  et,  citant  un  passage  du  Pa- 
pyrus de  Bologne  no  1094  (édit.  Lincke),  pi.  XI,  i.  1  :  ^'^S?J' U   ^     ^   "^ , 

ajoute  :  «  ce  qui  peut-être  signifie  V image  d'Hathor  ». 


1.  Col.  I,  L.  6,  il  faut,  après  le  chiffre  3,  suppléer  ^  eulevô  par  la  cassure. 

2.  SiDon,  il  faudrait  supposer  entre  le  SAR  cubique  et  le  GAR  cube  une  relation  compliquée;  ce  qui  est 
ioadmissible,  le  SAR  superficiel  équivalant  au  GAR  carré. 

3.  M.  BuDGE,  Egyptlan  Readlag  Book,  p.  165,  1.  5,  et  Vocabulary,  p.  345. 
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Quelques  exemples  que  j'ai  recueillis  permettront,  peut-être,  de  préciser  davantage 
le  sens  de  ce  mot.  Je  ne  me  flatte  pas  de  faire  un  recueil  complet  d'exemples. 

A.  —  Devéria,  Catalogue  des  Manuscrits  égyptiens,  p.  57,  III,  6.  Papyrus 
d'Amen-hotep,  prêtre  d'Amen-hotep  P''  :  ^^  ri    (  ^  \\*=^f    2\\  1 1 

I  AA/WW  ^     \3mÊiÊlil  l/yvK  AAAAAAhI^R    l  /VW\AA     I      t    WWél^BLl 


B.  —  La  statue  409  de  la  cachette  de  Karnak  porte  une  ligne  verticale  gravée  au 

--  ■■  Ur-aSH3^Uet:!if  Pr.WTCîM  ('^■''-'^"•>- 

Ainsi,  Sorkeri  était  le  ^  ,  d'Amon.  M.  Maspero  {Momies  royales  y  p.  559-560) 
en  a  déjà  fourni  un  exemple  par  ce  procès-verbal  :  «  L'an  X,  le  quatrième  mois  de 
Pirit,  le  20,  jour  où  Ton  introduisit  le  roi  pour  le  faire  reposer  dans  la  demeure  d'éter- 

I    I 
es  repré- 


qÇ 


nité  où  repose  en  vie,  santé,  force,  Amenhotpou,  l'image  d'Amon,  j\ 

(J         Jj.  ))  D'autre  part,  M.  le  professeur  Sethe  a  attiré  mon  attention  sur 

sentations  du  tombeau  du  sotmouash  Kha-bekhenit, a  ]  ,  à  Déir-el-Médinéh 

(tombeau  9  de  Lepsius,  Denkm.,  III,  pi.  2,  a,  b,  c.  —  Cf.  Maspero,  Mission  en  Italie, 
§  LXXVI.)  Ce  tombeau  date  des  Ramessides,  et  les  rois  et  princes  qui  y  sont  figurés 
le  sont  comme  personnages  recevant  un  culte  funéraire.  Ils  étaient  tous  morts  depuis 
longtemps.  Le  roi  Sorkeri  Amenhotpou  I®^  y  est  représenté  deux  fois  sous  des  titres 
différents  :  en  C,  comme  /^^'^^^^A^OIl^,  maître  ou  protecteur  local;  en  B,  <=> 

Î^. Awwv  j-7    @  l/yr^  l/yTK  è  H  \>  /wvnaa  ^ — 

V    ff  7|      «  en  son  nom  excellent  de  Pa-ma-ma  ou  Pamaouï)),  Le  signe,  dou- 
teux chez  Lepsius,  serait  celui  du  mot  ^[\  Tl»  et,  d'après  le  professeur  Sethe,  le 

groupe  (C  Jï     serait  une  forme  du  mot  y  y  ®t  ®^  indiquerait  la  lecture  véritable. 

C.  —  Les  rois  aussi  avaient  un  y  y  qui  recevait  un  culte.  Ainsi  la  statue  122  de 

la  cachette  de  Karnak  mentionne  un  /^  1  ^  1         {'flé1''^l  ^*  purificateur  du 

OIO  du  roi  Osorkon  ». 

D.  —  Mariette,  Karnak,  pi.  42,  1.  20,  a  fait  une  faute  qu'a  refaite  M.  de  Rougé 
après  lui,  dans  son  Étude  sur  les  monuments  du  règne  de  Tahraqa  {Mélanges,  I, 
p.  19),  en  lisant  le  mot  ??  au  lieu  de  "^"^  dans  le  passage  suivant  :  û^  Ifi  ^^  ^"^"^ 

la  châsse  de  Ra-sor-ka  (Amenhotep  I®*")  le  véridique  en  or  et  en  toutes  pierres  pré- 
cieuses sur  ses  deux  barres  comme  elle  était  auparavant  »,  traduit  M.  de  Rougé,  qui, 
engagé  par  la  mauvaise  lecture  du  groupe,  ajoute  en  note  :  «  Cet  objet  portatif  est 
désigné  par  le"  terme  ,   |  J|  heri-ab  intérieur  ». 

Notre  correction,  faite  sur  l'original,  jointe  aux  exemples  précédents,  nous  porte  à 
reconnaître  dans  le  y  y  ^^^  image,  une  reproduction,  un  portrait  de  dieu  (A,  B)  ou  de 
roi  (A(?),  C,  D),  qui  peut  être  parfois  fort  précieuse  comme  celle  refaite  par  Moiitou- 
emhait,  citée  en  D,  mais  qui,  parfois,  peut  être  beaucoup  plus  simple,  comme  semble 
le  montrer  l'exemple  suivant. 

E.  —  A  Guide  to  the  First  and  Second  egypiian  rooms,  1904,  |).  134,  me  paraît 
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citer  un  autre  y  y  dans  Tobjet  suivant  :  «  10.  Thick  plaque,  formed  of  two  pièces  of 
))  leather  sewn  together,  and  covered  with  plaster,  on  wliich  is  traced,  in  red  outline, 


))  a  figure  of  the  king  Àmenhetep-àbui  n^^OOj-  This  object  was  found  in  a 
))  torab  in  the  Valley  of  the  Tombs  of  the  kings  at  Thebes  [N®  36378].  »  Je  pense  que 
le  roi  A menhetep-àbui  est  à  supprimer  et  que  le  curieux  monument  du  British  Muséum 
n'est  autre  qu'une  image,  un  portrait,  un  OO  d'un  Aménôthès  qui  a  de  grandes 
chances  d'être  Aménôthès  /«*'  Sorkeri, 

F.  —  Ceci  nous  permet  de  comprendre  mieux  une  inscription  de  Karnak,  publiée 
par  Lepsius,  Denkmâler,  III,  4,  a  : 

'W  A  11  existe  dans  le  temple  d'Amon,  au  sud  du  pro-sanctuaire,  six  chambres  qui 

sont  consacrées  au  culte  funéraire  d'Aménôthès  I"  et  de  Thoutmosis  III.  Sur  les 
montants  d'une  d'elles  sont  deux  textes  semblables,  dont  la  partie  supérieure 
(A,  B)  manque,  mais  dont  la  restitution  ci-contre  me  parait  acceptable.  Ce  texte 
est  postérieur  au  monument  et  me  paraît  être,  comme  celui  de  l'autre  porte, 
l'œuvre  d'un  troisième  prophète  d'Amon,  Amonemapit,  qui  s'occupa  de  ce  monu- 
^  ment  en  l'an  III  d'un  règne  quelconque. 
2^  Le  texte  ci-contre  me  parait  indiquer  qu'un  y  y  d'Aménôthès  I«'  était  dé- 

posé dans  cette  chambre,  car  nous  traduisons  :  «  Image  (  ,  \||  ,  Vlf  )  de  [l'Horus 
taureau  dompteur  des  pays,  roi  de  la  Haute  et  Basse-Egypte,  maître  des]  deux 
terres  Sorkeri,  fils  du  Soleil,  Amenhotep,  dans  la  demeure  d'Amon.  » 

De  même,  Harris,  IX,  4  :   «  Je  t'ai  fait  tes  effigies  dans  les  nomes   de 
l'Egypte,  »  etc. 

Mais  le  Papyrus  Harris  mentionne  expressément  que  les  y  y  diffèrent  des 
statues  divines  proprement  dites,  et  le  monument  du  British  Muséum  parait  in- 
diquer plutôt  un  portrait,  une  icône  qui,  comme  les  icônes  grecques  et  russes, 
pouvait  être  fort  riche  et  miraculeuse  (D).  Nous  avons  vu  (Harris,  LXVIIl,  3) 
qu'elles  pouvaient  figurer  dans  les  processions  au  même  titre  que  les  statues  et 
comme  elles  (en  C,  D),  être  portées  sur  les  épaules  de  leurs  prêtres.  C'est,  à  notre 
avis,  ce  que  représentent  les  deux  scènes  du  tombeau  de  Kha-bekhenit  (Lepsius, 
n  Denkm,,  III,  2,  6,  c).  Il  ne  s'agit  pas  d'une  procession  triomphale  d'Aménô- 
thès I®'  vivant,  mais  de  la  procession  de  deux  de  ses  images,  dont  une  est,  je  crois, 
semblable  à  celle  dont  parle  Montouemhat  et  à  celle  qui  était  dans  le  temple  d'Amon. 

Karnak,  1*'  mars  1905. 
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SECONDE  NOTE  SIR  NOUIT-RISIT  ®  1^  ET  SON  ÉTENDUE 

£1^  I  <±>  I 
PAR 

Georges  Legrain 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  fourni  sur  Tétendue  de  Thèbes  des  renseignements 
qui  paraissent  être  en  désaccord  formel.  D'Anville\  puis  Jollois  et  Devilliers',  malgré 
toute  leur  science,  ne  purent  faire  concorder  les  textes  d'Eustalhe  et  d'Etienne  de 
Byzance  avec  ceux  de  Diodore  et  de  Strabon.  Faisons  un  nouvel  essai.  Dans  notre  pre- 
mière «  Note  sur  Nouit-Risit  et  son  étendue'  »,  nous  avons  tenté  de  déterminer  les 
limites  de  l'ancien  markas  thébain.  C'était,  en  somme,  le  domaine  primitif  d'Amon, 
domaine  semblable  à  celui  de  nos  abbayes  du  moyen  âge.  Autour  des  édifices  consacrés 
au  culte  du  dieu  et  de  la  ville  placée  en  partie  sous  la  juridiction  sacerdotale  et  en  partie 
sous  la  juridiction  royale,  il  y  avait  de  vastes  propriétés,  des  régions  entières  qui  con- 
stituaient le  fief  du  dieu  et  qui,  comme  celui  des  abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés 
et  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  exemple,  relevaient  plus  ou  moins  du  pouvoir  royal, 
tout  en  s'administrant  eux-mêmes. 

Le  ^  (Ç^  «  comte-prud'homme  »  thébain  semble  avoir  été  le  délégué  roval,  le 
ministre  qui  réunissait  sous  son  autorité  tous  les  i»^arkaz  depuis  Siout  jusqu'à  Assouân. 

Il  y  avait,  à  côté  de  lui,  des  fonctionnaires  locaux,  un  /?^ I      gouverneur  de 

Nouït-Risit,  un  "^^^  ^ww^s  I  maire  du  omdeh  de  Thèbes,  titres  que  parfois  s'arro- 
geait le  comte-prud'homme  lui-même,  mais  ces  deux  titres  me  semblent  maintenant 
avoir  été  indépendants  du  premier.  Au-dessous  de  ces  trois  fonctionnaires  principaux, 
se  rangent  des  cheikhs,  des  employés  municipaux  de  grades  différents  et  des  bourgeois 
.  Viennent  ensuite  les  gens  du  commun,  serfs  ou  esclaves,  n'ayant  aucun 
droit  municipal  ni  vie  politique.  Tout  ce  monde  appartenait  au  fief  d'Amon,  en  vivait 
et  le  faisait  valoir.  C'est  ce  que  semble  indiquer  la  version  des  Septante,  qui,  pour 
rendre  exactement  le  No-Amon  hébreu*  la       (I  des  textes  hiéroglyphiques,  tra- 

duit  par  xriv  fxépioa  'Afxijwov  portiofi  ou  possession  d'Amon,  Les  dictionnaires  ajoutent  : 
[lipic,  lôoç  (^)  ((  partie,  morceaiu,  portion,  ration  ».  Racine  :  fxépoç  «  partie,  portion,  obtenir 
une  part,  la  part  échue  ». 

La       (j  Nouït-Amon  ou        i  ^  Nouît-Risit  était   le  fief  original  du  dieu 

Amon,  la  portion  d'Egypte  qui  lui  appartenait  en  propre,  la  ration  qui  le  faisait  vivre, 
lui  et  ceux  qui  étaient  ses  féaux.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  |  neter-hotep,  la  pro- 
priété du  dieu  Amon.  Cela  était  bien  peu  pour  un  dieu  aussi  grand  qu'Amon  et  un 
clergé  aussi  ambitieux  que  l'était  celui  de  Thèbes.  A  la  fin  de  la  XVIII*  dynastie,  Amon 


1.  D'An  VILLE,  Mémoires  sur  l'Egypte  ancienne  et  moderne^  MDCCLXVI,  p.  198  et  suiv. 

2.  Jollois  et  Obvilliers,  Dissertation  sur  la  position  géographique  de  l'étendue  de  Thèbes,..,  dans  la 
Description  de  VÉgypte,  édil.  Panckoucke,  1821,  III,  p.  225  et  suiv. 

3.  Leorain,  dans  le  Recueil  de  Tracaux^  t.  XXVI. 

4.  Nauum,  III,  viii;  ÉzÉKiRL,  XXX,  cités  par  Jollois  et  Devilliers,  p.  248. 
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était  devenu  le  plus" riche  des  propriétaires  fonciers  d'Égypte\  et  il  fallut  l'énergie 
d'Aménôthès  IV  pour  reculer  de  quelques  siècles  Tusurpalion  du  pouvoir  royal  par  le 
clergé  thébain.  A  côté  de  la  question  de  dogme  soulevée  par  le  schismatique  Khounia- 
tonou,  s'en  est  révélée  une  autre  autrement  grave.  Il  semble  bien  que  c'est  Aménô- 
tliès  IV  qui  déposséda  de  ses  biens  Amon,  ou  tenta  de  le  faire  et  transféra  sa  fxepioa,  sa 
,  à  Atonou.  Il  fut  un  temps  où  la       u         part  dJAmon  devint  la       û''''''^)[§ 

A  pcuH  d! Atonou  resplendissant,  le  grand\  et  c'était  Aménôthès  IV  lui-même  qui, 
s'étant  déclaré  grand  prêtre  du  dieu  subrogé  d'Amon,  était  devenu  administrateur  de 
tous  ses  biens.  C'était  là  un  coup  d'État  autrement  grave  qu'une  hérésie  ou,  pour  parler 
plus  justement,  qu'une  préférence  accordée  à  un  autre  dieu  qu'Amon,  dieu  tout  aussi 
légitime  que  lui  et  vénéré  à  Thèbes  bien  avant  Aménôthès  IV,  sans  qu'Amon  et  son 
clergé  songeassent  alors  à  s'en  formaliser. 

Supprimer  au  clergé  thébain  les  propriétés  qui  avoisinaient  le  temple  ei  étaient 
dans  sa  mouvance,  c'était  lui  enlever  toute  influence  politique  et  le  vouer  à  une  déca- 
dence certaine.  C'est,  je  crois,  ce  qui  arriva  plus  tard  sous  la  XX VP  dynastie  et  lors 
des  invasions  assyriennes  et  perses,  et  ce  qui  peut  nous  faire  comprendre  mieux  que  ne 
l'ont  fait  d'Anville,  puis  JoUois  et  Devilliers,  les  textes  des  auteurs  anciens. 

((  Les  écrivains  de  l'antiquité,  écrit  d'Anville,  nous  ont  laissé  une  espèce  de  pro- 
»  blême  a  résoudre,  dans  ce  qu'ils  rapportent  de  l'étendue  de  cette  fameuse  Thèbes. 
))  Selon  Diodore  de  Sicile  (lib.  I,  xlv),  Busiris,  fondateur  de  cette  ville,  fît  son  circuit 
))  7:Êpt6oXov  de  CXL  stades.  Mais  Caton,  cité  par  Etienne  de  Byzance,  donnait  à  la  môme 
»  ville  CCCC  stades  de  longueur,  to  {jif^xoç.  Eustathe,  sur  Denys  le  Périégète,  y  ajouta 
»  encore  en  marquant  CCCCXX.  Strabon,  qui  avait  accompagné  à  Thèbes  ^lius 
))  Gallus,  gouverneur  de  l'Egypte  sous  Auguste,  n'emploie  le  terme  de  tô  jifixoç,  ou  de 
))  longueur,  qu'en  l'estimant  d'environ  LXXX  stades,  car  comment  concilier  un  cir- 
»  cuit  7rep{6oXoc,  de  140  stades,  avec  une  longueur  jif^xo;,  de  400  ou  de  420?  La  longueur 
»  d'environ  80  stades  ne  se  concilierait  pas  même  avec  le  circuit  de  140,  faute  dans  ce 
»  circuit  de  pouvoir  y  suffire.  Je  n'ai  vu  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'Egypte,  ou 
»  qui  ont  parlé  de  Thèbes,  s'inquiéter  d'un  moyen  de  lover  cette  difficulté.  Il  n'y  en  a 
»  qu'un  à  proposer,  qui  est  de  changer  les  places,  dans  l'usage  qui  a  été  fait  des  termes 
»  de  'ïtÊpiôoXoç  et  de  ji^ixoç  par  les  auteurs  que  je  viens  de  citer » 

Les  savants  de  la  Commission  d'Egypte  établirent  que  le  petit  stade  avait  à  peu  de 
chose  près  la  longueur  de  100  mètres,  exactement  99™  75'.  C'est  le  stade  d'Hérodote, 
d'Aristote,  de  Néarque,  de  Mégasthène,  de  Dinarque,  etc. 

((  Diodore  de  Sicile,  disent  JoUois  et  Devilliers*,  donne  à  la  ville  de  Thèbes  un 
»  circuit  de  140  stades;  cette  mesure  convient  très  bien  au  contour  d'une  ligne  qui 
»  envelopperait  Karnak-Louqsor,  Medynet-Abou,  le  Memnonium,  le  tombeau  d'Osyman- 
»  dias  ou  palais  de  Memnon  et  Qournah,  sans  y  comprendre  Med-a'moud  et  Thippo- 


1.  Maspkko,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  t.  II,  p.  313. 

2.  Legrain,  Fragments  de  Canopes,  daos  les  Annales  du  Seroice  des  Antiquités  de  l'Egypte,  t.  IV,  p.  147 

3.  JoMARi),  Description  de  l'Egypte,  t.  VIII.  Exposition  du  Système  métrique  des  anciens  Égyptiens. 

4.  JoLLOis  et  Devilliers,  Dissertation...,  dans  la  Description,  t.  HI,  p.  225  et  suiv. 
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»  drome  de  Medynet-Abou,  qui  n'étaient  probablement  que  des  dépendances  de  la 
»  ville.  Mesuré  effectivement  sur  le  plan  général  de  Thèbes,  ce  contour  est  plus  grand 
))  que  quatorze  et  moindre  que  quinze  mille  mètres  en  y  comprenant  la  largeur  du 

»  fleuve ,  le  résultat  approche  trop  près  de  la  vérité  pour  que  nous  ne  la  considé- 

»  rions  pas  comme  entièrement  exacte. 

«  Strabon  rapporte  que,  de  son  temps,  on  retrouvait  les  vestiges  de  la  grandeur  de 

»  Thèbes  sur  une  étendue  en  longueur  (tô  llf^^o^)  d'environ  80  stades »,  qui,  d'après 

nos  auteurs,  auraient  fait,  selon  la  longueur  du  stade  spécial  à  Strabon,  12,698  mètres. 
«  C'est  en  effet  là,  à  peu  près,  l'étendue  qu'occupent,  le  long  des  bords  du  fleuve,  toutes 
»  les  ruines  que  l'on  peut  considérer  comme  appartenant  à  Thèbes,  depuis  Med-a'moud 
»  jusqu'au  petit  temple  situé  au  sud  de  l'hippodrome  de  Medynet-Abou.  »  Mais,  comme 
remarquent  les  deux  savants,  Strabon  ne  paraît  point  avoir  voulu  donner  une  mesure 
rigoureuse  et  mentionne  seulement  que  c'est  une  partie  de  ses  monuments  qui  subsiste 
encore  et  qu'on  peut  ainsi  avoir  une  idée  de  ce  qu'était  Thèbes  au  temps  de  sa  splen- 
deur. 

En  résumé,  Diodore  et  Strabon  donnent  à  la  ville  qu'ils  ont  connue  au  début  de 
la  domination  romaine  14  kilomètres  de  tour  et  environ  12  de  longueur.  Passons  aux 
deux  autres  auteurs.  «  Etienne  de  Byzance  rapporte,  d'après  Caton,  qn  avant  que  la 
))  ville  de  Diospolis  eût  été  ruinée  par  les  Perses\  elle  avait  quatre  cents  stades  de 
»  longueur.  Eustathe,  dans  ses  Commentaires  sur  Denis  le  Périégète,  dit  que  la  ville 
»  occupait  un  espace  de  quatre-vingts  stades  sans  déterminer  si  cette  étendue  doit  être 
»  considérée  comme  une  longueur  ou  comme  un  contour » 

Je  renvoie  le  lecteur  à  la  dissertation  de  Jollois  et  de  Devilliers  et  aux  textes  qu'ils 
ont  publiés  à  la  suite  pour  être  plus  bref.  Une  chose,  cependant,  a  échappé  aux  savants 
auteurs,  c'est  qu'Eustathe  n'oublie  pas,  lui  aussi,  que  Cambyse  ruina  Thèbes  :  «  çaai  y»? 

&CC  Kajjiêjcnic  aûxàç  ô  Oepawv  paatXeuç  etç  eSacpoç  xaxédrpetj/ev  )),  et  CCCi  m'engage  à  penser  qu'E- 

tienne  de  Byzance  et  Eustathe  nous  fournissent  un  renseignement  puisé  à  une  source 
commune,  sur  les  lieux  même,  à  deux  reprises  différentes,  ce  qui  explique  la  double 
version,  40  ou  42  stades  ou  kilomètres.  Cette  distance,  à  mon  avis,  indique  la  longueur 
du  comté  de  Thèbes       i      ou       (1  avant  l'invasion  persane,  alors  que  la  ville 

sacrée  possédait  encore  son  organisation  propre  et  sa  suprématie  sur  la  banlieue  d'alen- 
tour.  J'ai  tâché  de  montrer,  dans  ma  première  note  sur  :^  ,  que  son  étendue  an- 
cienne  correspondait  assez  exactement  à  celle  du  markaz  de  Louqsor,  qui  mesure 
quarante-cinq  kilomètres  environ  depuis  Rizagat  au  sud  jusqu'à  Gamoulah  au  nord. 
Ce  chiffre  quarante-cinq  se  rapproche  singulièrement  de  celui  de  quarante  et  quarante- 
deux  stades  ou  kilomètres. 

Ainsi  Etienne  de  Byzance  et  Eustathe  nous  donneraient  l'étendue  du  comté  de 
Thèbes,  ou  Meris  d'Amon,  avant  l'invasion  persane,  et  Diodore  et  Strabon  celle  des 
ruines  de  la  ville  seule  qui  n'est  pas  Thèbes,  mais  Diospolis.  «  Il  parait  qu'au  temps 
»  des  Romains  cette  dénomination  de  Diospolis  n'était  plus  donnée  à  tout  ce  qui,  dans 


1.  Je  souligne  ici  ce  passage.  U  ne  l'est  pas  dans  le  texte. 
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))  la  haute  antiquité,  avait  porté  le  nom  de  Thèbes;  mais  qu'elle  devait  être  plus  parti- 
»  culièrement  appliquée  à  la  partie  de  l'ancienne  ville  qui  comprend  Karnak  et  Louqsor, 
))  et  à  tout  l'espace  qui  existe  entre  ces  deux  endroits  sur  la  rive  orientale  du  fleuve. 
»  En  effet,  Strabon  dit  positivement  que  c'était  là  qu'était  la  ville  à  l'époque  où  il 
»  voyageait  en  Egypte,  et  il  a  soin  d'observer  que,  sur  la  rive  opposée,  il  existait  une 
»  autre  partie  de  Thèbes  où  se  trouvait  le  Memnonium\  » 

Les  auteurs  anciens  se  sont  complu  à  charger  Cambyse  de  bien  des  méfaits.  De 
vrai,  depuis  Tahraqa,  l'Egypte  théocratique  était  tombée  en  pleine  décadence  :  les  in- 
vasions d'Assourbanapal  et  d'Asarhaddon  avaient  montré  l'impuissance  des  dieux  égyp- 
tiens. Les  rois  saltes  semblent  avoir  apporté  dans  leurs  rapports  avec  le  clergé  un  esprit 
administratif  tout  nouveau.  La  propriété  foncière,  qui,  jusqu'alors,  était  partagée  entre 
les  castes  militaire  ou  sacerdotale,  passe  peu  à  peu  entre  les  mains  royales,  et  Ahmasis 
n'hésita  pas  même,  pour  se  procurer  des  ressources,  à  imposer  les  temples  les  plus 
vénérés,  malgré  les  clameurs  du  clergé.  Cambyse  fît  bien  mieux  encore,  et  la  statue 
naophore  du  Vatican  nous  montre  ce  que  la  capitale  môme  de  la  XXVI'  dynastie  était 
devenue.  Le  temple  avait  été  envahi  par  les  étrangers  qui  y  avaient  bâti  et  établi  des 
enclos  et  confisqué  à  leur  profit  le  |  neter-hotep ,  les  biens  sacrés  de  Neith.  Oudja- 
Hor-risnit  fit  rentrer  la  grande  déesse  en  possession  de  ses  propriétés,  et  rétablir  le 
culte  dans  son  ancienne  splendeur  :  en  cela,  il  fut  plus  heureux  que  d'autres,  sans 
doute,  qui  échouèrent  et  dont  les  pieuses  réclamations  n'aboutirent  point.  Si  nous 
adoptons  notre  interprétation,  des  témoignages  d'Eustathe  et  d'Etienne  de  Byzance,  il 
semble  qu'Amon  ait  été  du  nombre  et  que  non  seulement  son  temple  fût  pillé,  mais 
encore  qu'il  fût  dépossédé  de  son    |  bien  sacré.  La  Nouït-risit  cessa  d'être  alors  : 

Thèbes  n  allait  pas  tarder  à  devenir  Diospolis.  Le  clergé  d'Anion  devait  encore  con- 
naître d'autres  misères,  déchoir  davantage  sous  les  Ptolémées. 

Les  temples,  a  écrit  M.  E.  Revillout",  «  avaient  possédé  des  biens-fonds  immenses, 
))  le  tiers  de  l'Egypte,  suivant  Diodore  de  Sicile.  Leurs  revenus  comprenaient  en  outre 
))  les  produits  de  magnifiques  fondations  royales,  des  contributions  en  nature,  des 
»  dîmes  et  parts  proportionnelles  de  toutes  sortes,  etc.  Puis  est  venue  la  confiscation 
»  de  toute  cette  fortune  des  temples.  Cette  confiscation  a  été  graduelle.  Déjà  commencée 
»  sous  Amasis,  alors  que  les  Grecs  étaient  reçus  dans  les  capitales  de  l'Egypte  comme 
»  auxiliaires  et  gardes  du  roi,  elle  s'est  complétée  peu  à  peu  sous  le  règne  des  étran- 
»  gers;  et,  enfin,  comme  compensation  minime,  mais  inévitable,  les  Ptolémées  durent 
»  organiser  la  auvTaîiç  ou  budget  des  cultes.  » 

Le  temple  d'Amon  eut  donc  son  budget  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  exac- 
tement'; c'était  pour  son  clergé  et  pour  Thèbes  la  déchéance  politique,  déchéance 
qu'allait  souligner  davantage  la  fondation  de  Ptolémaîs.  Ceci  nous  fait  mieux  com- 


1.  JoLLOis  et  Devillibrs,  Dissertation,..^  p.  248. 

2.  E.  Revillout,  Reçue  égyptologiquc,  i.  I.  Premier  Extrait  de  la  Chronique  démotique  de  Paris,  p.  58, 
note  1,  p.  72  et  suiv.,  et  Notice  annexe  sur  la  Syntaœis  des  temples  ou  budget  des  cultes  sous  les  Ptolémées, 
p.  82-87. 

3.  E.  Rbvillout,  op,  cit.,  p.  86  et  note  1. 
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prendre  les  révoltes  successives  de  Thèbes,  son  abandon  administratif  et  sa  ruine  défi- 
nitive, alors  que  Dendérah,  Esnéh,  Edfou,  Kom-Ombo,  Assouân  et  Philse  voyaient 
rebâtir  leurs  temples  et  connaissaient  sous  les  Ptolémées  et  les  Romains  une  splendeur 
qu'ils  semblent  avoir  ignorée  auparavant,  quand  Thèbes  était  capitale  et  absorbait  le 
plus  clair  des  revenus  de  TÉgypte. 

Karnak,  22  mars  1903. 


HYMNE  A  KHNOUM  DU  TEMPLE  D'ESNÉH 

(Suite) 

PAR 

G.    Daressy 

Texte  B 

Le  texte,  placé  à  droite  de  la  porte,  a  beaucoup  plus  souffert  que  celui  auquel  il  fait 
pendant.  Le  voisinage  d'un  puits  creusé  à  travers  le  dallage  du  temple  a  amené  de  ce 
côté  une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'au  sud,  et  par  suite  la  terre  salpêtrée,  dont  la 
salle  était  remplie  pendant  des  siècles,  a  exercé  son  action  néfaste  sur  le  grès.  Sur  les 
soixante- quatre  lignes  de  Tinscription  il  n'y  a  plus  que  les  vingt-quatre  dernières  qui 
présentent  un  sens  suivi,  toutes  les  premières  sont  mutilées  ou  entièrement  détruites;  la 
pierre  s'est  désagrégée,  ayant  été  réduite  en  sable  par  le  fait  de  la  cristallisation  des 
sels,  tantôt  dissous  et  tantôt  mis  en  liberté  dans  les  pores  du  grès. 

Voici  ce  qui  reste  de  ce  texte  :  1.  1   fv   mWm ®    i  w 


I  I  I 


/WS/S/W  o  o  o  o  o  o 


Pi\\\V:^^mÊk    '"^^^^'^nHHf ^^^^/Sii  "Cù,  «^-=^       ^       wM  '     ' 


12  et  13  entièrement  détruites,   1.  14  ^;:222        WBÈ  15  ^  wmm  16    ^ 


A/VW>A  /2 


17 — ^OJ^IBlS         Ri  19  à  27  détruites.  28  Û^^B  29  „  ■§  30  I 

Les  quatre  lignes  de  début  étaient  remplies  par  un  protocole  ptolemaîque  identique 


I  ko 


9 

1.  Jusqu'à  la  ligue  9,  il  reste  le  commeocement  et  la  fin  des  colonnes. 
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à  celui  mis  en  tête  du  texte  A.  Les  deux  premiers  tiers  de  l'inscription  sont  trop  mu- 
tilés pour  présenter  un  sens  suivi  ;  on  ne  peut  saisir  par-ci  par-là  que  des  lambeaux  de 
phrases. 

Par  la  ligne  5,  on  voit  qu'il  est  bien  question  de  «  Khnoum  \nf ,  le  bélier 

auguste  qui  a  fait  surgir  les  êtres  ».  Les  lignes  14  à  30  semblent  avoir  parlé  du  dieu 
considéré  comme  maître  de  l'élément  liquide.  Ligne  37,  il  est  dit  que  «  Shou  flf]  a 
joint  la  vérité  à  Raît  »;  ligne  38,  il  est  question  de  «  Thèbes  la  forte,  de  Zeser-ast\  le 

sanctuaire ».  A  partir  de  la  ligne  39,  la  moitié  des  lignes  étant  conservée,  on  peut 

ressaisir  l'enchaînement  des  phrases  : 


A/V/VS/VA 

41  o  W 


I 


^^ 


a 


Cl 


fr5^ 


-H— 9- 


A/^AAT^ 


ji  I  T 


^y^'M 


AA/VV\A 


^^^)A 


,  image  vivante  d'Ammon  dans  le  naos  mystérieux.  Sa  couronne  est  Menhit 

dans 

(1.  40)  diadème  d'Harmakhis,  grande  mystérieuse  dans  Chemto*.  Bast (1.  41)  dans 

son  intérieur; 

seigneur  d'Éléphantine  en  tant  que  Nil,  maître  de  Latopolis,  comme  vent 

(1.  42)  défendant  des  multitudes; 
élevant  la  double  plume,  repoussant  les  (ennemis),  Hor-tema  est  le  grand (de 

Mes)khent*. 
Lionne  en  son  nom  d'habitante  (1.  43)  de  l'Horizon  éternel  de  Thèbes,  le  fils  de  Bast  est 

le  primat  de  Ha-apit*; 
sa  peau*(?),  placée  sur  son de  la  couronne  blanche',  on  les  appelle  les  âmes  unies. 


1.  j^"  fl        dôsigûe  le  petit  temple  de  Médinet-Habou,  la  chapelle  construite  par  les  Thotmès  dans 


Djême. 


2.  '  "q  est  une  localité  qui  m'est  inconnue;  peut-être  faut-il  lire  '  ^^  ' 


O  P^"*"  c 


©' 


Paoopolis.  ____ 

3.  Je  crois  qu'il  faut  restituer  Ml  '^aawv  pour  [  |   1 

P  p     ^  I    I  I      ^      O  II  /WWVA  Q 

4.  çO^  K  O  Q        désigne  un  certain  nombre  de  temples,  ici  il  est  question  de  celui  de  Thèbes,  appelée 


ûjj^etf^ 


n 


5.  Le  groupe  est  mutilé;  je  crois  qu'il  faut  lire  ijl  5^  «  1^  peau  de  taureau  »,  venant  après  la  mention  de 

Meskhent,  il  y  avait  probablement  \k  une  allusion  aux  théories  sur  la  création,  étudiées  par  M.  Virey,  Quel- 
ques Obaercations  sur  Vèpisode  d'Aristée. 

6.  Je  prends  ici  le  cynocéphale  pour  la  valeur  T  qu'il  a  parfois  aux  basses  époques,  ce  qui  donne  l'un  des 


noms  de  la  couronne  du  sud. 
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44  ;3;;:^Y  .  ^  On    ^^W        Ys/V^=^y  ^    ^ 

"8  ^=^5L^^^<=^aiisn  ^ U 


c^<r — ^  /  Ci 


P 


46 

/VW/VSA 


(I.  44)  Le  cœur  de  Rà  de  tous  les  textes  d'Héracléopolis',  Kher-ast'  le pour  elle; 

le  gardien  du  cœur  est  comme  un  sage  de  cœur, les  lois;  (1.  45)  Horit  est  à  côté 

de  lui  dans  toutes  les  invocations. 

Tes-Ptah  est  vivant adressant  ses  louanges  à  sa  personne;  (1.  46)  personne  ne  la 

dépasse  dans  Tha-tauï';  la  capitale 

Ptah,  le  créateur  des  artistes',  qui  est  dans  (1.  47)  Tepehzu*,  la  fille  de  Râ",  ne  s'écarte 

pas  de  lui  ; 
Télevateur  du  ciel  en  tant- que  Shou  se  joint ,  les  bras  (au-dessus  de)  Ar-to^  le 

producteur  des  êtres. 
(1.  48)  Voyant  son  père  qui  pleure  dans  le  territoire  de  Gen\  il  fait  apparaître  son 

image qu'il  a  été. 

Il  est  descendu  au  sud  (1.  49)  pour  établir  Haït;  il  est  remonté  au  nord  pour  placer 
Khiit; 


A/WS/VS 

1.  Je  lis  0 


A      et  traduis  Héracléopolis  plat6t  que   ^^.  Q,  Lycopolis  ou  Apbrodilopolis,  parce 

qu'HéraclôopoIis  était  le  centre  du  culte  du  dieu  criocôphale  Hor-chefi. 

2.  Kher-ast  est  probablement  un  nom  d' Héracléopolis,  que  je  ne  connais  pas  par  ailleurs. 

3.  Q  TZZL  doit  être  dans  le  voisinage  de  Memphis  ;  ^j\  *  ^  ^  5^^  est  assez  souvent  men- 
tionnée;  l'inscription  de  Piankbi,  par  exemple,  nous  indique  qu*elle  était  entre  Meïdoum  et  Memphis.  Ce  doit 
être  l'Acanthus  de  Ptolémée  qu'on  doit  chercher  soit  à  Dahchour,  soit  à  Licbt.  /ÎTi  ,  qui  vient  après, 
désigne  la  résidence  royale,  la  capitale,  qui,  dans  le  cas  présent,  est  Memphis. 

4.  Ou  ouvriers.  Ne  pas  oublier  que  Ptah  était  assimilé  à  Héphaistos  et  que  son  grand  prêtre  s*intitulait 

grand  maître  de  l'œuvre  ^^  y  1  * 

5.  Nécropole  et  bois  sacré  de  Memphis. 

6.  C'est  encore  une  désignation  de  la  déesse  de  la  lumière,  l'urscus. 

7.  ^^^îftJL  est  un  titre  qui  s'applique  aux  dieux  créateurs,  Ptah,  Ammon,  etc.  On  lit,  par  exemple,  à 

Kom-Ombo,  tobleau  107  :  "Sa*.  ^Sn"  ^  "^^  ^ 

8.  Dans  le  crocodile  a  probablement  la  valeur  /vwwv ,  constante  dans  les  textes  d'Esnéh.  Je  ne  sais 
toutefois  s'il  faut  reconnaître  ici    ^     »      t  ^  canal  du  seizième  nome  de  la  Haute-Égyple,  ou  ^  ^     ,  meu- 

tionnô  sur  le  mur  sud  du  temple  de  Ramsès  II  à  Mit-Rahinéh,  comme  se  trouvant  dans  j_^(^>^,  c'est-à- 
dire  le  Fayoum. 
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il  est  venu  à  Touest  jusqu'à  la  frontière  d'Atefit  et  à  l'est  (I.  50)  enfin,  pour  poser  Tuaït*. 
Chen-ur  et  Rer-ur"  sont  soumis  à  (sa  volonté;  les  eaux)  s'inclinent  (I.  51)  sous  eux, 
il  règne  sur  ceux-là,  il  gouverne  ceux-ci,  c'est  son  trône  (que)  la  double  voûte  céleste. 

Ils  multiplient  les  naissances,  (1.  52)  dans  Hat-sutenit-n-râ',  des  lotus  divins  qui  sont 

depuis  le  monde. 
Supti  Tainé  (le  dieu),  qui  frappe  les  Asiatiques,  est  seigneur  de  Ma-kheru  (1.  53)  dans 

Qesem*. 
Ils  s'assemblent  à  Hudit  dans  Nuter-hat*  et  suivent  leurs  désirs  dans  les  marais*, 
(Ammon)  Maut  et  Khonsou  sont  les  maîtres  des  régions  basses;  (1.  54)  le.  seigneur  de 

Kam-ur  est  le  prince  de  LIaz-ur\ 


1.  Haït,  Kbiit,  Atefit  (ou  Fait)  et  Tuait  sont  les  déesses  qui  supportent  le  ciel  aux  quatre  points  cardinaux; 
elles  Ûgurent  dans  les  tableaux  astronomiques,  notamment  dans  ceux  gravés  aux  plafonds  des  temples  de 
Kom-Ombo,  Esnéh,  Edfou,  Dendérab.  Leur  place  n*est  pas  absolument  fixe;  on  trouve  parfois  Haït  au  nonl 
et  Tuait  au  sud,  ou  bien  Kbiit  et  Tuaît  écbangeni  leurs  places. 

8.  Q 


Z  et 


sont  deux  désignations  de  la  mer  et  des  eaux  en  général,  qui  se  font  op- 


position, comme,  un  peu  plus  loin 


.^^i 


I  et  A  ny  1 T-  Si  Ton  tient  compte  que  Q  -^^=^  est  éga- 


lement le  nom  du  bas  pays  dn  premier  nome  de  la  Basse-Egypte,  le  Memphite,  du  treizième  (Héliopolitain)  et 
du  huitième,  celui  de  Pithom.  on  peut  croire  que  cette  désignation  s'appliquait  plutôt  aux  eaux  de  l'est  et  du 
sud,  soit  les  brancbes  orientales  du  Nil  et  la  mer  Rouge,  avec  supposition  que  les  eaux  revenaient  aux  sources 

du  Nil,  complétant  ainsi  le  «grand  cercle».  Par  opposition,  ^ >  -^^  •» r  se  serait  rapporté  au  «grand  cir- 


cuit »  septentrional  et  occidental,  comprenant  la  Méditerranée.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  y  ait  une  allusion 
à  cela  dans  le  passage  du  texte  des  Pyramides,  Pépi  /,  1.  1:^^,  reproduit  dans  la  chapelle  d'Ameniritis,  1.  178  : 

Y  _û^  »^^=^  .^^  /VNAA/WS    A^AAAA        Jl    ^^^=^  I      I      I    I     I     I <==>  AWV\A     E      JL 


.  D'un  côté,  Chennu 


/VNAA/WS    A/>AAAA        .UJi    "Vc^^  I      I      I    I     I     I 

est  rapproché  de     |   |   1»  et  il  v  a  peut-être  déformation  de     j  ^  ^  «  la  terre  divine  »,  le  sud  de  l'Arabie;  de 
l'autre,  Rer  voisine  avec    \\f    \^  v y ,  les  habitants  du  Nord,  au  delà  de  la  Méditerranée. 


1 


t> 


3.  C'est  la  capitale  du  sixième  nome  de  la  Basse-Egypte  f\>^>1^tej[,  le  Xolte. 

4.  est  le  sérapcum  de  ¥=^^  a*  ^'^  capitale  du  vingtième  nome  de  la  Basse-Éftypte,  r Arabique. 

5.  Je  suppose  qu'il  est  ici  question  du  dix-septième  nome  de  la  Basse-Égvpte  x  «  <^0Q^  ^^  capitale 
Diospolis  renfermait  un  sanctuaire  d'Ammon,  appelé  []  I    M 

6.  Le  mot  est  mutilé;  ce  qui  en  reste  et  le  contexte  montrent  qu'il  s'agissait  des  marais  du  nord  du  Delta, 
probablement  de  ceux  de  Chemnis  où  s'était  passée  l'enfance  d'Horus. 

7.    ^^^^  •« — r  et  ï  m  T — T  (ou  *Hk  ^^  T — r  )  sont  des  doublets  de  Q 

cités  un  peu  plus  haut.  Le  premier  désigne  la  mer  Rouge,  le  second  la  Méditerranée. 
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Souverain  du  Midi  et  roi  du  Nord,  organisant dans  l'étendue  de  la  terre, 

il  s'est  emparé  du  (1.  55)  Sud,  en  tant  que  Khnoum,  seigneur  d'Éléphantine,  et  sa  femme 

est  la  divine  Sothis  à  Syène  : 
sa  compagne  est  Menhit  la  grande,  maltresse  de  Latopolis,  on  l'appelle  la  dame  de 

(1.56)  Khent-to\ 
Il  régit  le  Nord,  dans  la  terre  de  Samhoud*,  le  cercle  d'Horua'  est  sous  ses  pieds. 

Dieu  grand  de  la  première  fois,  (1.  57),  ainsi  qu'on  l'appelle,  il  est  dans  Hat-benen, 
dans  Uha-to*, 

sa  propriété  depuis  le  commencement,  il  brillç  en  son  intérieur; 

Sa  Majesté  se  reposa  (1.  58)  en  son  enceinte,  issu  là  de  son  père  lors  de  la  première  fois. 

Il  avait  rejeté  Raït(?)  avec  lui,  aussi  les  appelle-t-on  là  les  deux  Horus  du  (1.  59)  prin- 
cipe. 

Shou  et  Tefnut  brillent  (?)  dans  les  deux  disques;  ils  sortent  de  Tentyris  pour  rejoindre 

Latopolis. 
C'est  leur  Héliopolis  (1.  60)  dans  le  Midi,  c'est  la  demeure  paternelle  de  leur  père  Râ, 
c'est  la  demeure  maternelle  de  Neith,  la  divine  mère  de  l'enfant, 
leurs  descendants  sont  les  jumeaux  de  Râ,  (1.  61)  qui  sont  à  Ha-zaui  dans  Latopolis. 

Le  lotus  divin  qui  met  sa  tête  dans  l'eau  est  l'asile  de  la  vie  de  l'Œil  de  Rà, 


1.  ^      Q  désigne  une  ville  située  à  rextrème  sud  de  l'Egypte,  Élôphantine  ou  Syène. 

2.  Y  est  le  nom  d'un  certain  nombre  de  villes  d*Égypte;  dans  le  Delta,  c'est  la  désignation  de 
0  c-^Q 


Diospolis,  du  dix-septième  nome,  et  la  capitale  d'un  district  de  l'est,  non  encore  fixé;  il  est  probable  que  cest 
de  la  première  qu'il  est  question,  pour  faire  opposition  au  nom  précèdent  en  citant  les  localités  des  deux  bouts 
de  l'Égypie. 

3.  Ce  «  cercle  d'Horus  »  peut  être  une  localité  non  connue,  ou  une  variante  de  la  désignation  de  l'univers 

X         T^vN.  Il    /VW\AA  ^ 

A/VWW     I         O 


/VWS/>A 


'^ 


4.  Sèrapéum  d'Héliopolis;  Hat-benen  désigne  le  grand  temple  de  cette  ville. 
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(I.  62)  ribis  auguste  était  là  avec  eux,  lui,  le  cynocéphale  unique,  comme  troisième. 
Le  soleil  y  pénétra,  et  ils  virent  (1.  63)  au  jour  qu'il  s'était  joint  à  eux,  comme  Khnoum 

parmi  ses  créatures  (?). 
On  désigne  (1. 64)  sous  le  nom  de  Sah-râ  la  ville  de  Ha-zauî,  depuis  que  Râ  s'en  est  ap- 

proche  pour  rejoindre  ses  enfants; 
sa  condition  est  stable  et  s'affermit  chaque  jour,  ne  pouvant  être  ruinée  sur  terre,  à 

toujours  ! 

Ce  texte  n'est  intelligible  qu'après  avoir  lu  celui  qui  le  précède,  qui  a  expliqué  le 
dédoublement  de  Khnoum  en  deux  personnes,  une  mâle  et  l'autre  femelle;  c'est  pour- 
quoi l'inscription  se  rapporte  tantôt  à  un  dieu,  tantôt  à  une  déesse,  parfois  aux  deux 
ensemble.  De  la  ligne  39  à  la  ligne  43,  par  exemple,  on  retrouve,  coupée  par  les  lacunes, 
la  mention  de  cette  forme  féminine  symbolisant  tantôt  la  lumière  (Menhit,  le  diadème 
d'urseus)  et  tantôt  la  chaleur  (Bast,  la  déesse  lionne). 

Aucun  ordre  n'est  suivi  dans  l'énumôration  des  localités  rendant  un  culte  à  Khnoum 
ou  aux  divinités  qui  lui  sont  assimilées;  l'auteur  de  l'hymne  semble  avoir,  même  à  des- 
sein, sauté  sans  cesse  du  nord  au  sud  et  vice  versa  pour  montrer  que  le  culte  du  dieu 
s'étend  sur  tous  les  pays,  jusqu'aux  quatre  points  cardinaux  (1.  49  à  51). 

Somme  toute,  il  y  a  peu  à  glaner  dans  ce  verbiage,  et  les  allusions  à  des  faits 
mythologiques  que  nous  connaissons  déjà  sont  des  plus  vagues.  A  la  ligne  48,  on  parle 
d'un  dieu  qui  voit  pleurer  son  père,  ce  qui  doit  se  rapporter  aux  pleurs  de  Râ,  qui  ont 
donné  naissance  aux  êtres  et  aux  choses.  De  la  ligne  57  à  la  ligne  64  sont  touchées  deux 
autres  fables  :  la  naissance  de  Shu  (Tair)  et  Tefnut  (la  lumière),  issus  directement  de 
Râ,  puis  la  claustration  quotidienne  du  soleil  dans  le  lotus  dont  Thot,  ibis  ou  singe,  le 
fait  sortir. 


Le  titre  qui  surmonte  ce  texte,  comprenant  deux  lignes  d'inscription  horizontale, 
est,  de  même  que  celui  auquel  il  fait  pendant,  une  énumération  de  surnoms  de  Latopolis, 

avec  quelques  passages  en  cryptographie  :  (1.  1)  |00q^^q^É^V^'^'^ 
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(L.  1)  Latopolis,  temple  de  Khnoum,  colonne  d'air,  grand  palais  de ,  demeure 

d'union  d'Uazit,  asile  de  Thot  (?),  —  station  du  bélier  qui  fait  prospérer,  sanctuaire 
de  celle  qui  donne  l'existence,  —  reposoir  du  dispensateur  du  repos,  temple  où  en- 
gendra Tengendreur.  —  Territoire  où  vit  le  prince  dans  son  domaine,  pré  fleuri  du 
maître  des  rivages;  —  ne  s'en  éloigne  pas  Nouït  avec  le  Rayonnant  d'or;  il  res- 
semble à  une  place  fraîche  avec  le  Bélier  ardent. 

(L.  2)  Demeure  des  jumeaux ,  place  (pour  réjouir)  le  cœur  de  Shu  et  Tefnut,  — 

copie  de  leur  chambre  natale  (?)  dans  le  Champ  (Latopolis),  lieu  de  réunion  pour 
acclamer  le  nouveau-né;  —  il  devient  jeune  homme  en  son  intérieur,  les  faces  sont 
joyeuses  en  vue  du  lieu  de  ses  splendeurs.  —  Grande  maison  de  Menhit,  salle  du 
brasier  de  Nubuut,  double  demeure  de  la  régente  des  dieux,  —  son  image  est  l'ho- 
rizon avec  Horus,  le  taureau  fort;  son  aspect  est  celui  du  ciel  avec  An  acclamant  R&. 
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La  même  diversité  de  conditions  qu'entre  chemsou  se  constate  entre  les  individus 
portant  ce  titre  de  honou. 

On  a  connu  tout  d'abord  par  l'inscription  de  Rosette  les  |  V^"»  i^on  pas  les  plus 
vils  serviteurs  des  temples,  mais,  au  contraire,  les  prêtres  de  premier  rang,  que  les 
Grecs  nommaient  npoçiixat,  mot  transposé  par  les  traducteurs  dans  les  langues  modernes. 
Puis  on  a  vu  les  prisonniers  d' Ahmès  et  de  Thotmès  aussi  nommés  y  W^  ' .  Étaient-ce 
des  prêtres  étrangers  emmenés  en  captivité?  On  a  vite  renoncé  à  cette  hypothèse  non 
confirmée  de  Birch',  pour  adopter  celle  de  Rougé  rattachant  le  mot  à  8    j      ^lon 

,  désignation  du  roi  ou  des  dieux',  et 

1.  BiRCH,  On  the  Statistical  Tablet,  p.  28. 

2.  Par  exemple,  y  -la  Majesté  d'Apis.  Stèle  du  Sôrapéum,  an  30  de  Ramsès  II  (Dbvbria,  Bak- 
enkhonsou,  n.  70,  Bibl.  égypt.,  IV,  p.  323).  —  Birch  et  Chabas  expliquaient  y  par  a  l'esclayage  du  roi  », 
c'est-à-dire  «l'esclavage  imposé  parle  roi»  {Bibl.  égypt,,  IX,  p.  34,  n.  10). 
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un  sens  passif  dans  0|^  ((esclave ))\  Brugscb,  séduit  peut-être  par  le  symbole  du 
vase  renversé,  supposa  au  mot  le  sens  de  ((  consacrer  »  qu'il  retrouva  dans  les  noms  du 
roi  et  des  prêtres  consacrés  aux  dieux,  de  la  reine  9  «  vouée  au  roi  »,  et  des  esclaves 
«  voués  à  leur  maître»'.  M.  Borchardt,  recourant  à  la  méthode  souvent  fructueuse  de 
l'explication  du  mot  par  celle  du  signe  qui  l'écrit,  voit  dans  y,  non  comme  d'abord  un 
manche  de  miroir  en  ivoire',  mais  une  massue*  8  vï  (|(  ^  j  *,  ou  un  battoir  à  linge  avec 
lequel  les  V^^  frappent  l'eau  Oa/vww  pour  laver  le  linge*  :  les  Vl^  seraient  soit 
«blanchisseurs»,  soit  «massiers»  comme  les  ^^ïi^'=^^^(^  armés  de  y  dans  l'inscription 
d'Ouni,  et  y         serait  a  Sa  Massue  »,  comme  on  dit  «  La  Couronne  »\ 

Aucune  de  ces  explications  ne  supprime  toute  différence  entre  les  prisonniers  du 
roi  et  les  grands  prêtres  des  dieux. 

De  fait,  les  |yi  occupaient  une  grande  place  dans  la  société  égyptienne.  Les 
princes  féodaux  et  les  gouverneurs  de  nomes  tenaient  à  ce  titre.  Le  |  y  ïï  d'Amon  devint 
le  plus  puissant  des  fonctionnaires  et  finit  par  supplanter  les  Ramessides.  Dès  les  pre- 
miers âges  de  la  monarchie,  le  roi  lui-même  a  son  sacerdoce  et,  au  moins  après  sa 
mort,  ses  noutir  honou  :  or,  ce  sont  souvent  des  membres  de  la  famille  royale  et  les 
plus  hauts  personnages  de  l'État.  Quelquefois  l'épithète  noutir  se  supprime  sans  mo- 
difier la  valeur  du  titre  :  ainsi  un  gouverneur  de  la  nécropole  de  Thèbes,  ]?^  ^  Il  p 
lirnouïtf,  est  hon  de  la  maison  de  la  défunte  reine  Nofritari,  y  I  ^  *  ;  un  prêtre  de 

Ptah,  nominé  Téos,  s  intitule  simplement  y     ff  *. 

Le  roi  a  d'autres  honou  qui  portent  son  nom,  1  V^^^'  ^^^^  exercent  des 
fonctions  toutes  différentes,  non  religieuses,  mais  vulgaires  et  servîtes.  Au  tombeau  de 
Kounas  à  Sawiet-el-Meïtin,  on  en  voit  moissonner  pour  le  chef  du  grand  château**. 
Dans  la  hiérarchie  de  cour,  leur  préposé  S^  1  V^^  occupe  un  rang  honorable 
entre  le  prépose  aux  bœufs  et  le  préposé  aux  chevaux  *\  Ils  sont  astremts  à  payer  chaque 
année  certaines  redevances  en  nature  au  trésor  :  Nimrod,  roi  d'Hermopolis,  un  des 
adversaires  vaincus  par  Piânkhi,  déclare  qu'il   sera,  comme  eux,  i    iV  ^ 

Il  est  à  penser  que  ces  1  V  ^r  •  ®^°*  '^^  mêmes  que  les  y  gr  '  ''éduits  en  cap- 
tivité par  les  rois,  quand  ceux-ci  les  gardent  à  leur  propre  service,  comme  les  honou 
syriens  ou  nègres  qui  portaient  l'ombrelle  de  Ramsès  II  ou  de  Ramsès  Iir\  Les  expé- 
ditions militaires  en  multipliaient  sans  cesse  le  nombre.  Dans  ses  Annales,  Thotmès  lll 

1.  £.  DB  RouoB,  AhmèSy  p.  Sl-83;  Stèle  égyptienne^  p.  144;  Chrestomathie,  p.  60.  —  Fierrei^  (  Voc,  p.  361; 
Décret  de  Canope^  p.  27)  regarde  le  sen^  «  serviteur»  comme  fondamental. 

2.  Bruosch,  Dictionnaire,  p.  973  et  977. 

3.  ^.  Z.,  1897,  XXXV,  p.  105,  n.  44. 

4.  Cf.  Grippith,  Beni-Hasan,  III,  p.  15,  n*  44. 

5.  Annales  de  Thotmèe  Ili  :  Brugbch,  Dict.,  p.  967. 

6.  Newbisrry,  Beni'Hasan,  I,  pi.  29. 

7.  Borchardt.  jE.  Z.,  1899,  XXXVII,  p.  82. 

8.  Stèle  du  Louvre  (de  Rougé,  Notice^  1855,  p.  60;  Devbria,  Bibliothèque  égyptologique^  IV,  p.  154). 

9.  Stèle  dâmotique  n*  48  du  Sérapéum  (Rbvillout,  Reçue  égyptologique^  VI,  p.  147). 

10.  LBP8IU8,  Denkmàler,  II,  187. 

11.  Papyrus  Hood,  1.  17  (Maspbro,  Études  égyptiennes,  II,  p.  8  et  39;  Histoire,  I,  p.  326,  d.  3). 

12.  Stèle  de  Piànkbi,  1.  56  (Mariette,  Mon,  dicers,  pi.  3,  p.  2;  de  Rouoâ,  p.  31  ;  Brugsch,  jEg,,  p.  267). 

13.  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  15,  1.  4  (Brugsch,  jE.  Z.,  1876,  p.  75).  Cf.  Stèle  de  Médinet-Abou  (supra,%2^ 
Recueil  de  Traeauœ,  XXVII,  p.  35,  n.  13),  qui  ne  les  nomme  pas  honou. 
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compte  par  cents  et  par  milliers  les  V^i  et  V^pW'  syriens,  arabes  ou  nègres  qu'il  a 
ramenés  en  ÊgypteS  soldats  pris  sur  le  champ  de  bataille,  hommes  et  femmes  saisis 
dans  le  sac  des  villes  ou  offerts  en  tribut.  Le  plus  souvent  nous  ne  connaissons  que  la 
mention  de  ceux  qui  ont  été  donnés  aux  temples.  Aménojphis  III  en  a  doté  le  temple  qu'il 
a  bâti  à  Amon  sur  la  rive  ouest,  "^^^^^^0  ^0  îQ  |\  fflO^^f^!^]^ 
H]r  ^^  v_/ï  y    21  ".  A  son  tour,  Séti  1^^  donne  à  Amon,  en  la  môme  qualité,  ses  captifs 

d'Asie,  *»*=»s         / —  V ^  '  V"^  çï)  •  '•  Ramsès  III,  aussi  généreux  envers  tous  les  dieux 

d'Egypte,  à  lui  seul,  leur  donne  plus  de  cent  mille  captifs^    /^   m  '      ®     M  Içvf  '  ^^ 

y      "^  *  ou,  en  précisant  par  une  distinction  entre  les  deux  sexes,  A  \/ 


__  I      I     I 

^îû'^^^^'^^'^^^^J)!^ ^^^^'^î^  '         n'K  comme  distinguait  le  Thoti 

du  cont^  quand  il  conviait  son  roi  à  faire  prendre  les  habitants  de  Joppé^  .-^ 

étrangers   par   dizaines    de   mille,  ^yT^^     ^  ^  i^^^^^'"'''^?^  Mw"^  wi^ 

l^^i^^^  ^ ''''^P  ^  ^S^'E^V'*'    P^"^'    ^^^  magasins  qu'on   ouvre  aux 
fêtes'*,  pour  son  parvis'\  pour  ses  vignobles**,  pour  son  temple,  qu'il  remplit  d'es- 


mnn 


(Mahikttb,  Karnak,  pi.  13,  1,  5;  cf.  1.  8,  27; 


^      I 


—  Cf.  L.,  D.,  111,  30a,  1.  2,  8,  13,  14;  —  L.,  D..  111.  31  a,  1.  2,  3,  4,  5  :    AlU  ^^V  ^^j 

CiiAMPOLLiON,  Monuments,  II,  pi.  156-159;  Maspero,  Rec,  de  Trac,  II,  p.  148-149^  Bibl.  égypt,,  Vîll,  p.  230- 
235,  238-240;  —  Lbpsius,  Austoahl,  pi.  12,  1.  20,  22,  56.  60;  —  Brugsch,  Rec.,  I,  pi.  43-44). 

2.  Stèle  FI.  Peirie,  1.  6-7  [Rec,  de  Trac,  XX,  1.  40-44). 

3.  Campagne  de  Séti  1",  Karnak,  mur  N.  à  clroite,  2*  reg.,  tabl.  IV  (Champollion,  Monuments,  pi.  299; 
RosBLLiNi,  Mon.  st.,  pi.  56;  Brugsch,  Roc.^  pL  47;  Guibyssb,  Rec  de  Trao.,  XI,  p.  73).  —  Ramsès  11  aussi 

«  remplit  les  magasins     rJ^  cm  »,  ou  «  la  maison        de  son  père  Amon  »,  de  captifs  ramenés  d'Asie,  Kbètas 

et  leurs  alliés,  Dardanes,  Fédasiens,  etc.  (Brugsch,  Rec,  pi.  29,  n*'  1  et  2). 

4.  Le  grand  Papyrus  Harris  (pi.  67)  en  donne  le  chiffre  exact  113,433,  dont  86,486  pour  Amon  (pi.  10), 
12,363  à  Rà  d*HôliopoUs  (pi.  31),  3,079  à  Ptah  de  Mempbis  (pi.  51  a),  le  reste  à  divers  (pi.  61  aeib). 

5.  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  76,  1.  9-11  ;  cf.  pi.  77,  l.  4-6. 

6.  Médinei-Abou,  1"  cour,  portique  N.,  4«  tableau,  l.  3-4  (de  Rougé,  Inscr.  hiérogl.,  pi.  127;  Piehl,  /nscr. 
hiérogl.,  pi.  147  et  p.  114.  Cf.  Darbbsy,  Médinet-Habou,  p.  52  et  91). 

7.  Papyrus  Harris  500,  verso,  pi.  111.  1.  11  (Maspbro,  Études  égyptiennes,  I,  p.  66). 

8.  On  peut  douter  s'il  faut  comprendre  o  captifs,  à  savoir  générations  dont  j'ai  épargné  la  vie  »  ou  «captifs, 

»  et  de  plus  générations  que  j'ai  fait  naître  et  vivre  en  Egypte  ».  Cf.  :   y       ^    yj    ^^l.  cù    n  '  »_   ^ 
\â    (*^^^M  P^-  5^»  ^'  ^»  ^o"s  à  Soutekh  d'Ombos),  avec  la  même  ambiguïté,  et  :     '^s.  M 

^     '  j]     ^^^'^•'  P^-  ^'  ^'  ^'  ^^°®  ^  Soutekh  de  Ramsès). 

9.  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  4,  1.  4-5.  

'O-Tîi)^-^'^-^™'^'^!^?'^^    r   ^     Grand  Papyrus  Harris.  pi.  6. 
1.  2.  Cf.  formules  analogues,  pi.  27,  1.  3,  pour  Ydrrlt  de  Rà,  et  pi.  47, 1.  10,  pour  celle  de  Ptab. 
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>**•*>» 


fi  111  ^ 'k  4J.  f  J  ^^  t^ '"*"'"^>"™  "•*■■"■'•'■ '• 


I  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  7,  1.  10.  Cf.  pi.  27, 1.  10,  formule  semblable  pour  Râ. 
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claves  asiatiques  \  et  qu'il  dote  de  constructions,  jardins,  arbres,  champs»  bestiaux 
petits  et  grands,  et  esclaves  sans  nombre  \  De  même  en  faveur  des  autres  dieux,  Rh- 
Atoum  d'Héliopolis',  Ptah  de  Memphis\  Anhour*,  Thot*.  Horus',  Soutekh',  etc.' 

Mais  ces  honou.  prisonniers  de  guerre  J^  ,^,  îT.IJ^à^f'^x^" 
^^^  Jj'\  donnés  aux  temples,  ne  deviennent  pas,  pour  cela,  des    Iji**,  dont  le  titre 

reste  réservé  à  des  Égyptiens  de  bonne  naissance.  Les    ^^lUyi  ^  ,  qui  reçoivent 

des  pains  au  Ramesséum,  sont  mêlés  à  des  chemsou,  samdotou  et  autres  humbles  ser^ 
viteurs  du  temple^'.  Les  anciens  captifs  que  Ramsès  III  donne  à  Ptah  sont  destinés  à 
des  emplois  divers  et  à  une  obéissance  éternelle,  <=>0  ^^      j  ^i^        8  ^ 

P  '^  î       -'   ^*^*^  "^L    ...    §  ®  8  *  •  devenus  honou,  ils  font  valoir  par  leur  travaiTle  domaine 

du  dieur^^YÎlf^^". 

Dans  certains  cas,  la  qualification  de  hon  d'un  dieu  indique  seulement  de  la  dévo- 
tion à  ce  dieu,  et  un  appel  à  sa  protection  :  ainsi,  lorsqu'un  scribe  se  déclare  ((  servi- 
teur du  sanctuaire  de  Thot  »,  (1         ^  y  i         ". 

Les  particuliers  de  tout  rang,  comme  les  rois,  ont  à  leur  service  des  honou,  aux 
oflSces  tantôt  religieux,  tantôt  domestiques.  Dans  les  illustrations  des  tombes  parais- 
sent fréquemment  les  honou  /ra  Jj  i  ou  [  n  J  i ^'  «  serviteurs  du  double  »,  qui  préparent  et 


y  1(5^1  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  9.  I.  4-5. 

3.  Grand  Papyrus  Harris,  pi.  27,  l.  3  et  10,  et  pi.  31. 

4.  Ibid,,  pi.  47, 1.  9-10,  et  pi.  51  a. 

8.  Ibid.t  pi.  59,  1.  5,  pour  Ombos,  et  pi.  60,  1.  3-4,  pour  Ramsés. 

9.  Ibid,,  pi.  57,  1.  8,  et  pi.  61. 

10.  /bief.,  pi.  47,  1.  10  (dons  à  Ptah).  —  Cf.  les  haqou  de  Ramsës  III  {ibid.,  pi.  4,  1.  4;  pi.  7,  1.  3  et  10; 
pi.  10,  1. 15;  pi.  27,  1.  10;  pi.  51  a,  1.  9;  pi.  59,  1.  5;  pi.  60,  1.  3;  pi.  76,  1.  8  et  10;  pi.  77,  1.  4  {aupra,  p.  193,  n.  8, 

9, 11,  U);  la  haqit  d'AinénophisJlII^(/»a/)ra.  p.  195,  n.  2);  les    1  <=I^   \^  ^^  Thotmôs  III  {aupra,  p.  195,  n.  1); 

et  les  captifs  de  Ramsès  II    R  ï  ^  ^v      W  -T"  {aupra,  p.  195.  n.  3). 

11.  ibU,,  pi.  60,  1.  3-4  (dons  à  Soutekb  de  Ramsès). 

12.  Quand  Ramsès  III  dit  :  ^j^l  J»  ^  i^i  '^^  ^  ^  ^^  "^'  <^*P-  """*»  ^^'  ^^'  ^-  ^^''  *^ 
faut  comprendre  non  qu'il  les  a  «  donnés  »,  comme  il  donne  ses  autres  présents,  mais  qu'il  les  a  «  nommés  » 
à  ce  poste  :  à  la  phrase  suivante,  il  institue  de  même  un  sa;  et  c'est  le  même  mot  dont  se  sert  Boknikbonsou 
pour  raconter  qu'il  a  été  nommé  grand-prètre  d*Amon  par  le  roi. 

13.  Papyrus  de  Leyde  I.  350,  c.  5,  1.  4  {Rec.  de  Trac,  XVII,  p.  150).  —  Cf.  aupra,  n.  5. 

14.  Cf.  aupra,  n.  6. 

15.  Grand  Papycus  Harris,  pi.  47,  1.  9;  cf.  in/ra,  §  10,  aamdoiou, 

16.  Ibid,,  pi.  47,  1.  10. 

17.  Pap.  Anasiasi  V,  p.  9,  l.  8  (Maspero,  Genre  épiât.,  p.  25;  cf.  Anastasi  I,  pi.  1,  1.  2,  infra,  p.  199,  n.7). 

0    Ul 

18.  Cf.:  un      ï     ,  »•  Stèle  de  Tan  LXVI  de  Ramsès  II  (Rec.  de  Trac,  IX.  p.  100).  Cet  exemple  prouve 

/vwvyv  il 

bien  que  u  a  sa  valeur  propre  et  que  les  bras  ne  sont  pas  purement  figuratifs  de  manière  à  donner  au  mot 
le  sens  «  homme  de  peine  »,  comme  le  supposait  ingénieusement  Rbvillout  {.€.  Z.,  1880,  p.  71). 
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apportent  au  défunt  tout  ce  dont  il  a  besoin.  Ils  font  pour  lui  exactement  tout  ce  que  les 
serviteurs  faisaient  dans  sa  maison  et  ses  domaines  pendant  la  vie.  Mais  parmi  eux  et 
au  premier  rang  se  trouvent  ses  fils  et  les  membres  de  sa  famille  qui,  pas  plus  que  lui, 
ne  sont  de  condition  servile.  Le  fils  aîné  d'un  grand  dans  une  mention  dédicatoire  de  la 
tombe  de  son  père  s'intitule  ^>»  f^  ^  rO  1  IôR'-  Dans  la  stèle  d'Apouatmès,  un  seul  per- 
sonnage  remplace  sa  famille,  lui  rend  les  honneurs,  lui  fait  le  ,  /\  et  le  ^  y  1  o  '^^^^  » 
1^  Hor*.  Le  jïj  n'est  pas  un  vil  esclave  :  sa  condition  est  en  rapport  avec 
celle  du  défunt  qu'il  sert;  celui  d'un  grand  seigneur  peut  être  un  bourgeois,  un  prêtre, 
un  propriétaire,  un  maître  d'autres  hommes.  Le  baron  de  Siout,  H<npi-Zaoufi,  parlant 
au  sien  ^^  Jj^«Oa^',  l'a  constitué,  par  acte  authentique,  son  intendant  général 
chargé  de  faire  fleurir  ses  biens,  le  surveillant  et  le  juge  des  prêtres  d'Ouap-ouaitou 
pour  les  biens  qu'il  leur  a  donnés  et  les  liturgies  qu'ils  ont  assumées:  il  l'a  doté  de 
champs,  de  serfs  et  serves*,  de  bestiaux,  de  territoires  de  chasse  et  de  pêche;  enfin,  il 
stipule  qu'après  celui-là,  non  pas  tous  ses  fils,  non  pas  l'ainé,  mais  celui  qu'il  choisira 
parmi  ses  enfants,  sera  hon  ka  à  son  tour  :  ce  nom  ne  s'attache  donc  pas  à  un  état 
social  infime,  subi  par  tous  les  descendants,  mais  à  une  fonction  honorifique,  avanta- 
geuse, transmissible  par  préférence. 

Il  n'en  va  pas  toujours  de  même  des  simples  y  i^-  Souvent  ce  sont  des  captifs  de 
guerre  donnés  par  le  roi  à  ses  compagnons  d'armes.  A  plusieurs  reprises,  Ahmès-si- 
Abina  en  reçut  ainsi  du  roi  Ahmès  P'  :  <:çj;^ nz5 ^  (]  ,zzz: .  •  f  î^î'^^f^'-  ^^' 
dans  son  tombeau,  il  donne  une  liste  de  leurs  noms*;  Amonemhabi  en  reçut  aussi  de 
Thotmès  III';  une  sorte  d'inventaire  contemporain  de  Ramsès  II  mentionne  des  honou 
de  Karka  qui  sont  au  service  des  officiers  gardes-sceaux       E  '^   du  roi,  tandis  que 
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d'autres,  originaires  de  Kaanman  en  Syrie,  ainsi  que  des  nègres,  ombrageaient  le  roi 
lui-même*.  Le  grand  prêtre  d'Amon  Khonsoumhabi  parle  de  dix  esclaves  des  deux 
sexes  qui  lui  seraient  donnés,  on  ne  sait  comment  ni  par  qui,  pour  lui  apporter  de 

On  peut  en  hériter,  les  céder,  les  louer,  les  vendre.  Le  moraliste  Ani  raille  même 
qui  dérobe  celui  d'autrui  f'f'i  V'^  "^  H^  ^  «  pour  meubler  sa  maison  à  bon  marché  »*•. 

1.  Tombe  de  Denda  à  Gizéh  (L.,  D.,  II,  34  d;  Maspbro,  ^,  Z.,  1879,  p.  49).  Cf.  Mariette,  Mast.,  p.  92-93. 

2.  Musée  de  Vienne  {Rec.  de  Trao.,  IX,  p.  44). 

3.  Grande  inscription  de  Siout,  1.  9-12  (Mariette,  Mon.  die,  pi.  65;  de  Rougé,  /.  //.,  pi.  272-373;  Grif- 
PITH,  Siout,  pi.  6;  Erman,  j€.  Z.,  1S82,  p.  159;  Maspbro,  Bibl.  égypt.^  j,  p.  63). 

4.  Grande  inscription  de  Siout.  ..  11:   l^i'^r.'.S.^â^i-  '"  ^' =   ^ÎL  o 


I    I    I  ^^v.^     I  ^— —    -      rj    pyiYYYI  c-^JT' 


5.  Inscription  d'Ahmès  à  EI-Rab,  1.  3  (L.,  D.,  III,  12  d;  Chabas,  Pasteurs,  p.  19). 

6.  Inscription  d'Ahmès  à  EI-Kab  (L.,  D.,  111,  12  c). 

7.  Inscription  de  Gournah,  L  21  :  0  vA     ft    A ^^LH  5!^  Y      ^  (Chabas,  MélanQc»,  11, 

p.  2S6  :  «  un  lion  et  un  esclave  »).  Virey  [M.  M.  C,  V,  p.  242,  n.  5)  traduit  :  «  un  lion  domestiqué  »  :  j'y  verrais 
plutôt  un  féminin  collectif  :  «  de  la  valetaille  ». 

8.  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  15, 1.  2  et  4  (Brugsch,  jE,  Z.,  1876,  p.  75). 

9.  Ostr.  2616  et  2617  de  Florence,  1.  10-11  (Erman,  /£.  Z.,  1880,  p.  99;  Golênischbpp,  Rec,  do  Trac,  1881, 
III,  p.  5;  Maspero,  Rec,  de  Trac,  III,  p.  7,  et  Contes,  p.  294).  Les  premiers  éditeurs  avaient  lu  :  «  50,  dont 
10  femmes  »;  la  lecture  sa,  sat,  est  confirmée  par  le  texte  d'Aouarod. 

10.  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  18, 1.  15,  à  p.  19, 1.  I  (Chabas,  LÉgypt.,  p.  150;  Amélineau,  Morale,  p.  84). 
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Un  scribe,  peignant  les  malheurs  du  futur  officier  de  cavalerie,  le  montre  à  ses  débuts 
obligé  de  donner  deux  des  cinq  qu'il  possède.  ^Ij^j ',','^;;i^^^lll^ 
Il  \  Le  compagnon  (saou)  Masouamon  paie  à  la  bourgeoise  Pikaî  et  à  son  fils  Mînou 
sept  journées  de  la  servante  y  J)  Kharouit  et  quatre  de  la  servante  Houit*  :  une 
femme  peut  donc  être  propriétaire  d'esclaves  et  louer  leurs  services.  Le  prince  Aouarod 
s'est  vu  constituer  un  apanage  par  l'achat  de  terres  contiguës  sur  lesquelles  se  trou- 
vaient frente-deux  serfs  des  deux  sexes  qu'il  a  également  acquis  à  prix  d'argent  pour 
outebnou  15  qit  1  1/3,  ainsi  que  les  trois  du  Nord  qu'il  y  ajouta  :    "K^  yl  ^  J    î8 

n  . _^<=>  8  ---  Jg,, I J,^ T °°S  n  ^  ^§  in.,  c'est  «  à  perpétuité,  de  géaé- 
»  rations  en  générations,  »  qu'Amon-hotpou-Houi  a  constitué  au  temple  de  Kak  un 
personnel  servile,  ji^y      î3    8o8  '^^^-^^'îS^'  ^^'''  nomme  encore  yi^^ 

»  mon  bâton  de  commandement  »*.  Le  service  des  honou  ne  iinît  même  pas  toujours 
avec  la  vie  :  en  effet,  Nebamon  demande  à  posséder  dans  les  champs  Aalou  des  terres, 
des  troupeaux,  des  étangs  et  des  esclaves  des  deux  sexes  qui  exécutent  pour  lui  leurs 

corvées  journaU6res,^|?=S^p.JJS=im^f^,|,5:,|,()W 
*.  La  Confession  négative  les  protège'. 

Des  fonctions  très  diverses  occupaient  les  honou  chez  les  particuliers,  aussi  bien 
que  sur  le  domaine  royal  ou  dans  les  temples.  Quand  le  prince  vient  trouver  chez  lui 
le  magicien  Didi,  il  le  trouve  faisant  la  sieste  :  «  un  hon  à  sa  tête  l'éventait,  un  autre 
aux  pieds  les  lui  chatouillait  légèrement\  »  Le  papyrus  de  Turin  appelle  les  esclaves 
du  bien-aimé  munis  de  leurs  ustensiles  pour  s'unir  aux  domestiques  de  la  bien-aimée 
avec  leurs  préparatifs  et  avec  eux  servir  bière,  pains,  fleurs  et  fruits  :  u  \s.  ^ië\ 

\  Il  '  gf  y  I  ^  -^  rîl'-  ^^^  rappelle  la  besogne  ordinaire  d'un  bon  esclave,  «  suivre 
son  maître,  attentif  à  ses  ordres,  et  soigner  les  biens  de  sa  maison*  ».  Le  papyrus  de 
Bologne  1086  mentionne  les  esclaves  des  conducteurs  de  bateaux  de  transport,  0*  w 
I /vvwsA  vg\         *".  Ceux  de  Nebamon  dans  l'autre  monde  et  ceux  d'Aouarod  dans 

"75"-^  /\\  oa  Jli    II  X       '\  C\    ÇL  Çi  ÇL 

son  apanage  cultiveront  la  terre^',  comme  les  iV  gf  gfaf  ^^^  au  service  de  Kounas.  Un 
y^^  de  Ptahsokhemânkh  serre  la  moisson^'.  On  trouve  à  la  cuisine  des  y 


I  0- 0 

llll  o  Cl 


1.  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  6,  I.  3  (Maspero,  Genre  épistolaire,  p.  42). 

2.  Deux  reçus  de  Gôrab,  XVIII'  dynastie  (Grifpith,  Hlerat,  Pap.  Kahun  and  Gurab^  pi.  39,  1.  1-2,  p.  93; 
Maspbro,  Bibliothèque  cgyptologique,  Vlïl,  p.  457-460). 

3.  Stèle  de  Karnak.  I.  20-21  (Leorain,  jE,  Z.,  1897,  p.  15). 

4.  Stèle  138,  Britisb  Muséum,  1.  4  et  l.  6,  13-14  (Bircii,  Inscr.  in  hicrat.^  pi.  29.  et  ap.  Chabas,  Mélanges , 
II,  p.  329-330;  cf.  Bhugsch,  yE.  Z.,  1875,  p.  126-127;  Spiboblberc,  ^.  Z.,  1896,  XXXIV.  p.  20). 

5.  Tomb.  de  Drah'  aboul'  Neggah,  Stèle  de  l'est,  1.  14  (Souriant,  Ren.  de  Trao.,  IX,  p.  96). 

6.  Licre  des  Morts,  cb.  cxxv,  1.  6  et  31  B. 

7.  Papyrus  Weslcar,  p.  7,  1. 13  (Maspbro,  Contes,  p.  70). 

8.  Papyrus  erotique  de  Turin,  p.  ii,  1.  8  sqq.  (Masprro,  Études  égyptiennes,  I,  p.  227). 

9.  Papyrus  moral  de  Boulaq,  p.  18,  l.  16-17  (loc.  cit.,  supra,  p.  197,  n.  10). 

10.  Pap.  1086  de  Bologne,  1. 10  et  12  (Chabas,  Mélanges,  III,  p.  232  et  pi.  13;  Brugsch,  ^gyptologie,  p.  252). 

11.  Loc,  cit.,  supra,  n.  3  et  5. 

12.  Tombeau  de  Ptah-sokbem-âukb  à  Sakkarab  (Mariette,  Mastabas,  p.  289). 
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ÏÏ  o  .  Les  captifs  donnés  par  Thotmès  III  à  Amon  devront,  en  qualité  de  meratiou 
ou  ahoutiou,  les  uns  travailler  aux  champs,  les  autres  tisser  des  étoffes^;  nous  avons 
vu  con[iment  Ramsës  III  utilisait  certains  des  siens'. 

Toutefois  les  honou  n'occupent  pas  toujours  le  dernier  degré  de  l'échelle  sociale. 
Parfois  ils  commandent  à  d'autres  hommes,  comme  le  nègre  Tonouramon.  esclave  du 
grand  prêtre  d'Amon,  mais  tenant  sous  son  autorité  le  soldat  Nofer,  L^T         ^••- 

^^^kriî'âl^^i'-  ^^''''  l^lîTâ'  «"""'-"^^  ''  gouveISnte  du 
dieu  bon  »,  est  femme  d'un  ministre \  Ce  n*est  même  pas,  selon  moi,  par  modestie  et  en 

usant  de  métaphore  que  des  gens  d'ordre  plus  relevé,  comme  le  basilicogrammate,  pro- 
phète d'Hathor  Petamon*,  ou  les  plus  grands  personnages,  comme  le  grand  prêtre 

d'Amon  Boknikhonsou%  se  disent  «  le  serviteur  qui  fait  honneur  à  son  maître  », 0^ 

^j^   _    "^37,  à  savoir  le  roi,  ou  encore  que  l'on  vante  un  scribe  en  le  nommant/io/*  de 

ly^  Il         o\   Dans  son  grand  discours  du  trône,  Ramsès  III  s'adresse 

aux  honou  comme  formant  une  des  classes  du  peuple  aussi  bien  que  les  ouerou  et  les 
soldats;  et  c'est  à  tous  qu'il  dit  :  «  Vous  êtes  des  esclaves  sous  mes  pieds*  ». 

En  somme,  ni  les  honou  ne  sont  toujours  des  esclaves,  ni,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  à  propos  des  chemsou  et  le  reverrons  par  la  suite,  les  esclaves  ne  s'appellent  toujours 
des  honou. 

Convient-il  d'assimiler  aux  Ol  ^  honou  précédents  les  g  (jOr     «  ^  ,  les 

^  ,  les  ^^  ^  I  et  même  les  8  *T'  o  v^  r^  '  •  ^*  paysans  »,  ou  «  cultivateurs  »,  et 
«  jeunes  gens  »,  dont  le  nom  sonne  comme  le  leur? 

Mais  une  question  préjudicielle  s'impose  :  le  rapprochement  reposerait  sur  la 

lecture  hon  du  premier  signe  ^,  et  de  plus  sur  la  transcription  par  '^  du  signe  J^ 
(var.  :  Tnr,  >^,   >(,  fS,  etc.),  qui  écrit  ces  mots  dans  les  textes  hiératiques.  Or, 

aujourd'hui,  on  lit  ^Cj^  dhou^  ce  signe  lu  d'abord  '^  hon.  Je  ne  conteste  pas  que 
^C^  soit  Û8  ^,  ni  que  "^  ait  un  autre  équivalent  hiératique  en  dehors  de  celui-là; 

mais  je  dis  :  1**  que  la  transcription  de  •^  par  ^C^,  parfois  impossible,  n'est  jamais 

1.  loscripiioDS  de  Karoak  (L.,  D.,  III,  30  6,  1.  6;  cf.  infra^  §8,  meratvou^  p.  216,  d.  5). 

2.  Cf.  supra,  %  2,  chemsou^  Rac,  de  Trac,^  XXVII,  p.  35,  o.  13. 

3.  Papyrus  Amhurst,  pi.  III,  1.  5  (Chabas,  Mélanges^  IV,  p.  16). 

5.  Statue  du  Louvre  A  92  (Pibrrbt,  Rec,,  I,  p.  27). 

4.  Tombeau  d'AmoDembabi  (Virky,  M.M.C,  V,  p.  236;  cf.  p.  296). 

6.  Stèle  de  Bok-ni-Kboosou  (Devéria,  Mon,  biog.y  Bibl.  égypt,^  V,  p.  270  et  279). 

7.  Papyrus  Aaastasi  I,  pi.  I,  I.  2  (Chabas,  Voyage,  p.  30);  Masprro  (Genre  épistolaire,  p.  106)  rapporte 
Tépitbète  à  Safekb  la  déesse. 

8.  Grand  Papyrus  Harris  I,  pi.  75,  1.  1,  et  pi.  79,  1.  3. 

9.  Maspbko  (/£.  Z.,  1879,  p.  61)  avait  prouvé  que  ^C!!^  oe  devait  pas  se  lire  anoua,  ou  anouti  (Birch, 
Archaeologva,  XXXV,  p.  11,  n.  i;  Dict.,  p.  373;  Bruosch^  Uict,,  p.  9;  Pibrrbt,  Voca6.,  p.  3).  Brugsch  (Dict,^ 
SuppL,  p.  123-124)  1*  prouve  que  ^CI^  ne  doit  pas  uon  plus  se  lire  hannouti;  2*  afiBrme,  saus  aucune  preuve. 


que  ^,>M^  doit  partout  se  lire  ^CI^  ahou. 
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nécessaire;  2**  que  '^  et  ^C^  écrivent  deux  mots  bien  distincts'.  Le  signe  est  exacte- 
ment le  même  dans  le  prétendu  ^C^^  r>  ^  et  dans  les  mots  où  ^cj^  est  inadmissible, 

par  exemple  à  la  fin  des  noms  de  plantes  ^        ^^^^Dm*»  ®tc.,  ou  dans  des  mots  tels  que 

§  ^  ^^^^§  ^  o5»P§  ^  ^  ^*,  etc.  ;  est-il  polyphone,  valant  ^  dans  les 
mots  en  question,  T^  partout  ailleurs?  Pour  ces  mots  eux-mêmes,  au  Papyrus  de  Bo- 
logne 1094,  le  J^,  déterminé  par     ,  ne  peut  être  ahou  sans  n;  au  Papyrus  de  Leyde  I, 

348,  avec  les  deux  compléments  o  et  '^^WA^,  toute  autre  lecture  que  hon  est  impossible. 
Enfin,  si  les  textes  hiéroglyphiques  ne  portaient  jamais  le  mot  avec  '^,  on  pourrait 
recourir  à  jCj^  «  ;  mais,  outre  les  textes  de  Piânkhi  et  de  Nesbitât  sur  lesquels  je  re- 
viendrai, celui  du  tombeau  de  Mes,  à  Saqqarah,  qualifie  un  des  témoins  au  procès  de 
«  le        ^    J\  Hirouinofirhir*  »;  donc,  si  ^^^r    yi  ^   existe,  ce  qui  n'est  pas  dou- 

*^^^»  ^^^  ^  ^  n'existe  pas  moins  sûrement;  et,  puisqu'il  existe,  rien  ne  force 
à  lire  dans  les  mots  en  question  le  signe  -j^  autrement  qu'ailleurs,  c'est-à-dire  ^ 

ou  hon. 

Voyons  maintenant  ce  que  sont  ces  gens  et  ce  qu'ils  font. 

En  général  on  trouve  les  honouou,  honouîou,  ou  honoutiou  aux  champs.  L'inten- 
dant des  bœufs  d'Amon  Boknikhonsou  convoque,   pour   faire  une   battue   dans   les 


"^  I.  diverses  gens  qui  dépendent  de  lui,  dont  deux  ^^gf*-  Lo 

scribe  de  la  table  Bokniamon,  chargé  de  la  récolte  de  son  père,  lui  écrit  au  sujet  d'un 
Syrien  fugitif,  placé  à  Hermopolis  comme  cultivateur,  H  S  \y[   _  >^         '^ï 

et  réfugié  parmi  les  esclaves  d'un  batelier\  Dans  le  projet  de  recensement  qu'envoie 
Bokniptah  à  Kawisar,  il  est  question  de  gens  de  cette  sorte  8         r^  (  (  r     n^  >  hiérar- 

chisés  sous  des  chefs  qui  les  dirigent  TO  Vr  ^  yt-^8         o^^t^n  ^  '  ®^  ^^^ 

contre-maîtres  r^,y     1^1         rD^M^^'^^  dénomination  n'est  pas  spéciale 

1.  Maspbro   {Inscription  dédicatoire^  1867,  p.   54,   n.  4)   signalait  d'abord  comme  formes   équivalentes 

C--^    »^       \î?^  '    ®^  ^î  V      Nâ  •    ®"  donnant  à  la  première  le  son  de  la  seconde;  puis  {Études  égyp- 
tiennes, II,  p.  174,  n.  2)  il  substituait  partout  la  première  à  la  seconde. 

2.  Papyrus  Sallier  II,  pi.  6,  1.  4,  où  l'on  peut  voir  que  '"Z^*  placé  ailleurs  sur  le  signe,  n'a  pas  pour 

fonction  d'en  différencier  deux  valeurs.  Cf.  Sallier  II,  pi.  6,  1.  8-9,  dans  la  même  phrase  :  Tx  ^     71  ^ 

n       p  ^  <iT»  ^  ^  \\  -J^      •  «  « 

et  IJ<=^^^8^¥      ®'  ®*  ^^  même  au  Papyrus  Harris  I,  pi.  12  6,  1.  3-5;  pi.  51  6.  l.  10-12;  pi.  69,  1.5-7; 


^  n'     jV%^^  ^'  ^^  i^^'  Hvecunpoint;pl.  32^l.6-8,avccdeux.  Cf.AnastasiIV,pl.l;etc. 

3.  Papyrus  Sallier  I,  pi.  7,  qui  met  les  deux  mots  en  parallèle  (cf.  in/ra,  p.  202). 

4.  Papyrus  Harris  I,  pi.  19,  ].  11,  et  dans  les  nombreux  passages  où  il  est  question  de  vases,  de  Qeurs  et 
d'herbages. 

5.  Texte  Sud,  l.  10  (Loret,  j€.  Z.,  1901,  XXXIX,  p.  10). 

6.  Papyrus  Mallet,  pi.  3,  1.  3-6  (Masprko,  Recueil  de  Traoauw,  I,  p.  51  =  BibL  égypt.,  VIII,  p.  25). 

7.  Papyrus  de  Bologne  1086,  I.  10,  cf.  17  et  26  (Chabas,  Mélanges,  III,  p.  232  et  242,  pi.  13)  ;  Bkugsch  (^^., 

p.  254.  et  Dict.,  SuppL,  p.  126)  lit  ^C^         ^. 

8.  Papyrus  hiératique  de  Leyde  I.  348.  p.  x,  1.  2-4  (Chabas,  Mélanges^  IV,  pi.  6,  p.  131-132;  Bruosch, 

A'igyptologie,  p.  224). 


LES  NOMS  DE  L'ESCLAVE  EN  ÉGYPTIEN  201 


aux  hommes  :  dans  un  compte  de  sacs  de  grains  figurent,  au  milieu  de  gens  de  métiers 
divers,  pêcheurs,  tisserands,  serviteurs  (bok),  paysans  (merou)^  tenancières  {ânkh 
nouït),  chanteuses,  prêtres,  etc.,  des  ^  ^  o"  ^  i  ^'  ®t  une  femme     i  ^J)'- 

Avec  le  suffixe  tt,  au  lieu  de  u  ou  i,  on  en  rencontre  un  parmi  les  voleurs  d'hypo- 

^^  w 

gées  :  le  ^p^»  Amonemhabi  de  la  maison  d'Amon  de  Karnak,  qui  faisait  son  service 

I  »  ^  SOUS  Tautorité  du  grand  prêtre  d'Amon  '.  Le  métier  agricole  de  ces  gens 
est  très  nettement  déterminé  :  par  le  compte  de  grains  détournés  par  un  chef  de  barques 
avec  la  complicité  de  scribes,  de  surveillants  iroudou)  et  de  _  ^  ^  ',  —  par  la  récla- 
mation  d'Enna  au  sujet  d'un  ^  Vv^^»  Q^'l  place  à  Daphnaî  et  qui  laboure  jusqu'à 
l'abandon  de  la  ferme  '^      *,  et  au  sujet  des  femmes  volées  à  deux  paysans  qui  labou- 


s  I 


raient  devant  1"^  ^"^^^^^  wîP'-^^^S  '  ~  P^'*  ^^  missive  de  Pinem 
sur  la  fuite  des  paysans   "^  '^  ^  . y  ^^s^^   "^  *  de  la  métairie  royale,  qui  n'ont  laissé 

personne  pour  cultiver  les  champs  ^<c=>|l    ^^"^^r    y,^'>  —  P^ii'  l'in- 

terdiction, pendant  un  siège,  au  pâ>;san  de  sortir  dans  les  champs,  au  laboureur  de 

fait  Ramsès  III  aux  temples,  de  grains  de  la  récolte  des  honoutiou  ^  /"    ^v     J  ^^ 
^^        ^  ^  •.  Bien  mieux  encore,  dans  Tépitre  où  A moneniant  oppose  au 

I    I    I  /vw>AA     rP8^  (£  \\    Vj  I    I    I  ^    a   m  ^o 

noble  rôle  du  scribe  les  misères  des  cultivateurs  T^^  a\  ^  J\  ^  dans  les  travaux 
des  champs,  leur  moisson  compromise  et  les  grains  réclamés  pour  l'impôt*,  —  ou  bien 
dans  la  satire  des  métiers  où  Douaouf-si-Khroudi  oppose  leur  vie  pénible  sur  les  ter- 
rains inondés,  i)armi  les  bêtes,  à  Tindépendance  du  scribe,  à  qui  nul  n'impose  pareil 

labeur  ^^S^r^U^  ^    ^  ^  °   "• 

Cependant  ils  servent  encore  à  d'autres  travaux.  L'inscription  de  Smendès  nomme 

des  ouvriers  envoyés  aux  carrières  ^isv'l'l  ^      y    cl  **;  ils  piqueront  la  pierre 

au  lieu  de  labourer  la  terre.  Piocher  avec  le  '•^'^sl,  non  en  vue  des  semailles,  mais  pour 


1.  Papyrus  AUemand  A,  1.  8  (Spiegblbbrg,  Rcc.  de  Trac,  1894,  XVI,  p.  70,  lit  (^    ^;  je  n'ai  pas  vérifié). 

2.  Papyrus  Amhurst,  p.  3,  1.  3  (Chabas,  Mélangea,  IV,  pi.  3,  p.  16). 

3.  Papyrus  de  Turin,  pi.  53, 1.  9  (Spiegelberg,  .«:.  Z.,  1891,  XXIX,  p.  77,  lit  ^^^  Ç   J^  ^  ). 

4.  Papyrus  Anastasi  VI,  p.  2,  1.  2-3  (Chabas,  Reoue  égyptologique,  III,  p.  40). 

5.  Papyrus  Anastasi  VI,  p.  4,  1.  3  (Brugsch,  Dictionnaire,  p.  973;  Chabas,  Mélangea,  III,  p.  16). 

6.  Papyrus  de  Bologne  1094,  p.  3, 1.  1-4  (Chabas.  Mélangea,  IV,  pi.  8  et  p.  146;  Linckb,  Corresponde nien ; 
Brugsch,  Dict.,  SuppL,  p.  126). 

7.  Stèle  de  Piânkbi,  1.  9  (MARiET-rs,  Monumenta  dioera,  pi.  1;  de  Rougé,  Chrestomaihie,  IV,  p.  9;  Brugsch, 
Dieu,  p.  973). 

8.  Papyrus  Harris  1,  pi.  51  b,  1.  U;  pi.  12  6,  l.  3;  pi.  32  b,  1.  6,  et  pi.  69,  1.  5. 

9.  Papyrus  Sallier  1,  pi.  5,  1.  U,  à  pi.  6,  1.  9;  Papyrus  Anastasi  V,  pi.  15,  1.  6,  à  pi.  17,  l.  3  (Goodwin, 
aptid  Chabas,  Reeue  archéologique,  1861  =  Bibliothèque  ég y pto logique,  X,  p.  91-105;  Maspbro,  Genre  épia- 
tolaire,  p.  39;  Revillout,  Reoue  égyptologique,  VIII,  p.  24). 

10.  Papyrus  Sallier  II,  pi.  6,  1.  8,  à  pi.  7,  1.  2,  et  pi.  9,  1.  3;  Papyrus  Anastasi  VII,  pi.  1,  l.  9,  à  pi.  2,  1.  3 
(Maspero,  Genre  épiatolaire,  p.  57-58  et  67). 

11.  Stèle  de  Nesbitàt  à  Gebelein,  1.  11  (Daressy,  Rec.  de  Trae.,  X,  p.  136).  La  lecture  du  premier  signe 
après  une  lacune  n'a  pas  semblé  sûre.  —  Au  même  endroit,  une  inscription  de  Sôti  I"  parle  d'ouvriers  pour 

WÊmT\  as  r      «u  .  J'y  vois  aussi  des  m    ^     *\  ,,    S  . 

RECUEIL,   XXVII.  —  NOUV.   8ÉR.,    XI.  26 
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asseoir  des  obélisques,  se  rend  par  un  mot  de  même  son  :  dans  une  scène  de  funérailles, 
«„voi.unJquiJ,;^,^||.. 

Ce  dernier  exemple  de  hon  ramène  la  question  initiale  du  rapprochement  entre 
y  et  .11  ne  faut  voir  qu'un  jeu  de  mots  allitérés  dans  la  comparaison  d'Amenemant 
entre'^tenue  du  prophète,  du  paysan  et  du  jouvenceau  Q  y^^  ]vf  ^k.^  V 
r  il  ^5^  /l  "^^^^  <===>  8  ^  V  ^'-  J'accorderais  plus  d'attention  au  rapproche- 
ment  involontaire  d'Amon-hotpou-Houi,  donnant  au  temple  de  Kak  y|  Sr  y^  kJ  , 
afin  d'assurer  le  service  d'Amon  fi  n  ^'  ®*  promettant  le  bonheur  a  qui,  après  lui, 
amènerait  des  hommes  pour  exécuter  ce  service  et  les  ordres  du  roi  k,=^c±î=> 

t4    S         l  ^  R^-~'.  Il  est  vrai  que  les  deux  syllabiques  y  et  ^  ont  la  même 

valeur  phonétique  Qaaa/vna.  H  est  vrai,  d'autre  part,  que  ces  syllabiques  ne  s'échangent 
point  d'ordinaire  :  le  premier  est  réservé  au  roi,  au  prêtre  et  à  resclave',à  l'exclusion 
môme  de  la  reine  ou  de  la  maîtresse  d'une  servante  K  >  R  ou  ,  auxquelles  est 
est  presque  réservé  le  X7;  on  ne  se  sert  de  '^'^aL  que  dans  les  mots  ayant  trait  à  la 


culture  ^  /wv^/naRI  «  travail  »,  8  Jin^i  ^^  ^^1*^^®^  ^^J  ^^  contraire,  on  emploie  "^ 
non  seulement  pour  notre  mot  et  pour  »  /t)  r  n  ^^  8  ^iv  r  n  ^^  labourer  », 
8  ^  «  travailler  »',  mais  pour  tous  les  dérivés  du  thème  »  «  remuer,  pousser, 
»  faire  avancer  ou  reculer  »,  qui  se  rattache  à  la  racine  8^^^,  f^r  \\y,  «  frapper  », 
y  compris  ou  non  les  thèmes  8  «  rameau  »,  8  J)  «  jeune  fille  »,  8         

tt  lac  »,  8         5  «  vase  ».  8         *s3e^,  8         '^^,  8  „  VOÛ  ^^  "^^'  ^^   **^®'  chose  ou 

paroles  a  à  repousser  ».  A  supposer  que  y  signifie  celui  qui  donne  ou  reçoit  des  ordres, 
qui  fait  ou  qu'on  fait  marcher  et  travailler,  et  que  ^^^^  et  ^r  y,  aient  la  même 
origine,  il  faudrait  reconnaître  à  ces  derniers  un  sens  plutôt  actif,  celui  de  «  piocheur  » 
et  de  «  travailleur  »  (que  rien  n'empêche  pour  Vl^).  Mais,  au  lieu  de  rattacher  l'un 
et  l'autre  mot  directement  à  une  racine  commune,  mieux  vaudrait  peut-être,  pour 
_«     ,,  insister  sur  des  intermédiaires,  d  abord  «terrain  cultivé»,  puis  un  thème 

signifiant  «labourer»  ou  «travailler»,  sinon  «pousser»  comme  les  plantes.  En  tout 
cas,  leur  orthographe  constante  différencie  les  deux  mots,  donnant  à  l'un  une  acception 
plus  générale,  à  l'autre  le  sens  plus  spécial  de  «  travailleur  de  la  terre  »*. 

1.  Tombeau  do  Rekbmarâ  (Virby,  M,  M.  C,  V,  pi.  26  et  p.  91). 

2.  Papyrus  Sallier  I,  7,  et  Aiiastasi  11,  6  (Bruosch,  Dict.,  p.  973;  aliter  :  Maspbro,  Genre  épiêt.^  p.  35). 

3.  Stèle  hiératique  n*  138  du  Britisb  Muséum,  1.  6  (Birch,  Inacr,  hierat.,  pi.  XXIX;  apucl  Chabas,  Mé- 
langes, II,  p.  328,  330). 

4.  Ou  trouve  cependant  une  plante  nommée  y  ^"^  (Pap-  Harris  I,  pi.  38  a,  1. 14)  et  peut-être  une  antre 

Îau  lieu  de  Y      (pi.  16  6,  1:  11)  et  Y     "^  (pi.  54  b,  1.  10-,  cf.  Pibhl,  Dict,  du  Pap,  Harris), 

5.  Cf.  honi  et  aat  dans  le  sens  de  «  travaux,  emploi,  métier  »,  Sl    V-^'  7\\  ^ 


8  rf  |l  ^v        I       Pap.  Harris,  pi.  60,  1. 1.  et  ê^td.,  pi.  47,  1.  9  («ttyora.  p.  196.  n.  15); 

Tombeau  de  Kbuoumbotpou,  infra^  p.  216,  n.  9. 

6.  Je  rappelle  que,  pour  déterminer  le  sens  précis  de  chaque  mot,  je  crois  devoir  mentionner  toutes  les 
étymologies  déjà  proposées  et  en  examiner  même  de  nouvelles,  surtout  celles  qui  se  rattacheraient  à  un  système 
général  d*explieation  ou  possible  ou  déjà  essayé  isolément  :  au  lieu  de  trancher  de  suite  pour  chaque  cas.  Je 
remets  à  plus  tard  la  comparaison  des  systèmes  et  une  conclusion  d'ensemble. 
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^  C^WlW'r  miÉ 


I 


Les  ahouîtiou  (lu  d'abord  anoua^  anouti\  hannouti*)  travaillent  aux  champs. 
Kamsès  II  donne,  par  charte,  au  temple  d'Abydos  des  champs  ÛDy    _  ^^  I  ^' 

en  fait  «  publier  la  répartition  en  fermes  »  ^^^  Y|  l]    ^,    ' —  C^^    '  ^*  ^^  ^^^  munit 

de  contrôleurs  et  de  paysans  pour  produire  du  blé»  A ^   q    7^  y  y  v§\  ÎX 

^t^  V  "^  '  -<2>-^.*'"  '.  De  môme  Thoulmès  III  distribuait  les  captifs,  qu'il  donnait 
h  Amon,  en  meratiou  pour  le  tissage  et  ahouîtiou  pour  la  culture  des  champs,  littérale- 
ment  :  «  pour  faire  le  travai4  des  ahouît  qui  produisent  du  blé  »  C^^W^^^  ^î^    n 

^i^^  <z>^/'  *.  Ils  exploitent  les  terres  sous  |a  direction  des  |  ^I^"^  régisseurs 
ou  moultezim\  qui  parfois,  comme  Amden,  sont  d'assez  gros  personnages.  Au  tombeau 
de  Pahir,  on  voit  les  C^  V^is.'^^*^  labourer"  et  récolter*.  A  Siout,  Hapizaoufi,  lé- 


guant les  prémices  de  ses  moissons  au  temple  d'Ouapouaïtou,  stipule  que  «  chacun  de 
ses  ahouîtiou  donnera  les  prémices  de  sa  terre  »  A  '(^I^vgi^^  ^v  ^K    k-=^''. 

C'est  à  eux,  s'il  faut  corriger  en  ^i:::^^  >!:s.N§i  •  '^  lecture  '^  y.  V^'ifi^  '»  qu'arri- 
vent les  mésaventures  narrées  par  Amenemant*'  et  les  malheurs  dont  la  Satire  des  mé- 
tiers menace  le  cultivateur'*.  Amoni  cite  '^s  (|  8  ^  w^  parmi  les  petites  gens  de  son 
nome,  ses  obligés*.  Cependant  on  se  pare  de  leur  nom  comme  d'un  titre''.  M.  Maspero  les 
tient  pour  travailleurs  libres  en  Egypte'*,  pour  anciens  possesseurs  en  pays  conquis'\ 
Leur  nom  leur  vient  de  la  ^I^^,  ou  avec  l'orthographe  (1  5  ^  w^i  de  la  forme 
(Jg  '*.  Il  me  parait  difficile  d'écarter  cet  intermédiaire  et  de  dériver  directement 
ahouti  de  (I  5  (§.  corde  (racine  (§.(§.  avec  deux  préfixes),  comme  veut  M.  Moret,  et  de 
voir  dans  nos  gens  des  paysans  «  attachés  au  terrain'^  )).  J'introduirais  plutôt  un  second 
intermédiaire  entre  la.  racine  signifiant   «  corde  »  et   notre  mot,  à  savoir  le  verbe 

1.  Passim.  —  Voir  «a/>ra,  p.  199-801,  les  'W  v\      7\    vfi    [   des  textes  hiératiques. 

2.  Tombeau  d'Amoni  à  Béoi-Hassan  (Lepsius,  De/iAm.,  Il,  122,  g,  1.  5;  Maspero,  Rec.  de  Trac,  I,  p.  173; 
Brugsch,  Dict.,  SuppL,  p.  125). 

^.  BiRCH,  Dict.y  p.  373;  Pikrret,  Voca6.,  p.  3;  Brugsch,  Dict.,  p.  9;  cf.  SuppL,  p.  122123.  • 

4.  Maspero,  Inscription  dédicatoire,  p.  54;  .J?.  Z.,  1879,  p.  61.  Cf.  Brugsch,  Dict.,  SuppL,  p.  123-124. 

5.  Abydos,  Inscr.  dédie,  1.  35  (Mariette,  pi.  8;  Maspero,  p.  54-55;  Brugsch,  Dict.,  Suppl.,  p.  125). 

6.  Karnak,  Annales^  1.  6-7  (Lepsius,  Denkmâler,  III,  30  b;  Brugsch,  Dict,,  Suppl.,  p.  126;  cf.  i/i/za,  §  8, 
meratiou»  p.  216,  n.  5). 

7.  loscription  d*Amden  (Lepsius,  Denkmâler,  II,  pi.  3,  1.  8-10;  Maspero,  Études  égyptiennes^  II,  p.  173- 
177;  Histoire  des  peuples  d'Orient,  1,  p.  333,  n.  1). 

8.  El-Kab  (Lepsius,  Denkmûler,  III,  pi.  10  a;  Brugsch,  Dict.,  SuppL,  p.  126). 

9.  £1-Kab  (Lepsius,  Denkmâler,  III,  pi.  10  e). 

10.  Tombeau  de  Hapizaoufi  à  Siout  (de  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  p.  282,  col.  49;  Maspero, 
Bibliothèque  ègyptologique,  I,  p.  73). 

11.  Maspero,  Études  égyptiennes.  II,  p.  174,  n.  2.  Voir  supra,  §  4,  p.  201,  n.  9. 

12.  Voir  supra,  §  4,  p.  201,  n.  10. 

13.  Scarabée  du  (^^  V^^    ^     Si-Amon  (Fraser,  Catalogue  of  Scarabs,  1900,  n»  460  et  pi.  XVI). 

14.  Maspero,  Histoire  des  peuples  d'Orient,  I,  p.  333. 

15.  Maspero,  Études  égyptiennes,  II,  p.  176. 

16.  Brugsch,  Dict.,  Suppl„'p.  123-124. 

17.  Moret,  Recueil  de  Traoaux,  XIX,  p.  117-118,  u.  9. 
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h  8|fl4  *  enlacer,  étendre  sur'  »;  d'où  le  sens  d'  «  une  étendue  »  se  nuançant  dans  les 
variantes  (|8      «  mesure  agraire'  »,  ^^8     >  «  champs'  »,  qui,  groupés,  constituent 

une  ferme  |fl4  C  *  ^^  H I     '  ^^'''S*®  P^'*  ^°  ^""^  s  8     '  »  tandis  que  les  û  S  ^  n ,  sous  les 
ordres  de         sf  V^*'  ®*  dépendant  du  (  ?  ^n--^  du  roi,  joignent  le  dressage  des 


chevaux^  et  l'élevage  des  bœufs  et  de  la  vo 


aille  à  la  culture*. 


Fortuite  serait  l'assonance  avec  û  8  ou  i|§  y^^  ^^  bœufs  »,  nommés  par  onoma- 
topée, plutôt  qu'avec  le  sens  a  bête  de  corde*  »;  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  distinguer 

les  ifl^^î  ^  ®*  il  V  ^  en  fermiers  et  bouviers,  non  plus  que  de  les  rap- 
procher de  QollQ'"?^'*'  ^^  pécheur,  coupable  ».  Enfin,  je  remarque  que,  si  ces  mots 
peuvent  dériver  phonétiquement  de  ^  «  corde  »,  il  serait  tout  aussi  légitime  de  les 
rattacher  à  x\^©,  x^^    «  domaine  »,  territoire  d'une  ville  ou  d'un  nome. 


^(|( 


L'état  des  wâttou  passait  pour  un  des  pires,  car  on  menaçait  d'y  contraindre  le 
fermier  ruiné  par  la  fuite  de  son  cheval,  1^|  .^^^l-^l^Q^f^î^OQ  ^Sfe. 

S;A(](]c:i-=3  ^  *•,  et  le  petit  ouvrier  des  champs  en  rupture  de  ban  8^r  \   W 


©  ni 

Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  et  des  femmes,  comme  le  prouve  la  requête  d'Enna, 


1.  Ex.  :  û  §  ^i:^         "  ^  ^  ^(^  '  '  '  {Bruosch,  Dict.,  p.  107,  et  SuppL,  p.  127). 


2.  Brugsch,  Diet.,  p.  107. 

3.  Brugsch,  Dicl.^  p.  12;  SuppL^  p.  16-17. 


4.  Thotmès  III  répartit  ainsi  les  terres  des  vaincus  après  Mageddo  :  (lll  '9v     '^'«^^^^^v   ^ 


1  I  1 


C^  (Table  statistique,  Karnak  :  Lbi'SIUS,  Denkmàler,  III,  38;  Maspbro,  Recueil  de  Traeauw,  II,  p.  149 

=  Bibliothèque  égyptologique^  VIIÏ,  p.  233;  cf.  Études  égyptiennes,  loc.  cit.;  Brugsch,  Dict.,  SuppL,  p.  126). 

5.  Cf.  Brugsch,  Dict,,  Suppl.,  p.  122-123.—  Des  femnaes  peuvent  être  1^—^(1  fi  comme  deux  sœurs  du 
hir  ahit  Ptahma  et  de  plusieurs  écuyers  de  S.  M.  (Stèle  166  du  British  Muséum;  Libblbin,  Dictionnaire  des 
noms,  Q*  888).  —  Il  existe  aussi  des   ^  Ig^   ff      I  (El-Bersbeh,  I,  pi.  20). 

6.  Cf.  Brugsch,  Dict.,  Suppl.,  p.  l23. 

7.  Ex.:  %I\\ 'vw^Allg  crZD   (Stèle  de  Piànkhi,  1.  11,  64,  71,  109,  110;  Brugsch.  Dirt.,  p.  109). 

/)»»l  lA  U'W  ^    -A    -I/^AOCT^ a 

Cf.  le  titre  de  Paour-ràher-unam-f  (Brugsch,  Rec,  I,  pi.  64,  n»  3),  1  jj  /5s£h8  ^     de 

Ramsès  III. 

8.  Correspondance  d'Amonemant  et  Pentaour  :  Papyrus  Sallier  I,  pi.  III,  1.  11,  à  V,  4,  et  IX,  1-9 
(GuiBYSSB,  Reoue  égyptologique^Vl,  p.  23-30).  —  Au  Papyrus  de  Bologne  1094,  pi.  III,  1. 1-5  (Chabas,  Mélanges, 

IV,  p.  146  et  pi.  8),  la  fuite  des  honoutiou  devant  le  l>       j  11  X  Cl  laisse  sans  culture  les  (I  Q        I.  —  Cf.  Sal- 
lier 1,  pi.  VII,  1.  2-4,  et  Anastasi  II,  pi.  VII,  1. 1-3  (Maspbro,  Genre  épistolaire,  p.  35-37). 

9.  Cf.  M         n  0  ^^  ^=y  «  avec  un  sens  métaphorique,  jamais  celui  de  chèvre. 

10.  Papyrus  Sallier  I,  pi.  VII,  1.  4  (Devbria,  Papyrus  judiciaire,  p.  178-181  =  Bibliothèque  égyplologique, 

V,  p.  236-239;  Chabas,  Mélanges,  III,  p.  14-17;  Maspero,  Genre  épistolaire,  p.  37;  et  Mageddo,  Bibl.  égypî,, 
VIÏI,  p.  223,  n.  1;  Rkvillout,  Reoue  égyptologique^  VI II,  p.  25;  Brugsch,  Dict.,  Suppl.,  p.  505-506). 

11.  Satire  dos  métiers,  §  8,  Papyrus  Sallier  II,  pi.  5,  1.  9  (Maspbro,  Genre'épistolaire,  p.  52  :  «  11  est  chassé 
de  la  chambre.  »  Je  comprends  :  «  Il  est  mené  de  force  à  l'ergastule  rural.  ») 
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se  plaignant  du   rapt   par   le  majordome    Séba   de  "^m    et    de    deux    autres 

^  c\  ^        I  I     I     I 

m  ,  et  réclamant  la  restitution  de  ces  femmes  \  La  femme  Apii 

se  dit  originaire  de  la  ^>^  ^  tjflo'^îîl  ,  surnommée  «  la  bonne  wâît  de  Memphis'  ». 
Ce  n'est  sans  doute  que  par  hasard  qu'un  nom  analogue  désigne  des  animaux  domes- 
tiques; un  gendarme  de  Ptah  demande  d'être  à  son  dieu,  «  en  sa  main  »,  comme  ces 

On  trouve  à  leur  tête  des  S^  2>a  (j(j  c=ii=,  comme  Shaî,  Penamon  et  Phraemheb, 
qui  portent  des  dépêches  en  Syrie*,  ou  les  77^  Sçj:^ o  ^  .  auxquels  Ramsès  II  expose 

ses  desseins'.  -  des  ^■^(|1J2P<=>I1!1  f  T  S. ^^1=1^^!  '  ^^^'""^  "*"•*' 
juge  à  la  Haute-Cour  sous  Ramsès  IIP,  —  des  y^.  ^,^_^^'  comme  le  condamné  Taï- 
nakhtouta^  —  un  .  S;^^  (1(|  c=i-=i  ^  ,  nommé. après  une  série  d'officiers  qui  «  entrent 
»  et  sortent  au  palais  royal  et  connaissent  le  travail  »  *,  —  et  un  f==^5  V         mi^ 

^^  11^^  Tir'  ^^Q"®'  s'adresse  Bokniamon  pour  retrouver  un  esclave 

fugitif •.  Par  tous  ces  intermédiaires,  ils  dépendent  du  roi;  des  deux  exemples  précé- 
dents de  waït  de  pharaon,  rapprochons  celui  de  o^^^i^^Q^  ^/wsaaK  ^,  contre 
lesquels  complotent  les  habitants  d'Akiti**. 

Leurs  fonctions?  C'étaient  des  troupes  de  police,  servant  de  bourreaux,  selon 
Devéria,  qui  donne  pour  étymologie  le  verbe  Sç^r  «»  ^  |^,ou  S  ^  r  /i 
<(  décapiter,  immoler^^  ».  Chabas  voit  en  eux  des  artisans^*  :'en  effet,  les  gens  de  la 
S^^ûû      sont  mis  en  parallèle  avec  ceux  de  la         (  (      *';  dans  ce  local  on  transporte 

1.  Papyrus  AnastAsi  VI,  pi.  2, 1. 6-9,  pi.  3,  L  3,  et  pi.  4,  1.  4-5  (Chabas,  Mélanges,  III,  p.  15-16;  Reoue  égyp- 


2.  Ostracon  7369  de  Boulaq  (Brugsch,  Dict,^  SuppL^  p.  505). 

3.  Stèle  de  Noflr-Abou,  verso,  1.  6-7,  collection  Belmore  (Birch,  pi.  VI,  1).  DuvâRiA  {Bibl.  égyptoL,  IV, 
p.  151)  traduit  :  o  animaux  pris  au  piège  »,  cf.  «k&u>,  /oeea.  Je  comprends  :  «  chien  de  ferme,  chien  de  garde  », 

^^  2^  ^  P^"*  onomatopée  (après  Le  Page  Rbnoup,  /E.  Z.,  1867,  p.  61,  §  5.  Cf.  Pierrbt,  Voc.,  p.  170).  11  est 
à  remarquer  toutefois  que  le  syllabique  initial  représente  un  veau,  que  la  wdît  pourrait  donc  être  la  vacherie, 
le  bâtiment  aux  bestiaux  et  par  extension  le  logement  de  tous  les  êtres  vivants,  comme  Vdrrit,  dépôt  des 
récoltes,  devient,  par  extension,  l'ergastule. 

4.  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  6,  verso,  1.  2  et  8,  et  pi.  5,  verso,  1.  3  et  6  (Select  Papy  ri,  pi.  78-79;  Chabas, 
Mélanges,  III,  p.  16;  XIX*  dynastie,  p.  96). 

5.  Grande  inscription  d'Ibsamboul,  1.  23;  cf.  la  variante  ...  |  ,  1.  30  (Chadas,  Reoue  archéologique, 

1859,  XV,  p.  7  (=  BibL  égyptol.,  X,  p.  50);  Brugsch,  Dict,,  SuppL,  p.  504). 

6.  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  col.  II,  1.  4,  et  VI,  7  (Dbvbria,  Le  Papy  rue  judiciaire,  pi.  I  et  p.  15,  35 
et  178  =  Journal  asiatique,  1867,  p.  421  =  Bibl.  égypt.,  V,  p.  111,  126  et  236). 

7.  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  col.  VI,  1.  4  (Dbvéria,  op,  cit,,  pi.  IV,  p.  34  et  178). 

8.  Ostracon  de  Florence  2619  (Erman,  y£,  Z.,  1880,  p.  %;  Devéria,  op.  cit.,  p.  178). 

9.  Papyrus  hiératique  1086  de  Bologne,  1.  13-14  (Chabas,  Mélanges,  111,  pi.  XIII,  p.  232,  243-244;  Brugsch, 
jEgypt.,  p.  255-256).  Je  vois  dans  ce  titre  la  preuve  non  que  les  wditou  fussent  des  soldats,  mais  qu'on  se  ser- 
vait de  soldats  pour  les  maintenir  dans  l'ordre;  rien,  d'ailleurs,  que  de  vraisemblable  à  ce  qu'ils  fussent  soumis 
à  la  corvée  militaire. 

10.  Stèle d'Aménophis  II  à  Karnak  (de  Roug^,  Inscr.  hiérogl.,  pi.  176, 1.  II;. Brugsch,  Dint.,  Suppl,,  p.  507). 

11.  Dbvéria,  Le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  p.  178,  loc.  cit. 

12.  Chabas,  VInscription  d'ibsamboul,  p.  14-17,  loc,  cit. 

13.  Papyrus  Anastasi  III,  pi.  5,  verso,  1.  2-3  (Dbvéria,  loc.  cit.,  p.  181;  Chabab,  lor,  cit.,  p.  17). 
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du  bois';  Enna  réclame,  avec  les  gens  dérobés  merou  et  wàaàtou,  les  toiles,  produit 
de  leur  travail*.  Brugsch  combinait  les  deux  sens  en  «  paysans,  esclaves  du  roi,  orga- 
»  nisés  militairement'  ».  Les  Annales  de  Thotmès  III  citent  ensemble  les  merou  et 
toâïtou,  dont  il  s'empare  à  Tounep*,  et,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Mageddo,  mettent 
encore  en  parallèle  ceux  du  Midi  et  du  Nord  avec  les  merou  (cantons  ou  serfs),  dont 

un  rapport  au  roi  atteste  le  bon  étiit  '^c^^î^n  J  ^  ^^^  ^  i  ^  ''^  E^  ^'  ^'^^^ 
à  propos  de  ce  passage  que  M.  Maspero,  rappelant  le  passage  de  Sallierl,  adopte  le 
sens  d'((  infanterie».  M.  Revillout  revient  au  sens  de  «  cultivateurs'  ». 

En  copte,  le  mot  est  devenu  otcdi,  agricola.  Mais  que  signifiait-il  originairement? 

Pour  étymologie,  j'écarte  l'ethnique  ^^^^fl^^t  Q  l^î^J  •  l®s  formes  sans a 

sont  trop  rares  pour  autoriser  ce  sens  non  plus  que  celui  de  «  porteurs,  coolies  »,  qui  dé- 
riverait de  -jfl^.^^^^^  '^^^HHL^n^  "  transporter»,  et  conviendrait  dans  plusieurs 
cas.  On  pourrait  revenir  au  verbe  2^r  «  «trancher,  séparer»,  mais  avec  un  sens 
passif,  comme  dans  ^çs;-^^;^  "  vice,  souillure  i)  qu'on  retranche,  ce  qui  ferait  de  nos 
gens  des  «  méchants  »,  ou  des  individus  «  arrachés  violemment  »  à  leur  pays  natal,  ou 
des  «  vaincus  »  par  rapprochement  avec  if^^'^^ '^  <'  ruine  »  (mais  je  me  souviens 
que  vastare  vient  de  vastus  et  non  l'inverse),  ou  encore  des  «  petits  »  de  S=;î^  v-^ 
«  enfant  »  (détaché  de  sa  mère)',  si  ce  mot  comportait  une  nuance  de  faiblesse,  alors 
qu'il  implique  plutôt  les  droits  de  l'héritier.  Brugsch  donne  le  sens  de  «  tribu  »  en 
remontant  à  la  racine  ^>*^  y^  germen,  propago,  incremenium,  et  insiste  sur  l'analogie 
avec  fjM  et  ç-jw'.  On  recourrait  peyt-étre  encore  au  verbe  r\  ^^l  (|<-^-^  «  moissonner, 
couper  la  récolte  »'*.  J'«nimerais  mieux  voir  simplement  dans  les  wâttou  les  «  gens  de 
»  la  wâït  »,  et  dériver  ce  dernier  mot,  qui  signifierait,  selon  moi,  une  «  étendue  », 
une  unité  territoriale,  à  savoir  une  ferme  avec  ses  champs  et  ses  bâtiments,  centre  d'un 
village,  de  ^^^  «  large  »,  ou  substantivement  «  étendue  »,  ce  qui  permettrait  plus 
d'un  rapprochement,  notamment  avec  meratiou,  ahoiutiou,  etc.  :  j'en  ferais  donc  des 
«  valets  de  ferme  ». 


1.  Papyrus  Rollin,  1.  1-2  (Pi.eyte,  apud  Chabas,  loc.  cit.,  p.  16).  C  est  à  tort  que  Chabas  cite  des  wditou 
de  ror  (CiiABAS,  loc.  cit.,  p.  16)  ;  il  s'agit  de  présents,  non  d'hommes  :  voir  tombeau  de  Paour  à  Thèbes  (Brugsch, 

2.  Papyrus  Anastasi  VJ,  pi.  2,  1.  13-15.    S^    V\  Tk  ^m,  pi.  2,  1.  11-12  (Chabas,  Mélanges, 

^^z:?*  Jf  I  I  I  ^>^     Il    I    I 
III,  p.  14,  et  Reçue  égyptologigue,  III,  p.  39-41). 

3.  Brugsch,  y€gypt..  p.  233  et  255;  Dict.,  SuppL,  p.  504-507.  —  Erman  (/Egypton,  p.  186)  adopte  ce  sens. 

4.  SçA    ^    ^    ^^'  ^^^  "^^   n     ^^^^'  ^^^^^^^  ^^  Thotmès  l\ï  à  Karnak. 
auj.  au  Louvre  (Lepsius,  Auswahl,  pi.  12,  1.3;  Chabas,  loc.  cit.,  p.  16,  et  Études,  p.  276). 

5.  Jhicl.  (Lkpsius,  Don/.mâler,  III,  32,  1.  13):  Maspero  {Rec.  de  Trar.,  II,  p.  141  =  Bibl.  égyptoL,  VIII, 
p.  223  et  236)  traduit  :  «  Le  pays  est  en  état  ainsi  que  l'armée  au  Sud  comme  au  Nord.  » 

6.  RKvnxouT,  Rcrue  égyptologique,  VIII,  p.  25. 

7.  Cf.    Ik     ^  cl  âct^       ?\A,  même  sens. 

8.  Svî^ï^gj  et  2:;^  ^^  (BRUGSCn,  Dict.,  p.  543). 


U.  Brugsch,  Dict.,  Su/>pl.,  J[).  505-503. 
blés  de  terres  de  S.  M.  ».  Pap.  Sallier  I,  p.  4,  1.  11  (Guiëysse,  Reo.  égypt.,  VI,  p.  26-27).  Cf.  L.,  D.,  III,  32,  l.  31. 
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"^ 


U^i   I   I 


Le  mot  bokou,  très  usité,  n'est  pas  plus  spécifique  de  Tesclavage  que  chemsou  ou 
honou. 

Brugsch*  rattache  5^  à  la  racine  J23,  J/4l|(  A  «  descendre,  être  petit  »,  et  l'in- 
terprète «  travailler  comme  les  petites  gens  pour  eur  maître  )).  Mais  c'est  le  sens  de 
travail  qui  domine.  En  effet,  comme  verbe  ou  nom  de  chose,  bok  se  dit  de  tout  travail 
manuel',  tel  que  la  construction  d'un  mur,  l'incrustation  de  pierres  ou  de  bois,  la  mise 
en  œuvre  des  métaux,  or,  argent,  etc.,  la  fabrication  de  cruches,  l'industrie  de  la  ba- 
telerie,  sans  oublier  le  travail  des  champs.  Par  extension,  il  s'emploie  pour  les  objets 
du  travail,  temple  ou  tombeau  bâtis,  produits  manufacturés  ou  cultivés,  briques,  etc., 
particulièrement  ceux  que  prélèvent  les  impôts  en  nature;  par  suite,  pour  la  tâche  des 
ouvriers  et  leur  rémunération',  les  redevances  des  tenanciers  et  des  sujets,  les  tributs 
des  pays  étrangers;  il  sert  aussi  pour  le  travail  de  la  femme  enceinte,  et,  par  analogie, 
pour  des  animaux  ou  végétaux  prolifiques,  une  vache  divine,  Tépervier,  un  poisson,  le 
palmier  et  le  vin  de  palme,  l'olivier  et  l'huile  (d'où  oindre  et  briller). 

Comme  nom  d'hommes,  il  s'applique  à  tous  travailleurs,  libres  ou  non,  qui  font 
quelque  chose  pour  autrui. 

Aux  basses  époques,  c'est  le  mot  qui  a  évincé  tous  les  synonymes  et  reste  à  peu  près 
seul  dans  les  textes  bilingues  pour  correspondre  â  SoûXo;,  dans  les  textes  domotiques 
pour  désigner  le  serviteur  et  en  particulier  l'esclave  qui  est  vendu  avec  toute  sa  descen- 
dance\  Certains  contrats  ne  laissent  pas  Tombre  d'un  doute  sur  ce  point.  Tels  ceux  où 
successivement  Ahmès  et  Hor  donnent  reçu  du  prix  d'un  jeune  homme  qu'ils  ont 
«  donné  pour  faire  le  service  »  de  l'acheteur,  et  il  sera  son  «  esclave,  ainsi  que  ses 
enfants  et  totalité  de  ses  biens  présents  et  futurs  »;  et  l'esclave  adhère  à  l'acte  par  un 
abandon  analogue,  sans  que  ses  enfants  «  puissent  s'opposer  à  cette  servitude  â  jamais  ""  )>. 
Tel  celui  où  la  femme  Zénéchi  se  vend  elle-même  pour  devenir  servante  ^^^ 

J|  d'Amon,  fils  de  Pouza,  et  lui  garantit  la  propriété  de  tout  ce  qu'elle  possède 
ou  produira,  argent  ou  blé,  des  enfants  qu'elle  enfantera,  et  des  vêtements  qui  sont  sur 
son  dos*. 

Dans  les  textes  hiératiques  et  hiéroglyphiques,  bok  est  déjà  fort  usité,  pour  dé- 
signer des  esclaves,  des  domestiques,  des  ouvriers,  des  vassaux,  en  tout  cas  des  infé- 

1.  BfiUGSCH,  Dictionnaire,  p.  432-433,  424  et  429. 

2.  Ou  même 'd'un  travail  accompli  par  un  animal  :  ^k^  ou  (I  ^S^  \h\^  ^^®  ^^  laboureur  à 
ses  vaches.  (Tomb.  de  Ti  et  de  Sokbem-àDkh-Ptah  :  Maribttb,  Mastabas,  p.  288-289.) 

^'  'Si^  ^.^„^  ^"   'Si^   r\  *  salaire  payô  en  nature  »  (cf.  ÀCKe  et  Àexc  merces)  parait  dériver 

de  <^^  vg^    et  non  en  être  Torigioe.  —  L'emploi  de  %^^::r^  ^  dans  le  sens  de  «s*opposer»,  «ennemi», 

cf.  Ao^e  (Stèle  de  Piànkhi,  1.  111  et  129  :  os  Roucé,  Chrest,,  IV,  p.  4)  doit  aussi  être  considéré  comme  dé- 
rivé, non  comme  primitif. 

4.  Cf.  Revilloût,  Reçue  égyptologique,  III,  p.  189,  et  Droit  égyptien,  v.  !•%  p.  105-106. 

5.  Papyrus  démotique  de  la  Bibliothèque  Nationale,  ans  V  et  VI  de  Darius  (Revilloût,  iàid,,  p.  192193). 

6.  Papyrus  démotique  du  Louvre,  an  IV  de  Psammétik  III  (Rbviixout,  ibid.,  p.  191). 
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rieurs.  Dans  le  butin  du  roi  de  Napata,  Horsiatef,  les  ^j^L-^^  et  'fe^U^  J|  vien- 
nent après  diverses  sortes  de  bétaiT.  De  même,  un  scribe  écrit  à  son  supérieur  que  tout 
va  bien,  maison,  serviteurs  et  bestiaux,    "^  ((         ^^.HS  wk  *'  ^®  patron 

répond  par  une  satire  du  travail  manuel  :  celui  qui  s'y  livre  est  voué  à  l'obéissance 
n  ^^czf-rat  ^nU  vis-à-vis  de  tous  ses  supérieurs;  il  ne  peut  manifester  sa  valeur; 
il  n'a  ni  suivant  qui  apporte  son  eau,  ni  femme  qui  fasse  son  pain;  c'est  un  homme 
sans  cœur'.  Certains  sont  attachés  à  une  fondation  funéraire,  ainsi  que  serfs  à  la  glèbe, 
tels  les  'i^^/vwvAA  X^  des  rois  de  la  XIP  dynastie  au  Fayoum*.  D'autres,  à  la  maison 
d'un  particulier  :  ainsi  une  liste  de  liturgies  comprend,  avec  le  chef  de  famille,  «  hommes, 
femmes,  enfants,  domestiques  [hel-chere),  compagnons  {ari)  et  esclaves  (boky  »;  et  de 
cette  composition  de  la  maisonnée  sur  terre  ne  diffère  point  la  famille  reconstituée 
dans  l'Amentit,  où,  avec  les  aïeux,  père,  mère,  enfants,  frères  et  sœurs,  parents  et 
alliés,  elle  comprend  aussi  les  miratiou  et  les  bokou*. 

Ces  gens  vaquent  à  des  occupations  variées,  aux  champs,  à  l'atelier,  à  l'armée. 
Dans  une  scène  de  labourage,  un  travailleur  excite  ses  compagnons  en  les  appelant  ainsi 
et  se  vante  de  faire  mieux  qu'eux  \  Un  vice-roi  du  Sud  rappelle  qu'il  a  «  fait  don  de 
tisserands,  ouvrières  et  tailleurs  (?)  »  Il  ^^  ^'^lî^  Jji  ^^Ç^i  1  5  1  pour  l'ha- 
billement sacré  du  dieu  ^rand  et  de  ses  dieux  auwaoi*.  Le  ministre  Ouni,  formant  une 
armée,  y  incorpore  des 'ï^^^^z:^  |^ ,  non  comme  goujats,  mais  comme  combattants 
armés  de  massues*. 


Tout  n'est  pas  permis  contre  eux  :  les  ouvriers  d'un  chef  d'exploitation  le  dénoncent 
A^^^^îll'".  D'aiP '—  - '™  ^..t^^A. — A^^^  A^  1 :ii.^^T^ u^c 


devant 

eurs,  les  ouvriers  quMiépendent  de  la  surveillance  d'un  chef 

.  ou  ^^  ne  lui  appartiennent  pas  toujours  pour  cela  et  peuvent  être  le  bien  d'un 
autre  maître  qui  les  lui  retire  à  son  gré.  Ainsi  un  scribe  se  plaint  à  son  supérieur,  Tai, 
chef  des  ouvrières  JS^  m  ,  de  ce  qu'on  lui  a  enlevé  une  jeune    7j^  j|  qui  ne  sait 

pas  encore  le  métier  ^^^^       et  dont  il  offre  cependant  de  porter  l'ouvrage  avec  celui 
des  autres  boqitou^\  Mais  Ramsès  II  rappelle  à  ses  officiers,  auxquels  il  reproche  leur 

1.  Stèle  d'Horsiatef  au  Gebel  Barkal,  1.  88  (Mariette,  Monuments  dicers^  pi.  12;  Maspbro,  Bibliothèque 
égyptologique,  VII,  p.  836). 

2.  Lettre  de  Pentaour  à  Amenemant^  Papyrus  Sallier  1,  pi.  4,  1.  7  (Guibysse,  Reoue  égypt.,  VI,  p.  25). 

3.  Lettre  d' Amenemant,  Papyrus  Sallier  I,  pi.  5,  1.  6-9  (Maspero,  Genre  épistolaire^  p.  28;  Rbvillout, 
Reçue  ègyptologique,  VIII,  p.  23). 

4.  CollectioQ  de  lettres  d'eux,  copies-modèles  ou  originaux,  Papyrus  de  Kaboun  (Griifith,  pl.  XXVII- 
XXVIII,  p.  67-83). 

5.  Papyrus  démotique  du  Louyre  3268  (Revillout,  Reçue  égyptologique^  II,  pl.  36,  et  pl.  40,  note). 

6.  Sarcophages  de  Sépa  et  de  Nofra  à  Bercheh,  XII»  dynastie  {Cat.  gén.,  n"  28083  et  28087;  Rec,  de  Trac, 
XXVI,  p.  67-72;  J.  Baillbt,  La  famille  dans  les  Enfers,  Journal  asiatique,  1904,  p.  327-329);  leur  mention  a 

pour  variante,  dans  d'autres  passages  du  chapitre,  celle  des  I  ou    t^    I  jSrwl. 

7.  Tombeau  de  Pihiri'à  El-Kab  (Lepsius,  Denkmâler,  III,  10  a;  Maspero,  /E,  Z,,  1879,  p.  59). 

8.  Statue  de  Neshor,  Louvre  A  90  (Pierrbt,  Recueil,  I,  p.  23). 

9.  Inscription  d'Ouni  (Mariette,  Abydos,  II,  p.  44-45;  Borchardt,  ^.  Z.,  1899,  XXXVII,  p.  82). 

10.  Papyrus  de  Tarin,  pl.  XVI  (Maspero,  Genre  éplstolaire,  p.  7-8). 

11.  Papyrus  du  Louvre  3230  (Maspero,  Les  Papyrus  du  Louore,  p.  107).  —  Seba  a  pris  à  Anna  les  bokou 
ou  merou  du  temple  de  Nebt-hotep.  Anaslasi  VI,  pl.  4,  1.  9  (cf.  supra,  p.  205,  n.  1).  ~  On  a  de  même  enlevé  k 
Pentaour  des  champs  qui  lui  avaient  été  d'abord  donnés  :  Sallier  I,  pl.  9, 1. 4-5  (Guibysse,  Rec.  égypt.,\l,  p.  28-29). 
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ingratitude,  que,  même  après  des  revers,  il  leur  avait  laissé  leurs  serviteurs,  T  ï,v^ 

Des  femmes  faisaient  partie  de  cette  catégorie  de  personnes.  On  vient  d'en  voir  un 
exemple.  Celui-ci  montre  une  hiérarchie  de  bokou;  le  fermier  Pasar,  boki  du  scribe 
royal,  majordome  Ptahemheb,  n  s  n^^^^j^^^^  1  1  S*û^.  possédait  lui- 
même,  du  temps  qu'il  n'était  que  voiturier  de  convoyeur,  une  servante  ^^  1  1  "S^  p|) 
qui  demeure  à  Memphis  chez  le  patron*.  La  condition  de  ces  femmes  est  bien  analogue 
à  celle  du  V I  ^,  puisqu'un  grand,  qui  se  pique  d'impartialité  envers  «  maîtres  et  servi- 
teurs,  servantes  et  maîtresses  )),  1  i    X  âf  <^^   ^       y-,  les  met  ainsi  en 

parallèle.  Cependant  il  y  a  un  sort  pire  que  celui-là,  puisque  le  scribe  moqueur  menace 

le^fermier  ruiné  d'y  voir  tomber  sa  bokit  :  "^Ji^SâkK  J^^^^ 
jîl  *.  On  peut  se  demander  toutefois  si  ces  servantes  n'étaient  pas  parfois  des 


I  I  I 


façons  d'épouses  plus  ou  moins  légitimes \  Une  femme  qui,  sur  une  stèle*,  s'appelle 
«servante  de  son  seigneur»  ^5^(]''^^sll        ,  .veut  parler  sans  doute  de  son  mari.  Au 

_7A  I    AAAA/>A  M  ^ 

reste,  Bokit  ou  Boqit  est  un  nom  propre  fréquent,  porte  même  par  de  grandes  dames  \ 
Aussi  bien  qu'à  des  esclaves,  le  mot  s'applique  à  des  hommes  libres,  à  tous  les  sujets 
du  roi,  à  ses  feudataires  indigènes  ou  étrangers.  Du  moment  qu'on  reconnaît  son  au- 
torité, on  devient  susceptible  de  cette  appellation.  Le  roi  des  nègres  Madidi  se  rend  à 
la  discrétion  d'Horsiatef  en  lui  disant  :  a  Sois  mon  dieu,  je  suis  ton  esclave,  je  suis  une 
femme*.  »  Les  espions  Chasou  promettent  à  Ramsès  II,  au  nom  des  chefs  arabes  enrôlés 
malgré  eux  dans  l'armée  des  Khétas,  de  «  faire  des  serviteurs  de  Pharaon  »  0  ^ 
-<2>-  ^^^  T  4  '*•  ^®  P*y^  étrangers  apportent  à  Ramsès  III  leurs  tributs  et  les 

chefs,  bokou  J  ^>î^^^====*^  '  >  baisent  la  terre  devant  lui ^V  Inversement  Bodil,  le  roi  de 
Diro  en  Syrie,  refuse  de  livrer  des  bois  au  mandataire  de  Hir-Hor  et  proteste  qu'il  ne 
dépend  ni  du  messager,  ni  de  son  maître  '"^^1)         /^'^  4   1  "^û  ^  """^  û    ^ 

JT    SP  A^  ^  I ^\  et  l'Egyptien  riposte  :  «  Tu  es  un  serviteur  d'Amon'*.  » 

Les  Égyptiens  qui,  avec  le  baron  de  Pasoupti,  Pakrourou,  se  soumettent  à  TÉthio- 
pien  Tonouatamon  et  lui  promettent  de  le  «  servir  comme  gens  sous,  son  autorité  » 

I.  Cf.  Poème  de  Pentaour,  Papyrus  Sallier  II,  pi.  6,  1.  2;  Louqsor,  1.  47  (dr  Rouoé,  Reçue  égyptologiquc^ 
p.  87).  —  De  Hougô  traduit  par  o  impôts  »;  Chabas  (XfX*  Dynastie,  p.  11)  et  Revitiout,  par  «  services  »;  le  sens 
n'exige  pas  d'enlever  rien  de  sa  valeur  au  déterminatif. 

S.  Papyrus  de  Bologne  1094,  p.  9,  lettre  12  (Chabas,  Mélanges^  IV,  p.  155). 

3.  Sarcophage  de  Turin  (Brugsch,  Dict.,  p.  438). 

4.  Papyrus  Sallier  I,  p.  7,  1.  3  (Maspruo,  Genrv  épistolaire,  p.  35). 

5.  Cf.  la  c^^  ^  Zaït  et  les  enfants  qu'elle  a  du  baron,  au  tombeau  de  Khnoumbotpou  (L.,  D.,  II,  128,  130). 

6.  Stèle  84  du  Musée  de  Lyon  (XIX*  dynastie).  »  ^_^ 

7.  Par  exemple,  cf.  Libblcin,  Noms,  n"  235  et  661.  —  Variantes  orthographiques  :    J  [ibid.,  n*  583), 

^^^  Jy,  femme  d'Amouemhabi  (A/.  M.  C,  V,  p.  224),  "25^      j|  (Gripfith,  Kahunî^^l  XXX,  1.  39, 

p.  73)  ei  la  baronne  <fe^      n  JU,  épouse  de  Khnoumhotpou. 

8.  Stèle  du  Gebel-Barkai,  1.  89-90  (MAïUBrrE,  Mon.  diœrs,  pi.  12;  Maspbro,  Bibl.  égypt.^  VII,  p.  236). 

9.  Inscription  d'Ibsamboul,  1.  6  (Champollion,  Monuments,  pi.  27;  Lbpsius,  Denkmâler,  III,  pi.  187; 
i)K  Rouoé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  pi.  122;  Chabas,  Reçue  arch.,  1859,  p.  172  =  Bibl,  égypt.,  X,  p.  34). 

10.  Inscription  de  mékhir,  an  XI  de  Ramsès  III,  grand  pylône  de  Médinet-Abpu«  face  N.-E.  (OOmichbn,  Hier. 
Inschr.,  pi.  14,  1.  8;  Brugsch,  Dict.,  Suppl.,  p.  454). 

II.  Papyrus  Golénischeff,  p.  2,  1.  12-13  (Rec.  de  Trac,  XXI,  p.  85). 
12.  Papyrus  Golénischeff,  p.  2,  1.  32  {Rec.  de  Trac,  XXI,  p.  90). 

RBCUBIL,  X.WII.  —  NOUV.  SÉR.,   XI.  27 
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•V  .  X  «  y  0         ^îïi  \  pas  plus  que  le  dynaste  Pefââbast,  qui,  secouru 

par  Piànkhi,  lui  rend  ainsi  hommage  :  «  Je  serai  ton  vassal  avec  tous  mes  biens  (ou  : 


/WV\AA  • 


mes  sujets)  d'Héracléopolis  »  0^^"=^  5^  (  ^§  ^  '=^=^^1^'''''^',  ne  pensent 
point  se  dégrader.  Au  début  de  la  campagne  de  Mageddo,  quand  Tboutmës  III  choisit 
un  chemin  dangereux,  ses  soldats  lui  promettent  de  le  suivre  «  en  serviteurs  qui  mar- 
chent derrière  leur  maître  »  ^^   7t^  ^  ^  B^  ^S         '•  Des  fonctionnaires  d'ordre 

/www  ^^ 41    I    I  Jâ^   I       Ili    A/VWW 

plus  ou  moins  relevé,  môme  des  gens  très  haut  placés,  se  vanteront  d'être  «  des  bokou 
(comme  des  honou)  faisant  honneur  à  leur  maître^  »  ou  «  des  bokou  fidèles,  placés  dans 
son  cœur  »  <^^  S^  ri  '^  *•  Ptahchopsès,  gendre  du  roi.  est  «  en  honneur  près 
»  de  lui  plus  que  tout  fils  ou  tout  serviteur  »  ^  '  '  i  **-*•'  20  ^c^  •  •  •  <=>  ^ 
2j)^c::7  . . .  <i:>  «Ç^^^z>»^^*.  Dans  le  grand  discours  à  tous  ses  sujets,  grands,  sol- 
dats, mercenaires  et  serviteurs  de  toute  catégorie,  Ramsès  III  les  invite  à  reconnaître 
la  royauté  de  son  fils  Ramsès  IV,  de  l'adorer,  de  lui  obéir  et  de  «  travailler  pour  lui, 
comme  un  seul  homme,  en  toute  espèce  de  travaux  »    "S^  c=i-=         ^  ^      i  »  ». 

tels  que  «  transporter  des  monuments,  creuser  des  canaux,  faire  pour  lui  tous  les  travaux 
de  leurs  mains  »,  leur  promettant  en  échange  des  récompenses  et  des  provisions  quoti- 
diennes'. Ces  ouvrages  manuels,  tous  les  auditeurs  de  Ramsès  ne  les  accompliront  pas 
p.nr  eux-mêmes,  les  grands  et  les  officiers  se  borneront  à  en  ordonner  ou  à  en  surveiller 
l'exécution;  cependant  l'office  de  ceux-là  même  rentrera  dans  la  série  des  ^S. 

Se  déclarer  le  bok  d  un  roi,  est-ce  user  de  métaphore?  En  cet  ordre  d'idées,  une 
expression  d*humble  politesse  correspond  aux  expressions  de  politesse  laudative  telles 
que  y  en  parlant  du  roi,  I  en  s'adressant  à  une  dame,  c'est  3^ffl^|]  ^s.  «  ma 
servitude  que  voici'  ».  On  en  peut  rapprocher  celle-ci  :  «  l'Egypte  et  le  pays  des  Khétas 
s'unissent  pour  mettre  leurs  servitudes  à  tes  pieds  »  ^^^        "^îIJ/s/wvna  ^ 


^  OU  ^^^'V  c'est  la  contrée,  non 

humble  et  petite,  mais  soumise  au  pharaon  pour  le  servir.  De  même,     IW^ , 

1^^ ,   <fc^  ou  fc^UlJt      '\  traduit  par  «ville»,  doit  s'entendre  du  ressort 

urbain  et  rural  qui  obéit  à  un  même  administrateur,  ainsi  que  ^fc^___     <<  provinces  ». 

.     .  -/I^  util  1 1 1 

Les  dieux,  de  même  que  les  rois,  ont  leurs  bokou.  Parmi  eux  il  en  est  aussi  de 
différentes  fortunes.  Tout  en  bas,  l'entretien  des  H         1  occupe  les  bras  du  personnel 

1.  Stèle  du  souge,  1.  38  (Marikti'e,  Monuments  direra^  pi.  8). 

2.  Stèle  de  Piànkhi,  l.  74  (de  Rouoé,  Chrest.,  IV,  p.  36).  Cf.  1.  56,  10,  supra,  p.  194,  n.  12. 

3.  Annales  de  Karnak  (Lbpsius,  Denkmâler,  III,  31  6, 1.  49;  Maspero,  Biblioth.  égypt.,  VIII,  p.  214). 

4.  Stèle  de  Tholiiiofri,  Turin  n*  153  (Orcurti,  Catai,  vest.  68;  Lieblbin,  Dictionnaire  des  noms  propres^ 
n«  715;  Maspbro,  Recueil  de  Tracaux,  IV,  p.  127).  —  Cf.  p.  119,  n.  6. 

5.  Sharpe,  fnscr.,  73,  84;  stèle  du  majordome  Amenemhàt  (Maribite,  Abydos^  III,  p.  145,  d*618);  statue 
du  barou  amiral  Samtefaakht  (Mauieite,  Monuments  dicers^  pi.  31  </,  p.  10). 

6.  Tombeau  de  Ptah-cbopsès,  Saqqarah  (Marieite,  Mastabas,  p.  112,  col.  1-4). 

7.  Papyrus  historique  Harris  I,  p.  79,  1. 10-11  (Chabas,  XIX*  Dynastie,  p.  74). 

8.  Papyrus  de  Boulaq  VIII,  1.  2-3;  Papyrus  de  Berlin  I  {Conte  de  Sinouhit),  1.  174,  178,  205,  etc.  (Cf.  Bor- 
chardt,  .£.  Z.,  1883.  p.  122-124;  1891,  p.  63;  1833,  p.  127.  —  Giupfith,  Pap.  do  Kahun,  pi.  XXVII-XXXVII, 

P-^7;cf.  j^|)^.p.l05.) 

9.  Papyrus  Sallier  III,  pi.  10, 1.  5.  —  Cf.  bol,  signifiant  «  hommage  ».  Légende  d'Ibsamboul  (L.,  D.,  111,194). 

10.  Brugsch,  Dictionnaire  y  p.  427. 

11.  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  433. 
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servile,  de  ces  bokou  que  convoque  un  inspecteur  des  biens  d'Amon*  ou  de  ces  labou- 
reurs et  tisserands,  que  le  majordome  Seba"  a  dérobés  au  temple  de  Nebthotep.  Puis 
il  y  a  le  personnel  ordinaire  et  extraordinaire  du  culte,  les  prêtres  de  tout  grade,  enfin 
les  simples  dévots  de  cœur.  Ils  se  réclament  de  tel  ou  tel  dieu,  Osiris*,  Amon*, 
Hathor*,  de  Sérapis",  ou  d'un  ancien  roi  encore  populaire  comme  Amenôthès  I^' 
Zosor-ka-Râ",  sans  parler  des  noms  théophores  comme  Bok-ni-Ptah,  Bok-ni-Amon,  Bok- 
ni-Khonsou.  Le  préfet  de  police  de  Memphis,  Khâhap,  se  dit  «  serviteur  magnanime 
pour  servir  les  dieux  des  temples  de  Memphis'  ».  Plus  haut  encore,  Pinozem  III,  de 
son  vivant  premier  prophète  d'Amon  et  roi,  s'adressant  à  la  triade  thébaine,  se  qualifie 
^^^  ^---^  A^/v>AA  et  nomme  ^5^  ÏÏ/vwwa  i^g  princesses  Isimkheb,  sa  mère,  et  Hont- 
tooui,  sa  sœur*.  Ramsès  III  dit  de  ses  descendants  :  (I  y"___  ^^  !S*l  Jji'V  Onou- 
Amon  précise  bien  ce  sens  quand  il  dit  à  Bodil  qu'Amon  est  «  le  maître  de  ses  ancêtres 
qui  ont  passé  leur  vie  à  lui  faire  des  oblations,  et  lui  le  serviteur  du  dieu  » 


,iic\ 


irflr^ciw.f.fî^i^MHfr^-fzc^r^î 


<if  yvs/vwN 


1         S^ '".^'^Ê::*^^'^^^^^^^         S^''  Amon  est  du  reste  un  bon  maître  qui, 
selon  son  prêtre  Nofirhotpou,  «  connaît  qui  le  connaît  et  récompense  qui  le  sert  » 


AAAA/>A 

1  S 


8^  ^'^s8 
c    \   \  \ 

Le  nom  des  merou  ou  mîratiou^\  qui  comporte  de  nombreuses  variantes  ortho- 
graphiques,  comme  :  S"^4".^l|^|".  S^f^^"'  ^QJ,^/'.  P^^^"' 

1.  Graffite  de  Gouraah  (Schiaparblli,  Catalogo,  pi.  511).  

2.  .  Que  ,e  ™aUre  ^^j^^^^  ^T.^4.  J  fe^^  |^7  T  f^  O  Bl"  " 
Requête  d'Enna^  Papyrus  Anastasi  VI,  pi.  4, 1.  9  (Chabas,  Reçue  égyptologiquo^  111,  p.  40). 

3.  (I   NT^^^r^  ri  S^ ,  ouehbUi  de  Boulaq  [Recueil  de  Traoauw,  IV,  p.  101). 

4.  Ptah-Sânkh  :  C-  Belmore,  pi.  V,  2  [Rec.  de  Trac,,  II,  p.  186).  Cf.  Simout  (Rec.  de  Trac,  II,  p.  196). 

5.  Statue  de  Ramos,  Turin;  sa  mère  Hontooui-pou  {Rec.  de  Trac,  II,  p.  186). 

6.  Parmi  le  clergé  du  Sérapéum,  d'aucuns  se  disent  à  la  fois  «  bok  d'Apis  Osiris,  bi  d'Apis  Osiris  et  aoteni 
d'Apis  vivant».  Stèle  démotique  de  Zimmou,  n*  39,  Louvre  (Revillout,  Reo.  égypU,  VI,  pi.  6,  cf.  p.  147). 

7.  Qen,  dont  le  fils  est  oudb  du  même  roi.  Ostracon  du  Caire. 

8.  ^.  Z.,  1884,  p.  103. 

9.  Inscription  de  Karnak,  1.  8,  22  et  25  (Champollion,  Noi.,  II,  p.  178179;  Maspero,  /«:.Z.,1883,  p.  72-74). 

10.  Papyrus  Harris  I,  pi.  22,  1.  12.  A  remarquer  le  dôterminatif  divin. 

11.  Papyrus  GolénischeÉE,  p.  ii,  1.  31-32  (Rec,  de  Trac,  XXI,  p.  89-90). 

12.  Tombeau  de  Nofirhotpou  (Brugsch,  Rec,  I,  pi.  37;  Devéria,  Mon.  biogr.,  u.40  {=  Bibl.  égypt.y»  p.  314). 

13.  Cf.  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  672-673,  et  /Egyptologie,  p.  266-269;  Chabas,  Études,  p.  167-168;  Maspero 
Etudes  égyptiennes,  II,  p.  139-140;  Histoire  des  peuples  d'Orient,  I,  p.  527,  n.  1. 

14.  Tombeau  de  Kanofer  (de  Rougé,  Six  premières  Dynasties,  p.  92;  Mariette,  Mastabas,  243,  248).  — 
Sarcophages  de  Sépa  et  Nofra  à  Rercheb  (Lacau,  Rec.  de  Trac,  XXVl,  p.  70).—  Tombeau  d'Anna  (Brugsch, 
Rec,  I,  pi.  36,  1.  2;  jEq.,  p.  269).  —  Tombeau  de  Rekhmarà  (Hoskins,  Ethiopia,  cbap.  xxi  et  pi.;  Virey, 
M.  M.  C,  V,  p.  39).  —  Karnak  (Lbpsius,  Denkmâler,  III,  30  6,  1.  6;  Brugsch,  Rec,  I,  pi.  43).  —  Papyrus 
de  Berlin  I,  1.  155  (Maspero,  Mélanges  archéologiques,  III,  p.  150).  —  Etc. 

15.  Stèle  de  Ptolémée  Sôter  au  Caire,  1.  14  (Mariette,  Mon.  die,  pi.  13;  Brugsch,  ^.  Z.,  1871,  p.  6). 

16.  Abydos,  Inscription  dédicatoire,  I.  72  (Mariette,  Abydos,  pi.  7).  —  Abydos,  stèle  de  Ramsès  IV,  1. 14 
(Mariette,  Abydos,  pi.  54;  Piehl,  /E.  Z.,  1884,  p,  37). 

17.  Stèle  de  Karnak,  British  Muséum  n*  398  (.E.  Z.,  1901,  XXXVlII,  p.  124;  Rec  de  Tr.,  1901,  XXIII,  p.  167). 

18.  Maspbro,  Études  égyptiennes,  II,  p.  140. 
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I 


i;,: «•;Ttii'.  °W,'.  "i^/.  ,°il^4'.  ,  .,^4-.°" 

simplement         ^Ji  '  —  *  prêté  à  des  interprétations  diverses,  toutes  partiellement 
exactes,  mais  d'une  compréhension  trop  resserrée. 

Ordinairement  le  mot  est  déterminé  par  ^J),  par  exception  Jj  seulement'. 

Souvent  c'est  la  guerre  qui  procure  les  comme  les  y|.  Dans  sa  cinquième 

campagne,  Thoutmès  III  a  pris  à  Tounep  des  ^rq  ®*  ^^^  ^^  Vl^l^'*'  ^^  ^ 

ramené  d'Asie  et  du  Soudan  et  donné  au  temple  d'Amon  des  <:z>'^î3'*:  et  au  tom- 

o     I    I    I 

beau  de  Rekhmarà  on  voit  défiler,  derrière  les  alliés  et  les  tributaires,  les  prisonniers 
vivants  devenus   serfs   du  dieu  <=>VSfrîf      ..1      ..,   ^''     ^   *=^  •Y•^^  Dans  le 

conte  de  Thouti,  les  captifs  du  malin  général  seront,  par  les  ordres  du  roi,  ramenés  en 
Egypte  et  serviront  Amon  comme  yl  w^  et         ^  Jji^*.  On  peut  se  demander  jusqu'à 

quel  point  sont  des  colons  volontaires  les  ^r?)  '  *^'^^  leurs  enfants  que  ramènent 

de  Pouanit  les  marins  d'Hatchepsou  qui  les  nomment  à  la  fin  de  l'énumération  de  leur 
cargaison'*. 

Après  la  conquête,  ils  peuvent  changer  de  propriétaire  par  donation  du  roi  (nous 
venons  de  citer  celle  de  Thotmès  III;  nous  verrons  celles  de  Séti  I•^  Ramsès  II,  Apriès, 
Ptolémée  I«',  à  divers  sanctuaires),  soit  comme  objets  directs  d'un  don,  soit  comme 
incorporés  à  des  immeubles.  Donnés  à  des  particuliers  ou  nés  chez  eux,  ils  se  trans- 
mettent par  constitution  de  dot  (ainsi  ceux  du  Prince  prédestiné**),  par  héritage  ou  par 
testament  (ainsi  ceux  que  Si-Montou-ousir  léguait  à  son  fils,  \f         »f  '  •  •  •  .        M?. 

Quelle  que  soit  leur  origine,  ils  obéissent  à  des  préposés,  mirou  ou  hirou,  soit  sans 
plus  de  désignation,  ^^^v§J)^,^^"ll^îâ'^  k  ""^  îâ '•.  k  "^^ÎS^"^", 
qu'il  s'agisse  de  serfs  du  roi  ou  d'autres,  soit  avec  rnidicaiion  du  maître  :  du  dieu  Amon 

1.  Tombeau  d'Amoni,  Béni-Hassan  (Lepsius,  Denkm.,  II,  pi.  122;  Maspero,  Rec.  de  Trac,  I,  p.  173,  n.  2)  : 
non  pas  o  hommes  attachés  à  l'entretien  des  lacs  sacrés  {et)  »  (Pibrrbt,  Vocah.,  p.  573). 

2.  Tombeau  d*Amden  (LBPàius,  Denkmâler,  11,  pi.  5;  Maspero.  Études  égyptiennes,  11,  p.  120  et  139). 

^'-  ^^^  Jl  Jl^  Tombeau  de  Khili  (L.,  Denkm.,  II,  pi.  142  i;  Champollion,  Notices,  II,  p.  137). 

3.  Papyrus  Anastasi  VI,  pi.  2,  1.  8  (Brugsch,  Dictionnaire,  p.  672). 

4.  Tbotmôs  (Liedlkin,  Noms,  n*  605). 

5.  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  3,  1.  H.  —  Stèle  d'Aouarod,  1.  29  {.€.  Z.,  1897,  p.  16). 

6.  Abydos,  Inscr.  dèdicatoire,  1.  88  (Mariette,  pi.  8).  —  Anastasi  VI,  pi.  2,  1.  6  {Chabas,  Mél.,  III,  p.  15). 

7.  Tombeau  de  Rekhmarà  {M.  M.  C,  V,  pi.  .36,  1.  34).  —  Stèle  de  Soumàt  à  Berlin  (Bruosch,  Dict.,  p.  673). 

8.  Papyrus  du  Louvre  3230  (Maspero,  Papyrus  du  Loucre^  p.  106);  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  4, 1.  9  et  10 
(Brugsch,  toc.  cit.)\  Papyrus  Harris  500,  verso,  pl.  3,  1.  11  (cf.  supra, jp,  195,  n.  7). 

9.  Karuak,  aujourd'hui  au  Louvre,  l'an  29  (Lepsius,  Austcahl,  pl.  li,  1.  3;  Chabas,  Études,  p.  276). 

10.  Karnak  (Lepsius,  Denkmàler,  111,  30  6,  1.  6;  Brugsch,  Rec,  I,  pl.  43).  Cf.  in/ra,  p.  216,  n.  5. 

11.  Tombeau  de  Rekhmarà  (Virey,  M.  M.  C,  V,  p.  39,  pl.  8). 

12.  Conte  de  Thouti,  in  fine  (cf.  supra,  p.  195,  n.  7). 

13.  Inscription  de  Deïr-el-Bahari  (DOmichen,  Die  Flotte,  p.  17  et  pl.  II;  Chabas,  Études,  p.  152  et  167). 

14.  Papyrus  Harris  500,  pl.  4,  1.  5  (Maspero,  Études  égyptiennes,  1,  p.  17). 

15.  Stèle  de  Florence  n*  6365  (Schiaparelli,  Catalogo,  p.  489-490;  Pieul,  Sphinx,  IV,  p.  16;  J.  Baillbt, 
Recueil  de  Traoaux,  1904,  XXVI,  p.  20-22). 

16.  Tombeau  de  Pahir  à  El-Kab  (Lepsius,  Denkmâlor,  III,  10  a). 

17.  Thotmès  sous  .\men6thès  III  (Libbi.ein,  Noms,  n*  605). 
13.  Taï,  Papyrus  du  Louvre  3530  (toc.  cit.,  n.  7). 

19.  Tombeau  de  Kbnoumhotpou  à  Béni-Hassan  (Lepaius,  Denkmàler,  II,  126). 
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'^'^î3A=5\deThotmèsIII  Sv^J'  *  Yoc=î?>  oude  la  reine  '^^'^îDi  c^'. 

IZZIl     I     |Mm*mm  ^_^  I     I     I  Êîi  CI /wNA/v.  V TLA  T=m     I     I    I    Ci 

Des  scribes  rjir^i*  les  surveillent,  avec  un  chef,  S^  '{kV  ^m*-  0"  trouve 
encore,  parmi  les  titres  successifs  d'Amden,  celui  de  «  crieur  taxateur  des  fellahs  » 

iT^I  ^^     n ' '  ^^Sr'*  Enfin,  ils  sont  placés  aussi  sous  l'autorité  du  mour-nouît\ 

Outre  le  roi  ou  la  reine,  ils  peuvent  dépendre  d'un  teraple,  de  seigneurs  et  de  par- 
ticuliers. Le  temple  d'Amon  thébain  a  les  siens  que  multiplient  les  donations  royales'; 
ce  sont  les  <cz>^îil  I         Ij         ">  ^^  t — r  ^sil  n=^'';  Ptah  en  possède^'  ;  Horus 

de  Bouto  également**;  Osiris  d'Abydos  en  a  reçu  de  Ramsès  IT*,  et  Ramsès  IV  les 
protégeait**;  à  Spéos  Artémidos,  Thotmès  III,  puis  Séti  I®',  disent  qu'ils  les  ont  «  mul- 
tipliés dans  les  salles  du  temple  »  de  Pakhit  et  Thot*'.  Dans  les  contes,  le  roi,  beau-père 
du  Prince  prédestiné,  lui  en  donne**;  Sinouhit,  prince  autonome  chez  les  Arabes,  en 
possède  beaHcoup*';  la  mort  du  brave  de  Tonou  réjouit  les  siens  qu'il  opprimait**.  Dans 
la  réalité,  Khnoumhotpou,  baron  de  la  Gazelle,  en  fait  travailler**;  Amoni  donne  trois 
cents  bœufs  et  vaches  à  ceux  des  dieux  de  son  nome  après  une  disette'*;  Tefabi,  baron 

1.  SoDQiât,  Stèle  de  Berlin  (Brugsch,  Dictionnaire ,  p.  673). 

2.  Ousirhâl,  Stèle  du  Musée  de  r£rmitage  (Lieblein,  j€g.  Denkm.,  p.  26). 

3.  Denna,  Papyrus  du  Louvre  3074  (Deveria,  Papyrus  du  Loucre,  p.  115). 

»i   in  I^  !  ^ — ^1  Canopes  d'Orléans  (Aug.  Baii.leï.  CoUect.  Desnoyers^  1878,  p.  25). 


4.  Nebsmennou,  aussi 


5.  Kanofir  (dk  Rougé,  Six  premières  Dynasties,  p.  92;  Mariette,  Mastabas,  p.  243  et  248). 

6.  Loc,  cit.,  supra,  p.  212,  n.  2. 

7.  La  stèle  du  majordome  Amenemhài  (de  Rougê,  Album,  n*  147;  Makiei^e,  Abyclos,  III,  n*  618,  p.  145- 

146)  le  prouve,  quelque  traduction  qu'on  en  donne.  Le  texte  porte  :  "^^  q^  )^  ^v    ^ 


A/V/VWA 


»  cette  môme  ville  en  mission  du  roi  vers  elle.  Nombreux  [furent]  les  purificateurs  et  les  vassaux  du  cens 
»  royal  du  fils  du  Soleil  Amenemhàt.  Et  le  gouverneur  [de  la  ville]  de  Sa  Majesté  me  chargea  [de  dons]  » 
(loc,  cit.).  Ne  doit-on  pas  comprendre  :  «Je  vins  dans  ce  domaine-ci  à  moi,  en  mission  comme  rekh  souten, 

»  pour  multiplier      1  <ii>  I  <^=^  ^^  I     les  purificateurs  ([?]  ou  :  et  rénover)  les  vassaux  du  reh/i 

x>  du  roi  fils  du  boieil  Ameuemhât,  vivant  toujours  (c'est-à-dire  les  miens),  eu  qualité  de  chef  de  domainci 

»  connu  de  S.  M.  (  '^'^'v^^^^  ^  V  1  ©n  mission  »? 

\  JP^      ©         IL      ®      J    /WWAA  À  «Lca^  / 

8.  Cf.  supra  :  Karnak,  Rekhmarà  et  Tbouti  |p.  212,  a.  9  à  12). 

9.  Tombeau  d'Anna  (Brugsch,  Rec,  I,  pL  36, 1.  2;  Dict.,  Suppl.,  p.  117). 

10.  Stèle  de  Son  mât  {loc.  cit.,  n.  1). 

11.  Donation  d'Apriès  (Brugsch,  Rec,  J,  pi.  3,  h  3;  yE.  Z.,  1890,  p.  104). 

12.  Stèle  du  Caire,  Décret  de  Ptolémée  I"  au  nom  d'Alexandre  II,  I.  14  (Mariette,  Monuments  divers, 
pL  13;  Brugsch,  ^.  Z.,  1871,  p.  6,  et  ^g.,  p,  267). 

IH.  Inscription  dédicatoire  d*Abydos,  i.  72  et  88  (loc.  cit.,  p.  211,  n.  16  et  p.  212,  n.  5). 

14.  ^•— fl    ^  ûl    ^        ^^^3:^  Stèle  d'Abydos,  1.  14  (Mariette,  Abydos,  pi.  54;  Pibhl,  yE.  Z., 

(5    /vsiiw  <CZ>  1  D  I  I  I©    I 
1884,  p.  39,  et  1885,  p.  15). 

15.  Inscription  du  Spéos  (oe  Rougé,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  pi.  150,  p.  9). 

16.  Papyrus  Harris  500,  pi.  4,  1.  5  (Maspbro,  Études  égyptiennes,  I,  p.  17). 

17.    .^'^^'^v  '<:=>^î3  Papyrus  de  Berlin  1,  1.  155  (Lepsius,  Denkmâler,  VI,  pi.  106;  Goou- 

wiN,  Frazers  Magazine,  1«65,  p.  198;  Maspbro,  Mélanges  iP Archéologie^  111,  p.  150). 

18.  /6û/.,  1.  142,  ^  (Lepsius  et  Goodwin,  op.  cit.;  Maspero,  loc.  cit.,  p.  146-147). 

\>      Il  I  1 

19.  Tombeau  de  Béni-Hassan  (Lepsius,  Denkmâler,  II,  126). 

20.  Loc,  cit.,  supra,  p.  212,  n.  1. 
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de  Siout,  se  vante  d'avoir  satisfait  les  siens';  un  autre  les  a  bien  gardés*;  Pahir,  sire 
d'Abydos,  fait  présider  les  chefs  des  siens  aux  rentrées  de  son  trésor';  Si-Montou- 
ousir,  grand  du  palais,  se  dit  habile  à  commander  les  siens*;  les  prisonniers  de  Tonou- 
atamon  lui  promettent,  en  retour  de  la  vie  sauve  qu'il  leur  accorde,  de  faire  travailler 
les  leurs  pour  le  temple'.  Anna  se  plaint  qu'on  lui  ait  pris  des  femmes  et  les  merou 
de  la  demeure  de  Nebt-hotept".  Enfin,  il  en  est  dans  tout  le  pays,  au  nord  comme  au 
sud,  à  Éléphantine'  comme  à  Joppé,  à  Memphis  comme  i\  Siout  et  à  Thèbes.  Le  mi- 
sérable  est  celui  qui  n'en  a  point,  -^^  ^  af  pÎ)i  '^^^^  .  v^  rD    _  s 

^^'.  Le  juste  dans  les  Champs-Elysées  «  entend  l'appel  des  siens*  ».  Au  contraire, 
parmi  les  imprécations  lancées  contre  tout  violateur  d'un  décret  divin,  figure  la  fuite  de 

ses  colons,  "^^'^"^^  Mv         H^  ^       v  ^'^^'^è/'^  v'*'  déguerpis  comme 

les  chemsou  d'Atefamon.  Nous  avons  vu  qi?iTs  font  partie,  avec  les  bokou,  de  la  famille 
ou  du  clan  reconstitué  dans  rAmentit'\  Ceux  du  roi  ont  une  sépulture  spéciale". 

Il  était  naturel  de  rechercher  une  indication  du  sens  originel  du  mot  dans  les  syl- 
labiques  ordinairement  employés  pour  l'écrire;  mais  lequel  est  figuratif,  lesquels  pure- 
ment phonétiques?  Les  occupations  des  individus,  lorsqu'on  les  peut  connaître  sûre- 
ment, doivent  servir  de  contrôle. 

Le  hoyau  ^-^^x.,  qui  sert,  tantôt  comme  syllabique  et  tantôt  comme  déterminatif, 
pour  écrire  hon  et  honouti*\  se  lisait  et  se  nommait  aussi  mer,  ainsi  que  le  démontre 
l'existence  du  verbe  l\V  ff,  «piocher»,  inscrit  au-dessus  d'une  scène  agricole^*; 
les  miratiou  seraient  les  «  piocheurs  »,  «  laboureurs  »,  ou  «  colons  ».  Les  idéogrammes 
Rffffl,  I — \  T — T,  ce  dernier  si  surtout  il  est  accompagné  de  \>i,  ont  un  sens  topogra- 
phique :  s'ils  désignent  un  champ,  les  miratiou  sont  les  a  campagnards**  »,  ce  qui  rap- 
pelle leur  autre  nom  de  sokhitiou^*;  s'ils  s'entendent  en  un  sens  plus  large,  nos  gens 

1.  Tombeau  4  de  S»out  (de  Rougé,  Inscr,  hiérogl.,  pL  292,  1.  5;  Mariette,  Mon.  dio.,  pi.  69  et  p.  22). 

2.  Dalle  anonyme  :    ^-?{^  V  "'^'^'^  v  ^Hl'^-e^  (Mariette,  Abydos,  III,  p.  97,  n*  545). 

3.  Tombeau  3  d'EUKab  (Lefsius.  Denkmâler,  III,  10  a). 

4.  Stèle  de  Florence  {loc.  cit.,  supra,  p.  212,  n.  15). 

5.  Stèle  du  songe,  du  Gebel-Barkal,  1.  40  (Mariette,  Monuments  dicers,  pi.  8;  Maspero,  ibid,,  p.  2.  et 
Hecue  archéologique,  1868,  XVII,  p.  338). 

6.  Papyrus  Auastasi  VI,  pi.  2,  1.  6  (Chauas,  Mélanges^  III,  p.  15).  Cf.  supra,  p.  208,  n.  11). 
T — c  '^^'^^  A   n 

7.  %  ]|0  Inscription  de  Setael  (Mariette,  Monuments  dicers^  pi.  70,  n*l). 

8.  Préceptes  d'Amenemhât  (cf.  Amélinbau,  Rec,  de  Trac,  1888,  X,  p.  107,  qui  comprend  «ami»).  Fefââ- 

A/VV\/VN    


bast,  se  soumettant  à  Piânkhi,  use  des  mêmes  termes  comme  d'une  expression  proverbiale.:   /t/S^   ^^    fi  v^ 
il  .*y^     Y  rt  yv  ;  les  derniers  mots  attribuent  aux  meratiou  un  rôle  militaire  éventuel 

(Stèle  de  Piânkhi,  I.  73:  de  Rougê,  Chrest.,  IV,  p.  36). 

9-  û    0    ?^  <Sl    '^''^^  \&J]  Tombeau  de  Rekhmarà  {M.  M.  C,  V,  pi.  36,  1.  34,  et  p.  153). 

10.  Stèle  d'Aouarod,  1.  29  {yE.  Z.,  1897.  p.  16). 

11.  Sarcophages  de  Bercheh  (supra,  p.  208,  n.  6).  ^_ 

12.  Plah-hotep  (Mariette,  Mastabas,  C  7,  p.  125)  est  intitulé    S^  (|  j  ^  ^  J}' 

13.  Cf.  supra^  p.  202.  ^ 

14.  Tombeau  de  Ti  (Maspero,  Études  égyptiennes,  II,  p.  73). 

15.  Les  «  familles  agricoles,  attachées  aux  domaines  royaux  »  (de  Rouoé,  Siœ  premières  Dynasties^  p.  92). 

Trois  sens  sont  unis  dans  cette  traduction.   Le  crocodile  aussi  s'appelle         (c)  i  ■  i  >  °^^^^  ^^®^  ^^  ^^^^  ^^ 
«lacustre». 

16.  Le  paysan  du  conte  (Papyrus  de  Berlin  2  et  4  :  Lepsius,  Denkmûler,  VI,  108-110  et  113;  Chabas,  Les 
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sont  les  «  colons  d'un  canton*  »,  se  confondant  avec  les         ^m  hospitiou  et  les       '^îD 

£^        Il      I      I  ^I^ll      I      I 

noutttou,  gens  du  nome  et  du  district,  de  la  bourgade  ou  du  domaine,  auxquels  on 
s'efforce  d'inspirer  de  l'amour.  Mais  on  avait  trouvé  leur  nom  sur  des  scènes  de  tis- 
sage; on  pouvait  le  rapprocher  du  verbe  n  ^  ||  tisser  :  on  vit  dans  izze  la  na- 
vette du  tisserand.  L'explication  ne  suffît  pas,  car  les  miratiou  ne  sont  pas  moins 
sûrement  des  cultivateurs.  Il  faut  une  racine  de  sens  plus  général  :  on  la  trouve  dans  le 
verbe  -.^  ou  ^v  J  «  lier  ».  Le  verbe  \\  <=>  ff  «  piocher  »,  ancien  et  rare,  dé- 
riverait du  nom  de  Tinstrument,  au  lieu  de  le  procréer,  car  le  hoyau  se  compose  de 
deux  bois  assemblés  par  une  corde.  De  cette  racine  au  sens  «  aimer  »,  «  êtie  attaché  à 
quelque  chose  ou  à  quelqu'un  »,  la  parenté  se  voit.  Le  déterminntif  izize  serait  non  un 
champ,  mais  l'entrave  dont  un  ânier  menace  la  bête  qui  s^échappe*.  De  là,  l'équiva- 
lence de  ""^^r.  et  izize.  Le  nom  des  miratiou  les  représenterait  comme  «  liés  »,  «  atta- 
chés»  soit  à  la  glèbe,  soit  à  un  maître  :  nous  retrouverions  des  analogies',  peut-être 
trop. 

Nous  avons  vu  des  serviteurs  de  ce  genre  dans  les  salles  du  temple  de  Spéos 
Artémidos    / —  Ji*.    Généralement   ils   habitent  la   campagne,   qu'ils   cul- 

tivent, et  leur  sort  se  confond  avec  celui  de  la  terre;  ils  changent  de  maître 
en  même  temps  qu'elle. 

Les  exemples  abondent  de  miratiou  «cultivateurs  ».  Parlant  de  ses  moissonneurs, 
Pentaour,  au  cours  d'une  même  lettre  à  Ainonemant,  les  appelle  successivement  de 
divers  noms  dont  celui  de  rzzr  (Iwi  jji*.  Anna  inspecte  les  <=r>^si]  du  domaine  d'A- 

mon,  qui  «  font  la  cueillette  des  fruits  pour  les  magasins  d'Amon  »     c^   [  -<2>-(]    fl .'" 
/www  _M  I         aw>aa(|         ,  en  même  temps  que  les  étables  et  les  troupeaux".  Le 

Prince  prédestiné  reçoit  en  dot  une  maison,  des  serfs,  des  champs,  des  bestiaux ^  etc. 
Ramsès  II  donne  à  Osiris      i     ^  k^  ?  '<=>{^îll  ^fei  «  terres,  serfs  et 

H^:^_û'^  Jfiiè' aIII    c^     DI     I     I  AAWVA  /www  '*'^' 

troupeaux  »•;  Apriès,  à  Ptah  un  district  avec  tous  ses  paysans  et  tous  ses  troupeaux". 

Papyrus  de  Berlin^  Bibl.  égyptol.,  X,  p.  294;  —  Papyrus  Butler  527;  Goodwin,  apud  Ciiadas,  Mélanges,  H, 
p.  253  et  suiv.)  est  appelé   UU  IJ      .—  Un  scribe  loue  soa  patron  pour  qui  «  son  chef  des  gens  de  campagne  fait 

apporter  des  oiseaux»  ^l]!)^^  AM^  V^tf .  Kl^^^^^^l   (P«P- ^uas- 

tasi  IV,  pi,  3,  1.  9;  Maspero,  Genre  épîstolaire,  p.  110).  —  Sur  un  scarabée,  un  autre  77ft|  <^^^      se  nomme 

{Fraser,  Scarabs,  n»  111,  XII«-XIV«  dyn.). 

1.  Le  t       I  ou  »      »  est,  ce  me  semble,  le  terrain  enfermé  entre  les  levées,  que  l'inondation  transforme 

en  lac  («lac»  est  un  sens  du  mot  rîSS^ .  cf.  5  ^__^  «bassin  d'inondation»)  et  qui,  le  reste  du 

temps,  est  cultivé.  On  peut  rattacher  mer  «canton  »  et  mer  «lac»  à  mer  «lier»,  en  leur  donnant  à  tous  deux 
le  sens  prinaitif  d'«  enceinte  »  (cf.  Brugsch,  Dict.,  Suppl.^  p.  618). 

2.  \S         _  "5^^  ^^ y  ] ^^  Tombeau  de  Ti   (Domichen,   ReèuUate,  t.  I,  pi.  10;   Brugsch,    .€fiyi>t. 

Grâberwelt,  V,  p.  162;  Maspero,  Études  égyptiennes.  II,  p.  89). 

3.  Cf.  ahoutiou  (supra,  p.  203,  n.  17),  roudou,  astiou^  etc. 

4.  Cf.  supra,  p.  213,  n.  15. 

5.  Papyrus  Sallier  I,  p.  5,  1.  2  (Guikysse,  Reoue  égyptologique,  VI,  p.  26-27). 

6.  Tombeau  d'Anna  (Brugsch,  Rec,  I,  pi.  36,  2;  Dict,,  Suppl.,  p.  117;  Chabas,  MéL,  II,  p.  118). 

7.  Loc.  clt.y  p.  213,  n.  16. 

8.  Loc,  cit.,  p.  213,  n.  12  (cf.  Hist.  d'Orient j  I,  p.  327,  n.  1).  Le  dôterminatif    \  évoque  l'idée  de  culture. 

9.  Loc.  cit..  p.  213,  n.  10. 
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Ptolémée  rend  à  Horus  «  domaines,  bourg,  serfs,  labours,  eaux,  bestiaux,  oies,  trou- 
»  peaux  et  toutes  choses  »,  enlevés  par  Xerxès  à  Khabbicha\  Dans  les  vœux  de  ri- 
chesses à  Méneptah,  la  mention  voisine  des  étables  remplies  de  vaches  incline  à  voir 
dans  "k^  j  \         û  îil  '^^  des  «paysannes»  prospères*  plutôt  que  des  «tisse- 

randes*  ». 

Cependant  le  sens  de  «  tisserands  »  est  bien  établi.  Thoutmès  III  destine  les  captifs 
qu'il  met  dans  Tergastule  d'Amon  partie  à  la  culture,  les  ahoutiou,  partie  à  la  fabri- 
cation  de  quatre  ou  cinq  espèces  d'étoffes,  les  miratiou  :  /www    ft    <x^  Sh^  >^^=^  <z>  Wm 

Ramsès  II  consacre  ceux  d'Abvdos  exclusivement  au  tissage,  ^îSS  vl^ifl 

vc— p<c=>Q|     I  ^-^\    ^^.  ,  ^      I    \>i   I   i)l<=:>JràUl 

^    1'    r"^     18K=^*-  Le       I  de  Khnoumhotpou  surveille  des  tisseuses\  Les  récla- 

ll     I     Iawwva®Û_1A  t=l\  y       t    ^ 

mations  d'Anna  portent  a  la  t'ois  sur  des  femmes  de  laboureurs  et  des  serfs  qu'on  lui  a 
volés  dans  son  bourg  ^i^j^>S^  ^  ^0  jj  ©  et  sur  les  étoffes  fabriquées  par  eux'. 

Ces  deux  métiers  n'épuisent  pas  la  liste  de  leurs  emplois.  Loin  de  là,  ce  ne  sont 
que  les  principaux.  Le  tombeau  de  Khnoumhotpou,  qui  par  ses  décorations  donne  une 

m 

idée  de  toute  la  vie  industrielle  en  Egypte,  le  prouve  formellement;  à  côté  des  tis- 
seuses, il  montre  à  l'œuvre  des  menuisiers,  des  potiers,  des  sculpteurs,  des  forgerons, 
des  cordonniers,  etc.,  aussi  bien  que  des  bergers,  des  pécheurs,  des  chasseurs,  etc., 
et   la  légende  dit  du  baron  qu'((  il  a  réparti  entre  ses  ouvriers  tous  les  métiers  » 


/vv^/^A^ 


Les  miratiou  s'occupent  donc  indifféremment  de  tissage,  de  culture,  d'élevage  ou 
de  tous  autres  métiers  :  ce  sont  des  artisans;  mais  leur  nom  signifie  autre  chose  et  n'a 
point  rapport  à  leurs  occupations. 

Quel  qu'en  soit  au  juste  le  sens  «  gens  du  pays  »  ou  «  liés  »,  ce  nom  évoque  l'idée 
de  soumission.  En  effet,  Thoutmès  III  l'eppose  à  celui  de  chef,  disant  qu'il  «  a  fait  de 
l'Egypte  une  suzeraine  et  de  tous  pays  ses  vassaux,  pour  la  plus  grande  gloire  d'Amon  » 


1PS1J 


1.  Loc.  cit.,  p.  213,  D.  12. 

2.  Papyrus  Anastasi  1V«  pi.  3,  1.  10. 

3.  Brugsch,  Dictionnaire,  p.  673. 

4.  Maspero,  Genre  épistotaire,  p.  110. 

5.  Karuak,  i.  6-7  (Lepsius,  Denkmàler,  III,  30  b;  Brugsch,  Rec,  pi.  43,  p.  53;  de  Rougb;  Chabas,  Études, 
p.  167;  XIX*  Dynastie,  p.  49-50;  Mélanges,  II,  p.  118;  Erman,  jEgypt.,  p.  404).  —  Peut-être  le  même  texte 
(i.  10)   mentionne-t-il  des   merou  «  maçous  »,  si  on   peut   traduire  autrement  que  «  des  pierres  asmera  » 

I  ^^K -«^^fe- <=>  r:^  ^^^3^  n  ^îî!^ 

I  «^S  -<32>-   >VSAA^A  M 

6.  inscription  dédicatoire,  1.  88  (Maspero,  p.  56-57). 

7.  Béni-Hassan  (Lepsius,  Denkmàler,  II.  126). 

8.  Papyrus  Anasta^i  IV,  pi.  2,  1.  5  et  sqq.;  cf.  p.  3,  I.  9  (Chabas,  Études,  p.  167;  Mélanges,  III,  p.  14-16; 
Brugsch,  Dictionnaire,  p.  673). 

9.  Grande  inscription  de  Béni-Hassan,  1.  1041  (LEPi?ius,  Denkmâler,  II,  pi.  124  a;  Maspero,  Bibl.  étjypt., 
VIII,  p.  119-120). 

10.  Stèle  du  Caire  (Maspero,  Histoire  d'Orient,  I,  p.  327,  n.  1.  —  Cf.  Brugsch,  Dict.,  p.  672  :  «  Je  fis  être 
l'Egypte  à  la  tète  de  tout  pays,  parce  que  ses  habitants  firent  uniquement  le  culte  d'Amon  »). 

11.  Stèle  de  Karnak,  British  Muséum  n*  398  [^.  Z.,  1901,  XXXVIII,  p.  124;  Recueil  de  Traoauœ,  1901, 
XXIII,  p.  167). 
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qualitiant  de  M  ^  ceux  qui  lui  apportent  au  temple  de  Moût  en  Âcherou 

leurs  suppliques,  semble  désigner  tous  ses  «  sujets  »  d'Egypte,  ou  les  «  Égyptiens». 


En  effet,  l'Egypte,  qui,  parmi  ses  autres  dénominations,  porte  celle  de 
fl{  .  ou  ^  *  ^  m  ,  ou  ^^s=f  (j{  "^jO*.  pourrait  être  le  pays  des  lacs,  des  ca- 
naux en  zigzags,  des  sillons  boustrophèdes,  du  labour  ou  des  cultivateurs,  voire  même 
le  pays  des  mûriers  ou  sycomores         h4  0'  ^^^^  ®^'®  t^'est  pas  plus  cela  que  "=^^=^  ^ 

n'est  le  pays  des  figuiers  J  ^>f^^^^=^^=^^  ô     »  ^^  des  oliviers  ^  A  :  les  deux  noms  signi- 
fient, avec  quelque  nuance,  «le  pays  soumis  au  pharaon  ». 

(A  suirre,) 
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PAR 

Pierre  Lacau 
XIX 


Sarcophage  de  ^^""•^§'=^l]-  Assiout,  IX*  ou  X«  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 
gén„  28118.  Côté  4,  1.  41-67. 


;^-^'"ki=â 


AA/W\A 


P-^l'-P-^IttJ'-Pk-Pwt^^ 


I      I     I 


? 


1.  Bruoscu,  Dictionnaire,  p.  677;  Pierrbt,  Vocabulaire,  p.  220  et  222. 

2.  Maribttb,  Abydos,  I,  6,  col.  38. 
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[iic) 


^Û,°,|lj"7~™|'tJl^A™^^-^«P4^w^-A-»    ^f^^ 


(sic) 


n  ni,  * 


t™"kl'i^-™i1-J^,T,r!,î,1^i 


klJTfrZ^^J  ;•"  *>Sr!ll'-î§-1-P-1 


I 
III 


%,^S^MiiîP-îfei™l=^l=il'  ■  'f\r. 


M®i^p^z:âr-±-M^iCAM-g-ii3'"  35 


^^i-ZSiâ'"îk-11-k^hi'"il 


I 
III 


flk^i™"^MI.-ikl=ât^"-ll^î-ïr!J" 


9  9 


{*ie) 

9 


Jl  Y  n  Mr»rA\ 


Pfe.^^^"ap»p+^™"pz-k'rnc 


O 


T1-L:^'"i-'^^-P^l^i-'l'--PJli 


220  TEXTES  RELIGIEUX 


^P-SSrâkT^^'"«ISr-ifk^ 


(«te) 


^r7:'-™âfliiî-^ki^^tt"«™-i,^,T,^â*î=n 


^^â--°i,Mk-i^k^p-iik^™ii^5i 


1'-^fl  fl^Wk-'iP-!lMP::r'k;™i^:il"" 


A^^A/v^ 


1»k-^Pî-^'"1,l,^?™iilMk55!?Z-™^,:. 


AA/VN^A    I    I    I    1     •^^> 

9  »> 


Tgqq.^-;_TS^lj-^^p  =  ^3,.^ 


^^^-»=1'ilkiPZrr^k"^q^^^k^i 


m 


A/VVW\ 


"^^—ikî—kîJ    »«_JI™"É    D    '=|k^P^^"'i1™" 


?    ? 


TEXTES  RELIGIEUX 


221 


r=a^ 


1 1  i 


l^ïi'iïk^^l^'" 


ll-k^P-^ 


il  I 


o 


i°^:jrTi 


1.  Le  scribe  a  souvent  interverti  l^ordre  normal  de  deux  signes  voisins.  On  trouve,  par  exemple,  1 
^O,  AO,  etc.,  pour  cz>  1*  Oc^»  Vil'  ^^'  ^  ^^^^  ^®  simples  distractions  très  com probe nsibles  dans  un  texte 


écrit  en  colonnes  verticales  :  quand  deux  signes  occupent  à  côté  Tun  de  l'autre  toute  la  largeur  de  la  colonne, 
leur  place  respective  se  trouve  intervertie  cbaque  fois  que  le  sens  de  récriture  est  changé.  Les  deux  combi- 
naisons Ai  ou  in  étant,  par  suite,  aussi  fréquentes  Tune  que  Taùtre,  on  pouvait  oublier  facilement  de  dé- 
placer les  signes.  De  môme,  beaucoup  d'hiéroglyphes  sont  tournés  en  sens  inverse  du  reste  de  l'écriture,  par 
exemple  :  ^  pour  ^^^.  Or,  notre  texte  est  écrit  de  gauche  à  droite.  Le  scribe  copiait  sans  doute  un 
exemplaire  écrit  de  droite  à  gauche  (c'est  le  sens  normal)  :  il  a  dû  se  laisser  entraîner  par  une  imitation  incon- 
sciente de  l'original  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

2.  Le  signe  est  ainsi  fait  CD,  il  se  retrouve  plus  loin  dans  le  mot  /s^^wva  II  1) 

I    /www  I 

3.  L'original  porte  ici  Ihomme  arrachant  une  tige. 

4.  Cf.  Unas,  515  et  555. 


I 


,  ligne  11. 


XX 


-9  '^ô 


A  =  Sarcophage  de  ^.Y      p,  (femme).  Berseh,  XII®  dynastie.  Musée  da  Caire, 
Cat.  cjén.,  28086.  Côté  2,  1.  10-22. 


B  =  Sarcophage  de  1)         ^^"*'^-  Berseh,  XII«  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat. 

1    A/S/VS/NA  -23^^  CX         I 


gén.,  28092.  Côté  4,  1.  60-67. 

C  =  Même  sarcophage.  Côté  3,  1.  130-138. 

Les  deux  exemplaires  de  ce  texte,  qui  se  trouvent  dans  le  sarcophage  de  fl 


A/WWV 


,  font  suite  sans  aucune  séparation  au  chapitre  xxi,  que  je  publie  plus  loin. 


Dans  le  sarcophage  de  ^^  T      r^,  au  contraire,  notre  texte  précède  le  chapitre  xxi,  et 
il  en  est  distingué  nettement  par  une  séparation  de  chapitre  en  rouge. 
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1.  Le  bélier  porte  sur  la  tète  la  couronne  ^. 
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XXI 


"9   '^ô 


A  =  Sarcophage  de  ^^T  (femme).  Berseh,  XIP  dynastie.  Musée  du  Caire, 

Cat.  gén.,  28086.  Côté  2, 1.  22-31. 


B  =  Sarcophage  de  (1         ^^'*^^-  Berseh,  XII®  dynastie.  Musée  du  Caire,  Cat, 

1  A/WVNA   -Za*^  C^         I 


gén.,  28092.  Côté  4,  1.  54-60. 

C  =  Même  sarcophage.  Côté  3,  1.  124-130. 

D  =  Même  sarcophage.  Couvercle,  1.  111-119. 

E  =  Même  sarcophage.  Côté  2,  1.  39-44.  J'ai  seulement  donné  en  note  deux  va- 
riantes tirées  de  cet  exemplaire  :  il  est  trop  mutilé  pour  qu'if  soit  utile  de  le  trans- 
crire entièrement. 

Ce  texte  précède  le  chapitre  xx  sans  séparation  dans  les  trois  exemplaires  B,  C, 
E.  Dans  l'exemplaire  A,  au  contraire,  il  fait  suite  à  ce  même  chapitre  et  en  est  dis- 
tingué par  une  séparation  de  chapitre  en  rouge. 

Nous  avons  ici,  comme  pour  le  chapitre  précédent,  plusieurs  copies  du  même  texte 
dans  un  seul  sarcophage.  Les  variantes  sont  intéressantes  à  étudier  :  elles  montrent  les 
habitudes  d'orthographe  propres  aux  différents  scribes  travaillant  dans  un  même  atelier. 
On  peut  observer  un  mélange  curieux  de  formes  très  diverses  pour  un  même  mot  à 
une  même  époque  et  dans  une  même  locaHté.  On  reconnaîtra  également  l'existence 
simultanée  de  copies  assez  pou  concordantes  que  les  scribes  reproduisaient  sans  y  ap- 
porter de  corrections. 


B 


125 


D 


B 


C 


D 


j) 


I'k5i5! 


54      e 


Jï 


Èil'k*! 


l'k*5 


Cl 
.0 

n 

ni 


Jï 


■1 


n    I 


(m) 


-n-n 


ftL'P^ 


-"^?^M 


P 
P-J" 


U-fl 


AA/NA/VN 


AAAAAA 


L-fl 


jll 


kU' 


II 


AAAAAA     k-M'> 


11 


■<- 


kU' 


I  I  I 


m 


Vul.h\i'"^i-^^\Lêl\'^M  * 


I  I  I 


I  I  I 


T^l 


I'l'"fll^î3 


/ST'fiAf^ 


228 


TEXTES  RELIGIEUX 


10    B 


fl 


Cl 


ê 


23 


MM 


AAAAAA 


-<■ 


A^/WNA 


-^- 


d-iy-°^^-^1# 


MMkîJ^ 


-^- 


AVS/WV 


ra^-^"i:3 


B 


f^ 


15   C  f  ^^1 


^    ^  A  I   I  I  I 


I 

Mil 


I  I  I 


fVli! 


e 


I 


e 


e 


A   ÇVM™^^-!?^ 


I    I    I 


/WA/VNA 


«>  D  ^"k^^ 


B 


A/S/WVA 


^ 


A^^/>/W 


^?^'"  P™^ 


vv 


^ 
1 


D 


D 


U-fl 


A 


? 


i 


i\'\i\ 


\-'i 


I  I  I 


U-fl 


,,  ,  '■■■    :■        ■    ■■/    ^     '      •     ^  ;^     -     ;^.: 


25   A       ^> 


î 


J]    I    I    I 


^P-î, 


1 


I 
III 


D 


B 


P 


N^hhf^ 


ÎY^H^P-^MI+I 


I         D 

m      o 


113 


Al 


j^ 


H      I 


XS      I 


UJ 


s    I 


A    I 


A/V/V\/VA 


AA^AAA 


B 


^ioé 


^iB^ 


C    ^^ 


D 


TEXTES  RELIGIEUX 


229 


r 


kî 


M  \   l   \ 


i)  I   I   I 


D 


Jk 


_£ 


P 


/VA/VN/VA 


^ 


.^'    1 


1-*^ 


^lâ   ^>-s3  — » 


D 


/NA/VWA 


w 


'\4 


Mil  I 


A/VSAAA 


O        d^ 


B 


1» 


D 


tim  k? 


m 


m 


A 


j^ 


cn^î^Cîs.     s= 


■1 
•1 
■1 


rv/v/^ 


f^^^ 


fN/^O 


35 


^ 


a 


AA/W>A 


«r;^iPT*=^(i 


/VNA/V\A 


cr;^kP=^(i 


/vvvw\ 


°  r;^kPMQ. 


A/VWNA 


IPÎ 
•^P| 

■^Pî 


i 


A/VWNA 


AAWAA 


/S^SAAA 


AAAA/VA 


AA/NA/NA 


AAAAAA 


'Af\/\/iT 


A/WNAA 


f 


A    I   I   I 

o      I     I     I 
o  w     I  llll 

\\l  I  I 


40 


A  p™fl4|^^py . .  ■î-^IA^^l^i.y.^l-e^ 


B  P7^+^-PM'"l™^-J,0™ili^-^^e^ 


^     114 


2:îO 


TEXTES  RELIGIEUX 


45   A  f  ^p 


B 


i 


-^=Zl,!,k-R-l 


I     I     I 


Usa 
I 


B 


^ 


c    -,n 


B> 


i 


\-l 


I 
III 


^^  r*'  WM  A^  -I I J 


iiii 


k°°p^^i 


I       I       I  A/WW\ 


^fnJ 


kQ^ 


D 


A/WVW   1^ 


'> 


rvn 


p^-j 


I       I       I  A^/VWV^ 


I 


^  fld^.T 


(»>c) 


l'-l 


j\   I 


fv^^ 


I 


A/W\A^ 


^ 


s?i^4 — m 


50    B 


•'r;i"//.'y,'/'i''''^r"»frfyf»f/n 


Iliqi^lï-Vl'I-l 


127 


¥lt. 


m 


f^^^-o 


I 


i'-i 


(vy] 


I 


A/VWNA 


VWVWX    1 


^1 


C3 


l '^  ^ 


D       q^^T^^ll        ^Vl' 


/I\ 


I    /VWWA    ili 


A 


/WVNAA    A/V\A/V\ 


11 


l*U^l 


21 


AAAAAA 


Pkl 


B 


AAWNAA    A/VWNA 


I  H»J 


9 


A/WSAA    A/S/VS/NA 


-* 


^-^^Pk^ 


■^Pk^ 


I) 


A/V/VV\A 


■>- 


I 


zs 


fJl^^VT-k-l^Pk^ 


/I\ 


ymi^:^ 


I     f ';;'  0WW1  ^ 


^P 


^ 


''i.ij®^^;^i^^k 


''/MV///*yjMn         ^\. 


fSAAAAA 


A/V>AAA 


jkrîS 


(• 


no  D 


il^i; 


/vwy/w 


I    I 


I 


C 


U-û 


/www 


I 


pn^//.  '/<'■<'//  "/"V/..  y^^i^K'/zr///  ;///  y/A  %y-  f/^c^/  y//  •'/■''^9^/;fy//yM^  ^ 

f^''  ■  ;.■   ■,<;■■    '•:'    /■;    y  '^-'   y''    i^^  ^"^ 


Éi.^^ 


fiik:^ 


le 


â 


m 


^ 


/VS/SAAA 


B» 


I    I   I 


1^1 


A/WW\A 


im 


Cl 
I 


B 


1^  51 


^ 


/www 


B 


I    I    I 


1^1 


A(VA^A 


1 


Cl 

I 


TEXTES  RELIGIEUX 


231 


D 


i 


e 


I 


o 


y\ 


M 


m 


\ 


A^/VA/V\ 


B 


I    I    I 


iiT^iftinim 


Cl 
I 


^ 


■j^f 


98 


cTt-'ll^uj 


Ji^ 


I    I    I 


A/NA/\A^ 


«    *-"JV^f^Trjl^ 


A/VVAAA 


m 


m 


1 1 1 


65 


11 


/VS/WVN 


il  1 1 


D  ._.ji^^}^  ^jirr, 


A/WWVA 


IL 


um 


110 


i^% 


■n     I 


A  D 


p^r 


1 


«°P^I?=-^^*^1'^k 


11 
11 


n 


Cl 


a 


Cl 


IC-klQ 


n 


I  I  I 


Cl 
Cl 


I  I  I 


Cl 


1Q1Q1Q 
klQ 


70 


B 


D 


AAAAAA 


AW/W\ 


®lk?'= 


B 


/\/>AAAA 


/WWW 


A/VWVA        ^ 


ikp-îr^8TPJ 


/www 


ikP=-îri8r,pj> 


I  c^n 


75 


A/W/W\ 


I 


A/VSA/W       £:^ 


A^A^/VA 


O      I     i     1      Mi      AAAAAA 


IkP 


irij-^.^^ 


Cl 
I 

(*ic) 


P   1^ 


I    I    I 


I    I    I 


mê 


I  I  I 


i^-i 


^  m 


n  .^» 


A/VWW 


C3 


AAAAAA        ^ 


«J) 


??r;r/r^Ç?^''<r'^/''''-r-'//'''^  y^C'/'/'V^   4^ 


Ni 


il7 


î? 


/VWWA 


■y'^*^  '^••^••-  *  ^rf-^V^^y 


ftl 


80 


232 


TEXTES  RELIGIEUX 


A  •< 


B   ^ 


•<■ 


/WNA/\A 


/VWVNA 


JlO 


^ 


p 


ÎJ^I"!.^^: 


1  I  I  I    w 


m 


^  -P-P31T 


^^i-P«3^ 


D 


85    A  ^ 


B 


jj^    ^ 


^    9 


N 


D 


/VWVNA 


p  •  v^!y  pAMT;flfl=Ta^pp 


ik  ;m='ô'p 


D 


p?M  ;M=â^pp 


^ly^pp 


D 


■'Ti-I  Î'ÎT- 


HïypAM  ;m-3^pp 


tJ 
tJ 


'^    D  '^     D 


\ 


D^J^I 


D  "8   en 


o 
I 

\ 


r 


i'*/^...  ^,. , '/■'  //. 


^"^"-  -A .  f 


''y  y    "  >'■<  ■ 


^x  .^.  ^ 


W    D  ^ 


-^- 


V( 


f\NstAr\    f— I         /VWWA 


^^z^ 


0 

I 


M^ 


I 


A/SAAAA 


f^/V^AATi 


'<0 


O 

I 


AA/VVAA 


95    C 


Y"'rr:^^r^'A""'7''  "WWJi.  WMS  ^'^^^^  i») 


^ 


m:  7/'//.yCy//i'*^,  ////., y/yZJM  f^AAAAA 


«  /VV>/«AA 


/WW/W  Ck 


m 


f 


/WNAAA 


W 


A 


B 


/SAAA/NA 


J 


T"'-"'y'/^^^  31 


'.à'/yj.vJ^yMA 


f>AAA/\Ai 


C^ 


«i 


^1LIP1° 


1i^'"!:^« 


W 


60 


O 


/NA/WVA 


D 


/VNA^AA 


A 


B 


A 


A 


TEXTES  RELIGIEUX 


233 


A/WVW    ^ 


::\ê-f^n 


D 


PlI^fli^^ 


I     I     I 


e 


/VWVNA 


B 


A/VWW 


Cb 


D 


A^/WAA     £^ 


«'rt'"!    PI 


D 


MB^Ii 


o 


100 


Ul 


A  8=5 


-e- 


-^v$\o 


m 


-12- 


yww>A 


5^,3 


I  I  I 


fl» 


II.  -TtlM 


^ 


m 


Vli] 


ujjiim 


/vv/vw* 


I   I 


fli^ 


119 


1kP^?J'-'^»° 


(«ICI 


B 


î3 


^kp-îj-^»°^^:!° 


/S/N/WNA 


Ci        ^a 


/WWW 


B^g 


Sr 


I 


I 


ÎJ 


c^e 


105 


1.  L'origioal  donne  ici  la  forme  hiéraliquc  du  signe  qui  détermine  les  métaux. 
2-3.  Ces  deux  signes  sont  ainsi  faits  sur  le  monument. 

4.  A  développer  en        ^  ^^^  /^^  le  masculin  et  le  féminin. 

5.  A  développer  en  Vji  JU. 

6.  Il  y  avait  ici   un  membre  de  phrase  de  plus  que  dans  les  autres  copies,  celui  qui  commence  par 

i.  La  lacune  qui  suit  est,  en  effet,  trop  longue  pour  contenir  un  texte  identique  à  celui  des 

autres  exemplaires. 
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NOTE  SUR.  LES  PROCÉDÉS  TECHNIQUES 

EN  USAGE  CHEZ  LES  SCRIBES  BABYLONIENS 

PAR 

J.  DE  Morgan 

Délégué  général  du  Minislèro  de  l'Instruction  publique  en  Herse. 

L'origine  pictographique  de  presque  tous  les  systèmes  d'écriture  est  aujourd'hui 
dûment  prouvée.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  le  moindre  des 
ouvrages  traitant  de  ces  questions.  Quant  à  la  transformation  des  figurations  en  signes 
phonétiques,  et  aux  moyens  usités  dans  l'antiquité  pour  reproduire  hiéroglyphes  et 
caractères,  ils  ont  été  moins  étudiés.  C'est  d'eux  seuls  que  je  m'occuperai  ici\ 

En  Egypte,  l'emploi  de  l'hiéroglyphe  exigeant  un  long  travail  d'art  fut  vite  doublé 
par  celui  de  l'écriture  hiératique,  forme  plus  courante,  dérivée  des  hiéroglyphes  eux- 
mêmes  et  dans  laquelle  on  reconnaît  encore  nettement  les  éléments  primitifs.  Le 
démotique  vint  plus  tard  donner  à  l'écriture  égyptienne  le  caractère  cursif  expéditif, 
dont  le  roseau  des  scribes  couvrit  le  papyrus  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire. 

En  Chine,  le  dessin  originel  fut  vite  déformé  par  l'usage  du  pinceau,  n'offrant  plus 
qu'un  groupe  de  virgules  placées  dans  l'ordre  voulu  par  la  tradition. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  en  Egypte  comme  en  Chine,  la  cursive  ne  présenta  bientôt 
plus  que  des  rapports  lointains  avec  la  figuration  réellei,  le  scribe  qui  la  traçait  n'ayant 
plus  que  des  notions  vagues,  si  toutefois  il  en  avait  encore,  de  la  forme  originelle.  En 
Chine,  aujourd'hui,  ces  souvenirs  sont  entièrement  effacés  ;  s'ils  se  conservèrent  dans 
la  vallée  du  Nil,  c'est  que,  dans  ce  pays,  jusqu'au  milieu  de  la  domination  romaine,  les 
trois  modes  d'écriture  furent  simultanément  en  usage.  En  Chaldée,  pays  d'alluvions, 
où  ne  croissait  pas  le  papyrus,  où  la  pierre  et  le  bois  même  étaient  considérés  comme 
matières  de  luxe,  c'est  l'argile  molle  qui  recevait  et  qui,  durcie,  conservait  l'expression 
de  la  pensée. 

Primitivement,  c'est  par  la  pictographie  que  les  scribes  de  la  Basse-Mésopotamie 
transmirent  les  faits  à  leur  descendance.  De  cette  période  aucun  document  n'est  encore 
parvenu  jusqu'à  nous. 

La  seconde  phase,  dans  le  développement  de  l'écriture,  fut  l'emploi  de  l'hiéroglyphe. 
Certainement  alors  le  signe  avait  pris  une  valeur  phonétique,  d'idée  indépendante  de 
sa  valeur  pictographique,  qui  cependant  demeurait  probablement  aussi  \ 

Nous  possédons,  sur  un  cylindre  découvert  à  Suse,  une  ligne  de  ces  hiéroglyphes 


1.  Quelques  idées  ont  été  émises  sur  ces  questions  par  J.  Oppbrt  [Ewpéd.  Hcientif.  en  Mésopotamie^  t.  II, 
p.  63-69),  W.  HouoHTON  [On  the  hieroglyph,  or  pict.  orig.  of  the  Charact.  of  the  Aasyr.  Syllabary^  in 
Transact.  o/the  Soc,  o/  BibUc.  ArchœoLy  t.  VI).  Pinchbs  (Archaic.  Forma  of  BabyL  Charact,,  io  Zeitêch,/. 
KêiUchri/^foracfiung^  t.  II,  p.  149-156),  Dblitzsgh  {Dio  Entatehung  dea  àltealen  Sch rijïayate ma) ^eio... 

2.  Hougbton  {On  t/ie  hieroglyphic  or  picture  origin  o/the  Charactera  o/the  Aaayrian  Syllabary^  in  Trana, 
Bibl,  Arch,,  t.  VI,  p.  454)  a  publié  et  figuré  des  fragments  de  tablettes  fournissant  l'explication  en  cunéiformes 
de  basse  époque  des  hiéroglyphes  primitifs.  11  existait  donc  dans  les  bibliothèques  assyriennes  de  véritables 
répertoires  dans  lesquels  le  scribe  pouvait  s'instruire  des  formes  originelles. 
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qui  précédèrent  récriture  cunéiforme  et  furent  la  base  de  sa  formation.  Ce  document, 
d'une  «antiquité  extrême,  est  resté  indéchiffrable;  toutefois  certains  des  signes  qui  le 
composent  peuvent  ôtre  avec  quelque  vraisemblance  rapprochés  du  néo-cunéiforme'. 

Graver  sur  pierre,  sur  bois  ou  sur  toute  autre  matière  résistante  les  représentations 
pictographiques  ou  hiéroglyphiques  était  chose  aisée.  Le  texte  égyptien,  tracé  par  le 
scribe  à  la  sanguine  sur  la  pierre,  était  livré  au  praticien  qui  exécutait  le  travail  d'art; 
la  matière  se  prêtait  admirablement  à  toutes  les  fantaisies  du  ciseau.  Mais  figurer  les 
mêmes  objets  ou  leurs  analogues  sur  Targile,  en  leur  donnant  une  apparence  même 
grossière  de  la  réalité,  présentait  de  grandes  difficultés.  Ce  long  travail,  en  creux  ou 
en  relief,  ne  pouvant  être  fait  qu'à  l'ébauchoir  de  modeleur,  exige  une  habilité 
consommée. 

Bien  que  fort  rares,  les  monuments  lapidaires  se  rencontrent  dans  les  ruines  de  la 
haute  époque  chaldéenne.  Mais,  apportée  de  pays  lointains,  la  pierre  était  considérée 
comme  une  matière  de  grand  luxe.  Certaines  roches  même"  étaient  de  précieuses 
substances  dont  les  plus  grands  rois  ne  dédaignent  pas  de  signaler,  dans  leurs  écrits, 
Textraction  et  le  transport'. 

C'est  sur  ces  matières  dures  que  les  plus  beaux  hiéroglyphes  ont  certainement  été 
sculptés,  c'est  également  sur  elles  que  nous  trouvons  les  spécimens  les  plus  soignés  de 
la  calligraphie  chaldéenne.  Elles  étaient  réservées  pour  les  documents  de  grande  impor- 
tance tels  que  les  lois,  les  chartes  royales,  les  fastes  des  souverains,  etc. . . 

L'argile,  au  contraire,  était  employée  pour  tous  les  écrits  de  la  vie  courante,  pour 
les  contrats*,  les  ventes  et  achats,  les  comptes",  voire  même  pour  la  correspondance*. 
Cuite  elle  devenait  indestructible,  crue  elle  s'effritait  aisément  et  disparaissait  comme 
s'envolent  aujourd'hui  les  feuilles  du  brouillon  d'un  livre. 

L'emploi  de  l'argile  n'était  cependant  pas  toujours  réservé  aux  documents  d'ordre 
inférieur,  il  fut  parfois  affecté  à  des  textes  plus  relevés  ;  c'est  ainsi  que  les  cylindres  et 
barillets  de  fondation  sont  la  plupart  du  temps  en  terre  cuite \  que  la  bibliothèque 
d'Assourbanipal  était  écrite  sur  argile  et  qu'à  Suse,  enfin,  ce  sont  les  briques  môme 
des  temples  qui  portent  les  dédicaces  des  rois  constructeurs'. 

Je  ne  saurais  exactement  dire  d'où  provient  l'argile  qui,  en  Susiane,  servit  à  pétrir 

1.  Sous  toutes  réserves  :  ^  =  ^||  =  azag  =  pur;  ►^ET  =  ^P'"  =  laboureur;  ■— |f^^>  =a  na 
=  homme,  mâle;  ►  zE^>-  —  ak  =  faire,  couper  (Mémoires  de  la  Délèg.^  t.  II,  p.  129). 

2.  La  dacite,  la  dolérite,  la  diorite,  le  basalte  et  en  général  toutes  les  roches  volcaniques  dures  (cf.  Mém. 
do  la  Dèlég.^  t.  I,  p.  33  et  suiv.;  J.  dk  Morgan,  Étude  sur  les  substances  minérales) . 

3.  La  statue  de  Naram-Sin,  qui  .^e  trouvait  à  Suse  et  dont  nous  avons  trouvé  la  base,  porte  le  texte 
suivant  (trad.  V.  Sciikil,  Mémoires  de  la  Délégation^  etc.,  t.  VI,  p.  2  et  suiv.)  :  «  Naram-Sin,  te  puissant  roi 
des  quatre  régions,  etc. . .,  il  subjugua  le  pays  de  Magan  et  Jlt prisonnier  Manium,  prince  de  Magan.  Dans 
ses  montagnes  il  coupa  et  abattit  des  pierres  et  les  em/torla  dans  sa  cille  d'Agané. . .  »  (Ces  pierres  sont  des 
dacites.) 

4.  Telloh,  Nitfer,  Sippara,  Babylone,  etc.,  Ninive  (rares). 

5.  Principalement  à  Niffer. 

6.  Lettres  de  Tell  el-Amarna. 

7.  On  en  connaît  aujourd'hui  de  Gudêa,  de  Nabonid,  Nabopolassar,  Nabuohodonozor,  trouvées  en 
Chaldée. 

8.  Les  briques  susiennes  présentent  cette  particularité  que  les  textes  y  ont  été  écrits  à  la  main  sur  la 
tranche,  à  peine  avons-nous  rencontré  quelques  briques  estampillées  sur  le  plat,  alors  que  dans  les  ruines  de 
Chaldée  c'est  l'inverse  qui  généralement  a  lieu. 
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les  tablettes,  c'est  une  glaise  très  différente  des  limons  que  chaque  année  les  hautes 
eaux  des  fleuves  apportent  dans  la  plaine.  Je  m'y  étais  trompé  à  première  vue,  et  ce 
n'est  qu'en  essayant  de  pétrir  cette  terre  que  j'ai  reconnu  l'impossibilité  d'en  faire  usage, 
la  forte  proportion  de  sable  fin  qu'elle  contient  la  rend  fragile  et  impropre  au  modelage. 

Je  n'ai  pas  cherché  spécialement  les  gisements  de  glaise  où  s'approvisionnaient  les 
scribes  susiens,  mais,  sans  aucun  doute,  il  en  existe  non  loin  de  la  ville,  car,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  la  capitale  de  l'Êlam  se  trouvait  au  milieu  de  formations  sédimentaires, 
tertiaires  et  crétacées  dans  lesquelles  abondent  les  couches  argileuses,  plus  ou  moins 
plastiques  et  de  toute  couleur. 

Les  cylindres  de  fondation  ou  barillets  et  les  tablettes  étaient  pétris  en  entier  de 
pâte  fine,  tandis  que  les  briques  faites  de  la  terre  du  pays  n'ont  été  enduites  de  glaise 
que  sur  la  face  destinée  à  l'inscription  du  texte,  le  reste  de  la  brique  demeurant  en  terre 
grossière  fréquemment  mélangée  de  paille. 

Les  matériaux  les  plus  anciens,  ceux  dus  aux  Patésis  (vers  le  XXXV*  siècle  av. 
J,-C.),  sont  d'une  pâte  verdâtre,  grossière  et  ne  portant  pas  l'enduit  fin  dont  nous  voyons 
commencer  l'usage  sous  le  roi  Ountachgal  seulement  (vers  le  XVP  siècle  av.  J.-C). 

Quant  aux  tablettes,  celles  que  nous  rencontrons  à  Suse  sont  pour  la  plupart  en 
terre  crue,  leur  état  de  conservation  est  malheureusement  médiocre  et  leur  garde  fort 
difficile'.  Elles  appartiennent  à  trois  groupes  principaux,  correspondant  à  des  époques 
différentes  : 

l"*  Les  tablettes  que  je  désignerai  sous  la  rubrique  de  proto-élamites  dont  Tàge 
reste  encore  inconnu,  mais  qui  appartiennent  à  un  système  spécial  d'écriture  indépen- 
dant jusqu'à  un  certain  point  des  règles  observées  dans  les  textes  sémitiques,  archaïques, 
et  qui,  peut-être,  offrent  le  plus  ancien  spécimen  d'écriture  que  jusqu'à  ce  jour  nous 
possédions  de  l'Asie  antérieure. 

Nous  avons  découvert  plusieurs  textes  de  ce  genre  gravés  sur  pierre  en  même 
temps  que  des  inscriptions  sémitiques  en  caractères  cunéiformes  archaïques  courants. 
Ces  textes  datent  du  XXX«  siècle  av.  J.-C.  environ. 

Ce  rapprochement  de  deux  textes  dissemblables,  bien  que  contemporains,  établit 
qu'au  moment  où  les  cunéiformes  archaïques  étaient  usités  en  Chaldée,  chez  les  Sémites, 
il  existait  en  Élam  un  autre  type  d'écriture,  de  même  origine,  mais  moins  développé. 
En  désignant  ces  inscriptions  sous  le  nom  de  proto-élamites ,  nous  entendons  une  forme 
qui,  à  une  époque  fort  ancienne,  fut  commune  aussi  bien  à  la  Chaldée  qu'à  TÉlam; 
mais  qui  dans  ce  dernier  pays  persista  plus  longtemps  que  dans  le  premier.  Je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  prier  le  lecteur  de  se  reporter  au  savant  travail  de  V.  Scheil 
sur  cette  question*.  Il  y  trouvera   non  seulement   la  reproduction  de  ces  curieux 


1.  Les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour  la  solidification  des  tablettes  en  terre  cuite  ou  crue  sont  restés 
sans  succès.  J*ai  employé  la  paraffine,  le  blanc  de  baleine,  le  silicate  de  potasse;  fréquemment  les  tablettes 
sont  imprégnées  de  salpêtre,  substance  essentiellement  hygrométrique  qui,  sous  les  influences  atmosphériques, 
effritent  la  matière  qui  le  contient  par  une  succession  incessante  de  cristallisation  et  de  dissolution.  Le  seul 
moyen  que  je  connaisse  jusqu'ici  de  préserver  les  documents  de  première  importance  est  de  les  conserver 
dans  rhuile  de  schiste,  comme  il  est  d'usage  de  le  faire  pour  certains  échantillons  minéralogiques  très  hygro- 
métriques. 

2.  Cf.  Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse,  t.  VI,  par  V.  Scheil,  p.  59  et  suiv. 
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textes,  mais  aussi  toutes  les  explications  qu'on  est  en  droit  de  donner  aujourd'hui. 

2°  Les  tablettes  dites  communément  archaïques,  contemporaines  de  la  II^'  dynastie 
des  rois  d'Ur  (vers  2500  av.  J.-C),  semblables  à  celles  qui,  en  Chaldée,  sont  si  abon- 
dantes dans  les  tells  antiques'. 

3°  Les  tablettes  de  l'époque  des  Sargonides,  dont  l'usage  s'est  continué  jusqu'au 
temps  des  Séleucides,  embrassant  ainsi  l'espace  de  huit  siècles  environ  (du  X'  au 
II'  siècle  av.  J.-C). 

Les  procédés  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mômes  pour  l'écriture  de  tous  ces  do- 
cuments sur  argile.  Mais,  afin  d'exposer  plus  clairement  les  résultats  de  mes  recherches, 
je  parlerai  d'abord  des  textes  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  de  ceux  (1®'  groupe)  dont 
les  signes  se  rapprochent  le  plus  de  l'hiéroglyphe  originel.  Ces  textes  ont  été  écrits  en 
colonnes  verticales,  mais  il  est  parfois  nécessaire  de  placer  ces  colonnes  horizontalement, 
le  début  se  trouvant  à  droite,  pour  faciliter  l'intelligence  des  groupes  de  clous. 

Ce  dispositif  de  l'écriture  montre,  à  n'en  pas  douter,  qu'à  l'époque  à  laquelle  ils 
furent  tracés,  les  signes  avaient  déjà  perdu  pour  le  scribe  toute  valeur  figurative,  peut- 
être  même  toute  signification  hiéroglyphique.  Ce  n'était  plus  qu'une  suite  d'idéo- 
grammes dans  lesquels  la  position  relative  des  divers  éléments  jouait  seule  un  rôle. 

Il  est  aisé  de  retrouver,  d'après  le  groupement  des  clous,  les  formes  des  objets  qui 
jadis  servirent  de  modèle  pour  les  hiéroglyphes.  Je  donnerai  quelques  rapprochements 
qui,  sans  être  certains,  sont  du  moins  fort  probables. 

Le  vase,  représenté  par  sept  formes  au  moins  (fig.  1-7),  se  retrouve  dans  les  signes 
soit  complètement  lisse,  fig.  1  (3),  3  (6),  soit  orné  de  stries  se  recoupant,  fig.  5  (2  et  5), 
soit  portant  des  indications  spéciales,  fig.  2  (3).  4  (3),  7  (2,  3  et  4).  etc.  : 
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1.  Tellob,  Niffer,  Yokha,  Sippara,  etc.. 
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Le  vase  renferme  parfois  des  plantes  (6g.  8),  quelquefois  aussi  des 
il  en  tombe  des  gouttes  d'eau  (fig.  9)  : 


(?),  et 
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La  fourclie  (lig.  10)  apparaît  dans  les  diveis  signes  avec  quatre,  cinq  et  t 
(fij^.  10,  2-4);  elle  ne  peut  dont;  être  confondue  avec  la  main  : 

llljli|iiii|iiii^|ii^M 
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Le  peigne  (fig.  11)  porte  lui  aussi  un  nombre  très  inégal  de  dents  : 


■ 


II 


il 


Fig.  11. 


La  harpe  (fig.  12)  est  très  reconnaissable,  avec  ses  cordes  et  ses  clefs  figurées  par  des 
clous  plus  ou  moins  longs  : 


6 


Fig.  12. 


La  hache  (fig.  13)  rappelle  les  formes  les  plus  primitives  : 


44 


12  3 

Fig.  13. 


L'arc  est  détendu  (fig.  14)  ou  tendu  (fig.  15),  prêt  à  lancer  sa  flèche  : 
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Fig.  14. 
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Fig.  15. 


La  flèche  (fig.  16,  17,  18)  présente  toutes  les  formes  usitées  dans  l'antiquité, 
garnie  d'une  tôte  droite  ou  portant  des  barbelures  : 


3 


Fig.  18. 
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Le  raiîieau  (fîg.  19)  se  trouve  quelquefois  dans  les  inscriptions^  isolé  ou  pria  dans 
un  autre  signe  (fig.  20,  2  à  6}  de  môme  que  la  fleur  (fig.  21)  : 


On  reconnaît  à  première  vue,  dans  récriture  des  tablettes  proto-élamiles,  trois 
modes  différents  d'impression. 

Le  premier,  obtenu  au  moyen  d'une  matrice  produisant  des  cercles  creux,  le  se- 
cond également  dû  à  la  matrice,  mais  offrant  la  trace  laissée  par  un  cylindre  droit  posé 
obliquement  sur  la  terre  molle.  Ces  deux  procédés,  je  les  désignerai  sous  le  nom  de 
timbres. 

Enfin  le  troisième  mode  de  gravure,  le  clou,  dégénérant  souvent  en  ligne  fine, 
forme  un  sillon  anguleux  plus  profond  et  plus  large  à  l'une  de  ses  extrémités.  Ce  sillon 
présente  le  plus  souventun  angle  de  120"  d'ouverture  des  faces. 

L'angle  d'ouverture  est  le  trait  caractéristique  permettant  de  définir  la  forme 
exacte  du  stylet  employé  par  le  scribe  '  ;  il  est  celui  d'un  triangle  équilatéral  formant 
la  section  de  l'instrument'. 


1,  Dans  les  iascriptions  très  anciennes  quoique  posiërieurea  aux  (ablettes  proiii-âlaioite 
vent,  au  lieu  du  clou,  de  simples  ligaes  droites  semblant  avoir  ëiè  iracâes  au  moyeu  d'une  poinie  ou  d'une  lame 
de  couteau.  Ces  caraclOres,  diis  linéaires,  fout  exception  à  l'usage  du  clou  gènéralemeiil  adopté  dés  la  plus 
haute  antiquité,  el  n'oul  d'ailleurs  pas  prévalu  ;  peut-6tre  devons-nous  les  attribuer  à  ce  que  ces  leites  oui  été 
éorits  par  des  personnes  qui.  n'ayant  pas  sou!i  la  main  les  instruments  du  scribe,  ont  employé  uue  pointe 
quelconque  pour  tracer  les  caractères.  Les  textes  linéaires  sont  d'ailleurs  plus  Irâqueuts  sur  pierre  que  sur 
argile, 

î.  Va  sUlct  à  section  qnadran^ulaire  remplirait  le  même  offîce,  mais,  d'après  ce  que  j'ai  observé,  l'angle 
(l'ouverture  des  clous  est  inférieur  A  90'. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  quelques  poiuQOUS  eu  os  qui  ont  été  attribués  k  des  scribes  assyriens  (A.  dk 
LoNUPRniEii,  Noti'ca  sur  Ire  Antiquité»  asuyriennet,  3*  ôdit,,  p.  82.  n"  414-417;  cL  Oi"pert,  Expéd.  Méfopot.,  1. 1, 
p.  63;.  Taylor  cite  un  burin  de  silex  découvert  dans  une  tombe  d'Eridou  {Notée  on  Abu-Shahrein  and  Tel  el- 
Lahm,  in  Joum.  a.'*.  Soc,  t.  XV,  p.  410,  PI,  II,  m).  EnQn  un  stylet  triangulaire  de  métal  est  reproduit  sur  la 
tablette  de  Gudèa,  à  côté  de  la  régie  graduée  (E.  db  .Sarzkc,  Dérourertea  en  Ckaldée,  pi.  XV,  fig.  1.  £|.  Mais  je 
ne  pense  pas  que  ces  divers  instruments  pui^'senl  être  considérés  comme  des  stylets  destinés  â  l'écriture  sur 
argile.  Leur  exlrômité,  appuyée  sur  la  glaise,  serait  loin  d'y  tracer  un  clou.  —  Dans  les  fouilles  de  Suse 
nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  aucun  poinçon  métallique  rappelant  les  (ormes  voulues  pour  l'écriture  ounéi- 
Inrmc.  Il  semble  donc  que  les  stylets  étaient  Faits  d'une  matière  qui,  comme  le  bois,  s'est  corrompue.  On  ne 
comprend  d'ailleurs  pas  pourquoi  les  scribes  de  l'antiquité  n'auraient  point  fait  usage  du  bois,  qu'ils  étaient  à 
m£me  de  façonner  aisément  suivant  les  dimensions  de  l'écriture  qu'ils  avaient  fi  tracer,  tout  comme  les  éori- 
nos  jours  (aillent  leur  roseau,  plus  ou  moins  gros,  suivant  les  besoins  d 
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Le  stylet  était  donc  prismatique  ^  triangulaire,  et  le  prisme  se  terminait  par  une 
base  normale  à  Taxe,  en  sorte  qu'il  suffisait  d'appuyer  légèrement  sur  l'argile  molle 
l'une  des  trois  arêtes  pour  obtenir  un  clou  parfait,  de  longueur  variable,  suivant  que 
l'instrument  faisait  avec  la  surface  vierge  de  la  tablette  un  angle  plus  ou  moins  aigu. 
La  tète  du  clou  était  donnée  par  la  base  du  prisme. 

Lorsqu'il  était  nécessaire  de  tracer  une  suite  nombreuse  de  petits  clous  très  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  le  scribe  inclinait  légèrement  son  stylet  sur  la  face  anté- 
rieure du  prisme,  et,  par  une  série  de  secousses,  alignait  les  clous  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres. 

Les  traits  cunéiformes  peuvent  également  être  obtenus  au  moyen  d'une  lame  droite, 
tranchante,  coupée  carrément  à  la  pointe;  mais  l'usage  de  cet  instrument  est  beaucoup 
plus  difficile  que  celui  du  burin  triangulaire,  et  l'angle  des  faces  du  clou  devient  for- 
cément variable,  ce  qui  ne  semble  pas  avoir  été  le  cas  dans  la  plupart  des  anciennes 
écritures. 

Le  seul  moyen  d'expliquer  l'existence  des  timbres  est  de  supposer  que  le  prisme 
triangulaire  du  stylet  se  terminait  par  un  manche  rond  qui,  coupé  carrément,  four- 
nissait la  matrice  pour  l'impression  des  cercles  et  des  cylindres.  Appliquée  normale- 
ment, la  tête  du  stylet  donnait  l'impression  du  cercle  (lîg.  23),  placée  obliquement  elle 
imprimait  une  partie  du  cylindre  et  une  p<^rtie  de  sa  base  (fig.  24  et  22)  : 
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Fig.  24. 
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Fig.  25. 
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Fig.  27. 


Fig.  28. 


Fig.  29. 


Fig.  30. 
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Fig.  22. 


Fig.  31. 


Fig.  3^. 


Fig.  33. 


1.  Les  bas-reliefs  montrent  un  instrument  élargi  au  tranchant  qui  est  un  vrai  ciseau  de  sculpteur;  le  plus 
souvent  il  ne  doit  pas  être  oonfondu  avec  le  stylet  destiné  &  l'écriture  sur  argile. 

RRCUBIL.  XXVIl.  —  NOUV.   8ÉR.,  XI.  31 
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Sur  les  tablettes  proto-élamites,  on  reconnaît  dans  les  timbres  deux  sortes  de 
cercles  et  deux  sortes  de  cylindres  jouissant  certainement  de  valeurs  distinctes.  Ils  ont 
été  obtenus  au  moyen  de  deux  instruments  différant  par  la  taille  :  le  plus  grand  pré- 
sente un  diamètre  de  6  millimètres,  le  plus  petit  de  2  millimètres  seulement.  L'inclu- 
sion d'un  petit  cercle  dans  un  plus  grand  (fig.  25-28)  montre  que  le  scribe  possédait 
deux  stylets,  et  que  ces  instruments  lui  étaient  indispensables  (fig.  22)\ 

N'avant  à  sa  disposition  que  de  tels  moyens,  le  scribe  se  trouvait  dans  l'impossi- 
bilité de  dessiner  sur  l'argile  une  courbe,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ;  force  lui  était  de 
la  remplacer  par  des  éléments  rectilignes  et  de  tracer  ainsi  un  polygone  (fig.  30,  signes 
dans  lesquels  les  courbes  sont  remplacées  par  des  lignes  brisées)  imitant  grossièrement 
la  courbe.  Ce  fait,  nous  l'observons  fréquemment;  c'est  ainsi  que  le  demi-cercle  devient 
un  angle  droit  formé  par  deux  clous  (fig.  31,  chevron  remplaçant  le  demi-cercle),  et 
que  le  cercle  entier  se  transforme  en  un  carré  parfait  (fig.  32,  cercle  transformé  en 
carré  composé  de  quatre  clous). 

Dans  quelques  signes  cependant  on  voit  encore  des  essais,  toujours  malheureux 
d'ailleurs,  de  courbes  (fig.  33,  essais  de  courbes).  Ce  fait  permet  de  penser  qu'à  cette 
époque,  l'écriture  cunéiforme  n'étant  pas  définitivement  fixée,  le  scribe  avait  encore  des 
velléités  de  se  rapprocher  le  plus  possible  d'un  modèle  archaïque  dans  lequel  subsis- 
taient encore  les  lignes  convexes  : 


Fig.  35. 


Fig.  36.  Fig.  37. 

Fréquemment  le  scribe  commettait  des  erreurs  qu'il  devait  corriger  de  suite.  Il 
faisait  alors  usage  du  lissoir  ou,  lorsqu'il  écrivait  un  document  d'importance  secondaire, 
se  contentait  d'annuler  le  signe  fautif  en  l'écrasant  sous  le  plat  de  son  burin.  Il  en 
résultait  une  légère  cavité  qu'il  laissait  subsister  et  continuait  d'écrire  au  delà.  Ces 
sortes  de  ratures,  nous  les  rencontrons  souvent  dans  les  textes  antiques. 

Malgré  ces  tentatives,  dont  je  ne  parle  qu'à  titre  d'exception,  nous  voyons  toutes 
les  courbes  transformées  en  polygones.  Le  scribe  veut-il  figurer  un  vase  (fig.  34),  il 


1.  Nous  connaissons  dans  les  tablettes  proto-archaïques  deux  exemples  de  timbres  elliptiques  (fig.  29). 
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limite  le  col  de  deux  clous,  ferme  l'ouverture  d'un  autre,  et  indique  la  pause  par  un 
carré  ou  un  losange  formé  de  quatre  traits,  suivant  que  la  silhouette  du  vase  est  ronde 
ou  oblongue»  Veut-il  dessiner  un  oiseau  (fig.  35),  une  flèche;  sous  son  stylet, 
les  formes  se  simplifient,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  assemblage  de  clous  rappelant  les 
grandes  lignes  de  l'animal  ou  de  l'objet,  mais  que  la  moindre  inexpérience  de  l'écrivain 
peut  rendre  méconnaissable  : 


Fig.  cS.  —  Tableau  comparatif  des  écritures  cunéiformes,  égyptiennes  et  chinoises 

aux  différentes  épocjues  et  par  les  divers  procédés. 
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EXPLICATION    DU    TABLEAU 

(fig.  38) 
SIGNES     CUNÉIFORMES 

N<»  1,  9,  17,  25^  33.  Signes  proto-élamites  (tablettes  de  Suse).  —  Sur  argile. 

N<»  2,  10,  26,  34.  Signes  archaïques  (obélisque  de  Manichtousou).  —  Sur  pierre  dure. 

No   18.  Signe  archaïque  (inscription  de  Gudêa).  —  Sur  pierre  dure. 

N^  3,  11, 19.  27,  35.  Signes  babyloniens  de  basse  époque. 

SIGNES     ÉGYPTIENS  * 

N«»  4,  12,  20,  28,  36.  Hiéroglyphes.  —  Sur  pierre,  bois,  etc. 

N<»  5,  13,  21,  29,  37.  Signes  hiératiques.  —  Sur  papyrus.  —  Époque  la  plus  ancienne. 

No«  6,  14,  22,  30,  38.  Époque  plus  récente. 

SIGNES     CHI.NOIS 

No«  7,  15,  23,  31,  39.  Signes  archaïques  (stèle  de  Yu  le  grand).  —  Copie  postérieure. 
N<»  8, 16,  24,  32,  40.  Signes  chinois  modernes. 


Poisson,  N«»  1  à  8. 

Oiseau.     N<»  9  à  16. 

Hache.    N<»  17  à  24  (le  signe  n*  19  prend  en  babylonien  la  valeur  du  déterminatif  de  tous  les 

instruments  et  des  armes,  ainsi   que  des  matières  qui  les   composent,  bois,  fer, 

bronze,  etc.). 
Flèche.    N<^  25  à  32  (le  signe  n"  27  prend  en  babylonien  et  en  assyrien  les  valeurs,  nom  et 

année). 
Vase,       No»  33  à  40  (le  signe  n"  35  est  augmenté  de  gunus  figurés  en  blanc,  destinés  à  renforcer 

ridée). 

Paroii  les  signes  très  nombreux  que  nous  voyons  figurer  sur  les  tablettes  proto-anza- 
nites,  il  en  est  quelques-uns  dans  lesquels  le  sujet  originel  se  reconnaît  à  première 
vue  (fîg.  36),  mais  combien  de  ces  groupes  de  clous  sont  aujourd'hui  obscurs  pour 
nous?  Ils  représentent  des  objets  d'un  usage  courant  à  ces  époques,  et  dont  aujourd'hui 
nous  n'avons  plus  aucune  notion,  ou  même,  sous  la  main  du  scribe,  les  objets  les  plus 
simples  ont  été  défigurés  (fig.  37). 

Il  résulte  de  Texamen  de  ces  signes  un  fait  incontestable,  c'est  que,  par  suite  des 
matériaux  et  des  instruments  mis  à  la  disposition  du  scribe,  toutes  les  figurations  se 
sont  simplifiées  et  réduites  à  des  groupes  composés  de  traits  rectilignes. 

Je  ne  citerai  que  cinq  exemples  choisis  parmi  les  plus  frappants,  le  poisson,  l'oiseau, 
la  hache,  la  flèche  et  le  vase,  montrant  les  transformations  successives  survenues 
jusqu'à  l'époque  des  Sargonides. 

J'y  joindrai,  à  titre  de  comparaison,  les  signes  analogues  en  égyptien  et  en  chinois, 
ces  figures  montrent  combien  les  représentations  des  mêmes  objets  peuvent  différer 
suivant  les  procédés  d'écriture  employés  et  suivant  aussi  le  génie  naturel  du  peuple 
chez  lequel  s'est  opéré  le  développement. 


1.  Cf.  Erman,  Die  Mûrrhen  Upa  Papyrus  Wostcar,  t.  U,  p.  32-60,  pi.  I-VIl. 
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Je  n'insisterai  pas  sur  la  différence  considérable  qui  existe  entre  les  modes  de 
notation  des  trois  pays  ;  les  figures  ont  été  choisies  de  telle  sorte  que  le  caractère  de 
chacune  des  écritures  saute  aux  yeux.  • 

Quant  à  la  matière  employée  dans  le  sûd-est  de  TAsie  antérieure  pour  supporter 
les  textes,  sa  nature  et  sa  qualité  jouaient  un  rôle  très  important  ainsi  que  la  manière 
suivant  laquelle  elle  était  préparée. 

L'argile  fine,  jaunâtre,  longuement  malaxée  et  pétrie,  amenée  au  degré  voulu  de 
maléabilité,  était  façonnée  en  tablettes  de  dimensions  variables  suivant  la  longueur  du 
texte  qu'elle  devait  porter.  Quelques-unes  sont  fort  grandes  et  atteignent  0"^,40  de 
longueur  sur  0'",30  de  largeur,  mais  généralement  elles  ne  dépassent  pas  en  dimensions 
0"*,15  O'^j'OS.  Elles  présentent  la  forme  d'un  rectangle  légèrement  bombé  en  son  milieu, 
aminci  sur  les  bords  qui  se  terminent  carrément,  et  arrondi  aux  angles.  La  tablette, 
une  fois  modelée,  était  polie  au  lissoir  mouillé,  ce  qui  permettait  de  donner  à  la  surface 
ce  brillant  que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  tablettes  de  terre  crue  ou  cuite. 

Au  moment  d'écrire  un  document  juridique,  le  scribe  roulait  d'abord  sur  la  surface 
molle  de  la  tablette  le  cylindre-cachet  destiné  à  faire  la  preuve  de  l'authenticité  de  la 
pièce;  puis,  plaçant  la  tablette  dans  sa  main  gauche,  il  commençait  le  tracé  du  texte. 

Les  clous  horizontaux  s'obtenaient  aisément  par  Tapposition  du  stylet,  la  pointe 
tournée  vers  la  gauche  ;  pour  tracer  les  clous  verticaux,  il  était  nécessaire  de  tourner  la 
main  gauche  de  90®,  la  droite  ne  changeant  pas  de  position.  Les  coins  ou  chevrons 
étaient  obtenus  par  une  rotation  de  45**  seulement  en  dessus  eten  dessous  de  la  position 
normale  de  la  tablette. 

Les  traits  horizontaux  étaient  généralement  faits  les  premiers,  car,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  clous  verticaux  les  recoupent.  Chaque  groupe  était  terminé  avant  que  le 
suivant  fût  commencé:  ceci  résulte  de  ce  que  parfois  on  rencontre  les  signes  verticaux 
d'un  groupe,  recoupés  à  leur  extrémité  inférieure  par  les  traits  horizontaux  du  groupe 
suivant,  clous  qui,  eux-mêmes,  sont  recoupés  par  les  lignes  verticales  de  leur  propre 
groupe. 

Les  timbres  (cercles,  cylindres  obliques  simples  ou  combinés)  se  faisaient  en 
premier  et  de  la  môme  manière  que  les  clous;  l'écrivain  retournait  son  instrument  dont 
il  employait  la  tête  pour  imprimer  l'argile  suivant  son  désir. 

Clous  et  timbres  se  faisaient  avec  grande  aisance  et  très  rapidement  ;  on  conçoit 
sans  peine  un  scribe  expérimenté  traçant  sans  la  moindre  hésitation  les  signes  les  plus 
compliqués  et  les  traits  les  plus  fins.  Une  lettre  sur  argile  s'écrivait  aussi  rapidement 
que  les  Orientaux  d'aujourd'hui  couvrent  le  papier  à  l'aide  du  qalem.  C'est  qu'en  Chaldée, 
en  Assyrie  et  dans  l'Élam  l'écriture  avait  pris  peu  à  peu  un  rôle  considérable;  aussi 
bien  dans  l'administration  que  dans  les  relations  commerciales,  la  moindre  transaction 
était  l'objet  de  quelques  lignes  tracées  sur  l'argile.  C'est  précisément  cette  nécessité  de 
beaucoup  écrire  et  d'écrire  rapidement  qui  porta  les  scribes  à  simplifier  le  moyen  com- 
pliqué dont  ils  disposaient  de  fixer  la  pensée.  Dans  ces  conditions,  les  notions  ri^^ura- 
tive  et  hiéroglyphique  devaient  promptement  disparaître  pour  faire  place  à  des  groupes 
conventionnels.  • 
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Lorsque  le  document  était  plus  long  et  qu'il  devenait  nécessaire  de  retourner  la 
tablette,  pour  écrire  sur  la  seconde  face,  le  scribe  la  maniait  avec  une  telle  délicatesse 
que  jamais  on  ne  voit  les  caractères  écrans  au  verso,  et  que  les  plus  fines  empreintes 
des  cylindres  conservent  toute  leur  netteté. 

C'est  en  tenant  les  tablettes  par  la  tranche  et  en  faisant  usage  de  terre  assez  dure 
pour  supporter,  sans  s'imprimer,  le  contact  des  mains,  que  l'écrivain  procédait.  En 
regardant  à  la  loupe  les  côtés  d'une  tablette,  on  y  voit  fréquemment  les  stries  concen- 
triques laissées  par  le  derme  de  l'extrémité  des  doigts. 

La  tablette  était  cuite  ou  crue,  selon  que  le  sujet  méritait  ou  non  d'être  conservé: 
pour  la  cuire,  on  le  posait  sur  un  de  ces  nombreux  trépieds  d'argile  qu'on  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  fouilles,  le  tout  recouvert  d'un  vase  en  forme  de  cloche,  afin 
de  protéger  la  tablette  contre  les  cendres  et  les  poussières,  était  placé  dans  le  foyer. 

Avec  les  tablettes  proto-archaïques  cesse  l'emploi  des  timbres  sur  argile,  ou,  tout 
au  moins,  nous  ne  possédons  pas  de  documents  plus  récents  de  cette  nature.  Il  en 
existe  sur  pierre,  et,  sans  parler  du  texte  de  l'Obélisque  de  Manichtousou,  je  citerai 
une  tablette  de  pierre  découverte  par  le  P.  Schcil  et  remontant  à  une  antiquité  extrê- 
mement reculée  (Recueil  de  Travaux^  t.  XXII,  p.  149).  Cette  curieuse  pièce  montre 
quelques  signes  que  nous  rencontrons  fréquemment  dans  les  tablettes  proto-archaïques, 
entre  autres  les  deux  timbres  circulaires  concentriques.  Elle  fournit  aussi  quelques 
signes  dans  lesquels  on  reconnaît  aisément  l'hiéroglyphe;  ce  sont  le  vase,  le  peigne, 
le  pied,  l'étoile  et  enfin  une  plantation  d'arbres  sur  le  bord  d'un  canal. 

Les  tablettes  contemporaines  de  la  II*  dynastie  d'Ur  sont  déjà  couvertes  d'une 
écriture  parvenue  à  son  entier  développement;  elles  ne  portent  plus  de  timbres.  Ce  pro- 
cédé semble  avoir  été  abandonné  vers  le  XXV*  siècle  avant  notre  ère;  les  derniers 
exemples  que  nous  en  connaissons  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  sur  argile,  mais  sur 
pierre*,  et,  on  le  sait,  les  inscriptions  lapidaires  font  souvent  preuve  de  recherche 
archaïque*. 

Dans  les  briques  les  plus  anciennes  de  Suse,  la  surface  écrite  est  en  terre  grossière, 
fréquemment  mélangée  de  paille  tout  comme  la  pâte  des  briques  elles-mêmes.  Les  signes 
sont  profondément  mais  rudement  imprimés,  et  des  traits  profonds  séparent  les  co- 
lonnes de  signes;  ils  portent  encore  la  trace  des  écorchures  faites  par  le  stylet  dans  la 
terre,  car  ce  travail  était  fait  sans  soin  et  à  la  hâte. 

A  partir  de  la  II«  dynastie  d'Ur  jusqu'à  la  fin  de  l'emploi  des  cunéiformes,  la  techni- 
(jue  de  l'écriture  sur  argile  resta  la  même.  Dans  la  main  de  scribes  plus  ou  moins 
habiles  le  stylet  triangulaire  semble  être  toujours  resté  en  usage, ou  du  moins  les  signes 
de  toutes  les  époques  peuvent  ôtre  obtenus  aisément  avec  l'aide  de  cet  instrument. 

Aux  diverses  phrases  de  l'écriture  sur  argile  répondent,  dans  les  textes  lapidaires, 


1.  l^s  principaux  textes  lapidaires  archaïques  de  ce  geurcappartieuDeat  à  Maaichtousou  (vers  le  XL*  siècle), 
à  Naram-Sin  (XXXVlll'  siècle)  et  à  Gudôa  (XXV«  à  X.\X*  siècles).  Les  textes  de  ce  dernier  offrent  la  tran- 
sition entre  l'écriture  archaïque  et  la  forme  babylonienne  moins  ancienne  et  dépourvue  de  timbres. 

>*.  11  a  toujours  été  en  usage  de  faire  recherche  d*archaïsme  dans  les  textes  lapidaires.  Cette  coutume 
s'est  continuée  en  Assyrie  et  à  Babylone  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Le  dernier  texte  cunéiforme  connu,  qui 
appariieCl/C  An2i«t>hiis  t'Oter,  est  lui-même  rédigé  archaïquoment. 
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malgré  leur  recherche  d'archaïsme,  des  types  d'écriture  très  divers.  Depuis  des  milliers 
d'années,  la  notion  figurative  ayant  disparu,  le  but  du  sculpteur  et  du  ciseleur  en  mé- 
taux fut  uniquement  de  reproduire  le  clou  avec  la  plus  grande  élégance.  Il  fut  d'abord 
linéaire,  sa  tête  n'étant  qu'une  imperfection  inévitable  due  à  l'écriture  sur  argile,  puis, 
par  suite  de  l'enseignement  et  des  exercices  qui  se  faisaient,  toujours  sur  argile \  ce 
défaut  vint  à  dominer  dans  la  pensée  du  sculpteur  comme  dans  celle  de  l'écrivain,  et 
transforma  l'écriture  au  point  que  chaque  clou  devint  une  véritable  tête  de  flèche,  d'où 
le  nom  d'arrow  head,  que  donnèrent  aux  cunéiformes  les  Anglais,  lors  de  la  décou- 
verte des  textes  perses.  C'est  en  têtes  de  flèches  que  les  rois  achémônides  firent  graver 
leurs  inscriptions.  Ce  fut  le  dernier  pas  de  l'écriture  cunéiforme,  elle  allait  céder  la 
place  aux  caractères  alphabétiques  araméens  issus  de  l'égyptien.  Dès  lors,  l'argile, 
n'étant  plus  d'aucun  usage,  fut  abandonnée. 

Il  ne  suffisait  pas,  pour  retrouver  le  mode  d'écrire  sur  argile  des  scribes  de  l'anti- 
quité, d'étudier  avec  soin  les  documents  originaux  et  d'en  tirer  des  déductions  ;  il  fallait 
aussi,  joignant  la  pratique  â  la  théorie,  faire  l'épreuve  la  plus  concluante,  mettre  en 
pratique  les  procédés  reconnus,  et  reproduire  sur  l'argile,  jusque  dans  leurs  imperfec- 
tiens,  les  signes  écrits  dans  l'antiquité.  Après  avoir  essayé  des  argiles  qui  se  trouvent 
communément  aux  environs  de  Suse  et  avoir  reconnu  qu'elles  sont  dépourvues  des 
qualités  requises  pour  la  fabrication  des  tablettes,  j'ai  fait  usage  do  fragments  antiques 
trouvés  dans  nos  fouilles,  débris  de  terre  crue  ne  portant  pas  d'inscriptions  et  appar- 
tenant au  groupe  proto-archaïque. 

La  terre  en  est  grasse  quoique  légèrement  sableuse,  fine,  de  couleur  ocre  jaune; 
elle  sèche  sans  se  fendre  et  devient  fort  dure. 

Les  fragments,  amplement  humectés,  furent  laissés  k  pourrir  pendant  quelques 
jours,  puis  la  terre,  soigneusement  malaxée  et  pétrie,  fut  abandonnée  jusqu'au  moment 
où  elle  put  être  prise  à  la  main  sans  s'y  attacher. 

J'en  façonnai  alors  des  tablettes,  les  lissant  à  l'aide  d'un  couteau  à  palette  humide. 

Cette  opération  préparatoire  terminée,  je  dus  laisser  quelque  peu  durcir  l'argile 
avant  d'y  graver  les  signes,  sans  quoi  le  stylet  s'y  serait  attaché. 

Les  instruments  dont  j'ai  fait  usage  sont  en  bois  dur,  semblables  à  celui  dont, 
plus  haut,  je  donne  la  figure.  J'ai  obtenu  les  timbres  par  l'apposition  de  la  tête  du 
stylet  ou  simplement  par  celle  d'un  crayon  non  taillé. 

Je  n'ai  pas  cherché,  dans  mes  copies  (fig.  39),  à  reproduire  en  fac-similé  les  mo- 
dèles, mais  bien  à  tracer  les  signes,  suivant  les  usuges  antiques,  n'apportant  dans  le 
détail  pas  plus  de  soin  que  n'en  mettaient  les  scribes  d'antan.  C'est  ainsi  que  je  n'ai  pas 
tenu  compte  du  nombre  de  signes  renfermé  dans  cha(|ue  ligne  du  modèle,  rejetant  par- 
fois â  la  suite  les  signes  d'une  colonne  sur  l'autre;  c'est  ainsi  encore  que  j'ai  négligé  de 
noter,  d'une  façon  rigoureuse,  les  intervalles  entre  les  signes  comme  si,  devenu  scribe 
d'il  y  a  quelques  milliers  d'années,  j'avais  écrit  pour  mes  contemporains.  Ce  travail 


1.  Nous  connaissons  bon  nombre  d'exercices  d'écriture  sur  argile.  Cf.  Délèg.^  t.  II.,  p.  133. 
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s'exécuie  rapidement  :  on  quelques  minutes,  un  quart  d'heure  nu  plus,  j'ai  couvert  de 
signes  une  tablette. 

Les  lignes  de  division  des  colonnes  d'écriture  s'obtiennent  soit  à  la  spatule^  soit  au 
stylet,  en  inclinant  légèrement  vers  soi  l'instrumetit.  Les  ratures  s'eflacent  à  la  spatule, 
en  ajoutant,  s'il  est  nécessaire,  quelque  peu  de  matière. 

Dans  les  inscriptions  proto-élamites  (Mémoà-en  de  la  Délégation,  etc.,  vol.  VL 
pi.  12  à  24  fig.,  p.  66  à  81),  les  traits  sont  des  clous  droits,  c'est-à-dire  des  cavités 
rectilignes  dont  les  deux  bords  font,  à  peu  de  chose  près,  des  angles  égaux  avec  le 
plan  d'écriture. 


Fig.  39. 


Dans  les  te.\les  contempdrains  de  la  IP  dynastie  d'Ur,  assez  connus  de  tous,  ainsi 
que  dans  tous  ceu.\  qui  leur  ont  succédé,  seuls,  les  gros  clous  isolés  ou  formant  la  partie 
dominiinie  du  signe  sont  imprimés  normalement  ;  les  autres,  taisant  partie  de  groupes 
de  tniils  parallèles  plus  ou  moins  nombreux,  sont  obtenus  en  inclinant  légèrement 
l'inslrLimenl  sur  sa  face  antérieure.  Un  simple  tremblement  des  doigts,  se  transportant 
légèrement  de  bas  en  haut,  suffit  à  tracer  ces  lignes  si  nombreuses  et  si  rapprochées 
que  nous  voyons  par  exemple  dans  le  signe  du  blé  <^^&^- 

Le  |)remier  trait  de  ces  groupes  doit  être  la  ligne  supérieure,  de  telle  sorte  que  le 
stylet,  en  traçant  les  traits  suivants,  ne  vienne  pas  écraseï'  ceux  qui  sont  déjà  faits. 

Un  trait,  quel  qu'il  suit,  doit  être  obtenu  d'un  seul  jet  et  posséder  la  longueur  et 
la  profondeur  voulues,  car  revenir  devenir  deux  fois  sur  le  même  clou  est  s'exposer  à 
produire  deux  imprcs.sions  très  rapprochées,    qu'il  est  malaisé   de  dissimuler.    Lors- 
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qu'une  ligne  est  trop  courte  et  qu'il  est  nécessaire  de  l'allonger,  le  second  trait  produit 
un  nouveau  clou  muni  de  sa  tête,  en  sorte  que  ►—  devient  ►^.  Il  est  probable  que  bien 
des  traits  doubles  se  suivant  ne  sont  dus  qu'à  l'inexpérience  des  scribes,  sans  parler  de 
ceux  qui,  dès  l'origine,  furent  voulus  par  la  descendance  hiéroglyphique  des  signes. 

Pour  obtenir  une  ligne  sans  tête  de  clou,  ou  munie  seulement  d'une  tête  très  petite, 
il  suffit  d'appliquer  le  stylet  presque  parallèlement  à  la  surface  de  l'argile.  Au  contraire, 
le  clou  à  tête  forte  se  fait  en  appliquant  le  stylet  penché  vers  sa  pointe;  on  peut  même, 
en  donnant  à  l'instrument  la  pente  nécessaire,  obtenir  l'impression  d'un  triangle 
équilatéral  :  on  remarquera  qu'un  clou  dont  la  tête  est  très  forte  est  toujours  très  pro- 
fond. 

Le  crochet  ou  chevron  s'obtient  en  tenant  obliquement  le  stylet  dont  on  appuie 
l'un  des  angles.  Les  groupes  de  chevrons  très  rapprochés  s'obtiennent  tout  comme  les 
clous  parallèles  multiples. 

Dans  les  textes  anciens,  on  voit  fréquemment  les  clous  dépasser,  en  une  ligne  très 
fine,  la  longueur  qu'ils  devaient  réellement  présenter  :  ce  prolongement  est  un  fait  sou- 
vent involontaire  dû  à  ce  que  l'écrivain  n'avait  pas  assez  incliné  son  stylet  vers  la 
pointe.  Les  anciens  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces  petites  erreurs,  qu'il  est  très  diffi- 
cile d'éviter  et  dans  lesquelles  je  suis  également  tombé. 

Le  degré  d'humidité  le  plus  favorable  pour  la  terre  est,  je  l'ai  dit,  celui  où,  tout  en 
restant  molle,  elle  ne  s'attache  plus  aux  doigts.  Elle  conserve  ses  propriétés  pendant 
plusieurs  heures;  alors  le  stylet  sec  n'adhère  pas,  et  l'impression  qu'il  produit 
est  très  nette,  mais  il  est  nécessaire  de  conserver  l'instrument  très  propre  en  l'essuyant 
fréquemment. 

Une  tablette  terminée  et  encore  humide  doit  être  séchée  à  l'ombre  et  ne  jamais  être 
exposée  aux  ardeurs  du  soleil.  Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  a  perdu  toute  l'eau  mécanique- 
ment interposée  entre  les  molécules  de  l'argile  qu'elle  peut  être  mise  au  feu  qui,  au 
rouge  vif,  lui  fait  perdre  l'eau  qu'elle  renferme  encore  chimiquement. 

Tels  sont  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l'écriture  cunéiforme.  Certainement,  mes 
essais  manquent  de  cette  habileté  de  main  que  nous  admirons  dans  les  documents 
antiques,  mais,  d'une  part,  je  n'avais  pas  le  loisir  de  me  livrer  à  de  longs  exercices,  et, 
d'autre  part,  mon  but  était  seulement  de  prouver,  par  la  pratique,  l'exactitude  de  mes 
observations  sur  les  écritures  antiques. 


ZUM  WOLFS-  UND  HUNDE-GOTT 


VON 

Fr.    W.    von   BlSSlNG 


E.  Meyers  intéressante  Ausfùhrungen  ùber  die  sog.  Schakalsgôtter *  glaube  ich 
noch  vervollstandigen  zu  kônnen  durch  den  Hinweis  auf  eine  rômische  Darstellung,  in 

1.  ^g.  Zeitschr,,  1904,  S.  97  ff. 

RECUBIL,  XXVII.  —  NOUV.  SÉIl.,  XI.  32 
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der  ich  schon  vor  Jahren  Anubis  und  Makedon,  nach  Diodor,  I,  xviii,  erkannt  habe  : 
Im  Grab  von  Kom  fs  Sugafa  halten  rechts  und  links  vom  Eingang  zwei  kriegerisch 
gekleidete  Gôtter  Wacht^  :  ein  jeder  hait  die  Lanze  in  der  Hand.  In  dem  (noch  un- 
verôffentlichten)  Text  zur  «Mission  Sieglin»  batte  ich  geschrieben  :  a  II  reste  à  ex- 
»  pliquer  les  deux  paires  de  gardiens  :  à  Tintérieur,  nous  trouvons,  sur  des  bases  égyp- 
»  tiennes,  faisant  face  l'un  à  l'autre,  Anoubis  à  tête  de  chien,  coiffé  du  disque,  la  lance 
»  dans  le  bras  gauche,  de  la  main  droite  posant  le  bouclier  ovale  à  terre. . .  »  Folgen 
eine  Anzahl  Paralleldarstellungen  in  Kleinbronzen  u.  s.  w.,  fur  die  jetzt  auf  C.  C.  Edgar, 
Greek  Bronzes,  27693-94,  verwiesen  werden  kann.  «  Le  second  personnage  qui  garde 
»  la  porte  du  tombeau  est  plus  singulier  encore  :  sa  tête  semble  plus  féroce  que  celle 
»  d'Anoubis;  j'y  verrais  celle  d'un  loup  plutôt  que  celle  d'un  chien.  Elle  est  coiffée  de 
»  la  couronne  atef.  Le  corps...  finit  en  serpent  immense.  Peut-être  devrons-nous 
))  désigner  ce  dieu  par  le  nom  de  Macédon  (Diodore,  I,  xviii).  Le  fait  que  Diodore  nous 
»  raconte  cette  légende  comme  explication  du  culte  des  animaux  ne  le  range  pas  né- 
»)  cessairement  parmi  les  a\Tza.  Qu'Anoubis  ait  été  un  gardien,  partant  armé,  nous  en 
»  avons  encore  pour  garant  le  témoignage  de  Diodore,  I,  lxxxvii,  et  de  Plutarque,  de 
))  IsidCj  chap.  XIV,  »  etc. 

E.  Meyers  Gleichsetzung  des  Apuaut  mit  Makedon  (fur  den  auch  er  keine  weitere 
Belege  kennt)  ist  sehr  wahrscheinlich,  wenn  auch  in  der  rômischen  Darstellung  Ma- 
kedon offenbar  an  den  Typus  des  Typhon  mit  dem  Schlangenleib  angeglichen  ist. 

Vor  allem  scheint  mir  aber  durch  Meyers  Nachweis,  dass  Apuaut  ein  aller  Kriegs- 
gott  war%  erst  verstândlich,  varuni  Anubis  (und  Makedon)  in  griechisch-rômischer 
Zeit  so  oft  gerustet  erscheinen.  Beide  Gôtter  sind  fur  die  Spâtzeit  wohl  zusammen- 
gefallen.  Aber  es  ist  lehrreich,  dass,  was  uns  als  eine  Laune  der  hellenistischen  Zeit 
erscheinen  musste,  sich  nummehr  als  auf  guter,  aller  Tradition  beruhend  erweist  : 
Anubis  und  Apuaut-Makedon  als  Krieger  waren  aus  den  Reliefs  der  Tempel  làngst 
verschwunden  :  im  Volk  miissen  sie  bis  in  die  spâlesle  Zeit  lebendig  geblieben  sein\ 


1.  Siehe  vorlàufig  von  Bissin»,  Les  BasrcUc/'â  de  Kom-el-Chouua/a,  Taf.  XII  und  XIII. 

2.  Trotzdem  môcbte  ich  meinc  Recueil  fte  Tracaux,  XXV,  S.  119,  gegebene  Erkiârung  fur  Apuaut  uicbt 
fur  erledigt  halien,  wie  icb  jedenfalls  glauben  môchie,  dass  der  Wùstenwolf  und  Wûstenhuiid,  der  sich  aa 
den  Stâtten  der  Tofcen  aufhâlt  und  die  Toieii  selbst.  ehe  man  sie  gcuûgend  zu  schûtzen  wusste,  oft  «ausgrub», 
eben  darum  zum  Toiengoii  wurde,  dessen  Schut/,  man  (aus  Furcbi  vor  seiner  zerstôrenden  Thâtigkeit)  die 
Grâber  anvertraute.  Als  Herrder  Wù>ie  mag  er  aucb  /um  Kriegsgott  geworden  sein,  denu  die  mcisten  Kftmpfe 
in  alter  Zeit  galten  ja  den  in  der  WQsie  lebenden  Beduioen.  Icb  môcbte  also,  âbnlich  wie  bei  Scib,  die  Func- 
tion,  des  Apuaut  und  Anubis  (?)  aU  Kriegsgoit  und  aïs  Totengott  als  gleicbzeitig,  aus  einer  Vorstellung  ab- 
geleitet,  ansehen.  Ist  etwa  die  libyscbe  und  kriegeriscbe  Gôttin  Neiih  aucb  ursprûnglicb  die  llerrin  der  liby- 

scben  Wûste? 

3.  Aucb  ûber  die  beiligen  Tbiere  wussten,  wie  nun  auch  Mager  zugiebt,  die  Griechen  besser  Bescheid 
als  wir  :  die  tbôricbten  Namen  Scbakal  fiir  Wolf,  Fucbs  und  Hund,  Sperber  fûr  Edelfalke  (lépal)  sind  schon 
Anthropologie,  1898,  410,  beseitigt. 
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COMMENT  DOIT-ON  ÉTABLIR  UNE  GÉNÉALOGIE  ÉGYPTIENNE? 

PAR 

Georges  Legrain 

Il  y  aurait,  je  crois,  pour  Y  Intermédiaire  des  Chercheurs  et  des  Curieux,  une 
enquête  à  faire  sur  les  méthodes  employées  pour  établir  la  généalogie  d'une  famille. 
Elle  ne  saurait  trouver  place  ici.  Nous  n'en  retiendrons  que  ce  qui  a  rapport  à  Tégyp- 
tologie.  Si  j'ouvre  les  Évangiles,  je  lis  au  chapitre  i"  de  saint  Matthieu  :  «  La  généa- 
»  logie  de  Jésus-Christ,  fils  de  David,  fils  d'Abraham.  Abraham  fut  père  d'Isaac, 
»  Isaac  fut  père  de  Juda  et  de  ses  frères. . .  »,  et  la  série  continue  jusqu'au  verset  16  : 
«  Et  Jacob  fut  père  de  Joseph,  l'époux  de  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus  qui  est  appelé 
»  Christ.  »  C'est,  je  crois,  le  prototype  de  nos  tableaux  généalogiques  actuels,  et  sa 
réalisation  figurée  serait  fort  simple.  Cependant,  si  nous  examinons  les  arbres  de  Jessé, 
Abraham  ¥     '^^^^  voyons  que  cet  ordre  apparent  est  renversé.  L'ancêtre  du  Christ  est 

étendu,  dormant,  appuyé  sur  son  coude,  la  barbe  étalée,  la  couronne  en 
tête,  et  voici  que  de  son  ventre  sort  un  arbre  dont  le  plus  haut  rameau 
n'est  rien  autre  que  Jésus  lui-même. 

Ainsi  l'imagerie  populaire  a  traduit  saint  Matthieu  à  l'envers.  Quel- 
ques vieilles  gravures  montrent  aussi  l'histoire  de  France  arrangée  de 
cette  manière,  et  Pharamond,  comme  Jessé,  y  figure  comme  la  souc/ie  d'un  bel  arbre 
qui  se  ramifie  de  plus  en  plus  et  s'épanouit  en  un  laurier  feuillu. 

Qu'est-ce  qu'une  souche?  A  cela  Larousse  répond  :  «  Souche,  n.  f.  Partie  du  tronc 
»  d'un  arbre  qui  reste  dans  la  terre  après  que  l'arbre  a  été  coupé.  Fig.  Personnage 
»  stupide,  sans  intelligence,  c'est  une  souche.  Personnage  duquel  descend  une  famille  : 
^  Robert  de  Clermont,  sixième  Jîls  de  saint  Louis,  est  la  souche  des  Bourbons,  »  etc. 
Et  le  Dictionnaire  étymologique  de  Stappers,  n°  1671,  ajoute  :  «  Souche,  Base  du  tronc 
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» 

»  d'un  arbre,  de  soccus  soulier,  dont  le  sens  primordial  doit  avoir  été  «  base,  fonde- 
»  ment.  » 

Pourquoi  donc  fait-on  les  généalogies  comme  saint  Matthieu  et  met-on  les  souches, 
les  bases  et  les  fondements  en  haut  et  les  rameaux  en  bas^? 

Quant  à  moi,  je  trouve  cette  méthode  fort  incommode  en  égyptologie,  et  je  me 
permettrai  quelques  critiques  à  ce  sujet. 

Je  prendrai  pour  thème  un  texte  quelconque  inédit,  par  exemple,  celui  de  B  de 
la  statuette  237  de  la  cachette  de  Karnak. 

Les  Egyptiens  n'écrivaient  pas  :  •¥•  ®     ®    1  Ankhefnikhonsou  fut  le  père  et 

^^  IC^  Nsikhonsou  fut  la  mère  de  ^^^^  "^  Bisenmaout,  mais  "fc^  ^\ 
Jl^^-t-   ®     ®    i   ^         1         I  Bisenmaout,  fils  d'Ankhefnikhonsou,  fait  (ou  en- 

fanté  (Il  l    ou  sa  mère  o^^-^^)  par  Nsikhonsou. 

Ajoutons  que  les  titres,  quand  il  y  en  a,  précèdent  presque  toujours  le  nom  du 
personnage  et  ne  le  suivent  presque  jamais. 

La  difficulté  s'accentue  encore  si  nous  traduisons  notre  texte  à  la  moderne  : 

Nous  trouvons  tout  d'abord  le  groupe  v  ,  qui  nous  présente  une  difficulté 
assez  grande  :  il  signifie  d'ordinaire  :  «  fils  ayant  les  mômes  titres  que  son  père  ». 

M.  Lieblein  s'est,  voici  longtemps,  heurté  à  cette  difficulté  lorsqu'il  a  voulu  trans- 
poser un  texte  égyptien  à  la  moderne.  Dans  ses  Études  sur  la  place  chronologique 
de  la  XXII^  dynastie  {Revue  archéologique,  1868,  t.  XVIII,  p.  274),  par  exemple, 
nous  trouvons  la  mise  en  série  généalogique  de  la  stèle  d'Apis  du  Louvre  2254,  où 
dix-huit  personnages  sont  i.  v i-  d'un    ]  ^  ^v  Q    |.  Le  rédacteur  de  la  stèle,  plutôt  que 

de  répéter  ce  titre  à  satiété,  a  mis  J-Ql,  comme  nous  mettrions  idem  ou  des  guille- 
mets »  »  »  »  »  »  sous  une  rubique  quelconq 
prévenir  en  note  que  «  -LvO  ^st  ici  pour 


A/WSAA 


ue.  La  transposition  oblige  M.  Lieblein  à 

c^  LnA\  c^     X   I 

Plus  loin,  p.  282,  pour  cette  même  stèle  1959  du  Sérapéum,  citée  plus  haut,  nous 
lisons:  I  011^  k.  |^l  )'^^'|,  parce  que  Namrod  est  l'aïeul  du  n«  9, -^|q^ 

Ne  serait-il  pas  beaucoup  plus  simple  de  suivre  la  marche  du  texte  et  de  lire  : 


1.  Voir,  par  exemple,  la  mise  en  série  gëuôalogique  de  la  stèle  1959  du  Sérapéum,  faite  par  Lepsius  daus 
son  mimoire  Ûber  die  XXIL  Àgyptische  KônifjadynastiCy  p.  267-269.  Ce  n*est  pas  la  seule.  Je  cite  au  hasard. 
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i         NI  ^^24"-r  ^  ^  \*  ^*'  suivant  la  méthode  de  l'arbre  de  Jessé,  de  créer  la 
série  ascendante  suivante  : 


\\\ 

\\\ 

\\\ 


à  !li°l!  <"'""> 


in 


etc. 


où  le  Qll  joue  son  véritable  rôle  de  signe  de  répétition? 

M.  Lieblein,  dans  ses  traductions  de  généalogies,  a  suivi  la  marche  égyptienne  et 
laisse  les  titres  avant  le  nom  du  personnage.  Cette  méthode  n'est  pas  toujours  suivie, 
et,  comme  il  faut  parfois  détacher  le  nom  du  groupe  des  titres,  nous  trouverons,  par 
exemple,  dans  un  article  de  M.  Baillet'  (qui,  ainsi  que  M.  Lieblein,  voudra  bien  excuser 
ces  remarques  qui  n'ont  absolument  rien  d'agressif  dans  mon  idée  la  plus  intime)  : 

KHAÂ-HOR, 

rp&  hâ,  prophète  dVVmon,  etc.,  grand  juge,  nomarque 


NSI-MIN, 

prophète  d'Amon,  nomarque, 

ce  qui  est  la  mise  en  série  généalogique  d'un  texte  ainsi  conçu  :  Prophète  d'Amon, 
nomarque,  Nsimin,  fils  de  l'erpâ-hâ,  prophète  d'Amon,  etc.,  grand  juge,  nomarque, 
Khaâ-Hor. 

Ainsi,  pour  établir  la  généalogie  ((  à  la  moderne  »  du  texte  B  de  la  statue  337  de 
Karnak^  nous  devrons  commencer  par  la  fin  et  écrire  : 


AA/VSAA 


^ï:fTi 


AAAAAA     etC 

n    I 


D   !\n^ 


AA/SA/W 


AAAAAA  £^ 


a 


Je  trouve  que  voilà  bien  du  travail  pour  un  résultat  parfois  bien  maigre,  et  j'admire 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  l'entreprendre  et  le  talent  de  le  faire  sans  fautes,  fautes 
rendues  presque  inévitables  par  ces  transpositions  incessantes. 


1.  Aug.  Baillbi',  Une  famille  sacerdotale,  dans  le  Recueil  de  Traoavuo,  t.  XVIII,  p.  192.  M.  Newberry 
agit  de  même  dans  le  tableau  de  la  famille  de  Rekhmara  [Tlie  Life  of  Reklimara,  p.  16),  et  tous  les  égypto- 
logues  aussif  ou  peu  s'en  faut. 
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Je  pense  que  nous  devrions  suivre  exactement  ce  que  nous  indiquent  les  textes 
égyptiens,  mettre  les  souches  en  bas  et  les  rameaux  en  haut,  en  somme  faire  des  ta- 
bleaux généalogiques  semblables  à  Tarbre  de  Jessé,  tableaux  qu'il"  serait  facile  d'établir 
et  de  vérifier  rapidement  avec  le  texte  sous  les  yeux  sans  se  livrer  à  cette  transposition 
continuelle  qui  fatigue  sans  résultat  appréciable. 

Les  séries  nominales  étant  la  base  des  recherches  généalogiques,  je  conviens  qu'il 
est  indispensable  de  détacher  les  noms  des  titres  d'une  manière  quelconque.  L'idéal,  à 
mon  avis,  serait  d'avoir  un  dictionnaire  de  noms  propres  en  ordre  ascendant,  avec  les 
titres  imprimés  en  caractères  hiéroglyphiques  du  type  blanc  de  Berlin  et  les  noms  en 
caractères  noirs  de  l'Imprimerie  nationale  de  Paris. 

Peut-être  ce  vœu  se  réalisera-t-il  un  jour,  mais,  en  attendant,  il  me  fallait  établir 
les  généalogies  nouvelles  que  nous  fournissaient  les  statues  de  la  cachette  de  Kamak, 
faire  vite  et  aussi  juste  que  possible. 

J'avoue  que  j'ai  dû  renoncer  à  me  servir  de  la  méthode  habituellement  employée 
pour  établir  des  généalogies.  Elle  m'a  paru  trop  compliquée,  ne  pas  rendre  le  texte 
égyptien  tel  qu'il  nous  est  fourni  et,  de  plus,  laisser  trop  souvent  place  à  une  erreur 
ou  faute  de  copie.  J'ai  cherché,  tâtonné  quelque  peu,  et  je  suis  arrivé  aux  conclusions 
suivantes  : 

1*  Une  généalogie  égyptienne  doit  être  le  calque  le  plus  exact  possible  du  texte  qui 
la  fournit,  et,  par  conséquent,  au  lieu  d'écrire  Ankhefnikhonsou,  père  de  Bisenmaout 
(fig.  1),  nous  devons  écrire,  comme  le  texte  égyptien,  Bisenmaout,  fils  d'Ankhef- 
nikhonsou  (fig.  2). 


Ankhefnikhonsou, 

père  T    de 

Bisenmaout. 

Fig.  1. 


Bisenmaout, 

fils  I  de 

Ankhef  nikhon  sou . 

Fig.  2. 


Une  généalogie  commencera  donc  au  haut  de  la  page  et  descendra  de  génération 
en  génération  jusqu'à  la  souche  \ 

2^  Dans  les  recherches,  la  vérification  de  l'identité  des  titres  doit  être  secondaire  à 
celle  des  filiations.  C'est  Bisenmaout,  fils  d'Ankhefnikhonsou,  fils  de  Bisenmaout,  fils 
d'Ounnofré,  que  nous  rechercherons  avant  de  nous  informer  s'il  possède  ce  titre  de 
prophète  de  Montou  que  son.grand-père  possédait  lui  aussi. 

La  filiation  doit  donc  être  la  chose  principale  de  la  note  généalogique.  Pour  éviter 
toute  confusion  et  abréger  les  recherches,  aucun  titre  ne  sera  adjoint  à  la  filiation. 

y  Les  noms  sont  orthographiés  parfois  de  façons  différentes.  Il  convient  de  noter 
ces  variantes. 

4*^  Les  titres  d'un  personnage  ne  sont  pas  toujours  donnés  en  bloc.  Il  arrive  souvent 


1.  Ces  généalogies  étant  aotérieures  à  l'ère  chrétieuoe,  leur  arrangement  chronologique  avant  Jésus-Christ 
devient  ainsi  plus  commode. 
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que  des  mentions  spéciales  soient  faites  en  endroits  différents.  Il  convient  de  rassembler 
tous  les  titres  de  ce  personnage  à  côté  des  variantes  de  son  nom  en  indiquant  leur  pro- 
venance. 

5°  La  fiche  établie  devra  être  accompagnée  de  tous  les  renseignements  qui  pourront 
être  utilisés  pour  établir  la  date  du  monument. 

Ces  principes  étant  établis,  essayons  maintenant  de  rendre  le  texte  que  nous  pre- 
nions comme  thème  au  début  :  calquons-le  autant  que  possible  : 


Statue  de  Ôc^'\Si  fils  d'-¥- 


/w»/ww 


(Cachette  de  Karnalc  n*  257) 


Basalte  noir.  —  Hauteur,  O^SSô.  —  Date  :  XXIP-XXV»  dynasties  (?). 


Texte  B 


1 


2 


3 


15 


JIMlilll^  £ 


/VVWSA 


ï:- iTi^îs?;;.  siT:r' -îir 


^^ — .r=û  G  ® 


Qi\ 


/vwwv\ 

n    I 


n 


B 


O 


5 


8 


9 


10 


î 


< ^  C3 D   »^  0 

O    000 


î^^^lO 


AA/WNA 


B 


1! 


A^/W\A 


»  AB 


1 


i5ei 


î 


B 


O 


î 


B 


O 


r 


B 


O 


i 


B 


O 


(fils  de) 


A.C 


1       AAAA/W    ill  I 


/SA/VNAA    yWW/VN 


®  ® 


1 


B 


^^^  (fils  de) 


/wwvw 


J  (fils  de), 


etc. 


D 


^r 


D 


11 


Jiiuimi. 


D 


fl 


Les  textes  A  et  C,  que  nous  jugeons  inutile  de  publier  ici,  nous  fournissent  des  va- 
riantes d'orthographe  des  noms  de  Bisenmaout  et  d'Ankhefnikhonsou  que  nous  portons 
dans  la  case  du  tableau  à  ce  destiné,  en  indiquant  leur  provenance  et  un  titre  de  Bisen- 
maout que  nous  ajoutons  à  ceux  déjà  enregistrés. 


•  •  •  •  . 

•  *  •  • 

•  •   ••  • 


•    « 
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Le  résumé  nominal  est  ici  fort  simple  : 


2. 


3. 


4. 


5. 


6. 


7. 


8. 


9. 


Soache. 


10. 
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Je  crois  qu'il  serait  plus  commode,  pour  les  recherches,  de 
mettre  le  résumé  nominal  au-dessus  du  tableau  des  titres;  mais 
ce  sont  là  de  petites  questions  de  détail  sur  lesquelles  il  est  in- 
utile d'insister. 

Ce  que  je  désirais  faire  constater,  c'est  que  nos  tableaux 
généalogiques  «  à  la  moderne  »  sont  le  résumé  d'un  texte  égyp- 
tien lu  en  commençant  par  la  fin.  Je  pense  qu'il  serait  préférable 
qu'on  lût  les  textes  généalogiques  en  commençant  par  le  com- 
mencement et  que  les  tableaux  qui  en  résulteraient  fussent  faits 
de  façon  plus  pratique  qu'ils  ne  le  sont  d'habitude.  C'est  une 
routine  dont  nous  devrions  nous  défaire  et  un  progrès  facile  à 
accomplir. 

Karnak,  15  mai  1905. 
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PAR 

Fr.  W.  von  Bissing 


Ou  a  beaucoup,  dans  ces  derniers  temps,  insisté  sur  l'importance  des  généalogies 
de  familles  royales  ou  bourgeoises  conservées  sur  les  anciens  monuments  égyptiens  : 
dans  la  question  de  la  succession  des  Thoutmosis,  dans  les  discussions  sur  la  durée  du 
Moyen-Empire\  on  s'est  toujours  fondé  sur  la  signification  que  paraissaient  avoir,  en 


.♦  •• 


1.  M.  Pieper,  dans  sa  très  utile  dissertation  sur  les  rois  du  Moyen-Empire  postérieurs  à  la  Xll'  dyuastie, 
admet,  avec  M.  Newberry  (P.S.B.A.,  XXIV,  p.  285),  que  les  rois  Sebekmsaf  ne  peuvent  être  séparés  des 
rois  Intef  des  X1II"-XV11«  dynastie-?.  Puis  il  croit  pouvoir  démontrer  que  les  rois  Inief  et  Sebekmsaf  doivent 
être  rangés  trois  générations  avant  les  Sebekhotep.  Il  s'en  suivrait  que  l'ordre  des  fragments  du  Papyrus  de 
Turin  doit  être  changé. 

C'est  à  M.  Scbiaparelli,  auquel  le  Papyrus  royal  est  confié  actuellement,  de  se  prononcer  sur  la  possibilité 
des  différents  changements  proi>osés  dernièrement  pour  les  fragments  du  Papyrus.  Mais  deux  observations  me 
semblent  utiles  dés  à  présent  :  tout  ce  que  M.  Newberry  a  prouvé,  c'est  que  la  reine  Sebekmsaès  a,  probable- 
ment, marié  un  Intef  et  que  la  célèbre  reine  Aahhotep  descend  de  cette  reine  Sebekmsaès  [en'supposant  tou- 
jours avec  M.  Newberry  que  la  reine  Sebekmsaef,  mentionnée  deux  fois,  soit  la  même  que  la  reine  Sebek- 
,    .  i^sa^s,  mentionnée  plusieurs  fois,  elle  aussi].  Elle  aurait  peut-être  porté  la  couronne  aux  Intef  après  l'extinc- 
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égyptien,  certains  mots  comme  (1  ï),  ^N^rl).  l^c^»  ^t^-»  Q^®  ^^"^  traduisons  d'or- 
dinaire par  père,  mère,  frère.  Il  était  naturel  de  supposer  que  ces  mots,  au  moins  dans 
des  documents  officieux  ou  historiques,  contenaient  une  notion  exacte  du  degré  de  pa- 
renté qui  reliait  une  personne  à  une  autre. 

Or,  l'inscription  de  Mes,  que  M.  Gardiner  vient  de  commenter  avec  tant  de  succès, 
nous  révèle  un  fait  des  plus  surprenants  :  c'est  la  narration  d'un  procès  de  familles,  ce 
sont  des  pièces  justificatives  où  l'exactitude  en  matière  de  généalogie,  dirait-on,  était 
de  prime  importance.  Cependant,  ainsi  que  l'a  très  bien  vu  M.  Gardiner,  les  mots  de 
parenté,  tels  que  fille,  père,  mère,  y  sont  employés  avec  une  négligence  déconcer- 
tante :  Mes  appelle  tantôt  Houi,  tantôt  Neshi,  «  son  père  »,  Ournero  est  désignée  comme 
fille  de  Neshi,  mère  de  Houi;  Noubnofret  se  dit  elle-même  fille  de  Neshi  tandis  que 
Mes  en  parle  comme  de  sa  propre  mère;  Houi,  de  son  côté,  est,  d'après  ce  qu'en  disent 
les  témoins,  fils  d'Ournero  et  fils  de  Neshi,  qui  pourtant  était,  d'après  ces  mêmes  dé- 
positions, père  d'Ournero.  Et  ce  bon  Neshi,  que  tout  le  monde  nomme  père  devant  les 
tribunaux,  vivait,  M.  Gardiner  l'a  parfaitement  vu,  du  temps  d'Amosis  I",  c'est-à-dire 
quelques  trois  cents  ans  avant  Ramsès  II,  sous  lequel  Mes  portait  plainte. 

Si  nous  ne  savions  rien  de  l'histoire  de  la  XVIII®  dynastie,  personne  n'oserait  in- 
troduire dans  le  tableau  généalogique,  tel  que  l'a  dessiné  M.  Gardiner  d'après  les  données 
de  l'inscription  de  Mes,  les  «  plusieurs  générations  »  que  le  savant  anglais  a  cru  devoir 
supposer  (avec  raison,  d'ailleurs)  omises  dans  l'inscription  et  les  actes  du  procès.  On 
conclurait  alors  qu'Amosis  a  vécu  quatre  générations  au  plus  avant  Ramsès,  et  que 
toute  la  durée  de  la  XVIII®  dynastie  n'avait  pas  beaucoup  dépassé  cent  à  cent  cin- 
quante années. 

Il  faut  donc,  dès  qu'on  se  trouve  en  présence  de  substantifs  tels  que  ceux  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  se  mettre  en  garde  contre  toute  sorte  de  déceptions,  il  faut  pou- 
voir contrôler  indépendamment  ces  généalogies  pour  pouvoir  s'en  servir.  Pour  des 
phrases  comme  h  Iaa/vnaa,  etc.,  le  cas  est  différent,  cela  va  sans  dire. 

tiou  des  rois  Sebekmsaf  avec  lesquels  elle  parait  liv'e  par  la  forme  du  nom  et  par  le  style  de  ses  monuments. 
Jusqu'ici  tout  va  bien  quoiqu'il  ne  puisse  toujours  s'agir  que  de  probabilités  et  d'hypothèses. 

Mais  M.  Pieper  va  plus  loin.  Au  moyen  d'une  généalogie,  il  établit  que  le  roi  Sebekmsaf  II  vivait  à  peu 
près  trois  générations  avant  un  certain  Rn-snb,  dont  le  tombeau  se  trouve  à  El-Kab.  Rn-snb  mentionne  une 

I  '      l      I '^^^^^^  •   1'^  phrase  est  intraduisible,  car  nous  ignorons  le  sens  exact 

du  '^'^g^*  C-  i^  ®st  hardi  d'adiueiire  sur  ce  témoignage  que  Rn-snb  vivait  du  temps  de  la  reine  Snb-sn.  Mais 
il  est  difficile  d'admettre  que  cette  reine  Snb-sn  ne  puisse  être  autre  que  la  reine  Snb  sn,  femme  du  roi  Nefer- 
hoiep,  et  d'en  conclure  que  les  Intef  et  Sebekmsaf  doivent  être  placés  trois  générations  avant  les  Sebek- 
botep.  Je  ne  dis  pas  qu'il  est  impossible  que  M.  Pieper  soit  dans  le  vrai,  mais  je  ne  voudrais  pas  voir  appa- 
raître dans  un  traité  chronologique  la  phrase  que  voici  :  <<  Ainsi  que  M.  Pieper  l'a  proucé^  les  Intef  et 
Sebekmsaf,  d'une  part,  sont  contemporains  et  parents  de  la  reine  Aahhotep;  d'autre  part,  il  n'y  a  que  trois 
générations  entre  eux  et  les  Sebekhotep.  »  11  n'y  a  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  rien  de  décidé  sur  la  place 
que  les  Inief  et  Sebekmsaf  ont  occupée,  relativement  aux  Sebekhotep,  et,  pour  ma  part,  je  continue  à  être 
de  lavis  do  M.  Pétrie,  qui,  dans  son  Histoire,  t.  I,  p.  22;\  place  les  Sebekmsaf,  soit  dans  la  XVI*,  soit  dans  la 
XIII»  dynastie  :  je  penche  vers  la  XVl*  dynasiie,  par  la  simple  raison  que  les  Inief,  qui  peut-être  étaient  en 
relation  de  famille  avec  la  dernière  princesse  de  la  maison  des  Sebekmsaf,  me  paraissent,  par  des  raisons 
archéologiques,  appartenir  à  la  XVII*  dynasiie. 
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LA  XIP  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 

PAR 

G.  Maspero 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  avoir  complété  les  études  sur  Manéthon  que  j*ai  com- 
mencées dans  ce  Recueil,  il  y  a  douze  ans,  qu'à  examiner  les  parties  où  Thistorien 
traitait  de  la  première  période  thébaine,  c'est-à-dire  de  la  XII®  dynastie  et  des  dy- 
nasties qui  la  suivirent  jusqu'à  l'expulsion  des  Pasteurs.  La  matière  y  est  moins  abon- 
dante que  pour  les  époques  dont  j'ai  parlé  antérieurement,  mais  le  peu  qui  en  reste 
nous  amène  aux  mêmes  conclusions  et  nous  oblige  à  déclarer  que  l'élément  romanesque 
y  avait  supplanté  largement  l'élément  historique. 

Entre  la  fin  de  la  VI«  dynastie  et  le  commencement  de  la  XII®,  les  listes  ne  nous 
ont  conservé  que  deux  notes  fort  courtes,  mais  qui  toutes  les  deux  sont  évidemment  em- 
pruntées à  des  contes  populaires.  Elles  placent,  après  la  mort  de  Nitôkrls,  une  dynastie 
memphite,  la  VIP  de  la  série,  dont  les  soixante-dix  rois  auraient  régné  soixante-dix 
jours \  C'est  la  donnée  première,  qu'Africain  nous  a  transmise  fidèlement  :  Eusèbe, 
qu'elle  scandalisa  sans  doute,  essaya  de  la  corriger  en  réduisant  le  nombre  des  Pha- 
raons éphémères  à  cinq,  puis  son  traducteur  arménien  transforma  les  jours  en  années 
et  il  arriva  ainsi  au  chiffre  vraisemblable  de  cinq  rois  pour  soixante-quinze  ans.  On 
explique  le  fait  en  supposant,  par  exemple,  que  les  chronographes  égyptiens,  trouvant 
dans  les  Annales,  après  la  mort  tragique  de  Nitôkris,  la  mention  d'un  interrègne  de 
soixante-dix  jours,  durant  lequel  les  notables  de  Memphis  auraient  administré  la 
chose  publique  chacun  pendant  un  jour,  auraient  transformé  l'interrègne  en  une  dy- 
nastie et  les  régents  en  autant  de  Pharaons".  L'explication  est  ingénieuse,  et  en  soi- 
même,  je  la  crois  vraie,  mais  non  pas  dans  le  sens  où  on  la  prend  d'ordinaire.  J'y  re- 
connais en  effet  un  trait  de  roman,  et  je  le  rattache  à  la  légende  de  Nitôkris,  ainsi  qu'il 
est  nécessaire  :  après  avoir  raconté  comment  le  peuple  de  Memphis  avait  puni  la  reine, 
l'auteur  introduisait  l'épisode  des  soixante-dix  jours  et  terminait  son  récit  par  l'élection 
d'un  roi  choisi  probablement  parmi  les  soixante-dix  régents,  comme  Psammétique  le 
fut  plus  tard  parmi  les  dodécarques.  La  restitution  que  je  propose  ainsi  peut  .n'être  pas 
exacte;  ce  qui  reste  vrai,  c'est  que  la  VIII*  dynastie,  sous  la  forme  que  Manéthon  lui 
prête,  n'a  rien  de  commun  avec  l'histoire,  mais  qu'elle  tient  uniquement  du  roman.  On 
ne  saurait  nier  qu'il  n'en  fût  de  même  pour  ce  qui  nous  est  rapporté  d'Akhthoès,  le 
premier  Pharaon  héracléopolitain  :  «  il  avait  été  plus  cruel  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
»  précédé,  et  il  avait  accablé  de  maux  l'Egypte  entière,  puis  il  était  devenu  fou  fu- 


1.  Unobr,  Manct/io,  p.  107. 

2.  Ungbr,  Manctho,  p.  108-109;  Lauth,  Aus  /Egypten'i*  Vorieit^  p.  169-170. 
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»  rieux,  et  il  avait  été  mis  en  pièces  par  un  crocodile'.  »  Menés  avait  été  de  môme  mis 
en  pièces  par  un  hippopotame*,  et  un  crocodile  magique  avait  été  envoyé  par  Tun  des 
héros  du  Conte  de  Khéops  et  des  Magiciens  pour  punir  un  personnage  adultère'  :  la 
mort  par  le  crocodile  était  encore  l'une  des  trois  morts  qui  menaçaient  le  Prince  Pré- 
destiné*, Le  crocodile  est  un  des  ressorts  communs  du  roman  égyptien,  et  ce  seul  trait 
suffit  à  caractériser  ce  que  Manélhon  disait  d'Akhthoès-Khatoui  I®'.  Il  avait  utilisé  un 
conte  populaire  où  la  fin  terrible  du  tyran  était  représentée  comme  le  châtiment  de  sa 
férocité;  que  Khatoui  !•'  ait  été  rude  à  ses  sujets,  il  est  possible,  mais  Manéthon  ou  ses 
auteurs  savaient  de  lui  ce  que  le  roman  racontait  et  rien  de  plus. 

La  XII®  dynastie  se  présente  à  nous  avec  une  liste  complète,  mais  lorsqu'on  la 
compare  à  la  série  monumentale,  on  est  forcé  de  confesser  qu'elle  en  diffère  consi- 
dérablement. Mettons  en  tête  l'Amménémès  que  Manéthon  plaçait  à  la  fin  de  la  dy- 
nastie précédente,  et  voici  le  résultat  auquel  nous  arrivons  : 

MANÉTHON  MONUMENTS 


*A[x[xevé[XTi<;,  'A|iîJLave{Ji>i;,  AmANEMHaIt  I®'    f®!^''^! 

I,£90f/ûi<Ji<:y  'AfJLixotvsfjLou  uléç,   SaNOUGSrIt  I*''^       Çq  g  U  j 


'AixfxavéfxTic  'AfJLjJievéjxTjc,  AmANEMHAÎT  II  (©  ^^''•î^  hfH  j 

Sédtao^ptç,  SaNOUOSRÎT  II  folJ  S  J 

Aa^apti?,  AajxdtpTii;,  AiSapiç,  SaNOUOSRÎT  III  (0  0  4^1 

'AfxepTjc,  'AjxjxspTic,  AmANEMHAÎT  III  Ço'''^^^'^^^^^ 

'A{Ji|JievéixTi;,  'AjxEvéïxti;,  AMANEMHAÎT  IV   fo^^l^J 

Sxefxioçptc  àSeXçii,  SOVKOUNOFRIOU. 

La  proportion  des  noms  dont  la  forme  est  reconnaissable  clairement  est  assez  considé- 
rable. Les  trois  Ammanémès  ou  Amménémès  représentent  trois  des  Amenemhaît,  le 
premier,  le  second  et  le  quatrième.  Skémiophris  est  une  dérivation  fautive  mais  cer- 
taine de  Sovkounofriou,  et  Sésôstris  pour  Sénôstris  est  un  écho  légèrement  altéré  de 
Sanouosrlt.  Les  autres  diffèrent  complètement  des  équivalents  hiéroglyphiques  que  la 
série  dynastique  nous  oblige  à  leur  attribuer  :  Sésonkhôsis,  Lakharès-Lamarès,  Amérès- 
Ammérès,  n'ont  rien  de  commun  pour  l'apparence  avec  les  deux  Sanouosrlt  et  avec 
l'Amenemhaît  qui  leur  correspondent. 

Reprenons  tous  ces  noms  l'un  après  l'autre.  D'Ammanémès-Amménémès,  il  n'y 
a  rien  à  dire,  sinon  que  la  variante  en  a  ne  doit  pas  être  un  souvenir  de  la  vieille  voca- 
lisation en  usage  dans  laxoiv/  ramesside,  Amânou==  Amoun  =  Ammôn,  Amanhotpou  = 


1.  Unger,  Manetho,  p.  107. 
S.  Ungbr,  ManethOy  p.  78. 

3.  Masprro,  Z^8  Contes  populaires  de  l'Egypte,  2'  édit.,  p.  60-63. 

4.  Maspbro,  Les  Contes  populaires  de  l'Egypte,  Z*  édit.,  p.  230,  236-238. 

RECUEIL,   XXVIII.  —  NOUV.   8ÉR.,   XII. 
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Aménôthès  =  Amenephthès;  c'est,  comme  dans  les  exemples  que  j'ai  discutés  ailleurs', 
Nactanabis-Nectanebès-Necténébès,  un  effet  d'enharmonie  produit  par  la  réaction  de  la 
contretonique  a  sur  la  contrefinale.  Sanouosrît-Sénouosrlt  et,  par  chute  du  -t  final, 
Sénouosrî-Sénosrî,  est  certainement  le  nom  qui  a  donné  lieu  à  Manéthon  de  trans- 
porter à  la  XII®  dynastie  le  Sésôstris  d'Hérodote;  qu'on  adopte  l'explication  que 
M.  Sethe  en  donne  ou  celle  que  j'ai  proposée,  l'identité  de  ce  Sésôstris  spécial  avec 
Sanouosrlt  est  assurée.  Sésonkhôsis  n'offre  plus  aucun  rapport  de  forme  avec  San- 
ouosrit  P'  en  face  de  qui  il  se  trouve;  s'il  a  son  analogie  en  égyptien,  c'est  avec 
îiTJ  Î»T»T  ""^  Shashankou-Sheshonqou.  Pour  s'expliquer  sa  présence  en  cet  endroit, 
il  faut  se  rappeler  que  les  Égyptiens,  afin  de  différencier  les  Pharaons  homonymes,  intro- 
duisaient des  variations  dans  leurs  noms,  et  que  les  deux  Pioupi  devenaient  Phiôps  et 
Phiôs,  les  Ramsès,  Ramessès,  Armessès,  Rampsès,  Rhapsakès,  Rhampsinite,  Rames- 
somenès,  les  Osorkon,  Osokhôr,  Osorthôn,  Osorkhô,  les  Psammatikou,  Psammétique, 
Psammis,  Psamménite.  L'assonance  entre  Sésonchôsis  et  Sésôstris-Sésoôsis  est  assez 
forte  pour  que  Manéthon  ait  pu  admettre  Sésonchôsis  en  doublet  de  Sésôstris  :  Séson- 
chôsis équivaudrait  donc  à  Sanouosrlt  I^'  par  différenciation  avec  Sésôstris-Sanouosrlt  II 
mais  non  par  dérivation  directe  de  Sanouosrlt.  Restent  Lakharès-Lamarès  et  Amérès-, 
Ammérès.  Dès  le  début,  l'impossibilité  de  retrouver  les  éléments  d'Ousirtasen-Sanouos- 
rlt  dans  Lakharès-Lamarès  a  décidé  les  chronographes  à  chercher  sous  cette  forme  non 
pas  un  nom,  mais  un  prénom  de  souverain.  Il  est  inutile  d'énumérer  ici  les  essais  qui 
furent  faits  en  ce  genre  :  aujourd'hui,  il  semble  bien  prouvé  que  la  forme  légitime  est 
Lamarès-Labaris  et  qu'elle  doit  se  rattacher  au  cartouche-prénom  d'Amenemhait  III, 
^  2^,  lu  Namarê,  Lamarê,  à  l'époque  grecque.  Cette  lecture  est  légitime  :  ^^  maît 
a  perdu  son  t  féminin,  et  maî  est  devenu  ma,  selon  la  règle  qui  veut  que  la  diphtongue 
a!  devienne  a  en  composition*;  la  pour  na.  comme  dans  Tlas  pour  Ouznas,  assume 
la  vocalisation  en  a  que  la  préposition  ^^^^^  nai-nei  prend  dans  g«.it«.TooTi,  ^&n«.poT^i\ 
C'est  donc  d'Amenemhait  III  qu'il  s'agit,  bien  que  le  rang  que  Lamarès  occupe  dans  la 
dynastie  le  mette  en  face  de  Sanouosrit-Ousirtasen  III.  Il  reste  donc  pour  Amenem- 
haît  III  Amuiérès-Amérès,  qui  ne  rappelle  en  rien  ni  le  nom,  ni  le  prénom  du  Pharaon 
égyptien.  La  plupart  des  savants  se  tirent  de  la  difficulté  en  disant  qu'Ammérès-Amérès 
est  une  simple  variante  pour  Lamarès*.  L'hypothèse  serait  possible  si  l'on  pouvait 
admettre  que  le  changement  se  serait  fait  après  coup  sur  la  liste  déjà  transcrite  en  grec, 
et,  en  ce  cas,  Laniarès-Lamérès  donnerait  aisément  Amarès-Amérès  par  retranchement 
du  L  initial  :  mais  Manéthon  travaillait  sur  des  documents  en  écriture  égyptienne,  et, 
dans  ceux-ci,  la  persistance  de  Ta  en  tête  du  nom  après  la  chute  du  l  ne  se  comprend 
pas.  Le  doublet  égyptien  de  Lamarès  ^  g^  peut  être  Mares  ^^0,  mais  non  pas 
Amérès.  Je  ne  vois  pas  bien  l'original  de  la  transcription  grecque;  je  suis  toutefois 
obligé  de  penser  qu'il  différait  du  prénom  d'Amenemhait  III. 


1.  A  traeere  la  ooealisation  égyptienne,  §  XXI,  B,  dans  le  Recueil  de  Traoauœ^  l.  XXIV,  p.  85-87. 

2.  A  traoers  la  ooealisation  égyptienne,  §  XXUI,  dans  le  Recueil  de  Traoaux,  i.  XXIV,  p.  153-159. 

3.  A  tracera  la  vocalisation  égyptienne,  dans  le  Recueil  de  Tracauw,  t.  XXIV,  p.  159. 

4.  Ainsi,  récemment  encore,  après  Lauth  et  Unger,  Ed.  Mbykr,  /Egyptische  Chronologie,  p.  59. 
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Si  donc  nous  résumons  les  résultats  auxquels  la  comparaison  de  Manéthon  et  des 
monuments  nous  a  conduits,  nous  voyons  que  Manéthon  ou  ses  autorités  avaient  sup- 
primé Tun  des  Sanouosrit,  plus  probablement  Sanouosrît  II,  ce  qui  avait  créé  un  vide 
dans  la  dynastie;  de  plus,  ils  avaient  substitué  au  nom  d'Amenemhaît  III  son  prénom 
Lamarès,  et  ils  avaient  comblé  le  vide  que  la  suppression  d'un  Sanouosrit  avait  pro- 
duit, en  introduisant  entre  Lamarès-Amenemhaît  III  et  Amménémès-Amenemhaît  IV 
un  Ammérès-Amérès,  qui  ne  correspond  à  aucun  des  souverains  dont  les  monuments 
contemporains  nous  révèlent  l'existence. 

§11 

Comme  d'habitude,  l'explication  des  divergences  qu'on  remarque  entre  la  XIP  dy- 
nastie de  Manéthon  et  la  XII®  dynastie  monumentale  nous  est  fournie  par  les  courtes 
notices  que  les  abréviateurs  ont  conservées  à  la  suite  des  noms  de  certains  rois.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois  et  elles  s'appliquent  à  Amménémès  II,  à  Sésôstris,  à  Lamarès. 

D'Amménémès  II  il  est  dit  qu'il  fut  assassiné  par  ses  propres  eunuques  ^  On  a  voulu 
transporter  cette  note  au  règne  d'Amménémès  I"  sur  la  foi  d'un  passage  mal  compris 
du  Papyrus  de  Berlin  n^  /,  mais  rien  ne  justifie  cette  transposition  :  les  Mémoires  de 
Sinouhit  nous  montrent  qu'Amenemhaît  I®^  mourut  de  sa  belle  mort,  pendant  que  son 
fils  faisait  la  guerre  en  Libye*.  Les  tragédies  de  palais  n'étaient  certainement  pas  rares 
en  Egypte,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'Amenemhaît  II  ait  péri  de  la  façon  qui  nous  est 
indiquée.  Manéthon  avait  pu  puiser  ce  renseignement  à  quelque  source  authentique, 
canon  royal  ou  chronique  aujourd'hui  perdus. 

Les  deux  autres  notices  sont  d'un  caractère  très  différent  :  elles  nous  transportent 
en  pleine  polémique  et  en  plein  roman.  On  sait  que  Manéthon  accusait  volontiers  Héro- 
dote d'ignorance  ou  de  mensonge,  et  qu'il  l'avait  pris  assez  violemment  à  partie  dans 
son  ouvrage*;  cela  ne  l'avait  pas  empêché  de  lui  emprunter  ses  récits,  lorsqu'ils  concor- 
daient avec  ses  propres  informations  ou  qu'il  les  trouvait  à  son  goût.  Parmi  les  histoires 
d'Hérodote,  deux  surtout  avaient  été  bien  accueillies  en  Grèce,  celle  de  Sésôstris  et  celle 
des  dodécarques  ainsi  que  du  Labyrinthe.  Hérodote  plaçait  son  Sésôstris  avant  Chéops, 
et  il  attribuait  la  fondation  du  Labyrinthe  aux  roitelets  de  l'époque  salte  :  un  historien 
indigène  avait  beau  jeu  l'attaquer  sur  ces  deux  points  et  rétablir  les  faits  défigurés 
sous  leur  aspect  et  à  leur  place  véritable.  En  fait,  la  Geste  de  Sésôstris,  telle  qu'on  la  lit 
chez  Hérodote,  était  un  roman,  que  les  guides  du  voyageur  à  Memphis  débitaient  à  propos 
d'un  groupe  de  statues  situées  dans  le  temple  de  Phtah  :  ce  n'étaient  pas  les  exploits  du 
conquérant  qu'on  y  célébrait,  c'était  la  façon  presque  miraculeuse  dont  il  avait  échappé 
à  l'incendie,  grâce  au  dévouement  de  deux  de  ses  fils*.  Manéthon  retint  du  récit  ce  qui 
avait  trait  aux  conquêtes,  et  il  chercha  un  souverain  dont  le  nom  ressemblât  suffisam- 


1.  'A|X(Mcvéi&T)c  eTT)  Xt)',  Sç  ÛTcb  tdiv  îStcûv  eûvovx<<>^  àvT)pt6T);  cf.  UNGEa,  Manetho,  p.  118-120. 

2.  Maspbro,  Les  Contes  populaires  de  V Egypte,  3*  ôdit.,  p.  61,  63. 

3.  JosèPHB,  Contra  Apionem,  I,  xiv  :  xal  iroXXà  tov  *Hp6doTov  ikiyyjti  tcov  AlYvirrtaxcôv  ûir'  ayyoïàç  i^gu<r{i8vov. 

4.  Maspero,  La  Geste  de  Sésôstris^  dans  le  Journal  des  Sacants,  1901,  p.  597-600. 


12  LA  XIP  DYNASTIE  DE  MANÉTHON 

ment  à  celui  de  Sésôstris  pour  se  prêter  à  ridentifîcation.  Sanouosrît-Sénosrî  asso- 
nait  bien  à  Sésôstris,  mais  il  y  avait  trois  Sénosrî.  Les  raisons  qui  déterminèrent  Mané- 
thôn  à  préférer  le  second  ne  sont  pas  claires,  et,  quand  même  on  admettrait  qu'il  a  con- 
fondu Sanosri  II  et  Sanosrî  III  en  un  seul  personnage,  ce  n'est  pas  la  découverte  d'une 
stèle  où  un  contemporain  de  ce  dernier  III  se  vante  d'avoir  participé  à  un  raid  contre  le 
pays  de  Lotanou,  peut-être  contre  la  ville  de  Sichem\  qui  nous  permettrait  d'attribuer 
à  ces  Pharaons  des  conquêtes  telles  que  celles  de  Sésôstris.  Le  fait  certain,  c'est  que 
Manéthon  fixa  à  la  XIP  dynastie  le  Sésôstris  flottant  d'Hérodote  et  qu'il  l'identifia  au 
second  Sénosrî.  Il  supprima  d'ailleurs  ce  qui  était  le  principal  de  l'histoire,  la  conjura- 
tion de  Péluse,  sans  doute  parce  que  ses  auteurs,  tout  en  mentionnant  les  guerres  du 
Pharaon,  ne  parlaient  pas  des  dangers  qu'il  avait  courus  au  retour  :  s'il  avait  ren- 
contré chez  lui  quelque  chose  de  pareil,  il  l'aurait  enregistré,  comme  il  enregistra  le 
complot  d'eunuques  qui  coûta  la  vie  à  Amenemhaît  II.  En  résumé,  c'est  pour  localiser 
d'une  manière  indubitable  à  son  gré  le  Sésôstris  d'Hérodote  que  Manéthon  a  substitué 
un  Sésôstris  et  par  suite  un  Sésonchôsis  à  deux  des  Sésôstris  qu'il  aurait  dû  admettre 
s'il  avait  transcrit  exactement  en  grec  le  nom  de  Sanouosrît-Sénosrî  :  avec  le  récit 
d'Hérodote  il  a  introduit  dans  la  XII®  dynastie  un  élément  purement  romanesque  qui 
n'y  figurait  pas  auparavant. 

La  note  jointe  au  nom  de  Lakhai  ès-Lamarès  nous  apprend  que  ce  souverain  s'était 
bâti  pour  sa  tombe  le  Labyrinthe  du  nome  Arsinoite*.  Il  n'était  pas  difficile  pour  un 
Égyptien  de  race,  vivant  sous  les  premiers  Ptolémées,  de  démontrer  que  le  drogman 
d'Hérodote  avait  trompé  son  patron,  lorsqu'il  lui  avait  exposé  que  le  Labyrinthe  avait 
été  construit  par  Psammétique  I"  et  par  ses  onze  collègues  de  la  dodécarchie.  Peut-être 
s'était-il  passé  autour  des  pyramides  du  Fayoum,  vers  les  débuts  de  la  XXVI®  dynastie, 
quelque  événement  qui  avait  permis  à  l'imagination  populaire  de  les  rattacher  à  cette 
époque,  mais  tous  les  indigènes  qui  s'occupaient  d'histoire  étaient  en  état  de  montrer 
que  le  Labyrinthe  était  dédié  au  nom  d'un  roi  très  antérieur  qui  s'appelait  Namarê 
Amenemhê.  Toutefois,  si  Manéthon  ou  ses  auteurs  avaient  puisé  directement  au.%  sources 
monumentales,  ce  n'est  pas  le  prénom  Lamarès  qu'ils  auraient  inséré  dans  leurs  listes, 
mais  le  nom  Amménémès.  C'est  en  effet  leur  habitude  qu'à  partir  de  la  VI**  dynastie, 
c'est-à-dire  à  partir  du  moment  où  les  Pharaons  ont  adopté  les  deux  cartouches,  c'est  le 
nom  qu'ils  inscrivent  au  canon  et  qu'ils  transcrivent  en  grec,  ce  n'est  pas  le  prénom  : 
ils  ne  font  exception  que  pour  les  Pharaons  qu'ils  empruntent  aux  romans  afin  de  les 
introduire  dans  la  série  officielle.  Ils  ont  Tethmôsis,  Amôsis,  Aménôphis,  Harmais  de 
Thoutmasou,  Ahmasou,  Amanhatpou,  Haremhabi,  mais  Hôros,  Chébrôn,  Misaphris 
de  Nafkhoubrouriya,  de  Akhoubrouriya,  peut-être  de  Manakhpirriya*,  et  nous  savons 
quelle  part  la  littérature  populaire  eut  à  la  transforination  des  listes  de  la  XVIII*  dy- 
nastie. La  règle  était  si  constante  chez  eux  que,  lorsque  leur  choix  s'est  arrêté  sur  ces 


1.  Maspbro,  Reçue  critique^  1902,  t.  II,  p.  285-286. 

2.  Unobr,  Manetho,  p.  118. 

3.  Mabpbro,  Sur  la  XV///«  et  la  XIX*  dynastie  de  Manéthon^  dans  le  Recueil  do  Traeaux,  t.  XXV II, 
p.  15,  16,  18. 
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formes  anormales,  ils  ont  dû  s'imaginer  qu'elles  représentaient  les  noms  authentiques 
des  souverains.  Si  donc  Lamarès  paraît  parmi  les  Sésôstris  et  les  Amménémès,  c'est 
qu'ils  considéraient  ce  nom  comme  étant  un  nom  propre,  le  seul  probablement  que  le 
souverain  portât  dans  le  document  qu'ils  utilisaient.  Or,  les  romans  ont  une  tendance  à 
n'assigner  au  Pharaon  qu'un  seul  nom,  celui  qui  est  enfermé  dans  son  premier  car- 
touche :  le  roi  qui  juge  le  paysan  beau-parleur  du  Papyrus  de  Berlin  n^  II,  s'appelle 
Nabkéourl^  le  Ramsès  II  des  Contes  de  Saint  Khamoîs  est  dit  Ousimarès,  le  Ram- 
sès  XII  des  Voyages  d'Ounamounou  Khamoîsi.  Il  est  donc  probable  que  Manéthon  ou 
ses  auteurs  possédaient  un  conte  où  la  construction  du  Labyrinthe  était  mentionnée  au 
principal  ou  comme  épisode,  et  où  elle  était  attribuée  au  roi  ^  "^^  Lamarê  sans 
que  1  autre  cartouche  de  ce  souverain  fût  enregistré.  On  s'explique  ainsi  comment 
c'est  sous  le  nom  de  Lamarès,  et  non  sous  celui  d'Amménémès,  que  Manéthon,  corri- 
geant Hérodote,  inscrivit  la  fondation  du  Labyrinthe  :  la  substitution  lui  sourit  d'autant 
plus  que  Lamarès,  Labarès,  suggérait,  par  son  assonance,  une  étymologie  possible  de 
Labyrinthe. 

II  est  probable  que,  dans  cette  histoire  à  côté  où  Manéthon  puisa  si  largement, 
quelque  document  établissait  un  lien  indissoluble  entre  Lamarès  et  un  Ammérès  inconnu 
par  ailleurs  :  on  ne  comprendrait  pas  sans  cela  la  présence  d'un  nom  entièrement 
étranger  à  la  dynastie.  Le  nom  d'Ammérès  reparait  une  fois  encore  dans  les  listes,  au 
début  de  la  XXVP  dynastie,  comme  celui  d'un  Éthiopien  qui  se  serait  intercalé  entre 
les  deux  tronçons  de  la  lignée  saïte,  entre  Bocchoris  et  Psammétique  I®'  :  dans  les  deux 
cas,  l'étymologie  en  est  incertaine,  et  bien  qu'il  contienne  vraisemblablement  le  nom 
d'Amon  comme  premier  élément,  je  n'ai  pas  réussi  encore  à  en  rétablir  le  prototype 
hiéroglyphique.  De  toute  manière,  il  est  probable  que  Lamarès  et  Ammérès  consti- 
tuaient un  groupe  inséparable,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  explique  la  disparition  de 
l'un  des  Sénosrî.  La  XII®  dynastie  comprenait  sept  membres,  plus  Amenemhaît  I®^  :  si 
Ton  voulait  conserver  le  nombre  officiel,  —  et  l'exemple  de  la  XVIII®  dynastie  prouve 
que  c'était  le  cas,  —  l'introduction  d'Ammérès  et  de  Lamarès  impliquait  nécessairement 
l'exclusion  de  (Jeux  des  souverains  réels.  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  La  tradition  popu- 
laire mettait  à  la  suite  d'un  Sénosrî  un  Lamarès,  puis  un  Ammérès,  puis  un  Am- 
ménémès, où  l'histoire  authentique  connaissait  deux  Sanouosrît  et  deux  Amménémès 
consécutifs  :  on  raya,  pour  faire  place  aux  intrus,  les  Pharaons  auxquels  ils  corres- 
pondaient, et  l'on  eut  la  série  fictive  Sésôstris-Lamarès-Ammérès-Amménémès,  au 
lieu  de  la  série  authentique  Sanouosrît  Il-Sanouosrît  III-Amenemhaît  III-Amenem- 
haît  IV. 

§  III 

Les  dynasties  qui  suivirent  la  XII®  occupent  quelques  lignes  à  peine  dans  ce  qui 
nous  est  arrivé  de  Manéthon.  Les  chronographes  indiquent  l'origine  des  XIII®  et 
XIV®  dynasties,  le  nombre  des  rois  dont  elles  se  composèrent,  le  chiffre  total  des 


1.  Maspero,  Les  Contes  populaires,  3«  édii.,  p.  47,  52, 
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années  qu'elles  régnèrent^  et  c'est  tout,  mais,  dès  que  les  Pasteurs  entrent  en  scène, 
les  listes  reparaissent  et  aux  listes  se  joignent  quelques  fragments  originaux.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  raconte  Tinvasion  des  Pasteurs  sous  le  règne  du  roi  Timaos,  en  quelques 
lignes  d'un  style  assez  sec,  mêlé  pourtant  d'expressions  un  peu  fortes  et  qui  détonnent 
dans  la  simplicité  du  reste.  Aucun  des  faits  qu'il  cite  n'est  invraisemblable  en  soi,  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  les  choses  se  soient  passées  ainsi  qu'il  y  est  dit.  Le  récit  est  suivi 
d'une  liste  où  sont  portés  les  noms  des  cinq  Pasteurs  qui  se  succédèrent  sur  le  trône 
après  Salatis.  Un  troisième  fragment  contient  les  extraits  d'un  chapitre  où  la  guerre 
entre  les  Pasteurs  et  les  princes  thébains  était  racontée,  de  môme  que  l'expulsion 
définitive  des  Pasteurs;  après  quoi,  un  quatrième  fragment  énumère  les  rois  de  la 
XVIII®  dynastie  et  nous  enseigne  le  nombre  d  années  que  chacun  d'eux  a  régné.  Josèphe, 
à  qui  nous  devons  ces  morceaux,  ne  possédait  pas  l'ouvrage  de  Manéthon,  et  les  copistes 
qui  rassemblaient  pour  lui  les  matériaux  de  ses  ouvrages  ont  très  probablement  extrait 
le  témoignage  de  Manéthon  de  l'ouvrage  de  quelque  exégète  alexandrin,  païen  ou  juif. 
Il  est  donc  possible  d'affirmer,  et  c'est  ce  que  vient  de  faire  Edouard  Meyer\  —  que 
nous  n'avons  pas  toujours  l'exposition  même  que  Manéthon  avait  composée,  mais  une 
version  plus  ou  moins  altérée  de  cette  exposition,  et  que  les  contradictions  ou  les  erreurs 
qu'on  remarque  dans  le  texte  actuel  sont  dues  aux  intermédiaires  et  non  pas  à  l'auteur 
lui-même. 

La  principale  de  ces  contradictions  est  celle  que  Ton  remarque  entre  le  troisième 
fragment  et  le  quatrième.  Il  est  dit  en  effet,  dans  le  troisième  fragment,  qu'un  roi  Mis- 
phragmouthôsis  chassa  les  Pasteurs  de  l'Egypte  propre  et  qu'il  les  obligea  à  s'enfermer 
dans  Avaris,  puis,  que  son  fils  Thoummôsis  les  expulsa  d'Avaris  et  les  contraignit  à  se 
retirer  en  Syrie.  Le  début  de  la  liste  qui  occupe  le  fragment  quatrième  corrige  Thoum- 
môsis en  Tethmôsis,  mais  on  y  remarque  au  sixième  et  au  septième  rang  le  même  Mis- 
phragmouthôsis  et  le  même  Touthmôsis,  qui,  d'après  le  fragment  n^  III,  auraient  délivré 
l'Egypte  un  siècle  et  demi  plus  tôt.  Ajoutons,  pour  noter  une  contradiction  de  plus,  que 
les  listes  remplacent  Tethmôsis  à  la  tête  de  la  dynastie  par  un  Amôsis  qui  est  vraiment 
TAhmasou  des  monuments.  Edouard  Meyer  incline  à  penser  que  les  auteurs  auprès 
desquels  Josèphe  s'informait  avaient  mêlé  deux  extraits  différents,  empruntés  l'un  à 
Manéthon,  l'autre  à  un  écrivain  inconnu;  l'erreur  de  Josèphe  ou  de  l'intermédiaire 
aurait  été  de  croire  que  les  deux  extraits  provenaient  de  Manéthon  et  de  les  avoir  mis 
bout  à  bout*.  Je  ne  suis  pas  aussi  assuré  de  l'innocence  de  Manéthon  qu'Edouard  Meyer 
paraît  l'être.  Manéthon  ou  ses  garants  ont  dû  se  trouver  plusieurs  fois  devant  deux 
versions  du  même  événement,  l'une  authentique,  l'autre  ou  peut-être  toutes  les  deux 
romanesques,  et  ils  ont  pu  agir  comme  bien  des  auteurs  de  l'antiquité  qui,  en  pareil 
cas,  donnaient  les  deux  versions  soit  en  les  maintenant  distinctes,  soit  en  les  fondant 
l'une  dans  l'autre.  Je  me  garderai  bien  d'affirmer  que  c'a  été  le  cas  ici,  mais  je  n'affir- 
merai pas  non  plus  le  contraire,  et  je  ne  rejetterai  pas  a  priori  sur  les  intermédiaires 
les  fautes  qui  sont  semées  dans  les  extraits  de  Josèphe. 

1.  Edouard  Mryer,  ^gyptische  Chronologie^  p.  71  sqq. 

2.  Edouard  Meykr,  .'Egypti.^cJie  Chronologie,  p.  72-74. 
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En  résumé,  quand  on  a  fini  d'examiner  les  listes  et  les  fragments  qui  nous  ont  été 
conservés  de  Manéthon  pour  la  première  époque  thébaine,  on  y  reconnaît  qu'une  partie 
au  moins  des  dififérences  qu'ils  présentent  avec  le  témoignage  des  monuments  originaux 
est  due  à  Tinfluence  de  la  littérature  romanesque.  C'est  à  coup  sûr  le  roman  d'Héro- 
dote qui  a  valu  à  Sanouosrît  d'être  considéré  comme  le  héros  Sésôstris,  et  à  Lamarès 
de  figurer  sur  les  listes  comme  fondateur  du  Labyrinthe;  dans  le  second  cas  au  moins, 
il  a  dû  exister  des  traditions  où  le  prénom  Lamarès  avait  été  employé  pour  désigner  le 
souverain  au  lieu  du  nom  réel  Amménémès,  et  où  le  successeur  de  ce  Lamarès  était  un 
Ammérès  inconnu  à  l'histoire.  Les  altérations  qui  en  résultent  ne  portent  après  tout 
que  sur  deux  noms  et  elleS' n'altèrent  pas  trop  la  physionomie  de  la  dynastie.  Cela  tient 
certainement,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  qu'à  l'époque  où  l'histoire  d'Egypte 
se  fixa  dans  la  forme  où  Manéthon  l'a  connue,  la  littérature  romanesque  des  époques 
anciennes  avait  disparu  en  partie,  ou  s'était  reportée  sur  des  héros  plus  modernes.  Les 
héros  de  roman  étaient  choisis  de  préférence  parmi  les  souverains  de  la  XVIII®,  de  la 
XIX®  ou  des  temps  plus  rapprochés  :  ceux  de  la  XII®  étaient  moins  populaires,  et,  par 
suite,  leur  histoire,  renfermant  moins  d'éléments  fabuleux,  pouvait  être  restituée  avec 
plus  d'exactitude. 
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PAll 

G.  Maspero 

Relisant  le  voyage  d'Ounamounou  pour  une  nouvelle  édition  de  mes  Contes  égyp- 
tienSj  j'ai  noté  plusieurs  passages  qui  m'ont  paru  pouvoir  admettre  un  sens  différent  de 
celui  qui  leur  a  été  attribué  jusqu'à  présent.  Les  voici  sans  ordre,  tels  qu'ils  se  sont 
présentés  à  moi  au  hasard  de  la  lecture. 

§  I.  —  La  fin  du  discours  que  le  prince  de  Byblos  tient  à  Ounamounou  au  bas  de  la 
page  I  est  assez  embrouillée,  a  Ne  serait-ce  pas,  lui  dit-il,  que  Smendès  t'avait  remis 
))  au  capitaine  de  vaisseau  pour  que  celui-ci  te  fît  tuer  et  pour  qu'on  te  jetât  à  la  mer?  » 

^î^^  ^^  ^  %^â^^''  Golénischeff  a  traduit  cette  phrase  :  «  Car, 
»  s'ils  poursuivaient  Amon  (=  s'ils  en  avaient  voulu  à  Amon),  qui  serais-tu  (=  qu'est-ce 
»  qu'ils  auraient  à  s'attaquer  à  toi),  et  si  c'était  toi  qu'ils  poursuivaient,  qui  donc  serais- 
»  tu*?  »  Max  Mùller  la  rend  ainsi  :  «  (Wenn)  sie  dem  Gott  folgten  (vvôrtl.  ihn  such- 
»  ten),  (so  geschah  es)  wessenthalben  (?)  deinetwegen  in  der  That?  Sie  folgten  (?)  dir  : 
»  wessenthalben  in  der  That  (geschah  es)'?  »  Erman  donne  la  version  suivante  :  «  Von 

1.  Papyrus  Golénischeff^  p.  i.  1-  20-22. 

2.  Golénischeff,  Papyrus  hiératique^  dans  le  Renueil  de  Travaux,  t.  XXI,  p.  84. 

3.  Max  MOller,  Die  Urheimat  der  Philister^  p.  18. 


/VN/VSAA 
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»  wem  hàtten  sie  den  Gott  gevvollt ?  Von  wem  haben  sie  dich  gewollt?  »,  mais 

il  avoue  en  note  qu'il  n'en  comprend  pas  le  sens  :  a  Die  Schlussâtze  verstehe  ich  nicht; 
))  der  Gott  ist  natûriich  dus  Gôtterbild'.  »  Lange  admet  la  construction  d'Erman,  tout 
en  admettant  que  la  traduction  et  le  sens  qu'il  propose  sont  incertains  :  «  For  hvis 
))  skyld  sôger  nian  vel  efter  guden,  og  for  hvis  skyld  sôger  man  vel  efter  dig"  ?  »  Je  crois 
que,  si  l'on  veut  comprendre  le  raisonnement  du  prince  jusqu'au  bout,  il  faut  se  souvenir 
de  la  position  qu'Ounamounou  prend  vis-à-vis  des  primes  étrangers  et  des  raisons  qu'il 
leur  donne  pour  se  garder  contre  les  mauvaises  intentions  qu'il  leur  soupçonne.  «  Je 
»  ne  suis  pas,  dit-il,  le  seul  membre  de  l'ambassade,  et  cette  ambassade  n'est  pas  une 
»  ambassade  ordinaire.  Elle  se  compose  de  deux  membres,  un  ambassadeur  divin, 
»  Amon-du'Chemin,  et  d'un  ambassadeur  humain,  Ounamounou  »  u         ^^^  Qfl^^ 

^îîl\  Or,  «  on  ne  supprime  pas  des  personnages  de  cette  importance  sans  que  ceux 
»  qui  les  ont  envoyés  s'inquiètent  de  leur  disparition.  Comme  je  suis  un  messager 
»  d'Amon,  on  me  cherchera  jusqu'à  la  fin  des  temps,  »  Q  yQ      ^uTHri         ^ 

Le  prince  de  Byblos  n'admet  pas  la  valeur  de  cette  position;  tirant  argument  de  l'ab- 
sence des  lettres  de  créance,  il  se  demande  si  Ounamounou  ne  serait  pas  un  criminel  qu'on 
a  embarqué  en  donnant  ordre  au  capitaine  du  navire  de  le  jeter  à  la  mer.  En  ce  cas, 
quelle  force  aurait  l'argument  tiré  du  dieu  ambassadeur  et  de  l'émoi  que  causerait  la  dis- 
parition de  l'ambassadeur  humain;  qui  se  donnerait  la  peine  de  chercher  l'un  ou  l'autre? 
C'est  cette  dernière  idée  que  la  phrase  en  litige  me  paraît  exprimer  :  «  Alors  (.^»^, 
))  litt.  :  ((  est,  étant  »)  ils  chercheront  le  dieu  de  la  part  de  qui?  Et  toi,  aussi,  ils  te 
))  chercheront  de  la  part  de  qui  aussi?  » 

Je  traduirai  donc  le  discours  entier  de  la  sorte  :  a  Ainsi  donc  ^v  ^;:3^  il  n'y  a 


»  ni  rescrits  [d'Amon],  ni  lettres  [de  Smendès]  dans  ta  main.  Où  est-il  le  navire  que 
»  t'aurait  donné  Smendès  et  où  est-il  son  équipage  syrien?  Ne  t'aurait-il  pas  consigné 
»  (litt.  :  ((  ordonné  »)  à  ce  capitaine  de  vaisseau,  au  départ  (?)  pour  te  faire  tuer  et  qu'on 
))  te  jetât  à  la  mer?  S'il  en  est  ainsi,  de  la  part  de  qui  chercherait-on  (plus  tard)  le  dieu 
»  (Amon-du-Chemin)?  Et  toi  aussi,  de  la  part  de  qui  te  chercherait-on,  aussi?  » 

§  IL  —  Comme  cadeau  préliminaire,  Zikarbal  envoie  à  Smendès  diverses  poutres 
.e  boi,  de  cm™  :  (l^^âi)^=Vfl°C3^^!J=^r®, 
m   in^-Ik  -SS'«|j|)'^^a|Ï^UiJK\|e-;^/jrt,'^'^'^'..GolémschefI  a  traduit; 


/VVWNA 


1.  Erman,  Eine  Relse  nach  PhônUien,  dans  la  Zeitachrift,  t.  XXXVIII,  p.  8. 

2.  Lange,  Wen-Amons  Beretning,  dans  la  Nordlak  Tidskri/t,  1902,  p.  520. 

3.  Papyrus  GolénisHu^y  p.  ii,  1.  55-56.  Erman  a  rétabli  ingénieusement  dans  la  petite  lacune  le  mot    |  ^ 
qui  fait  parallôlisme  à  ^£ll  [Eine  Relse  nach  Phôniiîen,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXX VIII,  p.  18). 

4.  Papyrus  Goléni»chejf^  p.  ii,  1.  81-82;  c'est  une  partie  du  discours  qu'Ounamounou  tient  à  la  reine  Hatibi. 

5.  Papyrus  Golénischeff^  p.  ii,  1.  37-38. 
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«  [Son  envoyé]  chargea,  parmi  les  planches,  les  meilleures  du  nombre  des  premières 
»  (c'est-à-dire  de  la  première  qualité)  et  les  meilleures  du  nombre  des  dernières,  en 

»  plus  quatre  poutres  et  trois (faisant)  sept  pièces'.  »  Max  Millier  a  serré  le  texte 

de  plus  près  :  «  Er. . .  lud  (ihm)  auf  die  Planke,  das  Hauptstùck  (?)  des  Vorderteils 
»  und  das  Hauptstilck  des  Hinterteils  samt  anderen  vier  Holzstûcken  und  Verbindungs- 
»  stûcke  (??),  sieben  Sttick*.  »  Erman  a  déchiffré  très  ingénieusement  le  groupe  ^^^^  8 
que  Golénischeff  avait  laissé  sans  lecture,  mais  le  sens  technique  des  noms  de  bois  lui  a 
échappé  :  «  Er  lud  die  pîpU,  die  Spitze  des  Vorderteils  und  die  Spitze  des  Hinterteils 
»  samt  vier  anderen  bebauenen  Hôlzern  (im  ganzen  sieben)'.  »  Un  peu  auparavant  il 
avait  identifié  les  deux  poutres  nommées  avec  «  die  grossen  Blocke  fur  Vorder-  und 
))  Hintersteven*.  »  Lange,,  enfin,  ne  comprend  pas  mieux  qu'Erman  les  termes  techni- 
ques :  ((  Og  han  indladede ,  spidsen  af  forstavnen  og  spidsen  af  bagstavnen  med 

»  4  andre  bjaelkerf?)  ialt  7  stykker*.  » 

L'auteur  nomme  trois  pièces  :  la  D  (]  D  n  et  les  deux      ,  celui  d'avant  et  celui 

d'arrière.  Je  crois  que,  pour  ces  deux  mots,  la  traduction  littérale,  tête,  est  la  bonne. 
Les  façons  de  l'avant  et  de  l'arrière  étaient  très  relevées  dans  les  navires  égyptiens  et 
elles  se  terminaient  souvent  par  une  tête  d'homme  ou  de  bôteV  C'était  toujours  le  cas 
pour  la  barque  sacrée  d'Amon,  et,  comme  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici,  les  ^^v  ""^  ®* 

/^^  ^<  ^®  notre  passage  représentent  les  billes  de  bois  destinées  aux  figures 

d'avant  et  d'arrière,  les  deux  têtes  de  bélier  qui  décoraient  la  proue  et  la  poupe  de  la 
barque  d'Amon.  Ces  deux  pièces  étaient  importantes,  et  l'on  comprend  que  le  prince 
de  Byblos  les  ait  choisies  pour  en  faire  un  beau  cadeau  à  Smendès  et  à  Hrihorou.  Le 
mot  d(  a(]  ne  s'est  pas  rencontré,  à  ma  connaissance,  dans  d'autres  textes',  et  il 

n'a  pas  aissé  de  traces  en  copte.  Il  désigne  une  pièce  unique,  de  dimensions  assez  fortes 
pour  qu'elle  puisse  être  considérée  comme  un  cadeau  convenable,  et  qui  n'est  ni  le  mât, 
ni  l'une  des  vergues,  puisque  nous  possédons  les  noms  de  ces  derniers.  Je  ne  vois  dans 
tout  l'armement  d'un  navire  qu'une  pièce  qui  réponde  aux  conditions  du  cas  présent, 
celle  que  les  matelots  du  Nil  appellent  la  ziqala,  la  passerelle  qui  se  compose  en  effet 
d'une  seule  planche  longue  de  trois  ou  quatre  mètres  ou  plus,  large  de  quarante  centi- 
mètres, garnie  de  traverses  qui  la  renforcent  et  qui  empêchent  le  pied  de  glisser.  Si 
l'on  se  reporte  aux  tableaux  de  l'expédition  au  Pouanît,  à  Deir-el-Bahari,  on  k  verra 
représentée  en  action,  et  l'on  se  rendra  compte  des  dimensions  qu'elle  atteignait  à  bord 
des  navires  de  haute  mer. 

Je  traduirai  donc  :  a  II  embarqua  la  passerelle,  la  tête  d'avant,  la  tête  d'arrière, 
w  avec  quatre  autres  poutres  équarries,  en  tout  sept  pièces.  » 

1.  Golénischeff,  Papyrus  hiératique^  dans  le  Recueil  de  Tracaux^  t.  XXI,  p.  90-91. 

2.  Max  MOller,  Die  Urheimat  der  Philiater^  p.  22. 

3.  Erman,  Eine  Reise  nach  Phônisien,  dans  la  Zeitschri/t^  t.  XXXVIIl,  p.  10. 

4.  Id.,  ibid.,  p.  9,  note  5. 

5.  Langb,  Wen-Amons  Beroining,  dans  la  Nordisk  Tidskrift^  1902,  p.  523. 

6.  Elles  sont  nommées       (l^  les  tètes  au  Papyrus  Golenische^',  p.  ii,  1.  13. 

.     7.  Je  le  crois  différent  du  mot  D  \^D  v^o       .  mouler  la  brique,  (^«^^e  M.  tt/ivOsôscv,  latercs  /Ingnre, 
auquel  Max  MùUer  l'identifie  {Die  l'rheimai  der  P/Ulister,  p.  22,  note  5). 

RECUEIL,    XXVm.  —   NOL'V.    SÉR.,    XII.  3 


18  NOTES  SUR  LE  PAPYRUS  GOLÉNISCHEFF 


§  m.  —  Le  passage  de  la  page  ii,  1.  43-44,  renferme  un  membre  de  phrase  qui  a 
embarrassé  les  divers  interprètes.  Il  est  ainsi  conçu  :  0  vA>^^^n«]^ 


I  I  I 


^  .^N^  /wwvA         .  Golénischeff  traduit  :  «  Le  roi  fut  réjoui.  Il  leva  300  hommes 

»  avec  300  bœufs,  il  mit  à  leur  tête  (mot  à  mot  :  devant  eux)  des  surveillants,  —  afin 
»  d'abattre  les  arbres.  Ils  les  coupèrent  en  employant  à  cela  (tout)  le  printemps  (mot  à 
))  mot  :  ils  firent  que  le  printemps  fut  abandonné  à  cela).  Le  troisième  mois  de  l'inon- 
»  dation,  ils  les  traînèrent  au  bord  de  la  mer\  »  Max  Maller  donne  un  sens  analogue 
pour  les  parties  difficiles  du  passage  :  «  Sie  fàllten  es  und  verbrachten  die  zweite  Jahres- 
))  zeit  (Monat  5-8)  damit  bis  zum  11  Monat  und  schleppten  es  zum  Strand  des  Meeres.  » 
Il  pense  que  T  ^      est  une  orthographe  de  fantaisie  pour  Lîtî    ^    <c:> ,  et  il 

tire  de  cette  interprétation  la  conclusion  que  la  prononciation  shuintante  de  Taspirée  • 
est  plus  ancienne  qu'on  ne  l'admet  d'ordinaire,  au  moins  dans  le  langage  courant*. 

Erman  ne  traduit  pas  le  mot  T  :  «  Sie  fàllten  sie  und  verbrachten  die Win- 

»  terjahreszeit  damit  »,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Was  IpV  soll,  weiss  ich  nicht*.  »  Lange 

suit  l'exemple  d'Erman  :  «  De  faeldtc  dem,  de  tilbragte  dem vinter  dermed*.  o 

Comme  souvent  dans  les  textes  égyptiens^  ce  qui  a  empêché  les  modernes  de  com- 
prendre, c'est  la  façon  confuse  dont  l'auteur  a  employé  les  pronoms.  Golénischeff  et 
tous  les  savants  qui  sont  venus  après  lui  ont  cru  que,  dans  (j  <cz><=>(|  ^^  T  ,  le 
pronom      se  rapportait  aux  ouvriers  qui  venaient  d'abattre  les  arbres,  et  en  effet,  dans 


cette  hypothèse,  T  n'a  plus  de  sens.  En  réalité,  il  faut  rapporter  cet      aux  bois 

de  même  que  dans  flr^^     et  dans  n^Q  ^->-^    ,  puis  traduire  :  «  Ils  (les  bois)  firent 

»  l'hiver  là  laissés,  »  c'est-à-dire  passèrent  l'hiver  entier  abandonnés  sur  le  sol.  C'est 
ce  qui  arrive  dans  les  coupes  de  bois  :  on  abat  les  arbres,  on  les  ébranche,  on  les  équarrit 
plus  ou  moins,  puis  on  les  laisse  sécher  sur  le  sol,  avant  de  les  expédier.  Le  sens  aban- 
donner, laisser,  de  T  khav  est  connu  et  n'a  pas  besoin  de  justification  nouvelle.  Le 
mot  lui-même  est  employé  de  façon  analogue  à  la  fin  du  Papyrus  moral  de  Boulak  : 

l^|i(|^^ll'\^         [h  I    ^^  ^®  *^^'^  coupé  est  laissé  —  reste  étendu  —  sur  le  sol; 

»  lorsque  le  soleil  et  l'ombre  l'ont  frappé,  le  menuisier  le  prend,  il  le  redresse,  il  en 
»  fait  le  bâton  des  cheikhs \  » 


^    I  I  I  1 


1.  GoLKNiscnEKP,   Papyrus  hiératique  de  la  Collection  W.  Golénischeff^  d«ius  le  Recueil  de  Travaux ^ 
t.  XXI.  p.  91-92. 

2.  Max  MOllkr,  Die  Urheimat  der  Philister,  p.  23  et  note  2. 

3.  Erman,  Kine  Reise  nach  PhOnizien,  dans  la  Zoitschri/t,  t.  XXXVIII,  p.  11. 

4.  Lange,  Wen-Amont*  Bcretninrj  oni  hans  Rejse  til  Phônicien,  dans  la  Nordisf:  Tidshrift^  190:2,  p.  5;23, 

5.  Papyrus  moral  de  Boulali,  dern.  page. 
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Je  traduirai  donc  :  «  Le  prince  se  réjouit;  il  leva  trois  cents  hommes,  trois  cents 
))  bœufs,  et  il  mit  des  officiers  à  leur  tête  pour  faire  abattre  les  bois.  On  les  abattit  et  ils 
»  passèrent  Thiver  gisant  sur  le  sol,  puis  le  troisième  mois  de  Shomou  on  les  tira  (avec 
»  les  bœufs)  au  rivage  de  la  mer.  » 

§  IV.  —  Le  mot  H  <=>  D^l  û  T,  qui  se  lit  à  la  page  ii,  1.  45,  a  été  traduit  ombrelle 
par  Golénischefl^  Sonnenschirm  par  Max  Millier*,  Wedel  ou  Schirm  par  Erman*, 
vifte  par  Lange  \  Le  sens  certain  est  ombrelle,  et  une  illustration  de  la  scène  nous  est 
fournie  par  les  monuments  assyriens.  On  y  voit  en  effet  le  roi  debout,  assistant  à  une 
opération  ou  accomplissant  un  acte  quelconque,  et  derrière  lui,  également  debout,  un 
eunuque  ou  un  officier  qui  tient  au-dessus  de  sa  tête  une  ombrelle  garnie  ordinaire- 
ment d'une  longue  frange.  Le  prince  de  Byblos  est  debout  sur  le  rivage,  contemplant 
les  bois  descendus  du  Liban,  et  un  serviteur  l'abrite  avec  le  f'<^^^D^jiOT  prin- 
cier. Le  mot  est  étranger,  cananéen  ou  phénicien,  mais  je  ne  le  retrouve  ni  en  assyrien 
ni  en  hébreu\  Retenons  seulement  qu'un  des  dialectes  cananéens  ou  phéniciens,  vers 
le  XI«  ou  le  XII®  siècle  avant  Jésus-Christ,  possédait,  pour  désigner  l'ombrelle,  un 
mot  nano  ou  nanï^,  qui  ne  nous  est  connu  jusqu'à  présent  qu'en  transcription  égyptienne. 

^  ^Quant  au  sens  de  la  phrase  -^  î  ^  >  gl  ^  f i  P  ^  ^  HJ  m^(j(|  A 

<=>y  qui  suit  celle  où  se  trouve  le  mot  M<^^^D^1ÛT  ®t  qui  a  embarrassé  les  traduc- 
teurs, voici  comment  je  le  comprends.  Selon  une  idée  qui  a  cours  encore  chez  les 
Orientaux,  tout  individu  ou  tout  objet  sur  lequel  tombe  l'ombre  d'un  autre  individu  ou 
d'un  autre  objet  plus  puissant  que  lui,  se  trouve  par  le  fait  même  sous  la  protection  et 
par  suite  dans  la  clientèle  de  cet  individu  ou  de  cet  objet.  Penamounou,  voyant  que 
l'ombre  de  l'ombrelle  princière  atteignait  Ounamounou,  lui  dit,  par  façon  de  moquerie, 
que,  désormais,  son  Pharaon,  son  maître  est  le  prince  dont  l'ombrelle  jette  sur  lui  son 
ombre,  le  prince  de  Byblos  :  il  n'est  plus  Égyptien,  mais  il  est  Giblite.  Peut-être  y 
avait-il  un  droit  régalien  qui  adjugeait  au  prince  tout  étranger  sur  lequel  son  ombre 
tombait  :  s'il  en  était  ainsi,  on  comprendrait  mieux  encore  la  malice  de  Penamounou. 

§  V.  —  Dans  le  discours  qu'Ounamounou  adresse  à  la  reine  Hatibi  d'Alasia,  on  lit 
le  pesage  ,uivaot:4_|)<5^-^(|(|s^=^_J^f^^|^;^^|^ 

>ç>^^%  qui  n'a  pas  été  compris  de  môme  par  tous  les  traducteurs.  Golénischeff  le 

rend  ainsi  :  «  La  mer  est  devenue  agitée  et  le  vent  me  rejeta  vers  le  pays  où  tu  te 
»  trouves.  Ne  permets  pas  qu'on  me  prenne  pour  me  tuer,  »  où  l'expression  /vvwvv 


1.  GoLÉMisouBPP,  Papyrus  hiératique»  dans  le  Recueil  de  Trarauw^  t.  XXI,  p.  92. 

2.  Max  MOllbr,  Die  Urheimat  der  Philister,  p.  23. 

3.  Erman,  Eine  Reise  naàh  Phôniiien,  dans  la  Zeitsckrijt^  t.  XXXVlll,  p.  11  et  note  3. 

4.  Lange,  Wen-Amona  Beretning,  dans  la  Nordisk  Tidskri/t*  1902,  p.  523. 

5.  Le  mot  tt'*9")V^,  qu*on  lit  au  livre  d'Esther,  outre  qu'il  signifie  sceptre,  renfermerait  une  trauscripiion 
A  final  =  tt  qui  n*est  pas  ordinaire. 

6.  Papyrus  Golénischelf\  p.  ii,  1.  80-81. 
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est  laissée  de  côté\  Max  MûUer  donne  :  «  Wenn  das  Meer  grimmig  ist  und  der  Wind 
»  widrig  (so  dass  er  treibt)  nach  dem  Land  wo  du  bist,  so  wirst  du  nicht  erlauben, 
»  dass  man  warte  auf  mich,  um  mich  zu  tôten*.  »  Erman  ne  saisit  pas  le  lien  qui  rat- 
tache /wvNAA  *«=^^  à  ce  qui  précède  et  ne  traduit  point  :  «  Wenn  das  Meer  wûtend  war 
»  und  der  Wind  mich  zu  dem  Lande  verschlagen  hat,  in  dem  du  lebst,  so  wirst  du  nich 

»  erlauben  das  sie  mein fassen,  um  mich  zu  tôdten.  »  Il  dit  en  note  :  «  Wôrtlich 

))  mein  Voi'derteil;  man  kônnte  es  von  dem  Entern  des  Schiffes  verstehen,  doch  ist  er 
»  ja  am  Land  angegriffen  worden.  Es  liegt  also  wohl  nur  ein  Redensart  fur  iiberfallen 
»  oder  âhnliches  vor*.  »  La  traduction  de  Lange  est  plus  complète  que  celle  d'Erman, 
mais  elle  ne  résout  pas  la  diflSculté  :  «  Da  havet  var  vredt,  og  vinden  forslog  mig  tildet 
»  land,  hvor  du  er,  sa  vil  du  da  ikke  lade  dem  tage  mig  (?)  for  at  slâ  mig  ihjer.  »  Il 
me  paraît  que  le  copiste  a  commis  une  faute,  et  qu'au  lieu  de  ^wvw^  *"  Vir  ^^^^  1®  P^o- 

nom  masculin  de  la  première  personne,  nous  devons  lire  a^/wva  -«^^  m  avec  le  pronom 
féminin  de  la  seconde  personne  du  singulier  :  ce  serait  une  correction  du  môme 
genre  que  celle  que  Sethe  a  proposée  fort  justement,  je  pense,  pour  un  passage  du 
Conte  des  Deux  Frères  :  «  Tu  ne  saurais  J)  »  au  lieu  de  :  «  Je  ne  saurais  ^  te  délivrer 

))  de  lui*.  »  La  confusion  entre  ^  et  J)  s'explique,  comme  je  l'ai  remarqué  depuis 
longtemps,  par  la  chute  du  s==5,  ^  t  à  la  deuxième  personne  du  féminin  :  i  ^  sonnait 
comme  J)  i[t]  et  devenait  interchangeable  avec  lui  dans  l'écriture  pour  un  copiste 

distrait. 

Je  traduirai  :  «  Quand  la  mer  s'est  mise  en  fureur  et  que  le  vent  m'a  jeté  au  pays 
»  où  tu  J}  es,  permettras-tu  ^    qu'on  [me]  prenne  devant  toi  (/wwna-^^  pour 

»  A/wNAA-»^^),  afin  de  m€  tuer  w?  ))  En  fait,  Ounamounou  rappelle  dans  son  dis- 
cours ce  que  viennent  de  faire  les  habitants  d'Alasia  quand  ils  l'ont  traîné  par-devant 

^   ^^^^2  ^\      H  ^^  ^^  ^^  ^^^  traîné  parmi  eux  à  l'endroit  où  se  tenait  Hatibi,  la 
»  souveraine  de  la  ville*.  » 


A/NAA.AA 


GLASBLÀSER  ODER  METALLARBEITER? 


VON 

Fr.  W.  von  Bissing 


Die  hàufige  im  alten  Reich  s  têts  wiederkehrende  Darstellung  einer  Anzahl  von 
Mànnern  mit  langen  Rôhren  in  der  Hand,  an  deren  Ende  ein  Klumpen  hàngt  (z.  B. 


1.  GoLÉNiscHEFP,  Papyrus  hiératique,  dans  le  Recueil  de  Tracaax,  t.  XXI,  p.  09. 

2.  Max  MOllbr,  Die  Urheimat  der  PhiUater,  p.  26. 

3.  Erman,  Eine  Reiaen  nach  Phônisien,  dans  la  Zeitschrift,  t.  XXXVI II,  p.  14. 

4.  Lange,  Wen-Amona  Bereining^  dans  la  Nordisk  Tidskrift,  1902,  p.  586. 

5.  Sethe.  Zu  d'Orbiney  10,  i^  dans  la  Zciischrift,  t.  XXIX,  p.  124. 

6.  Papyrus  Golénischeff,  p.  i,  L  75-76. 
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Pbrrot-Chipiez,  I,  f.  21)  hat  man  bald  als  Erzschmelzer  erkiàrt,  «  wie  sie  durch 
Blasen  mit  langen  Rohren  die  Flamme  anfachen  »  (so  Perrot,  S.  763,  der  deutschen 
Ausgabe),  bald  als  Glasblàser  (so  Brugsch,  Wôrterbuch,  VII,  1187;  Wilkinson, 
Mannersand  Customs,  II*,  140;  Perrot,  a.  a.  o.,  S.  760  (!),  neuerdings  Steindorff, 
Dos  Kunstgewerbe  im  alten  Agypten,  S.  10)  \ 

Nun  ist  zunàchst  zu  bemerken,  dass  die  betrefîende  Darstellung  stets  innerhalb 
des  Cyclus  der  Metallarbeiter  sich  findet  und  an  keiner  Steile  eine  Andeutung  gegeben 
wird,  dass  hier  Glasflaschen  hergestellt  werden,  wie  das  sonst  àgyptische  Sitte  ist  : 
(etwa  indem  die  fertigen  Flaschen  ûber  der  Darstellung  erscheinen). 

Schon  das  hâtte  bedenklich  machen  solien*.  Aber  die  Lôsung  des  Problems  ist, 
glaube  ich  ungleich  einfacher  :  die  alten  Àgypter  haben  nâmlich  iiberhaupt  kein  Glas 
geblasen.  Flinders  Pétrie  hat  in  Tell  el-Amarna  eine  altâgyptische  Glasfabrik  aus 
dem  15  Jahrhundert  vor  Christus  aufgedeckt.  Da  sein  Bericht  vielen  unzugânglich 
sein  diirfte,  setze  ich  die  Hauptergebnisse  hierher  (Pétrie,  Tell  el-Amarna,  S.  25  fl.). 
Die  von  Eisen  gereinigte  Silicatmasse  wurde  in  ziemlich  tiefen  Tigeln  geschmolzen 
und  dann  dort  kùhlen  gelassen,  wobei  sie  sich  zugleich  klârt.  Wàhrend  dièses  Prozesses 
wurden  ofters  mit  Htilfe  einer  Pincette  Proben  entnoraraen,  um  Farbe  und  Qualitat  zu 
prûfen.  Die  klare  Glasmasse  wurde  dann  in  zweckmâssig  grosse  StQcke  gebrochen  und 
dièse  wieder  bis  zum  Weichwerden  erhitzt.  Die  Masse  wurde  danach  auf  ein  flaches 
Brett  gelegt  und  in  der  Diagonale  aufgerollt.  So  entstanden  ziemlich  dicke  runde 
Glasstâbe,  die  entweder  zu  dûnnen  Rundstâbchen  ausgezogen  oder  zu  Streifen  ab- 
geflacht  oder  auch  zu  Plâttchen  zerschnitten  wurden  (zwecks  Herstellung  von  Ein- 
lagen).  Auch  hohle  Rôhren,  um  Kettenglieder  daraus  herzustellen,  verstand  man  zu 
machen. 

Die  bunten  Glasflaschen  werden  nach  Pétrie  so  hergestellt  :  an  einem  Metallstab, 
der  sich  verjùngte,  wurde  ein  Sandkern  befestigt,  der  die  Grosse  des  Innen  des  Gefâsses 
hatte.  Nun  tauchte  man  dièses  «  Skelett  »  in  die  Glasmasse  ein  und  liess  es  sich  mi^ 
Glas  ûberziehen.  Mit  der  Hand  formte  man  aus  diesem  Oberzug  den  Fuss,  den  Raud 
drûckte  man  dabei  nach  aussen.  Dûnne  bunte  Glasfàden  wurden  dann  um  das  Gefâss 
gelegt  und  durch  Rollen  in  die  Glasmasse  eingedrûckt.  Das  Wellenmuster  entstand, 
indem  man  abwechselnd  die  Oberflâche  hinauf  und  hinab  schob.  Die  Henkel  wurden 
angesetzt.  Natùrlich  musste  das  Gefâss  wàhrend  der  Arbeit  immer  wieder  erhitzt  wer- 
den, indem  nun  der  Metallstab,  um  den  der  Hais  geformt  worden  war,  in  den  Ofen 
gesteckt  wurde  und  so  dem  Gefâss  Hitze  zufiihrte.  Das  fertige  Gefâss  liess  man  ab- 
kùhlen,  wobei  der  Metallstab  sich  starker  zusammenzog  und  ebenso  wie  der  Sandkern 
ohne  Schwierigkeit  enfernt  werden  konnte.  Vermutlich  hat  man  dann  auch  die  Ober- 

1.  Natûrlicb  trâgt  auch  BlOmnbr,  Technologie,  IV,  393  ff.,  dièse  Ausicht  vor.  Der  Abschnitt  ûber  das  Glas 
ist  einer  der  ungenûgeadsten  in  dem  ganzen,  fast  immer  versagenden  Werk.  Icb  setze  mich  also  im  Einzelnen 
nicht  mit  ibm  auseinander.  Das  Beste,  was  ûber  die  Geschichte  des  antiken  Glases  geschrieben  ist,  bleibt  die 
treflQiche  Verrerie  antique  von  W.  Frôhner,  der  stets  gesunden  Sinn  fur  das  wirklich  Vorhandene  beweist. 
Eine  Neubearbeitung  dièses  Zweiges  der  Archâologie  wâre  lohnend  und  dringend  erwûnscht. 

2.  Auch  die  Variante,  die  sich  in  Tombeau  des  graceurs,  éd.  Mission  du  Caire,  Taf.  Il,  findet  (auch  bei 
Strindorpp,  Blathczait  des  Pharaonenreichs,  Fig.  108)  spricht  gegen  die  Deutung  auf  Glasblasen.  Die  ent- 
sprecheaden  Darstellungen  aus  dem  alten  und  mittleren  Reich  sind  gesammelt  :  Mastaba  des  Gemnih'ai,  1, 
éd.  VON  BissiNG,  S.  29. 
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flàche  in  irgend  einer  Weise  noch  poliert.  Denn  der  Glanz  und  die  Glâtte  dieser  alten 
Flaschen  ist  nie  wieder  erreicht  worden. 

Die  im  wesentlichen  nach  Pétrie  so  eben  beschriebene  Technik  erkiârt  es  nun, 
dass  im  Innern  aller  alten  âgyptischen  Glasgefâsse,  auf  der  Innenseite  aller  Scherben, 
die  wirklich  von  Gefâssen  stammen,  eine  etwa  einen  Millimeter  dicke  gelbe  oder 
weisse  Sandschicht  fest  anklebt,  die  sonst  unerkiàrlich  wàre.  Sie  bedingt  aber  auch 
dass  fiir  die  Darstellung  in  den  Giàbern  des  alten  und  mittleren  Reichs  die  an  sich 
unwahrscheinliche  Deutung  auf  Glasblaser  unmôglich  wird\ 

Genau  die  gleicbe  Technik  darf  man  fur  das  berùhmte  Glas  Sargons  voraussetzen, 
denn  Frôhners  Annahme  {Verrerie  antique,  S.  17),  das  Gefâss  sei  wie  ein  Stein- 
gefàss  gedreht,  ist,  wie  bereits  Friedrich  Bonner,  Jahrb.,  74, 164  flf.,  gesehen  hat,  un- 
môglich. Somit  ist  dies  Glas  vielleicht  âgyptischen  Ursprungs.  Die  Abbildung  Perrot- 
Chipiez,  Assyrie,  S.  717,  lâsst  leider  den  Stil  des  darauf  angebrachten  Lôwen  nicht 
erkennen.  Die  Inschrift  kann  sehr  wohl  nachtraglich  eingekratzt  sein.  Von  einer 
Assyrisch-babylonischen  Glasmanufaktur  ist  ùberhaupt  nichts  bekannt. 

Allé,  mit  Sicherheit  den  Phônikern  zuzuweisende  Glasgefâsse  giebt  es  heute 
ebenso  wenig  wie  zu  Frôhners  Zeiten.  Nicht  eins  der  von  Perrot-Chipiez,  III,  732  fif., 
aufgefahrten  Stûcke  gehôrt  nachweisbar  der  phônikischen  Kunst  vor  dem  Vten  Jahr- 
hundert  an.  Die  Oberlieferung  von  der  Erfindung  des  Glases  durch  die  Phôniker, 
iibrigens  auch  im  Altertum  nicht  gut  bezeugt,  ist  also  unhaltbar*. 
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PAR 

Ahmed-Bey  Kamal 

§  1.  —  Tell-Mokdam 

Tell-Mokdam  est  un  site  ancien,  couvert  de  vastes  ruines.  Son  nom  lui  vient, 
comme  c'est  le  cas  pour  plusieurs  autres  localités,  du  nom  d'un  saint  local  qui  y  a  été 
enterré  et  dont  on  y  voit  encore  le  tombeau.  Il  appartient  au  district  de  Miniet-Gamr, 
province  de  Dakahlié,  et  il  comprend  trois  ou  quatre  villages.  M.  Éd.  Naville  est  le 
premier,  je  crois,  qui  y  a  reconnu  les  ruines  de  la  Léontopolis  de  Strabon%  et  son  opi- 

1.  Vor  der  XVIlIten  Dynastie  ist  also  Glas  in  Âgypten  bisher  nicbt  nachweisbar.  Die  àltesten  datierten  ge- 
fâsse  sind  1)  das  oft  angefûhrte  mit  dem  Namen  Thutmosis  III  in  Loiidon,  2)  der  Bêcher  ziemlich  schlechter 
Technik  mil  dem  gleichen  Kônigsnamen  in  Mùncheu  (CiiniST-DYROFF,  Fûhrcr  durch  das  Antiquatium ^ 
S.  117,  N.  630,  fâlschlich  als  Fayence  bezeichnet),  eine  Flasche  im  Grab  des  Moiheriperi  (stirbl  unter  Kamare, 
der  Schwester  Thutmosis  II)  :  Daressy,  Catalogue  général  du  Muaée  du  Cairc^  N.  24057.  Die  weisse  oder 
gelbe  Schicht  im  Innern  hebt  Dahrssy  bei  den  Gefâssen  aus  dem  Grab  Amenophis  II,  dem  bisher  reichsten 
Glasfund  in  Àgypteu  vor  der  Rômerzeit,  zu  Catalogue  général,  N.  24753-4,  z.  B.  hervor.  Dieser  Fund  ver- 
diente  eine  genaue  techuische  Untersuchuug. 

2.  SoUte  sie  etwa  ursprùnglich  besagt  baben,  dass  in  phônikischen  Fabriken  das  Glasblasen  zuerst  auf- 
kam?  Ob  es  vor  der  hellenistischeu  Zeii  ùberhaupt  geblasenes  Glas  giebt,  scheint  bis  jetzt  nicht  hinreichend 
untersucht.  Griecbische  Darstelluugen  von  Glasblâsern  flnde  ich  uirgends  angefûhrt. 

3.  Strabon,  XVII,  I,  19. 
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nion  a  été  adoptée  par  la  plupart  des  égyptologues.  Voici,  à  l'appui,  quelques  faits 
qui  me  paraissent  ne  pas  manquer  d'intérêt. 

Et  d'abord  la  plupart  des  monuments  qui  proviennent  de  cette  localité  portent  le 
lion  comme  divinité  locale.  Sur  la  base  de  la  statue  de  ,  Pétémiysis,  que 

Mariette  y  a  recueillie,  il  est  question  de  \l -^^      .  Sur  un  couvercle  de 

sarcophage  en  granit  gris  qui  est  encore  en  place,  on  lit  :  ]  |  .B^.  Sur  la  stèle 
n°  22225  du  Catalogue  général  du  Musée  du  Caire^  on  voit  un  lion  coiffé  du  disque  «a 
et  couché  sur  un  socle  élevé  devant  une  table  d'offrandes.  Toujours  au  Musée  du  Caire, 
nous  trouvons  comme  venant  de  cet  endroit  un  lion  en  calcaire  allongé,  la  patte  droite 
appuyée  sur  la  gauche,  et  qui,  par  sa  technique,  se  rapporterait  à  l'époque  ptolémaïque'. 
D'autre  part,  M.  Jouguet  a  copié,  en  1896,  chez  M.  Dingli,  marchand  d'antiquités  au 
Caire,  une  inscription  portant  au  premier  registre  :  •¥•  ,  au-dessus  du  roi  Pto- 
lémée  (2^11'î'^l'  ^*  ^^  second  registre  une  inscription  grecque^  dont  la  traduction 
est  :  «  Demeure  sacrée  de  la  sépulture  des  lions*.  »  Enfin,  une  autre  inscription,  pro- 
venant de  la  môme  localité  qui  se  trouvait  il  y  a  un  mois  chez  M.  Tano,  marchand  d'an- 
tiquités au  Caire,  et  qui  a  été  expédiée  par  lui  en  Europe,  contient  une  dédicace  faite 
à  un  Ptolémée  par  les  habitants  de  Léontopolis  (AEONTCON)  que  les  Coptes  appellent 
AeoifTion  OU  A«aioiiTwit'.  J'ajoute  qu'un  écrivain  grec  du  III®  siècle,  Elien,  nous  rapporte 
qu'une  ville  du  Delta  tirait  son  nom  des  lions  :  «  Les  lions,  dit-il,  avaient  des  temples 
»  et  plusieurs  habitations...  On  leur  offrait  chaque  jour  la  viande  des  bœufs,  et  pendant 
))  qu'ils  mangeaient,   le  peuple  leur  chantait  en  égyptien.  »  Ainsi,  le  lion  ou 

■¥-  avait,  à  Tell-Mokdam,  non  seulement  un  temple     |    [         JB^y  dont  les 

biens  furent  gérés  à  un  moment  donné  par  le  basilicogrammate  |  ,  mais  aussi 
une  demeure  sacrée  pour  sa  sépulture.  Une  inscription  hiéroglyphique,  que  nous  cite- 
rons plus  loin,  mentionne  que  le  lion  Mihosi,  Miysis,  était  le  fils  de  Bastit  -^^5??^ 
^  ^Ç>  .  Cette  parenté  nous  prouve  qu'il  y  avait  entre  le  culte  des  lions  et  celui  de 
la  chatte  blanche  f  'ni^  des  liens  dogmaticjues  qui  mettaient  en  rappctï^t  leurs  deux 
cultes,  et  qui  nous  expliquent  le  motif  pour  lequel  on  trouve  le  nom  de  Mihosi  k  côté 
de  celui  de  Bastit.  Il  n'est  pas  surprenant,  dès  lors,  de  voir  honorés  en  Egypte  TOsiris 
sous  la  forme  du  dieu  léontocéphale*,  la  déesse  Bastit  sous  celle  d'une  chatte  et  la 
déesse  Sekhit  sous  celle  d'une  lionne. 

Brugsch,  dans  son  Dictionnaire  géographique^ ,  donne  comme  nom  ancien  de  la 
ville  u-^^-NJ  v\  ,  qui  fut  signalé  pour  la  première  fois  par  Ed.  Naville,  en  1894.  Je  viens 
d'en  relever  la  variante  û^f^ï  sur  une  pierre  recueillie  à  Tell-Mokdam  et  qui  remonte 
à  l'époque  des  Ramessides,  confirmant  ainsi  la  découverte  de  Naville  et  de  Brugsch. 
Quant  à  l'ancienneté  de  la  ville,  bien  que  les  monuments*  ne  nous  reportent  pas  jusqu'à 

1.  Journal  d'entrée  du  i\fusée  du  Caire j  n*  32988. 

2.  G.  Lefeuvre,  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  de  l* École  française,  1904. 

3.  J.  DR  RouGÉ,  Géographie  du  Delta^  p.  155. 

4.  Éd.  Navillb,  Goshen,  p.  29. 

5.  BuUGscH,  Dictionnaire  (jéographique,  p.  577. 

6.  Cf.,  outre  les  monuments  signales  plus  haut,  Mariette,  Monuments  dicers.  pi.  l.XIII,  et  Éd.  Navilli:, 
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présent  au  delà  de  la  XII®  dynastie,  il  est  fort  probable  qu'elle  existait  longtemps  avant 
cette  époque  et  même  qu'elle  jouissait  d'une  certaine  renommée;  s'il  en  eût  été  autre- 
ment, Ramsès  III  ne  se  serait  pas  qualifié  d'enfant  d'Ayenou\  Elle  était  encore  assez 
importante  à  l'époque  romaine  pour  que  les  Antonins  en  aient  fait  le  chef-lieu  du  nome 
d'Atribithis,  et  pour  qu'ils  y  aient  frappé  de  la  monnaie  :  M.  J.  de  Rougé  signale  en 
efîet  quelques  pièces  qui  portent  sur  une  face  l'image  d'un  lion  ou  d'un  homme  portant 
un  lion  et  sur  l'autre  le  nom  de  Léontopolis*.  Il  ne  lui  reste  plus,  de  son  antique  ma- 
gnificence, que  des  ruines  qui  vont  se  restreignant  de  jour  en  jour  par  suite  de  Tenlè- 
vement  du  sebakh.  Seules  les  parties  les  plus  élevées  du  Kom  montrent  quelques 
débris  de  bâtiments  grecs  pour  la  plupart,  que  l'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom 
vulgaire  de  OWU  m^  «  les  sept  chambres  ». 

C'est  là  que  dernièrement  les  chercheurs  de  sebakh  ont  mis  au  jour  une  statue  en 
calcaire,  qui  mesure  0'"52  de  hauteur  dans  son  état  actuel.  Elle  a  perdu  malheureuse- 
ment la  majeure  partie  de  la  tête.  Elle  représente  un  personnage  barbu  et  accroupi 
de  la  forme  (Q.  Il  s'appelait  [[^nr^u^O  avec  le  titre  de  ^  !  t;^,  et  il  était  fils  de 


/wwv 


C\©'^^'  et  de  la  dame  H   ^<3>'^.  On  lit  sur  le  dos  la  légende  suivante 

^  ^  ^^J     "^""^U  Y  vx  4^    ^   '^'^        '  ^^^*  autour  du  socle  courait  de  droite  à  gauche 
une  inscription  dont  il  ne  reste  que  quelques  débris  :  (-*-^)  [devant]  ^ 


^-i  [côté  gauche]  5  ::!<=>  g  [dos]  ^  ^^    -^         - 


O     G 


A/VNAAA 


Trû^ [Côté droit]  """Wrè^^-^^W-T^^j^i 

Enfin,  sur  le  devant,  se  déploie  une  prière  en  huit  lignes  horizontales  courant  de  droite 

/wvv^A ^^^^ 1 1 1  II 'wwvN n î ,,^;ri    '^"-^^ rts   1  '^'^^^ V I  M '''^^^ ^^ "^^^^ J        A  "~^  ^^^ 

I   I   I    M^^    loi     M   1   I   1  I     II  M  I  l  ^  I   I   I  III       I      ï^      Il     I  M   I   I  c=>l  MIT      r-^^  [ù  ^^^^^  I      il 

CDD  I    '^  -y/,-     ,.    ..^       p.     .y.     .i    ...y     y..    .......     ....     ;,....:     ->     ^.Ù      y,  /A    \  JTlII    I     I     I    —V 

11  est  regrettable  que  la  statue  ne  soit  pas  en  meilleur  état  :  la  tète  et  une  partie 
de  Tépaule  droite  manquent,  l'angle  gauche  et  le  côté  droit  du  socle  ont  été  enlevés, 
le  dos  a  été  mutilé,  supprimant  ainsi  une  bonne  partie  de  la  première  ligne  de  la  légende. 
La  facture  est  passable. 

Un  autre  fragment,  provenant  de  Tell-xVIokdam,  est  actuellement  la  propriété  d'un 
des  habitants  de  cette  localité,  le  sieur  Salib  Mcssiha.  Il  mesure  l'^SO  de  hauteur  sur 


Gofi/icn,  pi.  IV  a,  6,  r,  ei  XII  e;  d'autres  sont  conservés  au  Musée  du  Caire,  et  ils  y  portent  les  n"  25199, 
'^'^9'M}''i'^0'^,  33769-33771,  33977,  34196-34198,  31201  du  Journal  d'entrée.  Cf.  encore  Naville,  Tell-el-Jahoudieh, 
p.  57,  n*  18. 

1.  11  est  ]>robable  qu'en  intitulant  Ramsès  III  a  Enfant  de  la  ville  des  lions  »,  le  scribe  égyptien  voulait 
louer  la  force,  le  courage  et  la  vaillance  que  l'histoire  attribue  à  ce  Pharaon. 

2.  J.  DE  HouGK,  Gèorjraplne  du  Delta,  p.  155. 
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0"*  52  de  largeur, 
gauche,  en  trois 


¥1 

U   I 


îa 


J 


w 


El 

I  /www 


A^^VVNA 


^^ 


/V/WNAA 


IJ 


I      I      I 


IN 


m 


m 


/S^/WVN 

U   I 


o     I 


et  on  y  lit  Téloge  de  Ramsës  III.  L'inscription  est  tracée  de  droite  à 
colonnes  verticales  :  (<— «) 

Cette  inscription  nous  a  fourni  la  variante  (|  ^^  ,  que 
j'ai  mentionnée  plus  haut,  et  elle  attribue  au  Pharaon  le  titre 
d'enfant  de  cette  ville. 

Je  rappellerai,  en  terminant  cette  étude,  le  sarcophage 
de  ^^  ^^ ,  fils  de  D  A  ^^  et  de  la  dame  tîf  C^ ,  qui  a 
été  publié  par  Aug.  Mariette  et  par  H.  Brugsch,  mais  qui 
est  resté  longtemps  à  sa  place  primitive  au  milieu  des 
ruines.  Il  est  en  granit  gris,  et  il  porte  sur  le  couvercle  une 
bande  d'hiéroglyphes.  Sa  présence  au  nord-est  des  sept 
chambres,  O^cLï  *^,  montre  clairement  qu'il  devait  y  avoir 
là  un  cimetière,  presque  détruit  par  les  chercheurs  de  se- 
bakh.  Le  monument  a  été  transporté  dernièrement  (juillet 
1905)  au  Musée  et  mis  à  l'abri  de  la  destruction  qui  le  menaçait. 


§2.  —  Abou-Yasine 


O 


ip 


/y/^/srA^ 


fl 


0  o 


Abou-Yasine  ne  contient  pas  de  ruines  visibles.  C'est 
ufi  kom  sablonneux,  situé  entre  Abou-Kébir  et  Hehia,  à 
deux  heures  et  demie  de  Kafr-Sakr,  dans  la  province  de 
Charkieh.  Sa  population  est  d'environ  900  habitants.  La 
ville  antique  fut  probablement  la  résidence  d'une  population 
grecque,  sur  laquelle  un  certain    S^   m^^        ï  m  r  ^'® 


de  ^^^A  '^  qui  était  chef  du  sanctuaire  ûftH^, ,»  exerça  son  autorité  vers 

l'époque  ptolémaïque.  C'est  à  ce  personnage  qu'appartient  ce  grand  sarcophage  en 
granit  rose  que  je  fis  apporter  au  Musée  en  1895,  sur  les  indications  des  chercheurs  de 
sebakh.  Un  autre  sarcophage  de  la  même  matière  et  de  la  même  époque  est  encore 
enfoui  parmi  les  ruines  et  sera  transporté  prochainement  au  Musée  du  Caire. 

Il  y  a  un  mois  environ,  les  chercheurs  de  sebakh  ont  mis  au  jour  une  table  d'of- 
frandes, qui  est  du  même  temps  que  les  deux  sarcophages.  Elle  est  en  calcaire  et  elle 
mesure  0"345  de  longueur  sur  0™22  de  largeur.  Elle  porte  le  nom  de  ^^®Ji^^> 
fils  de  ^^^^®  J^  et  de  ^v^  C^.  La  face  principale  contient  deux  registres  : 
le  premier,  à  droite,  est  bordé  d'une  bande  de  signes  hiéroglyphiques  formant  les  deux 

proscynèraes  suivant,:  («)  j^_^^^J®'=l=]=|~«^=]=|^AB^rïïM 


/VSA/VSA 


^«Jfi?â:^-Jfiifl 


m 


/"■  •■>, 


r 


^y. 


*'■*'  .-  ^„  . ,  ,yi:i, .      .  <y//^:.'^-  ■  ,//^^.t,  , ,  j/y. 


0^^370 


La  partie  centrale  de  ce  registre  porte  ces  signes  :  t   □   i .  Le  second  registre,  qui 


occupe  la  gauche,  figure  un  bassin  en  forme  de  car 


-  ïo  oï 


touche  et  dont  le  rebord 
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est  couvert  de  deux  légendes.  C'est  d'abord  à  droite  {»-^)  :  Û^O    -    ^^  t^^ 


^  r® 


celle  qui  porte  le  bec  de  la  table  d'offrandes,  on  lit  le  proscynème  suivant  :  (»>— ^) 

^^.  Cette  table  est  d'un  travail  grossier.  Les  figures  y  sont  en  relief,  mais  rinscription 
a  été  mutilée  par  place  et  en  creux.  Le  bec  a  été  brisé  et  avec  lui  sont  partis  quelques 
signes  de  ceux  qui  forment  les  noms  du  défunt  et  de  sa  mère. 


LES  INSCRIPTIONS  DU  WADI  BRISSA  ET  DU  NAHR  EL-KELB 

PAR 

Stephen  Langdon 

Élève  à  rÉcole  pratique  des  Hautes  Études, 
luternational  Fellow  of  Columbia  University  New  York  City. 

INTRODUCTION 

La  grande  route  entre  la  Mésopotamie  et  les  pays  dé  l'Asie  occidentale  situés  le 
long  du  bord  de  la  Méditerranée  suivait  la  dépression  nord  des  montagnes  du  Liban, 
au  nord  de  ^lamath,  et  traversait  TOronte  supérieur,  pour  arriver  au  bord  de  la  mer  ^ 
Tancienne  Arwad.  A  peu  de  distance  de  TOronte,  vers  l'ouest,  cette  route  passe  p^r 
un  défilé  entre  des  rochers  assez  considérables.  Pendant  une  de  ses  expéditions  contre 
les  pays  rebelles  de  l'Ouest,  Nabuchodonozor  choisit  cette  place  bien  apparente,  ana 
tabrâti  kal  niai,  pour  écrire  la  plus  grande  inscription  que  nous  ayons  trouvée  de  lui. 
Il  y  a  une  autre  inscription  de  ce  roi  au  Nahr  el-Kelb,  sur  les  rochers  où  passe  la 
grande  route  du  sud.  Personne  n'a  encore  donné  une  bonne  copie  de  cette  dernière  ins- 
cription,  et  on  trouvera  plus  loin  toutes  les  informations  que  nous  possédons  à  ce  sujet. 

L'inscription  du  Wadi  Brissa  a  été  publiée  par  H.  Pognon,  consul  suppléftnt  de 
France  à  Bagdad,  en  1887,  sous  le  titre  :  Les  Inscriptions  du  Wadi  Brissa,  Cet  ouvrage 
fait  encore  l'admiration  de  tous  les  assyriologues.  Écrit  au  commencement  de  l'époque 
scientifique  de  l'assyriologie,  il  a  joué  un  rôle  important  dans  le  développement  de 
cette  science.  C'est  à  cause  du  respect  que  je  garde  pour  les  ouvrages  de  H.  Pognon 
que  je  publie  cette  nouvelle  édition  des  inscriptions  du  Wadi  Brissa  dans  sa  langue 
maternelle.  Personne  ne  doute  qu'il  n'y  ait  besoin  d'une  nouvelle  édition;  de  plus, 
M.  Weisbach  a  promis,  depuis  deux  ans\  une  nouvelle  copie  de  cette  inscription, 
avec  traduction  et  commentaire.  L'édition  de  Pognon  ne  donne  pas  un  texte  suivi, 
combiné,  et  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son  commentaire  embarrasse  parfois  le  lecteur. 


1.   Voir  le   verso  du  titre  de  son  livre   Babylonisclie  Misrcllen^   WissenschaJïUche  Mittheilungen  dor 
Deutschen  Orient,  Oe^ellsr/iaft,  III. 
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Je  suis  en  mesure  de  publier  une  édition  de  toutes  les  inscriptions  historiques  de 
l'empire  néo-babylonien  en  deux  volumes,  le  premier  comprenant  les  inscriptions  de 
Nabopolassar  et  de  Nabuchodonozor,  et  le  second  celles  de  Nériglissar  et  de  Nabu- 
na'id\  Le  premier  est  maintenant  à  Timpression.  En  étudiant  la  littérature  de  l'école 
néo-babylonienne,  j'ai  été  frappé  de  l'importance  de  l'inscription  du  Wadi  Brissa;  en 
faisant  la  critique  des  grands  documents  du  long  règne  de  Nabuchodonozor  (604-561, 
presque  un  demi-siècle)>  j'avais  le  soupçon  qu'il  nous  manquait  une  source  importante 
pour  expliquer  certaines  rédactions.  En  cherchant  à  expliquer  les  doublets,  les  em- 
prunts et  les  insertions  évidentes  de  la  grande  inscription  connue  sous  le  nom  de 
Easi  India  House  Inscription,  j'ai  acquis  la  conviction  que  nous  avions  perdu  une 
source  d'où  EIH.  et  aussi  85,  4-30-1',  ou  plutôt  AO  1506,  dérivent.  Lorsque  j'eus 
étudié  soigneusement  les  inscriptions  du  Wadi  Brissa,  il  me  devint  plus  évident  que 
nous  avons  là  le  document  qui  permet  de  répartir  les  textes  de  Nabuchodonozor  entre 
les  deux  moitiés  de  son  règne. 

Il  faut  aussi  que  l'examen  critique  de  ces  documents  soit  fait  tout  de  suite  :  car 
on  s'est  mis  à  forger  toutes  sortes  de  plans  pour  la  ville  de  Babylone,  et  pour  profiter 
des  fouilles  allemandes,  il  faut  étudier  les  documents  originaux  sur  la  topographie  de 
Babylone  et  savoir  ce  qu'ils  disent  et  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ou  même  contredisent. 
L'inscription  du  Wadi  Brissa  ayant  été  peu  interprétée,  il  m'a  paru  désirable  d'en 
donner  une  nouvelle  édition,  plus  complète  que  je  ne  puis  le  faire  dans  mon  livre.  Pour 
combler  les  lacunes  du  texte,  j'ai  dû  m'appuyer  sur  les  règles  littéraires  que  l'école 
néo-babylonienne  avait  développées,  et  sur  les  passages  analogues  des  autres  inscrip- 
tions, que,  pour  cette  raison,  j'ai  citées  assez  fréquemment.  Pour  plus  de  brièveté,  je 
renverrai  à  ces  inscriptions  par  les  chiffres  qui  les  désignent  dans  mon  édition,  savoir  : 

1.  Raw.  V,  34,  traduit  par  Winckler,  KB,,  IIP,  pp.  38-45. 

2.  Cylindre  de  trois  colonnes,  publié  par  Budge,  Trans.  of  Victoria  Instituts,  tra- 

duit en  partie  par  Winckler,  KB,,  IIP,  pp.  66-67. 

3.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Winckler,  ZA.,  H,  pp.  137-140,  traduit  par 

le  même,  KB,^  IIP,  pp.  65-66. 

4.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Winckler,  ZA.,  I,  p.  337  et  suiv.,  traduit 

par  M'  Gee,  BA.,  III,  p.  550. 

5.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Winckler,  ZA.,  II,  p.  126  et  suiv.,  traduit 

par  W  Gee,  BA.,  III,  p.  551. 

6.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Bail,  PSBA,,  XI,  p.  248  et  suiv.,  traduit 

par  Winckler,  KB.,  IIP,  pp.  66-69. 


1.  Building  Inscriptions  of  The  Neo-Babylonian  Empire.  Ernest  Leroux,  Paris,  1905.  [Vol.  1  prêt.] 

2.  Publiée  PSBA.,  XI,  p.  160  et  suiv.,  par  Bail,  à  qui  son  importance  extrême  pour  l'élude  des  mé- 
thodes littéraires  de  l'école  néo-babylonienne  a  échappé.  —  Hugo  Winckler  et  Bail  laissent  l'inscripiion  de 
côté  comme  étant  une  variante  de  certaines  parties  de  ElH.j  et  en  donnent  seulement  deux  petites  sections 
(voir  KB.,  III,  2,  p.  30).  Dans  l'été  de  1904,  M.  Thureau-Dangin  ma  indiqué  un  cylindre  néo-babylouien  du 
Louvre,  qu'il  m'a  permis  de  copier.  Ce  cylindre  est  justement  le  document  que  je  cherchais  pour  expliquer 
les  tendances  religieuses  et  littéraires  de  85,  4-30, 1  :  il  m'a  donné  la  vraie  source  que  le  rédacteur  de  EIH. 
avait  combinée  avec  une  autre  source  que  j'ignorais.  Sur  ce  sujet,  voir  plus  loin,  p.  32. 
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7.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Raw.,  I,  52,  n^  3,  traduit  par  Winckler, 

KB.,  III«,  pp.  54-59. 

8.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Raw.,  I,  52,  n"*  4,  traduit  par  Winckler, 

KB.,  IIP,  pp.  60-61. 

9.  Cylindre  de  trois  colonnes,  publié  par  Raw.,  I,  65-66,  traduit  par  Winckler,  KB., 

IIP,  pp.  32-39. 

10.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Raw.,  I,  51,  n**  2,  traduit  par  Winckler, 

KB.,  IIP,  pp.  58-61. 

11.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Raw.,  I,  51,  n^  1,  traduit  par  Winckler, 

KB.,  IIP,  pp.  52-55. 

12.  Cylindre  de  trois  colonnes,  publié  par  Bail,  PSBA.,  XI,  p.  124-130,  traduit  par 

Winckler,  KB.,  IIP,  pp.  62-65. 

13.  Cylindre  de  trois  colonnes,  publié  par  Bail,  PSBA.,  X,  p.  368,  traduit  par 

Winckler,  KB.,  IIP.  pp.  46-53,  et  mieux  par  M*^  Gee,  BA.,  III,  pp.  534-539. 

14.  Cylindre  de  trois  colonnes,  publié  par  Bail,  PSBA.,  XI,  p.  160  et  suiv.  ;  deux  pas- 

sages traduits  par  Winckler,  KB.,  IIP,  pp.  30-31.  Voir  MVGee,  BA.,  III, 
pp.  539-542.  Pas  encore  édité  comme  un  document  indépendant. 

15.  Tablette  de  dix  colonnes,  publiée  par  Raw.,  I,  53-58,  traduit  par  Winckler,  KB., 

IIP,  pp.  10-28. 

16.  Cylindre  de  deux  colonnes,  publié  par  Winckler,  ZA.,  II,  p.  169,  traduit  parle 

même,  ZA.,  II,  pp.  132-137. 

17.  Cylindre  de  quatre  colonnes,  publié  par  Hilprecht,  OBI.,  vol.  I,  p.  53,  traduit 

par  M^  Gee,  BA.,  III,  pp.  548-549. 

18.  Margelle,  publiée  par  Hilprecht,  OBI.,  vol.  I,  pi.  70. 

L'inscription  du  Wadi  Brissa  est  numérotée  19,  et  celle  du  Nahr  el-Kelb  20.  Il  en 
existe  d'autres,  mais  celles  qui  sont  données  ici  sont  les  seules  qui  importent  pour  ex- 
pliquer notre  inscription. 

Les  grands  documents  de  la  littérature  du  règne  de  Nabucliodonozor  sont,  par  ordre 
chronologique,  les  numéros  9,  1,  13, 19,  14  et  15.  On  peut  classer  ces  documents  par 
un  moyen  assez  simple.  D'abord  il  faut  constater  un  procédé  des  scribes  de  cette 
époque.  Lorsque  le  roi  avait  construit  un  temple  ou  un  palais,  ou  un  autre  édifice 
public,  on  écrivait  un  petit  cylindre  de  deux  colonnes,  qui  relatait  ce  travail.  Par 
exemple,  le  n**  4  célèbre  la  construction  de  la  grande  fortification  est  de  la  ville;  le 
n*"  6  célèbre  la  construction  de  TE-mah,  temple  de  Ninmah  dans  Babylone  (voir  aussi 
7,  5,  10,  11,  16).  Il  est  assez  rare  qu'on  écrive  un  document  de  cette  sorte  en  trois 
colonnes,  comme  le  n^  12,  ou  en  quatre,  comme  le  n®  17.  Un  hymne  à  la  louange  du 
roi  sert  d'introduction;  après  commence  le  récit  principal.  A  cette  méthode,  je  ne 
connais  qu'une  exception,  le  n®  16,  qui  mentionne  dans  son  introduction  la  construc- 
tion de  l'Esagila  et  de  TEzida  et  de  l'Ebarra  de  Sippar. 

Mais  bientôt,  après  que  le  roi  eut  fini  plusieurs  travaux,  on  commença  à  composer 
de  plus  grandes  inscriptions,  en  suivant  la  méthode  que  je  vais  décrire.  Les  rédacteurs 
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de  cette  école  aimaient  la  forme  grammaticale  des  premières  lignes  du  poème  de  la 
Création  :  e-nu-ma...  e-nu-mi-su  «  Lorsque...;  en  ce  temps-là».  Comparez  10, 
1  "-•*  :  «  Lorsque  Marduk  mon  maître  m'eut  élevé,  etc.  ;  en  ce  temps-là,  Ebarra  était 
tombé  en  ruines,  etc.  »  Par  l'emploi  de  cette  forme  dans  les  petites  inscriptions,  le 
mot  e-nu-mi-àu  se  retrouvait  chaque  fois  comme  premier  mot  du  récit  principal.  Cette 
formule  devenait  bientôt  une  formule  quasi-religieuse.  Quand  ensuite  on  se  mit  à 
écrire  de  longues  introductions,  énumérant  plusieurs  travaux  après  le  mot  e-nu-ma,  la 
formule  ancienne  força  le  scribe  à  placer  ce  mot  e-nu-mi-èu  à  son  ancienne  place,  en 
tête  du  passage  principal,  bien  qu'il  eût  perdu  sa  corrélation  avec  e-nu-ma. 

La  grande  inscription  9  en  est  un  bon  exemple  :  col.  1  ^'^^  :  «  Lorsque  Marduk 
m'eut  élevé,  etc.,  j'étais  respectueux  de  Marduk  mon  divin  créateur.  »  E-nu-mi-èu  ne 
se  trouve  pas  dans  l'apodose  de  cette  phrase,  où  on  l'attendait,  mais  suivant  l'usage 
ancien,  au  commencement  du  récit  principal,  qu'on  trouve  col.  3  ^, 

Ainsi  les  scribes  développaient  leur  méthode  de  composition  pour  les  grandes  ins- 
criptions. Quand  le  roi  finit  une  construction,  ils  rédigent  un  texte  pour  relater  ce  fait, 
avec  une  longue  introduction  qui  énumère  toutes  les  constructions  ou  tous  les  actes 
importants  antérieurs.  On  préparait  en  général  un  cylindre  de  trois  colonnes,  et  on 
plaçait  le  récit  principal  dans  la  troisième.  Comparez  le  n^  1  qui  célèbre  la  construction 
du  temple  de  Nin-karrak  dans  Babylone.  Dans  cette  inscription,  le  récit  concernant  le 
temple  occupe  seulement  la  col.  3,  1.  5-37.  Tout  le  reste  est  pris  par  l'énumération  des 
travaux  antérieurs. 

D'une  analyse  de  ces  grandes  inscriptions,  on  peut  déduire  leur  ordre  historique. 
Par  exemple,  1  est  postérieur  à  9,  car  9,  dans  son  récit  des  restaurations  des  temples 
dans  Babylone,  col.  1  ^"*^  en  mentionne  moins  qiie  de  1,  1  *^-2**.  Le  n®  13  a  utilisé  1 
pour  son  introduction  au  récit  concernant  l'Eulla  de  Sippar,  et  est  postérieur  à  /,  car, 
dans  la  liste  des  temples  de  Babylone,  13,  1  *^^,  on  trouve  deux  temples  de  plus  que 
dans  la  même  liste  de  1,  2^^*.  Il  y  a  encore  d'autres  preuves,  mais  je  donne  ici  la  plus 
évidente.  Pour  Tordre  du  récit,  quelques  écrivains  ont  groupé  d'abord  tous  les  travaux 
faits  pour  Babylone,  et  ensuite  les  travaux  faits  dans  les  autres  villes,  comme  1,  9  et  13. 
D'autres,  comme  le  rédacteur  de  15,  préfèrent  se  débarrasser  des  temples  avant  de 
procéder  au  récit  des  autres  travaux,  tandis  que  l'auteur  de  l'inscription  du  Wadi  Brissa 
s'occupe  d'abord  des  grands  temples  de  Babylone  et  de  Borsippa,  pour  retourner  ensuite 
à  Babylone,  décrire  ses  fortifications  intérieures  et  ses  petits  temples,  et  ensuite  les 
fortifications  et  petits  temples  de  Borsippa.  Ensuite  il  donne  la  description  des  défenses 
extérieures  de  Babylone  et  des  offrandes  de  la  grande  fête,  et  procède  enfin  à  la  des- 
cription des  temples  hors  de  Babylone. 

Bien  que  chaque  écrivain  ait  suivi  un  ordre  un  peu  différent,  chacun  a  cependant 
employé  les  documents  précédents  comme  base  de  sa  rédaction.  Par  exemple,  lorsque 
Nabuchodonozor  finit  la  grande  fortification  de  Test  de  Babylone,  ses  scribes  écrivirent 
le  n®4;  mais  cette  inscription  est  reprise  par  chaque  grande  inscription  (voir  9,  a*"^; 
1,  2**-*',  etc.).  Ainsi,  la  première  des  grandes  inscriptions  fut  une  compilation  de  plu- 
sieurs petites;  l'auteur  de  l'inscription  suivante  étudia  ce  document  et  en  prépara  un 
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nouveau,  en  changeant  parfois  seulement  Tordre  de  plusieurs  sections,  en  arrangeant 
les  phrases  qui  forment  les  transitions.  Pour  la  démonstration  de  ces  procédés,  il  faudra 
consulter  les  notes  et  l'introduction  critique  dans  mon  prochain  travail.  Comment  le 
rédacteur  modifiait-il  un  récit  au  profit  d'un  dogme  religieux  ou  d'une  tendance  poli- 
tique? On  le  verra  par  la  méthode  unique,  du  n**  15, 

Avant  d'étudier  les  sources  littéraires  de  l'inscription  du  Wadi  Brissa,  je  veux  dis- 
cuter quelques  questions  matérielles.  D'après  Pognon  (p.  3),  le  graveur  a  creusé  dans 
le  rocher  une  niche  de  5  mètres  50  de  longueur  sur  3  mètres  de  hauteur,  beaucoup  plus 
profonde  à  gauche  qu'à  droite.  Dans  cette  niche  énorme  pour  une  inscription,  il  a  com- 
mencé par  la  gauche,  après  avoir  placé  dans  cette  partie  de  la  niche  un  bas-relief  re- 
présentant un  homme  debout,  la  face  tournée  à  droite,  saisissant  de  son  bras  un  lion 
qui  se  dresse  pour  terrasser  son  adversaire.  Derrière  l'homme  est  gravée  la  dédicace  à 
Gula  de  Borsippa.  Entre  le  lion  et  Thomme,  le  lapicide  a  gravé  la  première  colonne  au- 
dessus  et  au-dessous  du  bras  qui  saisit  le  lion,  et  la  seconde  au-dessus  de  la  tête  du  lion. 
Vers  la  droite  suivent  sept  autres  colonnes,  qui  remplissent  la  niche.  Malgré  la  grande 
étendue  de  cette  niche,  d'après  mes  calculs,  la  neuvième  colonne  se  terminait  par  le 
récit  des  constructions  de  temples  dans  Babylone  (voir  plus  loin  mon  analyse),  c'est-à- 
dire  que,  un  peu  plus  que  la  moitié  de  cette  inscription  a  été  écrite  en  caractères  ar- 
chaïques, dans  cette  grande  niche.  Mais  pourquoi  le  sculpteur  n'a-t-il  pas  fini  son 
travail?  Je  crois  qu'il  désespéra  de  finir  cette  tâche  difficile  et  choisit  le  rocher  du 
Nahr  el-Kelb  pour  sculpter  les  dernières  colonnes.  Au  moins  j'ai  démontré,  dans  le 
commentaire  de  l'inscription  du  Nahr  el-Kelb,  que  cette  inscription  commence  où  la 
colonne  9  de  l'inscription  archaïque  du  Wadi  Brissa  se  termine,  et  que  les  quatre 
colonnes  du  Nahr-el-Kelb  la  continuent  jusqu'à  la  fin  en  caractères  néo-babyloniens. 

Mais  l'inscription  tout  entière  se  trouve  écrite  en  caractères  néo-babyloniens,  sur 
un  rocher  vis-à-vis  de  l'inscription  archaïque.  Le  sculpteur  a  creusé  une  niche  beau- 
coup moins  vaste,  d'une  longueur  de  3  mètres  50  sur  une  hauteur  de  2  mètres  80.  II 
a  gravé  six  colonnes  dans  cette  niche  et  sculpté  un  bas-relief,  entre  la  cinquième  et  la 
sixième,  un  homme  debout  devant  un  arbre.  Encore  le  sculpteur  a-t-il  mal  calculé, 
car  il  a  rempli  la  niche  avec  six  colonnes;  les  quatre  dernières  sont  écrites  sur  la  sur- 
face du  rocher,  à  droite  de  la  niche.  D'après  mes  calculs  ultérieurs,  ce  bas-relief  est 
placé  au  milieu  du  récit  relatif  aux  temples  de  Babylone.  Cette  position  a-t-elle  une 
signification,  je  l'ignore;  mais  j'observe  que  la  cinquième  colonne,  vers  laquelle  l'homme 
se  tourne,  parle  du  temple  Eharsagella  à  Gula,  et  qu'immédiatement  après  la  sixième 
parle  du  temple  Esabi  k  Gula.  De  plus  l'inscription  en  caractères  archaïques  est  dédiée 
à  Gula  de  Borsippa.  L'arbre  qui  est  au  milieu  de  la  colonne  5  est  dépourvu  de  feuilles. 
Implorait-on  Gula,  maîtresse  de  la  vie,  pour  rendre  la  vie  même  aux  arbres? 

En  général,  les  inscriptions  du  Wadi  Brissa  sont  numérotées  A,  B,  C  :  A  pour  la 
dédicace  à  Gula,  B  pour  l'inscription  archaïque  et  C  pour  l'inscription  néo-babylo- 
nienne. Dans  ce  travail,  j'appelle  A  l'inscription  archaïque  et  B  la  néo-babylonienne. 
Le  texte  de  A  est  mieux  conservé  que  celui  de  B  dans  la  première  moitié  de  l'inscrip- 
tion; c'est  pourquoi  les  chiffres  des  lignes  et  le  texte  sont  ceux  de  A  jusqu'à  la  fin  de 
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la  colonne  7,  ou  plus  exactement  jusqu'à  7^.  Les  dernières  lignes  du  passage  sur  le 
canal  Libil-J}egallu  ayant  été  détruites  dans  A,  je  les  ai  empruntées  à  B  (4^  et  suiv.). 

Partout,  dans  ce  travail,  j'ai  donné  aussi  le  texte  de  B;  quand  il  diffère  de  A,  ou 
quand  le  texte  de  A  est  illisible.  Les  lectures  empruntées  à  B  sont  indiquées  comme 
variantes.  Il  faut  se  rappeler  que  mon  texte  est  une  combinaison  de  ces  deux  inscrip- 
tions plutôt  qu'un  texte  fondamental  d'une  seule  inscription. 

Pour  comparer  une  inscription  de  cette  école  néo-babylonienne  avec  les  autres  do- 
cuments de  la  même  école,  il  faut  faire  d'abord  une  analyse  de  son  contenu* 

Voici  l'analyse  de  l'inscription  du  Wadi  Brissa  : 

a)  A  l'-3^.  Hymne  au  roi. 

b)  A  3*®"^*.  Expéditions  militaires  du  roi. 

c)  A  3^^-4^.  Restauration  des  sanctuaires  d'Esagila  :  Ekaa  Ka-b-ilisug  (temple  à  Zar- 

panit),  Esida  dans  Ksagila,  et  sikkurat  E-temen-anki. 

d)  A  4*^"^''.  Institution  des  offrandes  pour  Marduk  et  Zarpanit. 

458.518^  Offnindes  spéciales  pour  Marduk. 

e)  A  5*^"^.  Construction  de  la  barque  Ku-a, 

f)  A  5*^^<'^L  Construction  du  temple  des  sacrifices  E-birbir. 

g)  A  6*"^.  Restauration  d'Ezida  à  Borsippa  et  les  sanctuaires  Emahtila  et  ^a-kua. 
h)  A  7*-^.  Institution  des  offrandes  pour  Nabû  et  Nana. 

i)  A  7*'"*^.  Construction  de  la  barque  Kan-ul. 

j)  A  7**"^^.  Construction  d'une  route  pavée  pour  la  procession  de  Nabù. 

k)  A  7^*-^"  =  B  4^^^\  Construction  du  canal  Libil-hegallu. 

B  4®*"*^*.  Construction  de  trois  ponts  sur  ce  canal. 
l)  B5*"^^.  Achèvement  des  travaux  commencés  par  Nabopolassar  :  les  grands  murs 

Imgur-Bél  et  Nimitti-Bêl,  le  fossé  de  l'ouest,  le  canal  Arahtu  et  les  quais  de 

l'Euphrate. 
m)  B5^""".  Construction  des  petits  temples  à  Babylone,  Emalj,  Ehad-kalamasumma, 

Egissirgal,  Eharsagella,  Enamhi. 
B  6*-«*.  Edikud-kalama,  Ekiku-garza  et  Esabi  (?). 
n)  B  6*^"**.  Travaux  à  Borsippa,  le  mur  Tabu-supursu,  temple  à  Dumu-lil  et  trois 

temples  à  Gula. 
0)  B  6*^"^^.  Construction  de  la  grande  fortification  de  Test. 
p)  B  6^"^-^.  Grand  fossé  plein  d'eau  autour  de  la  ville. 
q)  B  ô^'"^^.  Grand  fossé  nord  de  Sippar  (avec  la  conclusion  de  9,  2*^'*'',  et  non  de 

15,  639-«5). 
r)  B  7*-^^  Institution  des  offrandes  de  la  grande  fête  du  nouvel  an. 
s)  B  7^*'^.  Introduction  du  récit  des  travaux  aux  temples  étrangers. 
t)  B  7*^-8^^.  Travaux  aux  temples  étrangers,  à  Kutrlia  :  1)  offrandes  pour  Nergal  et 

Laz  (41-54);  2)  travaux  de  construction  à  Kutha  (55-61),  Sippar,  Bas,  Dilbat, 

Marada,  Erech,  Larsa  et  Ur. 
u)  B  8*^"*^.  Résumé  de  toute  cette  première  partie. 
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v)  B  8*^-10*^^^^  Récit  principal  :  construction  du  palais  avec  mention  de  Tinvasion 

et  de  la  conquête  du  pays  du  Liban  (9*^'^). 
tr)  lO«5<?)-3».  Prière. 

Pour  fixer  la  date  relative  d'une  inscription,  on  peut  s'appuyer  sur  les  faits  qu'elle 
mentionne,  sur  les  traces  de  documents  antérieurs  ou  sur  les  emprunts  que  d'autres 
documents  lui  ont  faits,  ou  sur  sa  tendance  religieuse.  Pour  expliquer  les  rapports  anté- 
rieurs et  postérieurs  de  l'inscription  du  Wadi  Brissa,  il  faut  avoir  devant  les  yeux  les 
analyses  de  toutes  les  autres  inscriptions;  ces  analyses,  on  les  trouvera  dans  le  travail 
qui  va  paraître.  Ici  je  ne  puis  donner  toutes  les  preuves  de  mes  conclusions,  et  je  me 
borne  à  expliquer  cette  seule  inscription. 

J'ai  démontré  plus  haut  que,  parmi  les  grands  documents  de  Nabuchodonozor  9, 1, 
13,  19,  14  et  /5,  9  est  antérieur  à  1.  Mais  13  est  évidemment  postérieur  à  /,  parce 
qu'il  mentionne  plusieurs  temples,  qui  ne  sont  pas  dans  1  (voir  mes  notes  sur  la  dédi- 
cace à  Gula).  14  et  15  sont  postérieurs  à  l'inscription  du  Wadi  Brissa,  car,  dans  le 
récit  des  travaux  faits  à  Borsippa,  14,  1^;  15,  3®^  ces  deux  documents  mentionnent 
la  ziggurrat  de  Borsippa,  E-tas-imin-anki,  qui  est  parmi  les  derniers  travaux  de  Na- 
buchodonozor et  n'a  été  mentionnée  dans  aucune  grande  inscription  antérieure.  Voir 
9,  2*»-35;  y,  2^-38.  is^  235-'7«  et  fg  (w^adi  Brissa),  col.  6*-56  d'A.  Que  15  soit  postérieur 

à  19,  on  peut  le  voir  en  comparant  les  listes  de  temples  à  Borsippa,  15,  4*®"^,  19  B, 
g25-4«^  où  les  temples  de  Ramman  et  Sin  à  Borsippa  manquent  dans  le  récit  de  19.  De 
plus,  14  et  15  mentionnent  deux  et  trois  palais  tandis  que  19,  B  8*^-10*^  n'en  men- 
tionne qu'un.  De  plus  on  trouve  le  culte  de  Nabû  encore  plus  accentué  dans  l'inscrip- 
tion du  Wadi  Brissa  que  dans  le  numéro  14,  mais  15  est  plein  d'allusion  au  culte  de 
Marduk.  Pour  ne  choisir  qu'un  seul  exemple,  voir  l'insertion  de  la  prière  à  Marduk, 
15,  1^-2**,  et  le  changement  de  èu-nu  «leur»,  en  su  «son»,  dans  le  mot  tukulti-sti, 
2*-;  le  texte  original  de  14  porte  :  «  par  leur  aide  »  et  omet  cette  prière. 

L'influence  de  Nabû  était  très  grande  au  temps  de  la  composition  du  Wadi 
Brissa;  on  le  voit  par  les  passages,  A  3^"^*,  où  la  grande  fête  du  sagmuk  est  encore 
appelée  Vakitu  de  Nabû,  et  par  les  confusions  du  scribe  quand  il  fait  son  récit  de  la 
procession  de  Marduk  à  l'époque  du  zagmuk  :  A  (5^*"^)  dit  akita-èu  =  Vakitu  de  Mar- 
duk, et  B  dit  akita-èa  =  Vakitu  de  la  barque  sacrée  (cf.  kirba-àa,  1.  33). 

J'ai  démontré,  par  l'analyse  de  15,  que  le  récit  de  15,  2^*-3*^  laisse  deviner  que 
Nabû  était  le  dieu  primitif  du  sanctuaire  de  Dul-œsag,  que  le  sagmuk  était  célébré  en 
son  honneur,  et  que  15,  3^,  est  probablement  dans  15  une  insertion  tardive  en 
l'honneur  de  Marduk.  Voir  aussi  B  5^  où  se  trouve  Nabû  u  Marduk  et  non  Marduk 
u  Nabû,  et  encore  B  9^,  Nabû  u  Marduk.  Cette  préférence  pour  Marduk,  on  la  trouve 
au  temps  de  Nabopolassar,  voir  KB.,  111^  p.  3**,  N^abû  u  Marduk,  p.  6,  n°  2,  1.  ^+*, 
et  p.  8,  n^  3,  1.  9,  et  encore  dans  ICs  inscriptions  des  premières  années  de  Nabuchodo- 
nozor^ voir  1,  1°,  Raw.  I,  52,  n°  7,  1.  2,  d'une  brique  du  palais  :  N'abû  u  Marduk,  qui 
prouve  que  ce  palais  est  le  palais  ancien,  célébré  par  9,  3**^"*^  et  par  19,  B  8*^-10*^. 

Wadi  Brissa  (19)  est  donc  postérieur  à  .9,  /  et  13,  et  antérieur  à  14  et  15.  [Le 
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n°  13  est  une  compilation  qui  a  pour  base  1.]  Dans  tous  les  passages  où  19  fait  des 
emprunts  à  /  et  13,  il  suit  13,  même  dans  ses  erreurs  (voir  ma  note  sur  B  5*).  Quand 
19  donne  les  listes  de  temples,  il  suit  Tordre  de  13  (voir  13*^"^*  :  temples  à  Ninmah, 
Nabû,  Sin,  Ninkarrak,  Ramman,  Samas  et  Ninlilanna,  et  B  5^-6^  :  temples  à  Nin- 
mah, N.  S.  Nk.  R.  Sh.  NI.  et  Gula;  19  adjoint  à  la  liste  de  13  le  temple  qu'on  avait 
bâti  après  le  temps  de  sa  rédaction).  Voir  de  plus  la  liste  de  temples  hors  de  Babylone, 
13^^'^^,  dans  les  villes  de  Kutha,  Sippar,  Bas,  Dilbat,  Marada,  Erech,  Larsa  et  Ur, 
et  comparer  avec  19,  B  7**-8^,  où  le  môme  ordre  se  trouve  de  nouveau.  Mais,  bien 
que  19  ait  étudié  le  document  13  très  soigneusement,  l'influence  de  9  est  prépondé- 
rante sur  lui.  Le  n®  9  est  le  premier  grand  document  que  nous  possédions  de  cette  école, 
et  il  relate  les  choses  que  Nabuchodonozor  estimait  les  plus  importantes,  car  ce  sont 
celles  qu'il  acheva  tout  d'abord.  Le  récit  principal  de  9,  3*^-**,  célèbre  le  même  palais 
que  19  dans  son  récit  principal,  19  v.  L'objet  de  ces  deux  inscriptions  est  le  même  : 
glorifier  la  Construction  de  l'ancien  palais.  Mais  9  fut  écrit,  aussitôt  cette  construction 
achevée,  car  son  récit  principal  commence  par  e-nu-mi-àu  a  en  ce  temps-lk  ».  Au  con- 
traire, 19  appartient  à  cette  classe  d'inscriptions  que  j'appellerais  annales;  il  n'y  a  pas 
le  mot  e-nu-mr-àu  au  commencement  du  récit,  ce  qui  signifie  que  c'est  l'écrivain  qui 
choisit  le  fait  qu'il  considère  le  plus  important  et  l'emploie  comme  base  d'une  grande 
rédaction.  Les  inscriptions  de  cette  classe  ne  sont  pas  composées  à  l'occasion  de  l'achè- 
vement d'une  construction,  mais  elles  représentent  plutôt  un  essai  d'histoire.  L'inscrip- 
tion du  Wadi  Brissa  est  le  premier  essai  de  ce  genre.  A  cette  classe  appartiennent  14 
et  15.  (15  est  une  compilation  de  14  et  19.) 

L'état  des  choses  est  celui-ci.  19  a  compilé  9  et  13  au  milieu  du  règne  de  Nabu- 
chodonosor,  et  probablement,  en  586,  pendant  l'invasion  des  pays  occidentaux.  Pendant 
les  dernières  années  du  règne  (580-561),  on  a  fait  le  numéro  15,  qui  est  plein  d'em- 
prunts faits  à  19  et  qui  nous  permet  souvent  de  restituer  le  texte  de  19.  Étudions  la 
méthode  de  l'auteur  de  19  dans  la  rédaction  de  son  histoire.  Il  faut  toujours  penser  aux 
documents  qui  sont  antérieurs  à  celui  que  nous  examinons  et  que  l'écrivain  a  dû  con- 
naître. Les  documents  qui  sont  certainement  antérieurs  au  Wadi  Brissa  sont  4,  5,  12, 
10,  9,  1,  3,  2,  1 ,  8,  16,  13,  Nous  trouverons  les  vestiges  de  chacun  d'eux  dans  nos 
grandes  annales  du  Wadi  Brissa. 

Le  rédacteur  de  19  commence  par  un  long  hymne  à  Téloge  du  roi  (voir  l'analyse). 
Dans  l'hymne  propre  qui  se  termine  par  anaku  «  moi  »,  l'idée  développée  est  que  le  roi 
craint  les  dieux.  Dans  l'hymne  13,  1*-*^  l'idée  est  que  le  roi  est.  par  tous  les  moyens, 
le  serviteur  des  dieux,  le  bienfaiteur  de  son  pays.  On  trouve  les  phrases  caractéris- 
tiques de  13  en  cet  hymne  (voir  pa-te-si  siri,  etc.,  irêu  itpiêu,  baèâ  uzunasu))  l'hymne 
de  9,  1*""^,  l'influence  peu.  Voir  aussi  le  fait  que  les  hymnes  qui  se  terminent  avec 
anaku  en  13  et  19  ont  vingt-une  et  vingt-deux  lignes. 

L'hymne  continue  après  enuma  (qui  est  omis  par  19),  avec  les  mots  de  13, 1^, 
mais  notre  écrivain  introduit  ici  une  méthode  nouvelle  en  plaçant  un  autre  hymne 
après  e-nu-ma,  et  avant  le  récit  des  expéditions  militaires.  Cette  méthode  était  suivie 
par  14,  1  *3-3^  qui  écrit  un  hymne  original,   mais  15  (1  ^'^)  reprend  l'hymne  de 
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19  (1^-3®),  et  copie  exactement  (1  *^"^)  l'hymne  de  14,  où  il  insère  une  prière  à  Marduk 
(voir  ma  critique,  travail  cité).  Le  récit  des  expéditions  militaires,  naturellement,  n'ap- 
partiendrait pas  à  une  inscription  de  l'espèce  de  9,  1  ou  13,  c'est-à-dire  à  un  document 
doxologique,  mais  plutôt  à  un  compte  rendu  historique. 

Ensuite  vient  la  section  sur  les  sanctuaires  de  l'Esagila,  19  c,  qui  commence  avec 
les  mêmes  mots  que  la  section  parallèle  de  13,  1*7-35.  m^is  notre  écrivain,  bien  qu'il 
suive  l'ordre  général  de  13,  cherche  à  compléter  le  récit  abrégé  de  13  par  le  récit  plus 
étendu  de  9.  Le  passage  de  9,  \^^^,  est  pris  alors  par  19  comme  base  de  son  récit, 
ce  qu'on  voit  par  le  style  et  par  la  mention  du  temple  de  Zarpanit,  9, 1^  et  19,  3**;  15^ 
qui  a  rédigé  cette  section,  col.  2*^"^,  parle  peu  du  sanctuaire  de  Nabû  dans  l'Esagila, 
mais  19  le  décrit  longuement;  au  contraire,  15  consacre  beaucoup  d'espace  à  la  chambre 

sacrée  de  Marduk,  Dul-azag.  Ainsi  l'on  voit  que  le  culte  dominant  dans  notre  docu- 
ment est  celui  de  Nabû,  tandis  que  dans  15  c'est  celui  de  Marduk.  Pour  son  récit  sur 
la  Ziggurrat,  la  colonne  S'^M**  a  employé  le  document  17. 

A  présent,  le  récit  des  offrandes  de  9,  1  **-^,  est  reproduit  par  19  d.  Si  celui-ci 
avait  suivi  l'ordre  de  9,  il  aurait  placé  d  devant  c,  mais  13  lui  donne  l'ordre  de  son 
récit  et  il  se  met  à  reproduire  tout  le  contenu  de  9.  Ensuite  il  s'occupe  de  la  barque 
sacrée  de  Marduk,  dont  il  donne  une  description  originale,  puis  vient  le  temple  des 
sacrifices  pour  le  zagmug.  Ebirbir  est  placé  ici,  parce  que  l'auteur  voulait  placer  en- 
semble tout  ce  qui  concerne  l'Esagila.  15,  avec  le  dessein  de  grouper  ensemble  tous  les 
petits  temples  dans  Babylone,  a  placé  Ebirbir  au  commencement  du  récit,  4  '*'*^. 

Ayant  fini  avec  l'Esagila,  notre  historien  nous  amène  à  Borsippa  pour  décrire 
l'Ezida  d'après  13,  l^ô-w  dont  il  répète  en  19,  A  6*+*,  l'introduction.  L'ordre  de  9 
est  tout  différent.  Celui-ci  place  ce  récit  col.  2*®-*^,  après  avoir  fini  la  description  des 
fortifications  de  Babylone.  Mais  cela  n'empêche  pas  notre  auteur  de  se  servir  de  9, 
col.  2*®"*^,  comme  on  le  voit  en  comparant  19  g  avec  la  section  citée  de  9.  Notre 
auteur  aime  Nabû  et  son  temple  :  une  colonne  entière  (6)  est  consacrée  à  l'Ezida.  En- 
suite il  donne  le  récit  des  offrandes  à  Nabû  et  à  Nana,  d'après  9,  2^"^^.  11  finit  .avec 
Nabû  et  l'Ezida  en  décrivant  la  barque  sacrée  de  ce  dieu  et  sa  route  pavée  dans  Baby- 
lone; dans  ce  dernier  récit  s'insère  un  passage  de  A  (7*^"*^),  dont  la  source  est  encore 
inconnue  (on  trouve  la  même  source  dans  le  doublet  de  15,  5  *^"^®). 

Dans  chaque  grande  inscription  il  y  a  une  section  qui  mentionne  la  restauration 
des  grands  murs,  leurs  fossés,  le  canal  Arahtu,  les  quais  de  l'Euphrate  et  un  fossé  ouest 
de  la  ville.  Ces  ouvrages  furent  commencés  par  Nabopolassar.  (Voir  9, 1**-^*;  13,  l^*-2*®; 
i5,  4^-6*^)  Mais  notre  historien  raconte  la  construction  du  canal  Libil-hegallu  avant 
de  raconter  ces  travaux  (voir  19  k  et  /).  Le  récit  de  19  k  est  une  compilation  de  8. 
Ensuite  vient  la  restauration  des  travaux  commencés  par  Nabopolassar.  Ici  19  copie 
presque  littéralement  13,  1^-2*®.  Si  le  lecteur  compare  1,  V^*^,  avec  13,  l^*-2*^  il 
trouvera  que  13,  après  avoir  placé  1^-2*®  dans  une  nouvelle  position,  fut  forcé  d'in- 
sérer les  mots  bêlu  ràbu  Marduk  (voir  ma  note  sur  19,  B  5*).  Notre  rédacteur,  ayant 
placé  ce  récit  dans  un  contexte  où  ne  suit  pas  une  référence  à  Marduk  comme  dans 
1,  l*^  fut  forcé  de  copier  13. 
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J'ai  discuté  la  section  19  m  et  montré  comment  elle  suit  13, 1^-^.  Il  faut  observer 
que  9  ne  mentionne  pas  de  temples  dans  Babylone  autre  que  TEsagila,  mais  il  a  une 
liste  de  temples  hors  de  Babylone.  Cela  nous  conduit  à  conclure  que  les  premiers  tra- 
vaux de  Nabuchodonozor,  après  TEsagila,  les  défenses  de  Babylone  et  de  TEzida  de 
Borsippa  furent  la  construction  des  temples  de  âamas  à  Sippar  et  à  Larsa,  de  Sin  à  Ur, 
de  Anu  à  Dilbat,  de  Belsarbi  à  Baz  et  de  Nana  à  Erech  (voir  9,  2^'^).  Ce  fait  est 
important  pour  l'histoire  religieuse  de  Babylone,  car  il  montre  quels  étaient  les  centres 
religieux  les  plus  importants  à  cette  époque.  Bien  que  ce  roi  introduise  l'adoration  de 
Sin  et  de  Nana  dans  Babylone  en  leur  construisant  des  temples  dans  la  ville,  il  n'ose 
pas  bâtir  un  temple  à  âamas  autre  que  les  temples  anciens  de  Sippar  et  de  Larsa,  et 
lorsque  Nabopolassar  b&tit  la  ziggurrat  de  TEsagila,  il  se  vante  de  l'avoir  modelée  sur 
TEbarra  (voir  Nabopolassar,  /,  3*^). 

Notre  auteur  continue  à  suivre  un  ordre  indépendant  en  plaçant  les  travaux  à  Bor- 
sippa en  dehors  des  travaux  faits  dans  les  temples  étrangers,  à  la  dififérence  de  13, 
235-71.  i,  2^-37  (voir  la  note  à  19,  B  &^). 

Le  récit  concernant  la  grande  fortification  à  l'est  de  la  ville  se  retrouve  dans 
toutes  les  grandes  inscriptions,  et  toutes  ne  sont  qu'un  développement  de  la  petite 
inscription-^  qui  fut  écrite  au  temps  où  ce  travail  fut  fini.  Évidemment  ce  travail  fut 
un  des  premiers  de  ce  grand  monarque. 

Pour  une  critique  des  derniers  récits,  19  p-w,  il  faudra  lire  les  notes  sur  ces 
passages.  On  trouvera  que  le  rédacteur  a  continué  à  compiler  13  et  9  jusqu'à  la  fin. 
Pour  la  date  de  cette  inscription,  je  ne  puis  rien  dire  d'exact,  sinon  que  notre  docu- 
ment occupe  une  position  intermédiaire  dans  la  littérature  du  règne  de  Nabuchodo- 
nozor (604-561).  Personne  n'en  doute.  Je  le  date  de  l'année  586,  non  sans  réserve.  Je 
crois  qu'il  y  a  une  copie  de  cette  inscription  dans  les  ruines  de  Babylone,  car  le  scribe 
de  15  Ta  employée  dans  sa  rédaction,  et  il  n'est  pas  vraisembable  qu'il  ait  lu  le  texte 
du  Wadi  Brissa. 

J'espère  avoir  expliqué  ce  document  aussi  bien  que  possible,  vu  que  le  texte  est 
assez  mal  conservé.  J'espère  que  M.  F.  H.  Weisbach  nous  donnera  de  nouveaux  pas- 
sages, et  j  attends  son  texte  avec  impatience.  Il  m'a  écrit  qu'il  est  parvenu  à  obtenir  de 
meilleurs  estampages  des  bas-reliefs.  Le  seul  travail  sur  cette  inscription,  entre  l'édi- 
tion de  Pognon  et  celle-ci,  est  l'article  de  H.  V.  Hilprecht  dans  Luthard's  Zeitschrift 
far  kirchliche  Wissenschq/Ï,  1889,  vol.  X,  pp.  490-497,  où  M.  Hilprecht  décrit  la 
vallée  du  Wadi  Brissa,  mais  ne  publie  aucun  signe  de  l'inscription  qu'il  a  examinée, 
et  dont  il  donne  une  belle  description.  Je  remercie  mon  ami  D.  Hertwig,  qui  m'a  donné 
une  analyse  de  cet  article. 

J'exprime  ici  mes  remerciements  aux  savants  de  Paris  qui  m'ont  montré  une  bien- 
veillance constante,  surtout  à  MM.  Léon  Heuzey,  du  Louvre,  et  Châtelain,  de  la  Biblio- 
thèque de  la  Sorbonne,  et  au  P.  Scheil,  professeur  d'assyriologie  à  l'École  pratique 
des  Hautes  Études. 
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WADI  BRISSA,  DÉDICACE  A  GULA 
Texte  gravé  à  gauche  du  bas-relief. 

^  a-na  *'^"  [Gu-la]  ru-[ba-a-ti  si-ir-ti]  ^  mu-sar-ba-ti  sum  [sar-ru-ti-ia]  3  a-si-bat 
E-gu-la  E-[gu-la  bit-sa]  ^  [i-na  Bar-sap  ^»  êssis  êpus]\ 

L'INSCRIPTION  DU  WADI  BRISSA 

Col.  I  iiu  Nabu«-ku-dur^-ri-ù-su-ur  ^  sar  Bâb-ili  ^**  3  re'u*'  ki-nim<'  mi-gi-ir  '^"  Mar- 
duk  4  pa-te-si  si-ri  na-ra-am  ^^«*  Nabu«  ^  ru-ba-am  na-a-dam  ^  sa  al-ka-ka-at  *^"  Mar- 
duk  7.bêlu  ra-be-um  i-lu  ba-ni/'-sui?  8  u  *^"  Nabu  apal-su  ki^^-nim  ^  na-ra-am  sar-ru-ti- 
su  10  is-te-ni-u  ka-ia-nam  ^^  mu-da-a(?)  te-li-e*  ^2  §a  i-[ra]-am-mu  pu-luh-ti  ^^  [j]- 
lu-[ti-]su-nu-^'  14  ana  ti-e-mu  i-lu-ti-su-nu  ^^  ba-sa-a  uz-na-a-sa^  ^^  e-ir-su  it-bi-su^ 
17  sa  a-na  zi-ik-ri-su-nu  kab-tu  ^^  pi-it-lu-hu  ili  u  istar'^  i^  e-im-ga  mu-te-nin-nu-u 
20  za-nin'*  E-sag-ila  u  E-zi-da  ^i  aplu  asaridu^  sa  '^**  Nabu-aplu-usur/'  ^2  §ar  Ba-bi- 

lu9-ki  a-na-ku.  23  ib-na-[an-ni''  bêlu  ir-u-a]  24  [iiu  bel]  ilâni  *^"  Marduk* 

col.  II  si-bi-ir-ru  mu-sa-al-mi  ni-si^  2  ù-sa-at-mi-ha  ga-tu-ù-a  3  za-ni-nu-ut-su  e-bi- 
su  u-ma-ir-an-ni"  ^  a-na-ku  a-na  *^"  Marduk  bi-ili-ia  ^  ka-ia-na-ak  la  bat-la-ak"  ^  as- 
ra-a-ti  *^«*  Nabu  apai-su  ki-nim  ^  na-ra-am  sar-ru-ti-ia  8  as-te-ni-a  ka-ia-nam,  ^  sa 

e-li-su-nu  ta-a-bu  lO  ka-ak-da-a'*'  a-ta-mu^  ^^  a-na  pu-luh-ti  i-lu-ti-su-nu  ^2 zu- 

um-mu ud-àu y  <^^-  ^^^  ana  [e-pi-su  ta-]bi  libbi-su-nu  2  [u-sa-ad-ka-]an-ni« 

lib-ba  3  a-na  [sa-da-da  si-ir-]di-su-nu  ^  . .  .e su-tik  ^  su-nu ilâni  rabùti 

6  bel si-a-ma-ti  7 a-bu-um(?)  su(?)« ia  8 har(?)-[il]-la-ku  o 

mu ib(?)-ri  ^o ti ^ nu-ni  [pu(?)]-lub(?)-ti  12 la  kib-si(?)- 

e(?)  la  [ib-]su-um  I3  har-ra-nu  na-am-ra-saP  ^^  [a-]sar  su-ma-me  ^^  na-gi-iï  bi-e-ru-tim 

16  i su-nu  su-up-su-ku  i^  [i-na]  tu-kul(?)-ti-su-nu  i^  sâ-al-mis  e-tc-ni-ma^  i^ 

u  Lssi  çalmi-su-nu  20  da am  miljir  amêli^  isçi  El-ia^  21  ud katâ na(?)- 

«  na-bi-um.     ^  du-ur.    <^  ri-e  um.    ^  ki-i-nim.    «  Id.  Pa.    fni-L    9  Cf.  75,  1  ^.    ^  /ci-i. 
<  Sans  doute  de  la  racine  rutb  comme  lé*u  a  savant  ». 


1.  Les  resiitutions  sont  prises  dans  13,  comme  V  R.,  34,  c'est  une  inscription  décrivant  la  restauration  d'un 
temple  de  Gula  (Ninkarrak)  [V  R.,  34.  col.  111,  5-52,  et  82,  7-14,  1042,  col.  111,  13-51],  mais  l'un  décrit  TE- 
t)arsagella  à  Babyloue  (V  R.),  bàii  évidemment  dans  les  premières  années  du  roi  Nabuchodonozor  (604-561), 
et  l'autre  dôcrit  TË-ulla,  bâti  à  Sippar  longtemps  après,  parce  que  l'inscripiion  Si,  7-14,  1042,  est  une  simple 
copie  de  V,  34,  col.  I-llI,  4,  avec  plusieurs  insertions  qui  prouvent  qu^entre  les  deux  inscriptions  le  roi  avait 
bâti  plusieurs  autres  temples.  Appelant  V  R.  :  A  et  l'autre  :  B,  je  signale  les  insertions  suivantes  :  à  A  2  ^  B 
a  les  deux  temples  Ekiâsirgal  et  E^arsagella;  à  A  2^-3^,  B  a  inséré  trois  temples  à  Gula  de  Borsippa,  un  mur 
de  Kuiba  et  le  temple  Ë-idi-kalama  à  Marad. 

Et  puis,  si  on  observe  l'insertion  des  trois  temples  de  Gula  à  Borsippa  dans  B  2^1-^1  [KB.^  p.  48),  on  trouve 
les  mêmes  mots  qui  sont  écrits  sur  les  rochers  du  Wadi  Brissa  (cf.  11.  44-47).  Évidemment  ce  fait  place  la  date 
de  l'inscription  de  Wadi  Brissa  après  V  R.,  34,  qui  est  certainement  Tune  des  premières  inscriptions  de  Nabu- 
chodonozor. On  se  rappelle  que  Nabuchodonozor  a  fait  deux  expéditions  à  l'ouest  (sans  doute  par  la  voie  du 
Wadi  Brissa)  contre  Jérusalem,  en  597,  quand  il  mena  à  Babylone  les  premiers  captifs  juifs,  et  encore  en 
588,  quand  il  assiégea  la  cité  jusqu'en  586  et  détruisit  le  royaume  de  Juda.  En  597,  il  avait  été  roi  sept  ans, 
et  en  586,  dix-huit  ans;  après  quoi,  il  régna  encore  vingt-cinq  ans.  La  longue  inscription  V  R.,  34,  qui  ra- 
conte des  travaux  d'agrandissement,  n'est  pas  antérieure  à  597;  il  faut  donc  conjecturer  que  l'inscription  du 
Wadi  Brissa  a  été  écrite  pendant  la  dernière  invasion,  en  586. 
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» 


L'INSCRIPTION  DU  WADI  BRISSA 

Col.  I.  Nabuchodonozor,  2  roi  de  Babylone,  ^  berger  fidèle,  favori  de  Marduk,  ^  patési 
grand,  bien-aimé  de  Nabû,  ^  illustre  et  éminent,  ^^  qui  cherche  sans  cesse  ^  les  chemins 
de  Marduk,  ^  grand  seigneur,  son  créateur  divin,  ^  et  de  Nabù,  son  fils  fidèle,  ^  bien- 
aimé  de  sa  domination,  ^^  habile  en  sagesse,  ^^  qui  aime  l'adoration  de  leur  divinité, 
1^  dont  les  oreilles  sont  attentives  à  la  volonté  de  leur  divinité,  ^^  savant  et  indus- 
trieux, 1''  qui,  à  la  mention  de  leurs  noms  honorés,  craint  dieu  et  déesse,  ^^  sage  et 
dévot,  ^  se  souciant  d'E-sag-ila  et  E-zi-da^  21  premier-né  de  Nabopolassar,  ^2  roi  de 
Babylone,  —  moi. 

23  [Lorsque]  le  maître  mon  procréateur,  24  maître  des  dieux,  Marduk  m'eut  créé 
,  (lacune  d'environ  vingt  lignes). 

Col.  II,  8  et  eut  fait  prendre  en  main  ^  un  sceptre  qui  rend  les  hommes  heureux,  ^  et 
m'eut  envoyé  pour  faire  ses  restaurations,  ^  moi,  je  fus  fidèle  à  Marduk  mon  maître,  et 
ne  me  reposai  pas;  ^  j'ai  eu  égard  fidèlement  ^  aux  sanctuaires  de  Nabû,  son  fils  fidèle, 
^  bien-aimé  de  mon  règne,  ^^  et  je  pensai  continuellement  à  ce  qui  leur  est  agréable. 

1^  A  l'adoration  de  leur  divinité  ^2 Coi.  m.  Dq  faire  ce  qui  est  agréable  à  leur 

cœur,  mon  cœur  me  sollicitait,  3  de  porter  leur  joug  ^ ^ les  grands  dieux, 

^  le  maître des  destins  ^ 8 qui  marche  à  mon  côté  ^ ^^ 

11 12  qui n'ont  pas  de  sentiers,  13-chemins  difficiles,  l'*  lieux  secs,  i^  terri- 
toires inexplorés  i^  (?)  qui  sont  désolés,  17  par  leur  aide  18  j'ai  traversé  en  sûreté,  en 
domptant  leurs  difficultés,  l^  (?)  et  des  statues  des  siens  (c'est-à-dire  statues  des  dieux 

J  Cf.  15,  1 38.  B  écrit  12  + 13  dans  une  ligne. 

k  Cf.  13,  1  \    ^  Cf.  13,  1  \     "»  Id.  ki.    ^  ni-in.     o  Sag-Lig.    PAg-Uë-Seë.    q  lam. 

rCî.  13A^\  11 A^^' 

«  Cf.  15,  l*3f.  A  partir  d'ici,  la  première  colonne  est  cassée,  mais  on  peut  en  deviner  le 
contenn  qui  doit  avoir  été  la  continuation  de  cet  hymne  comme  15, 1  ^'^,  dont  nous  avons 
la  conclusion  à  la  colonne  IL 

t  Cf.  12,  3  *3-u.     a  Cf.  / 7,  1  ^2-14.  Ici,  le  sujet  est  Marduk. 

*^Le  récit  de  cette  construction  (il.  4-5),  qui  est  sans  doute  la  conclusion  d'une  phrase 
après  15,  1*^;  9,  1",  etc.,  demande  un  adverbe  de  temps  comme  e-nwma  ou  iè-tu  = 
«  lorsque  »,  au  commencement  de  la  ligne  1  *^.  L'erreur  vient-elle  de  la  copie  de  Pognon 
ou  du  scribe?  Je  l'ignore. 

"'Cf.  75,  3^;  5,  3*;  i/,  1  *».    ^Ll.  6-10  se  trouvent  en  77,  l"-*». 

y  La  colonne  II,  se  trouvant  au-dessus  de  la  tête  du  lion  qu'on  avait  sculpté  en  bas-relief 
du  côté  gauche  de  l'inscription,  est,  pour  cette  raison,  très  brève. 

«  Cf ,  15,  2 10.     «  On  attend  Id,  —  ida-ia, 

?  A  cause  du  mauvais  état  des  lignes  1-11,  on  ne  sait  pas  où  la  prière  d'introduction  se 
termine,  ni  où  l'histoire  des  expéditions  militaires  commence;  du  moins,  par  la  comparaison 
de  la  ligne  12  avec  15,  2*^  sommes-nous  sûrs  d'être  arrivés  au  récit  de  ces  expéditions. 

rCf.  17,  2*^. 

S|/n3K  courber,  surmonter  les  difficultés.     «  Giè-Ri[^). 

C  Je  crois  que  GisRi-Gis-El  est  plutôt  un  seul  idéogramme  qui  signifie  image  de  pur  bois. 
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par(?)**-su-su-nu-ti  -2  ma-[hu-]ru  ni-is  ga-ti-ia  23  se-me(?)-um  su-pu-u-a^  24  bi-la(?)-at 
sa-di-i  25  hi-si-ib  ta-ma-a-ti  26  bi-si-tî  ma-ti-ta-an  27  hurasu  kaspu  aban  ni-si-ik-ti 
28  su-ku-ru-ti  29  erinê  pa-ag-lu-ti  ^  bilti  ^  ka-bi-it-ti  31  i-gi-sa-a  su-um-mu-ku  32  u- 
za-ma-u^  u-na-kam^  ^^  sa-at-ti-sa-am  3*  ù-se-ir-ri-e-su-nu.  ^^  E-sag-ila  ki-[is-si  ra- 
as-bu/]  36  ekal  sarai-[e  u  ir§itim  ^7  bit  ^^"  [bel  ilâni  pâ-li-hu-]ti-su  ^8  [E-ku-a  pa-]pa-bu 
39  Uu  bêli?  [ilàni]  *'"  Marduk  ^^  huraçi^  rus-[su-ù  û-se-]pis-ma  ^l  [ki-ma]  a-gu  [u  Im- 
Bar]  Unu-E*'  ^2  [a-sa-an-bi-it  sa-as-]sa-nis  ^3  kâ-hi-[li-sug  ù-]za-a-nu  ^  hurasu  [ù-sa-al- 

bi-is-ma]  ^^  a-na  *^"  [$ar-pa-ni-tuni]  bêlti-ia^'  ^6  [E-]li-e lu^.  ^^  E-zi-da  sa  E-sag-ila* 

^  pa-pa-hu^  sa  Nabu  sa  ki-sa-al-lum,  ^^  sa  i-na  zag-mu-kam  ri-e-es  satti'^  ^  a-na  i-si- 
in-ni  â-lj:i-it  ^^  *'**  Nabu'^  aplu  si-it-Iu-tu  ^2  is(?)-tu  Bar-sip  [^*  it-]ti-ha-am-ma  ^3  i-ra- 
am-mu-ù  ki-ri-ib-su  54  i?u  sippu^-su  u  si-ga-ru-ù-su  55  i^u  ta-al-lum  *>"  hettu  *>"  ^a-na-ku 
56  ^urasa  ru-us-sa-a  ù-sa-al-bi-is-ma  57  E-zi-da  *^"  Nabu  na-ra-am  sar-ru-ti-ia  58  ù-sa- 
an-fmi-ir/']  sa-ru-ru-ù-su.  59  E-tem-in-an-[ki  zik-ku-ra-]at  Bâb-ili  ^*'  ^o  Uu  Nabu-aplu-û- 
çu-ur  sar  Bab-ili  ^^*  ^^  a-bi-ia  te-me-en-su  u-ki-in-su-ma^  ^*-  *^  30  ammat  2  u-za-ki-ru- 
ma''  la  ul-lu-um  ri-e-sa-a-sa^  3  ia-a-ti  a-na  e-pi-si-sa  4  ga-tA  as-ku-un  '^"  erini  dannûti' 
5  sa  i-na  sadi  La-ab-na-nim  6  ki-is-ti  [el-li-tim]  ^  i-na  l:atâ-ia  el-li-ti  ^  ak-ki-[is-ma]  ^  a- 
na  si-pi-su  as-ta-kan  ^^  Kâ-nun-[kalama^]  Ka-[tur-nun-na"]  ^^  Ka-nun-hegalla*'  Ka-si- 

<^maë{?).     *Cf.jr5,  960+61.    c  Gun. 

d  n&T  =  prendre  à  quelqu^un  ses  possessions. 

«Cf.  75,72*.    /Cf.  13,  1";  7, 1*6.    9En-liL    /i[Azag-]gi. 

^  La  ligne  41  présente  beaucoup  de  difficultés,  le  texte  de  Pognon  n'étant  pas  traduisible,  à 
mon  sens.  D'abord  je  remarque  un  signe  assez  singulier,  le  dernier,  qui  me  parait  être  le  signe 
Unu,  Ab  gunifié,  qui  se  trouve  15,  2  ^  dans  un  passage  qu'on  chercherait  naturellement  à 
restituer  par  les  lignes  41+42  de  notre  inscription.  Dans  75,  2^,  on  lit  Unu-E,  c'est-à-dire 
le  grand  sanctuaire  Ekua,  qui  est  appelé  ((  très  grande  habitation  )).  Mais  le  texte  de  Pognon 
donne  ici  m,  qui  est  inintelligible  et  auquel  j'ai  substitué  E.  Et  puis  que  signifie  a-na  de 
Pognon?  N'est-ce  pas  plutôt  a-gu  d'après  le  même  passage  15,  2*^?  Il  est  téméraire  de 
changer  le  texte  d'un  savant  aussi  soigneux  que  M.  Pognon,  cependant  je  ne  puis  guère 
donner  autrement  un  sens  raisonnable. 

J  Cf.  9,  132. 

^'  Le  sanctuaire  de  Sarpanit  dans  l'Esagila  est  Bib-fii-li^sug^  c'est-à-dire  la  porte  de  ffi- 
li-sug,  d'où  on  suppose  que  le  nom  du  temple  de  Sarpanit,  bâti  dans  Babylone  (mais  dont 
on  ne  sait  pas  encore  le  nom)  (cf.  9,  l^*),  serait  E-hi-U-sug.  Évidemment,  nous  avons  ici, 
dans  les  premiers  signes  de  la  ligne  46,  le  nom  de  ce  temple  encore  inconnu,  et  le  signe  U 
est  le  second  signe  dans  ce  mot.  D'après  le  texte  de  Pognon,  U  est  suivi  de  e.  Faut-il  lire 
E-U-e-sug  ou  Hi-U-e-sug f  Et  peut-on  faire  l'équation  li-e  =^  kuzbu  «abondance»,  qui 
ailleurs  est  écrit  par  lii-lif 

^  Ici  commence  la  deuxième  colonne  de  l'inscription  néo-babylonienne.  Les  colonnes  1, 
2  et  3  *"*^  de  A  sont  écrites  en  la  première  colonne  de  B.  Mais  le  bas-relief  a  pris  un  grand 
espace  des  deux  premières  colonnes  de  A.  En  A,  la  colonne  2  a  douze  lignes,  la  colonne  3 
jusqu'ici  a  quarante-six  lignes,  et  la  colonne  1  jusqu'à  la  cassure  a  vingt-quatre  lignes, 
après  quoi  il  nous  manque  peu  de  chose.  Si  ensuite  nous  additionnons  les  lignes  de  A  qui 
étaient  dans  la  colonne  I  de  B,  nous  avons  24  +  12  +  46  =  82,  chiffre  auquel  il  faut  addi- 
tionner quatre  ou  cinq  lignes  cassées  en  bas  de  la  première  colonne.  Naturellement  ce  chiffre 
est  un  peu  trop  élevé,  parce  que  B  est  souvent  d'une  écriture  plus  serrée  que  A.  Néanmoins 
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de  Neb),  20  (?)  et  mes  images  de  pur  bois  21 22  «  Reçois  ma  supplication, 

23  écoute  ma  prière  \  » 

^^  Le  produit  des  montagnes,  25  l'abondance  des  mers,  26  ce  qui  se  trouve  partout, 
27  or,  argent,  pierres  précieuses,  les  nisiktu,  29  grandes  poutres  de  cèdre,  ^o  tribut  lourd, 
31  cadeaux  en  grande  quantité  ^2  j'ai  pris  et  tassés,  et  33  tous  les  ans  34  je  les  leur  offrais. 

35  Quant  à  TEsagila,  36  vaste  habitation,  palais  des  cieux  et  de  la  terre,  37  maison 
du  maître  des  dieux  qui  le  craignent,  38  TEkua,  sanctuaire  39  du  maître  des  dieux,  Mar- 
duk,  40  je  l'ai  fait  en  or  luisant  41  et  comme  une  tiare  et  Im-Bar,  j'ai  fait  radieux  le 
grand  séjour. 

^3  Le  Bàb-hi-li-sug  j'ai  embelli,  ^  d'or  je  l'ai  revêtu.  45  a  Çarpanit  ma  maîtresse, 

46  le  E-li-e-sug  (?),  son  temple  (?),  j'ai ^7  Quant  à  l'Ezida  de  l'Esagila,  48  chambre 

sacrée  de  Nabû,  de  cette  grande  salle,  ^^  où,  au  zagmuk,  au  commencement  de  l'an, 
50  pour  la  fête  de  Yakiiu  ^i  de  Nabû',  le  fils  illustre,  ^2  n  s'approchait  de  Borsippa, 
53  dans  laquelle  il  s'asseyait,  ^^  ses  seuils,  ses  verrous,  ^5  les  supports,  les  corniches,  les 
battants,  ^  j'ai  revêtu  d'or  luisant.  ^7  De  l'Ezida  de  Nabû,  bien-aimé  de  mon  règne,  ^^  j'ai 
fait  briller  la  splendeur.  ^^  Quant  à  TE-temen-an-ki,  ziggurrat  de  Babylone,  ^  Nabopo- 
lassar,  roi  de  Babylone,  ^^  mon  père  fixa  sa  fondation  <^oi.  iv  et  Téleva  à  trente  coudées, 
2  mais  sa  tête  il  n'érigea  pas;  3  moi,  je  mis  la  main  à  cette  œuvre;  des  poutres  de  cèdre 
énormes  ^  sur  les  montagnes  du  Liban,  6  la  splendide  forêt,  7  j'ai  coupées  avec  ma 
main  pure,  ^  et,  pour  son  œuvre,  j'ai  placées. 

^^  Bàb-nun-kalama,  Bâb-tur-nun-na,  ^^  Bàb-nun-hegalla,   Bâb-zigp:urrat,   ^^  ses 

le  chiffre  75  ou  80  représente  à  peu  près  le  nombre  moyen  des  lignes  de  l'inscription  néo- 
babylonienne. Ce  calcul  nous  servira  plus  loin. 

^B.hi.     ^  Mu-an-na,     ^B,  Na-bi-um, 

o  Zag-gah  =  ahu  «  côté  »  et  paiâru  «  ouvrir  »,  c'est  à- dire  «  ce  qui  ouvre  le  côté  d'une 
maison  »  ou  «  le  côté  ouvert  »,  d'où  seuil,  tout  le  plafond  à  l'entrée  d'une  grande  porte,  sur 
lequel  on  plaçait  les  èêdu  pour  garder  la  porte. 

P  Cf.  7,  1  ». 

9  Les  lignes  55-61  sont  cassées  sur  A,  mais  sont  encore  bien  préservées  sur  B,  col.  2^-*'^, 
ce  qui  nous  permet  de  restituer  exactement  le  chiffre  de  la  dernière  ligne  d'A.  Ainsi  peut- 
on  déjà  voir  la  longueur  des  colonnes  de  chaque  inscription,  A  ayant  en  moyenne  soixante 
lignes  et  B  quatre-vingts.  Heureusement,  là  où  la  colonne  2  de  B  nous  échappe,  la  qua- 
trième colonne  d'A  commence,  ce  qui  nous  permet  de  donner  un  récit  suivi. 

'•  Cf.  77,  2  *.     «  Da-[lum].     ^  Sic,  Weisbach.     "  Sic,  Pinches  ;  cf.  8  ^. 

«'D'après  llommel,  la  porte  du  sud.  Si  Hommel  a  raison,  cela  prouverait  que  le  grand 
temple  Esagila  était  au  nord  du  canal  Libil-liegalla. 


1.  A  cause  de  lacunes  nombreuses,  il  est  difficile  de  percevoir  le  sens  de  ces  dernières  lignes,  mais  je  crois 
qu'on  veut  dire  que  Nabucbodonozor  plaça  ses  propres  statues  et  celles  de  ses  dieux  dans  les  territoires  qu'il 
traversa,  et  inscrivit  sur  chacune  d'elles  la  prière  traduite  plus  haut. 

Z,  L'état  construit  oblige  akU  à  traduire  :  /âte  de  Nabû.  Je  suis  convaincu  depuis  longtemps  que  le 
Zagmuk  était  en  vérité  la  fête  de  Nabù  et  non  de  Marduk.  J'espère  avoir  prouvé  dans  mes  HuiUlinfj  Inscrip- 
tions of  tho  Neo-Babyionian  Empira  que  le  Dul-azag  «chambre  des  destins»  se  trouvait  (au  moins  à  l'ori- 
gine) dans  TEzida  de  TEsagila,  et  était  la  chambre  de  Nabù  et  non  de  Marduk.  Évidemment  le  passage  de 
75,  3  i''-3,  est  une  insertion  due  au  rédacteur  de  celte  grande  inscription  (voir  ma  discussion  critique  sur  1. 15, 
ibid.). 
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[bid-di^]  ^2  bâbâni-su  sa-ad-[la-a-ti]  ^^  i-ta-at  E- terni n-an-ki  ^^  ki-ma  sa  ùme  [u-nam 
mir^]  15  ù-ra-ki-[is-ma]  ^^  erinô  [dannûti]  ^^  a-na  [zu-lu-li-si-na]  ^8  ù-[sa-at-ri-is]  ^^  '•?'* 
dal-lu  '>"  hétti^  20  e>a  [sa-]lca-[na-ku  21  /.?a  dalàti^-^  el-[lî-ti]  22  sa  dalâti  ^"  Mis-gan-na*" 

si  23  sa-tuk-ki  *^"  Marduk  24  u  «^"  $ar-pa-ni-tum  25  iJani  bêli-e-a  26  el  sa  pa-niin* 

a-na 27  as-te-ni-ma  23  sa  u-um  2  (?)  [Gud]-Mah/  ^  ma-ru-u  suk-lu-lu-ti  ^o  jst-en 

gu-ug-ga-[al-]lamiy  3i  g^  mi-na-ti-su-nu  suk-lu-Iu  32  zu-inur-su-nu  bu-ha-[du-u]  ^  44 

imeri   mi-ir ^4  [zu-lu-hi-]e  dam-[ku-tim]  ^^  [ga-du-]um   sa  ilàni  Ba-bi-[lam-ki] 

36  4  Uz-ban-da-hu  ^*  u  Tur-rim'-hu  30  [marratui]  37  4  Nunuz^-uz-banda-hu  3  ^«'"'"" 
su-um-mu  38  i-si-ih  nu-nu-nîm  apsi^  33  si-^a-at  ap-pa-[ri-im]  ^^  ar-ku  di-su-li'^  ^^  la- 
la-[a  mu-sa-ri-e]'^  ^2  in-[ba  ru-sù-tu]^  ^3  [su-muh]  çi-[ip-pa-a-ti]  ^4  suluppii^^  [as-ni-a 
'•?"  Ma]  Ud-a  ^^  f>a  [Gesten  Ud-a  0-sa]  damik/>-tim  46  [himetu?]  mu-ut-ta-ku  47  [àizbu'] 

ù-lu  sa-am-nu  48 na-an  ru-us-sa-a  4^  [ku-ru-uii-]na-a  karânu*  el-lu  ^o  §adu  I- 

za-al-lu  sadu  Tu-im-ma^  ^^  sadu  Si-[im-mi-ni]  sadu  IJi-il-bu-un  52  gadu  Ar-na-ba- 
nu  sadu  Su-u-hu  53  sadu  Bit-ku-ba-ti  Uh-ki(?)  54  [u]  sadu  Bi-ta-a-ti  55  pa-as-su-ri  **'« 

Marduk  56  [u]  Uu  $ar-pa-ni-tum  bêli"-e-a  57  [el]  sa  pa-nim  u-da-hi-id  58 Marduk" 

59 

Col.  V  Les  lignes  1-11  manquent.  ^2  . .  .nis mes  Ba-bi-lam-ki  ^3  . .  .mes  su- 

[ut-]ta-ku"^  la-bi-ru-ti  ^4  Na(?)-su  isçur  Mu«  nùnu  pal-ki  û-um  ^5  a-na  gi-ni-e  Marduk 
bôli-ia  1^  ù-ma-ni-su-nu-ti  ^7  nùnu  pal-ki  ana  gi-ni-e  Marduk  bêli-ia  i^kin-nim  u. . .  .^ 

«  D'après  Nériglissar,  1 23-29.  si-E-di.  =  zikkurat,  c'est-à-dire  «  maison  où  on  peut  voir  », 
et  hâb-zikkurat  signifie  cette  porte  qui  était  en  face  de  la  zikkurat.  Ka-éi-bid-di  est,  d'après 
Ilommel,  la  porte  du  nord. 

b  Cf.  V  R. ,  65,  2  ^.     c  Gan-\  Ul].    d  Ik(?)-meè, 

«  Écrit  en  général  Mis-mâ-gan-na  :  d'après  Pognon,  p.  168,  le  chêne. 

/Voir  7  3. 

9  Cf.  .9,  3**.  Mot  emprunté  du  sumérien  :  Gukkal,  Br.  10703,  qui  était  écrit  d'abord  Gu- 
gai  =  àlpu-rabù  et  plus  tard  Lu-li.  Ainsi  pouvons-nous  distinguer  gu-màhhu  «  grand 
bœuf»  de  gu-gallu  «grand  mouton»,  car  lu  signifie  toujours  «mouton»  tandis  que  giid 
égale  «  bœuf  »  et  «  mouton  ». 

^  i$9ur-Uz-^ihru  «  le  petit  oiseau  ZT?  ».  Uz  est  probablement  une  espèce  d'oiseau  qui 
habite  les  champs  ensemencés,  parce  que  le  signe  Uz  est  évidemment  dérivé  de  èe 
«  semence  »  et  de  hu  «  oiseau  ». 

t'  Rim  après  B  7  **.  Tur,  Tu  ■=  summatu  «  pigeon  »,  auquel  sens  rim  donne  seulement 
ridée  depahâru  «  s'assembler  »,  «  les  oiseaux  qui  s'assemblent  ». 

./  Cette  restitution  est  certaine,  d'après  7  ®  qui  a  èeà-hu.  Cf.  aussi  B  7  *^.  Delitzsch  a 
donné,  dans  son  article  marru,  «  amer  »,  toute  l'information  que  nous  possédons  sur  cette 
espèce  d'oiseau,  mais  il  ne  mentionne  pas  le  fait  qu'on  le  trouve  parmi  les  oiseaux  de  sacri- 
fice. IV  R.  37  ^+*^  donne  le  synonyme  tubâku,  racine  ^an  «  entasser  ». 

/»  Ce  signe,  Br.  8174,  était  confondu  dans  l'écriture  ancienne  avec  Ifu  gunifié  [Dangin, 
Listes,  34],  comme  il  ressort  du  fait  que  les  deux  signes  ont  les  valeurs  pilù  (?),  voir  Br. 
3490  et  8178.  De  plus,  Nun-uz  signifie  grand  Uz  (sur  uz,  voir  ligne  36  et  note),  un  grand 
oiseau,  d'où  on  peut  conclure  que  les  deux  signes,  Dangin,  34  et  283,  ont  le  sens  commun 
de  :  oiseau.  Cf.  Br.  3495,  Dar-hu  =  burrimtu  «  oiseau  bigarré  »,  et  R.  IV,  11  *^,  Dar'hu=^ 
iitidu  (éa  iëassi),  Toiseau  ittidu  qui  crie. 

l  ZuiAb].     ni  Cf.  7 1*.     ri  Cf.  7  "  et  B  7  '^^  ru-uè-èutim.     o  Cf.  7  *3,  Ka-llum-ma], 
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portes  énormes  ^^  autour  de  TE-temen-an-ki,  ^^  comme  la  lumière  du  jour  j'ai  faites  lui- 
santes ^5  et  disposées.  ^^  Des  poutres  de  cèdre  très  larges  ^^  j'ai  mises  en  place  ^^  pour 
leur  toit.  ^^  Portes,  corniches,  20  battants,  21  portes  radieuses,  ^  qui  sont  portes  de 

chêne,  j'ai 

23  Les  offrandes  ordinaires  de  Marduk  24  et  de  Sarpanit,  ^5  les  dieux  mes  maîtres 
26  plus  qu'autrefois,  27  je  me  suis  occupé  à  [établir  (?)].  28  De  chaque  jour,  deux  (?)  grands 
bœufs  2^  gras  et  parfaits,  30  un  grand  mouton  31  dont  le  poids  est  toujours  précis,  32  dont 
le  corps  est  sain,  33  44  jeunes  agneaux,  34  bons  suluf^ê,  35  dignes  des  dieux  de  Babylone, 
36  quatre  oiseaux  de  l'espèce  du  Petit-Vz  et  pigeons,  trente  marratu,  37  quatre  oiseaux 
de  l'espèce  du  Petit-Nunuz-uz,  trois  herbes  de  éummu,  38  un  isiff.  de  poisson  de  mer, 
39  le  meilleur  produit  du  marais,  ^o  végétaux  en  abondance,  ^^  tout  ce  qui  croit  dans  les 
jardins,  ^2  blé  splendide,  ^3  les  produits  de  l'automne,  en  grande  quantité,  ^^  dattes, 
pain^  le  bois  ma  blanc  (?),  ^^  vin  blanc  (?),  de  la  boisson  usa  pure,  ^  beurre,  miel, 

47  lait  pur,  huile,  ^^  splendide ^^  vin  de  sésame,  vin  rouge  50  des  montagnes  Izallu, 

Tuimma,  ^i  Simmini,  Hilbun,  ^2  Arnabanu  Sûhu,  53  Bit-kubati  Uhki  54  et  Bitâti.  55  La 

table  de  Marduk  56  et  $arpanit,  mes  maîtres,  j'ai  faite  plus  abondante  que  jamais. 
58 Marduk  59 60(?). 

Col.  V,  1 11, 12 pi.  Babylone,  13  les décentes  et  mûres,  ^^  les 

oiseaux  na(?)-5a,  semence  (?),  une  grande  quantité  de  poissons  chaque  jour,  15  (œs  of- 
frandes) comme  les  sacrifices  de  Marduk  mon  maître  ^6  j'ai  comptées.  17  Une  grande 
quantité  de  poissons  pour  les  sacrifices  de  Marduk  mon  maître,  fixée  et j'ai 

P  éig,  et  cL  7  ^K    gCt.l^K    ^Cf.  7*».    ^  Giè-Geèten.    ^  9,  l^,  tu-'-im-mu.    ^  En-liL 

0  Ici  finissent  les  restes  de  la  col.  4  d*A  qui  est  en  très  mauvais  état.  Il  y  avait  61  lignes 

dans  la  troisième  colonne,  d*oii  on  conclut  qu'il  nous  manque  seulement  3  ou  4  lignes  de 

cette  colonne.  La  colonne  2  de  B  nous  a  quittés  à  la  ligne  17  =  ligne  2  de  notre  colonne,  et 

nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  la  première  ligne  de  la  colonne  3  de  B.  Il  me  fallait 

donc  restituer  cette  colonne  tant  par  le  passage  pareil,  9, 1  ^*^,  que  par  le  récit  des  offrandes 

à  Nebo  en  Borsippa  dans  cette  même  inscription  7*-^  et  par  le  récit  des  offrandes  pour  le 
-ja^mwÀr,  B  7*0-31. 

^^  III  1  de  pMK,  dont  le  permansif  signifie  «  être  en  bon  état  ».  On  donne  ici  les  noms  des 
offrandes  qui  sont  «  décentes  et  mûres  ».  Sinon,  que  veut  dire  labirûti,  littéralement  :  «  les 
vieilles»? 

«  Ou  faut-il  lire  zêru,  semence.  Gui? 

y  Depuis  4  ^  à  5  *'',  les  lignes  sont  à  peu  près  nulles.  D'après  9, 1^-^,  on  attend  la  fin  du 
récit  des  offrandes  pour  Esagila,  avec  les  mots  el  éapanim  udahid,  cf.  9 y  2^  Pourquoi  ce 
récit  additionnel  est-il  donné  et  quel  était  son  contenu?  Je  ne  puis  l'imaginer.  Au  moins 
sommes-nous  sûrs  que  ces  lignes  (environ  20  ou  21)  continuaient  le  récit  des  offrandes  à 
Marduk.  Si  on  additionne  les  18  lignes  de  cette  colonne  aux  58  de  la  colonne  4  (76)  et  si  on 
compte  4  lignes  dégradées  au  bas  de  la  colonne  4,  on  obtiendra  le  nombre  des  80  lignes  d'A,- 
qui  ont  disparu  dans  la  colonne  2  de  B,  après  la  ligne  17,  car,  avec  la  col.  5^^  d'A,  nous 
sommes  arrivés  à  la  première  ligne  de  la  colonne  3  de  B.  Ce  calcul  donne  le  chiffre  97 
(80-f  17)  pour  le  nombre  des  lignes  de  la  colonne  3  de  B,  qui  est  naturellement  trop  élevé, 


1.  Probablement  le  même  qu 'as^dn,  voir  Del.,  H.  W. 

RECUEIL,  XXVIII.   —  NOUV.  SÉR.,  XII. 
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i^  elippu^  ^Ju-si-ku-a* <^  ru-ku-bi-su  ^  i-ta<^-tu-8U  pa-nu-u  ar-ki  21  ù-na^-tu- 

su  *^" di-ru-8u  22  si-id-da/-tu-su  23  [si-par-]ri^  u  sir-russû  24  sa-ri-ri  u-sal^bi- 

is  25  abne  ni-sik^-ti  26  i-na  a-gi-e  nâru  Puratti  el-li-ti  27  ki-ma  kak-ka-ba^  bu-ru- 
mu  ^  sa-ru-ru-ù-su  ù-sa-an-bi-it-ma^  29  a-na  tab-ra-a-ti  kissat'  ni-si  30  lu-li-e  us- 
ma-al-li-is  ^^  i-na  zak-mu-kam  ri-e-es  satti  ^2  Marduk  bel  îlâni  33  ki-ir-ba-sa  u-se- 
si-im-ma  34  a-na  i-si-nu'^  tar'^-ba-a-tim  35  a-ki-ta-su<^  si-ir-ti  36  ù-sa-as-di-ih-ma  37  i-na 

elippu  Çu-si-ku  el-li  [sa]  Marduk  33 si-im-ma  *>"  ka-ar/'  39  sam-ri-is  a-ra-ah-ti^ 

^  i-na ab-bi-is''  E-bir-bir  ^^  a-na  e-ri-bi  bel  ilâni  sa-ku-um*  bel  bêlé  ^  is-lu  ma- 

ka-al-li-e^  elippi  ffusi-ku  ^3  a-di  E-bir-bir  ^^  ma-as-da-hi-i  bêlu  râbu"  *^"  Marduk 

45 ti si-ib nu-uh-su  ^^  . .  .ta. .  .lu-u. . .  u-ti  ^'^  tab-u. .  .si. .  .ak  ^  ina 

E-bir-bir  bit «^  49  H-e  e-kal-i ^^ bélu  rabû  Marduk^. 

Col.  VI  iiu  Nabu-ku-dur-rû-ù-su-ur  2  sar  Ba-bi-lu  ^*  za-nin  E-sag-ila  3  u  E-zi-da 

a-[na-ku].  ^  E-zi-da  [bîtu  ki-i-nira]  ^ 6  [a-]na  *'«*  Nabu [si-i-]ri  7  mu- 

sa-ri-ku  û-ura  Ba-[bi-lu-ki]  8  i-na  Bar-sip  ^*^y  es-sis  [ab-ni-ma*]  ^  a-na  si-pi-su  erini 

[dannùti]  ^^ sum. . .  [u-sat-mih-ma«]  ^^  *^"  Mis-ma-gan-na  [da-ar-]a  ^2  [/?«  erini?] 

pag-lu-ti  13  [()ura§u]  nam-ru  ù-ha-iap-ma  1^ sa  in-na-ta-lu  (?)  ^5  ina(?)  . . .  Gan- 

?-?-nun  us-si-su  P  ^6  [erine]  da-an-nu-ti  ^^  [sa  sadu  La-]ab-na-nu  kistiT-su-nu  ^8  [ina 
katâMa]  el-li-e-ti  ak-ki-sa,  ^^  [hurasa]  ru-sa-a  û-sal-bi-is  20  abnê  ni-sik-ti  u-za-im-ma. 
21  a-na  zu-lu-lu  E-malj-til-la  22  pa-pa-hu  *^"  Nabu  23  pa-ni  se-lal-ti-su-nu  ù-sat-ri-is«. 
24  sa  6  bitâti  tal-ba-na-a-ti ^  25  pa-pa-lii^  ^^"  Nabu  26  erinô  zu-lu-li-si-na  27  kaspi  e-ib-ba 
ù-za-in®  28  remé  e-ik-du-[tim]  29  pi-ti-ik  e-ri-e  ab-ni'-ma  30  ti-ir-[ri  sa-as-si*]  ù-sa- 
al-bi-is  31  abne  ni-si-ik-ti  u-za-in-ina  32  ina^  si-ip-piv-  bâb  pa-pa-hi  us-zi-iz  33  si-ip-pi 

mais  notre  chiffre  80,  donné  plus  haut  comme  le  nombre  moyen  des  lignes  des  colonnes  de  B, 
est  assez  bas.  Evidemment  chaque  colonne  de  B  est  presque  égale  à  1  colonne  2/3  de  B. 

û  Ici  commence  la  colonne  3  de  B. 

^  D'autres  fois  la  barque  sacrée  de  Marduk  est  nommée  elippu-Ku-a,  barque  de  Ku-a, 
sanctuaire  de  Marduk,  mais  ici  on  dit  hinnu-Ku-a,  Ma-hu-si  =  hinnu,  partie  de  la  barque 
dont  la  signification  n'est  pas  encore  connue. 

c  B  3  *  a  aussi  un  vide  à  la  fin  duquel  reste  encore,  je  crois,  une  trace  du  signe  ila  (com- 
parez B  2  *,  dernier  signe).  On  songerait  aussi  à  restituer  la  lacune  par  E-sag-ila,  mais  le 
vide  laissé  par  le  texte  de  Pognon  n'est  pas  assez  considérable  sur  la  colonne  5*^  archaïque. 

<^  Var.  ia-a,     ^  Var.  na-a.    /V^lt.  da-a.    0  ri  sur  B  3  *,  sur  A,  har,  [Ud-ka-]bar. 

/'  Var.  ëa-al.     ^  Var.  si-ik.    J  B.  Mul-[mid].     f^  Cf.  15,  2  *^.     ^  Var.  ki-ië-èa-at. 

^  Var.  in-ni,     f^  Var.  ta-ar.     o  Var.  èa  (?).    P  Var.  ka-a-ri, 

9  On  attend  e-ir-ti,  cf.  15,  4^3^  qx  1,  3  3''.  Var.  a-ra-ah-tim. 

'•  On  peut  combler  la  lacune  par  [ka-']ah'-bi-i8,  le  pavé,  ou  [^a-m-]ai-6/-i>,  la  cour,  mais 
ni  l'un  ni  Tautre  n'existent  encore  dans  la  lexicographie  assyrienne.    «  Var.  m. 

^  Pognon  a  cité  l'unique  passage  qui  puisse,  à  mon  sens,  expliquer  ce  mot,  qui  vient  de 
bba  «  faire  soigneusement  »  :  kuradùa  ana  kdri  makallè  ikèudu  ^iruêèun  ultu  kirib  elippi 
ana  kibri  aribià  ipparàu,  R.  III,  13^*®  :  ((  Mes  soldats  avancèrent  contre  eux  jusqu'aux  mâts 
de  Véquipement  (du  bateau),  quand  ils  s'enfuirent  hors  du  bateau  à  la  rive  comme  des  cor- 
beaux. M  Makallû  =  extrémité  (voir  M.  Arnolt,  C.  D.)  est  un  autre  mot. 

"  Omis  par  B.     c  bit  niké  (?). 

'«^  Ici,  B  3  a  entièrement  disparu  au  milieu  de  la  colonne. 
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19  Quant  à  la  barque  Husi-kua  [du  temple  Esagila],  sa  voiture,  ^  ses  bouts  en  face 

et  en  arrière,  ^l  ses  ustensiles,  ses ,  ^2  ses  côtés  ^3  de  cuivre  et  d'ophicéphales 

2^  luisants  j'ai  revêtus;  ^5  (avec)  des  pierres  nisikU,  28  sa  splendeur  j'ai  fait  rayonner 
27  comme  les  étoiles  éblouissantes  26  sur  le  brillant  fleuve  de  TEuphrate  ^  et  en  spec- 
tacle pour  tous  les  hommes  30  je  l'ai  remplie  de  richesses.  3i  Au  temps  du  zagmuk,  au 
commencement  de  l'an,  32  Marduk,  maître  des  dieux,  ^3  j'ai  placé  en  elle;  34  à  la  grande 
fête,  35  son  akitu  magnifique,  36  je  Tai  fait  aller  en  voiture.  37  Dans  Husi-kua,  la  barque 
brillante  de  Marduk,  38  les et  les  mâts  39  j'ai  fixés'  avec  magnificence. 

40  Dans  la  salle  (?)  d'E-bir-bir,  4i  pour  l'entrée  du  haut  seigneur  des  dieux,  maître 
des  maîtres  42  de  l'équipement*  de  la  barque  Husi-kua  43  entre  E-bir-bir,  44  une  voie 
de  procession  pour  le  grand  maître  Marduk  45-60  (?)  j'ai  faite. 

Col.  VI  Nabuchodonozor,  2  roi  de  Babylone,  qui  se  soucie  d'Esagila  3  et  Ezida,  moi. 

4  Ezidu,  le  temple  fidèle,  ^ : 6à  Nabù,  l'héros  7  qui  prolonge  les  jours  de 

Babylone  ^  en  Borsîppa  j'ai  bâti  à  neuf  9.  Pour  son  œuvre  j'ai  fixé  de  grandes  poutres 
de  cèdre,  ^^  les  planches  de  chêne  durable,  ^^  les  lourdes  poutres  de  cèdre,  ^3  d'or  luisant 
j'ai  couvertes,  ^4  la  [fondation  (?)]  qu'on  avait  faite  visible  ^^  avec gros,  j'ai  re- 
nouvelée. 16  De  grandes  poutres  ^7  de  la  montagne  du  Liban,  la  forêt,  ^^  avec  mes  pures 
mains  j'ai  coupées,  ^^  d'or  radieux  je  les  ai  revêtues,  ^  je  les  ai  ornées  de  pierres 
précieuses  nisiktu.  ^i  Pour  le  toit  d'E-mah-tilla,  ^  sanctuaire  de  Nabù,  23  je  les  ai 
placées  trois  par  trois  (trois  dans  chaque  groupe).  24  Les  six  petites  chapelles  (?)  25  de 
la  chambre  sacrée  de  Nabù,  26  les  cèdres  de  leur  toit,  27  j'ai  ornées  d'argent  brillant. 

28  Des  taureaux  énormes  29  en  travail  de  cuivre  j'ai  fabriqués  30  et  les  ai  revêtus 
d'argent  brillant  comme  le  soleil;  31  je  les  ai  embellis  de  pierres  nisiktu  32  et  les  ai  fait 
placer  sur  les  seuils  de  la  porte  de  la  chambre  sacrée.  33  Les  seuils,  les  verrous,  les 

^  Les  dernières  lignes  de  la  colonne  5  sont  illisibles;  on  compte  à  peu  près  dix  lignes 
encore.  Au  moins,  est-il  certain  que  le  récit  de  la  construction  du  temple  des  sacrifices, 
E-bir-bir,  a  rempli  la  section  5  *^  jusqu'à  la  fin  de  cette  colonne,  car  la  sixième  colonne 
commence  avec  un  nouveau  récit.  Il  est  fâcheux  que  cette  section  soit  presque  entièrement 
perdue,  car  le  seul  passage  que  nous  possédons  sur  E-bir-bir  est  75,  4*'"*3^  qui  est  assez  bref. 

y  Maé'Me.    't  î,\^\  13,1^.    «  Cf.  R.  V,  2 ^ 

P  Évidemment  le  piel  de  tt^n><  «  faire  renouveler  ».    t  Tir, 

s  Les  deux  clous  verticaux  après  eu  sont  encore  visibles. 

6  Cf.  13,  1  *«.     ç  Cf.  15,  3  52.     rj  Ou  ak  (?). 

^  La  ligne  27  est  la  première  ligne  de  la  partie  de  la  colonne  3  de  B  qui  est  conservée 
en  bas.  Si  on  réfère  à  la  ligne  5  *®,  on  trouve  la  dernière  ligne  de  la  partie  de  B,  col.  3,  con- 
servée en  haut,  qui  est  la  ligne  29  de  B,  col.  3.  On  voit  ainsi  que  cette  section  d*A  entre  5  ^ 
et  6^  a  disparu  au  milieu  de  B,  col.  3  :  c'est-à-dire  que  presque  36  lignes,  si  on  compte  60  ' 
lignes  pour  les  colonnes  d*A,  ont  disparu,  et  égalent  à  peu  près  30  lignes  de  B.  Et  puis 
29  +  30  (?)  (disparues)  +'  21  (chiffre  du  bas  de  B  3  conservé)  ^  80  lignes  pour  B  3,  ce  qui 
s'accorde  avec  notre  calcul,  voir  plus  haut,  3  *''  et  5  *®. 

f  Var.  ti-ik,  aptik,  cf.  6**.     *  Cf.  15,  4*.     ^  Var.  i-na. 

V-  Var.  Zag-gab-gab,  Zag-gab  signifie  aja,  côté,  et  mafiru,  en  face;  sippu  est  le  pavé 


1*  Je  ne  sais  pas  que  ce  mot  dérive  de  la  racine  aral),tu;  il  est  bien  un  verbe  de  la  première  personne. 
2.  C'est-à-dire  quand  Marduk  descend  de  la  barque  à  la  porte  d'E-bir-bir. 


44  LES  INS('HI1>T10NS  DU  WADI  BRISSA  ET  DU  NAIIR  EL-KELB 


sigari«  dal-Iu*  f^ittu^  84  i^u  ^:a-na-ku«'  dalâti«  bâb  pa-pa-hu  35  huraça  rus-a  u-sal-bis 
^  i-na  a-gur-ri  kaspi/  e-ib-bi.  37  ta-al-la-ak-tim  pa-pa-hui?  38  u  ma-la-ku^  bltî  u-ba- 
an-ni.  39  dalâti*  ^«*"  Mis-ma-gan-na  ù/  erinô  ^^  i-hi-iz  kaspi^  ib-ba^  ub'^-bi-iz-raa  ^i  e-ma 
bâbàni  ka-la-si-na  ^^  e-ir-te-it-ti.  ^3  du-u-um  parakkê'^  askuppâti<^  biti  ^  pi-ti-ik 
kaspiP  xb-ba9  ab-ni'*  ^^  '<*"  eriné  zu«-lu-lu  par-ru ^-ka-a-ti  ^  kaspa  uh-hi-iz«*  ^7  a-na 

[mu-si]  u  e-ri-bi  ^^  sa  aplu  ru-bi-e  *^"  Nabu  ^^o ri-ib-su  as ^ ki-ma 

SI  sa"'  ma-nà-ma  sarru  ma-a^-ri  la  i-pu-su  ^  a-na  *"'«  Nabu  bi-ili-ia  ra-bi-is  e-pu- 

us  53  Nabu  u  *^"  *'"Na-na-a  bélê-a  ^  i-na  hi-da-a-li  u  ri-sa-a-tim  ^^  su-ba-at  [tu-]ub  li- 
ib-ba  ^  ki-ir-[ba-sa]  ù-se-sî-ib^.  Coi.  vu  satukkéi^-su-nu  rabûti*  el  sa  ma-har  ^  a-na 
du-si-i«  as-te-e-raaP  3  sa  û-um  ist-3n  Gu-malf.  ma-ra-a  suk-lu-lu  ^  sa  n)i-na-a-[ti-su 
suk-lu-]lu-a-atï  ^  [sa  zu-mur-]su  [bu-ha-di-]e  ^  16(?)  kirri^  mi-ri  zu-lu-hi-e  da-am-ku- 

tim  '^  ga-du  sa  ilàni  Bar-sip-ki  ^  [?]  Uz-banda-(issur)  3  Tu-rim^  20  marrati^  ^ 

Nunuz-uz-banda-içsur  2  ^«""w"  sum'i-mu  ^^  i-si-i^  nu-nu  apsi  si-mat  ap-pa-ri  i^  ar-ka 

dans  rentrée  des  portes,  sur  lequel  on  plaçait  les  grands  taureaux  (remê).   A  la  basse 
époque  commença  la  coutume  d'écrire  les  pluriels  des  idéogrammes  de  deux  signes  en  écri- 
vant le  second  deux  fois,  comme  dalum-lam  =  dannùti,  Sir-rui-ruê,  etc. 
«  Si-f/<ir.  Var.  èi-[ga-ri], 

*  Var.  /««».  Dallu  est  de  la  racine  bSn,  balancer,  peut-être  le  poteau  sur  lequel  la  porte 
se  balance  Dans  15,  3  *®,  '>«  Dal  est  une  abréviation  sémitique. 

<•  Gun-ul  =  He-du  est  une  autre  abréviation  sémitique,  au  moyen  de  deux  syllabes  su- 
mériennes. 

d  Ce  mot  est  toujours  suivi  de  dalàti,    «  Gi»-ig.  Var.  Gii-ig-giê-ig,    /Var.  kas-pa. 

â  Var.  /il.    '•  Var.  ak.     «  Var.  gté-ik-già-ik.    J  Var.  «.     ^^  Var.  kaspa. 

'  Var.  r-ih-bt.     "«  Var.  m-hA.     **  Bar-meê^  var.  Bar- bar. 

o  /-/*f,  cf.  Br.  4019.  Cet  idéogramme  I-lu  présente  une  histoire  phonétique  de  la  langue 
sumérienne  a^sez  intéressante.  Cf.  la  liste  suivante  dans  Brûnnow  :  1131,  Li-du  =  ^amàru^ 
chanter;  7072.  Ihtb-di  =  ^anhu,  cri  de  détresse;  4028,  I-ludi  =  idem;  4022,  /-/«  =  5a- 
hkàru^  Mais  /i  et  ht  ont  les  valeurs  gub  et  rf<i6,  </i6,  respectivement,  ce  qui  prouve  qu'il  fout 
lire  partout  guh  dn^  I-dub-di  et  I-dub.  Dés  lors,  le  mot  sumérien  pour  crier  est  rfa6,  dup, 
gub^  etc.,  ou  avec  préfixe  nominal  idub.  Le  mot  askuppatu^  a^kuptn,  u  parquet,  plancher», 
doit  être  prononcé  i7h  qui  est  évidemment  le  mot  sumérien  ili  w  être  élevé  ».  La  variante  B 
donne  ici  o.^-k'u-ftp-p<i-a-ti. 

P  Var.  kif^pa.    V  Var.  eib^i.     *■  Var.  ^ip-ti-ik  pour  ap-tik.  cf.  aussi  7Ô,  8**. 

*  Var.  .>*îf.     '  Var.  m- «A-. 

»•  loi,  B  4  •' '^•^  a  un  texte  différent;  au  lieu  de  la  ligne  46,  B  a  le  texte  suivant  :  *"  «n 
l'^b  If'i-sur  m  ^^  k'ti^p<t]  c*-;Yr-^i  n-sa-ir^r.ia.  Il  faut  se  rappeler  que  dans  chaque  grand  temple 
le  sanctuaire  prinoi^xU  du  dieu  de  ce  temple  était  nommé  par  un  nom  différent  du  nom  du 
temple  lui-même.  Comparer  E^^'i^jîIa'Ek'juu  Eiid'i-Erfv:li:;Ui.  Naturellement  le  leoitdela 
construction  dKmahtila.  grand  sanctuaire  de  Nabù  dans  son  temple  Elzida.  précède  le  lècii 
de  la  ivustruction  des  axîties  sanctuaires  pour  les  autres  dieux.  Les  lipies  21-44  nous  don- 
nent otMte  desorîptiv^n  d  Emahtila  apK*s  le  récit  9-20  de  la  construo::on  du  é^pu  da  temple, 
c'est-à  dire  la  cor.struoîion  d'ensemble.  Le  récit  de  la  construction  de  petites  chaj^Iîes  p>ur 
les  autres  dieux  n\wuiv  |^as  lonctetups  n^^rre  écrivain  qui  d:nce  ce  réci;  en  de::x  li*:Ties 
4o  ^  It^,  Mais  le  to;  i>;e  de  B  a  e;é  plus  soigneux  en  ne  us  d:::nar.:  au  n.>:ns  !e  non:  duce 
vha|VlU\  c  e<t-à  vî.re  I^  :'-:-  ;-•.% — t.  Plaidons  ses  nicîs  en  trai::j:Ion  su:»  :e  de  îa  licue  45  : 
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supports,  les  corniches  34.et  les  battants  des  portes  du  portail  de  la  chambre  sacrée  ^5  j'ai 
revêtus  d'or  luisant.  ^  Avec  des  tuiles  et  de  l'argent  brillant  j'ai  construit  le  sentier 
de  la  chambre  sacrée  et  la  voie  (qui  conduit)  au  temple.  39  Les  battants  de  chêne  et 
de  cèdre  j'ai  couverts  d'un  revêtement  d'argent  brillant,  ^^  et  dans  tous  les  portails  ^^  je 
les  ai  fixés. 

^  Les  salles  des  chapelles,  les  planchers  du  bâtiment,  ^^  avec  un  revêtement  de 
brillant  argent  j'ai  fait.  ^^  Les  cèdres  du  toit  des  chapelles  ^^  j'ai  recouvert  d'argent*. 

47  Pour  la  sortie  et  l'entrée  ^  du  grand  fils  Nabù  49 ro 5i  Ce 

qu'aucun  roi  précédent  n'a  fait  ^^  pour  Nabû  mon  maître  j'ai  fait  magnifiquement. 
53  Nabû  et  Nana  mes  maîtres  en  joie  et  félicité,  j'ai  fait  habiter  l'habitation  qui  satis- 
fait le  cœur. 

Col.  VIII,  2  Je  me  suis  soucié  d'augmenter  les  grandes  offrandes  régulières  plus  im- 
portantes que  jamais.  3  Pour  chaque  jour,  un  grand  bœuf  gras  et  parfait  ^  dont  le  poids 
est  précis  ^  et  dont  le  corps  est  sain  6,  seize  jeunes  agneaux,  bons  suluf^û  7  convenables 
aux  dieux  de  Borsippa,  ^  (?)  petits  oiseaux  de  l'espèce  f/j,  trois  pigeons,  vingt  marrati 

9 petits  oiseaux  de  l'espèce  Nunus-u^,  deux  herbes  de  àummu,  lO  ^n  isil},  de 

poisson  de  mer,  le  meilleur  produit  du  marais,  ^^  végétaux  en  abondance,  tout  ce 

«  Les  cèdres  des  toits  des  chapelles  de  Bab-im-kurra  j'ai  embelli.  »  Qu'est-ce  que  «  la  porte 
d'Im-kurra  »?  Dans  75,  3**  on  trouve  le  nom  d'une  chapelle  dans  Ezida^  qui  est  si  mal 
écrit  que  personne  n'est  parvenu  à  l'expliquer. 

D'abord  il  faut,  signaler  de  quelle  manière  on  donnait  des  noms  aux  sanctuaires  des 
dieux,  dans  les  temples  étrangers.  Ou  bien  on  trouve  le  nom  du  propre  temple  d'un  dieu 
avec  préfixe  Bab,  comme  Bab-Ezida,  sanctuaire  de  Nabû  dans  Esagila,  Bah-hilisug  de  Sar- 
panit  dans  Esagila.  Ou  bien  on  trouve  une  appellation  du  dieu  avec  préfixe  bab  ou  bitu, 
comme  les  sanctuaires  de  Nin-gal  dans  le  temple  de  Sin  à  Ur,  R.  I,  68,  n**  6,  E-niin-mah 
et  E-hi-gan-^i,  Im-kurra  =  éadû,  Br.  8462,  et  êadù  rabù  était  une  appellation  de  Bel, 
Marduk,  d'où  il  résulte  que  B  nous  donne  le  nom  du  sanctuaire  de  Marduk  dans  Ezida. 
Cela  nous  donne  la  lecture  pour  7o,  3^,  qui  est  sans  doute  Bab-E-ku-a  que  M.  M*^  Gee, 
BA.,  III,  p.  530,  a  lu  ainsi  justement.  C'est-à-dire  que  B  appelle  le  sanctuaire  Bab-Im- 
kurra  en  suivant  l'une  des  méthodes  et  que  15, 3  *^,  l'appelle  Bab-E-ku-a  en  suivant  l'autre, 
et  en  préfixant  Bab  au  nom  du  sanctuaire  de  Marduk  dans  Esagila. 

<'  D'ici,  la  colonne  6  est  illisible,  et  le  texte  est  pris  dans  B,  bas  de  la  troisième  colonne, 
1.  20  — 4«. 

«'Ici  commence  B  4.     ^Cf,  9,  2^.    uDt-Ka,     *  Var.  ra-bu-à-tim,     «  Var.  du-uè-ài-i. 

P  Var.  li-[ib-bi'ià\  û-ub-la-am-ma. 

T  Sic!  mais  4  3*,  èak-lu-lu.  Ce  passage  prouve  que  minàti,  bien  que  pluriel,  est  regardé 
comme  un  mot  singulier  =  quantité,  poids.  Il  est  très  probable  qu'on  exigeait  des  bœufs 
d'un  certain  poids.  Je  ne  puis  expliquer  cette  forme  qu'en  supposant  que  l'a  avant  àt  est 
une  forme  barbare  pour  exprimer  l'w  des  phrases  relatives. 

8  Cf.  9,  2  -^.  Lu-nim  =  «  mouton  du  pays  montagneux  ». 

t  Cf .  B  7  » .     ;  èeè-hu.     ^  Var.  éu-um. 


1.  Ce  passage  454-46  en  A  donne  une  description  pareille  à  15,  3<«,  mais  sans  la  variante  on  eût  pensé  que 
le  récit  veut  décrire  d'autres  chapelles  d'Emaljtila  auprès  des  talbanûti,  6  24.  Le  récit  de  notre  scribe  place  le 
passage  sur  le  sanctuaire  de  Marduk,  à  la  fin  de  son  récit  sur  Ema^iila,  mais  le  scribe  de  la  rédaction  posté- 
rieure (n*  15)  le  place  au  milieu  du  récit  sur  Emaljtila,  15,  3  »-«. 
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di-su-tu  la-la-a  mu-sa-ri-6  ^^  in-ba^  ru-su-tu  su-muh  zi[>pa-[a-ti]  ^3  sulûpi*  as-ni-e 
'V"  Ma  Ud-a  l^karanu^  Ud-a  sîgaru^  U-sa^  damik/-ta  ^^  hiraêtu^  rau-ut-ta-ka  ^^  siz- 
bu'*  ù-lu  sa-am-nu  ^^  da-as-pa  si-ra-as  karanu^'  ellui  ^^  pa-as-sur  *'^"  Nabu  u  ^^  Uu  Na- 
na-a  bôlê-e-a^'  ^o  el  sa  pa-nu  u-[da-ah-hi-id]  ^  21  elippu  [nâru  Gan-ul  '"]  22  sa  ru-ku-bi-su 
elli'*-ti  23  as-te-e-ma  ^^  ù-se-pi-is-si-ma  25  za-ra-ti  '>"  Mis-ma-kan-na  ^6  u  2  ^?"  ka-ri-e 
erinê  si-hu-ti  ^7  ^urasi  rus-a  ù-sal-bis  28  u-ba-na-a  </-ïA:-nï-[/]  ^  29  jna  zag-mu-kam  [rês 
satti]  30  [a-]na  i-si-nu  [sa]  a-ki-ti  31  sa  ilu  bêlP  ilâni  *'^"  Mar-duk  32  Nabu  aplu  si-te-lu 
ki-[nim]  33  jstuî  Bar-sip  '"  i-sa-di-[ih'*]  34  a-na  ki-ri-ib  Babili®.  35  ina  elippi  nâru  Gan-ul 
sa  ku-uz-ba  36  za-na-tu  la-la-a  ma-la-tu  37  ù-sar-si-id-ma  za-ra-at  sa-ri-ri  38  u  '>"  ka-ri-e 
ki-lal-la-an  39  a-na  a-la-ak-ti  ru-bu-ti-su  ^0  a-na  tab-ra-at  [ka-?]Ui-e  us-ma-lu.  ^^  sa 
ma-na-ma  sarru  mah-ru  la  i-pù-su  ^^  a-na  ^'"  Nabu  bôli-ia  ra-bis  e-[pu-us].  [^3  iétu^ 
'^"  Nana-sa-ki-pat  te-i-bi-èu^  44  a-di  bâbu  eUlu  ^5  Hfi  Jàtar^  ^^«  dannat^-^âbê-êu  sûluy 
rapsu'  ^^  èum-èum^  bélu  rabû  ^^^  Marduk,]  ^7  istu  dalat  Kib-su-na-ka-arP  ^a-di  ni- 
rib  Nabu  E-sag-ila  49  Nabu-daianY-ni-si-su  sùlu  rapsu  50  sum-sum  Tur-nun-na  [^« 
Nabu?]  ^^  tam-la-a^  zak-ru  ù-[ma-al-li-ma]«  ^2  i-naku-up-ru  u  a-[gur-ru]  ^3  u-da-am- 
mi-ik. 

B  58  Li-bi-[il-hegallaC]  59(5)  nâru(?)  palgu^  sit  samsi«  [Bab-ili-ki]  «0(6)  [§a  is-]tu  [û- 
um]  ri-e-ku-ti  in-na-mu-u]  «^  (7)  a-sa-a[r-sa  as-te-*-e-ma]  ^(^1  i-na  ku-up-ru  u  [a-gur-ri] 
63(9)  ab-na-na  [su-uk-ki-sa*]  ^{^^)  i-na  A[i-i-bur-sa-bu-um]  65  (U)  su-li-e  [Bab-ili-ki] 

«  Vair.  hi,     ^  Ka-lum-ma,    <^  Geëten.    ^  BL 

e  Uz=.Kix  ((manger»  {akàlu).  Sa  «rets  de  fibres».  On  peut  penser  à  une  boisson 
d'herbes.    fSeg.    9  Ni-nun-na.    ^  Ga.  Var.  [ëi'iz']bi,     ^[Giè]'geëien.    J  Axag.Wd^r.  el-lu. 

^  Ici,  la  colonne  4  de  B  est  cassée.    '  Cf.  9,2^.     m  Voir  Ï5,  3  ''*.    n.  Azaz. 

o  j/^nS,  d*où  je  tire  uktanni,  A,S.K.,  127*^.  ina  igi  zangi  uktanni  ((  avec  les  bijoux  igu 
lumineux  j'ai  paré  (ma  tête)  ».    P  En-lil,    g  Ta. 

f'  Voir  Bab.  Chronicle^  Winckler,  Untersuchungen,  p.  154,  annales  de  l'an  dixième. 

«  àu-an-na-ki.  <  Pognon  :  lu-li-e,  "  Ta.  "  15,  5  *^,  tebi-éa.  ^  Ri.  ^  Lig-  y  Jc^r. 
«  Dagal'la.  «  Cf.  9,  2^'^.  P  «  L'assujettissement  des  ennemis  ».  t  Di-tar.  s  Var.  [ta-] 
ma-al-li. 

t  La  ligne  51  est  la  première  ligne  de  la  partie  de  B  4  en  bas.  La  partie  supérieure  de 
24  lignes  se  termine  à  la  ligne  19  de  notre  colonne.  Les  lignes  20-50  de  notre  colonne  man- 
quent, sur  B  après  B  4*®.  C'est-à-dire  que  31  lignes  (=  A  7*^-^)  doivent  être  additionnées 
aux  restes  de  B  4  en  haut  et  en  bas.  Le  bas  a  encore  18  lignes,  le  haut  24  ;  24+18-1-31  =  73 
lignes  environ  pour  B  4.  Et  puis  tamla  sakru  umalli  est  la  ligne  55  de  B  4.  Si  on  compare 
la  colonne  de  B  4  avec  celle  d'A  7,  on  trouve  le  contenu  des  lignes  presque  toujours  iden- 
tique. 

Les  lignes  41-53  présentent  les  questions  les  plus  difficiles  pour  la  topographie  de  Ba- 
bylone.  Je  compte  exprimer  mes  idées  sur  ce  problème  dans  un  autre  travail,  et  je  ne  veux 
aborder  ici  que  quelques  questions  critiques.  Ce  passage  est  pareil  à  15,  5  **"^  et  5^*®.  Dans 
15,  5  ^^,  la  route  pavée,  sortant  de  Dul-azag  dans  Esagila  et  menant  à  la  rue  Aibur-èabu, 
se  joint  à  la  rue  vis-à-vis  de  Babu-Bélit.  Ce  récit  n'est  pas  dans  notre  inscription  :  il  faut 
ensuite  observer  que  notre  récit  approche  de  la  ville  de  Borsippa  en  décrivant  la  rue  du 
temple  Nana-sakipat  jusqu'à  Bab-ellu,  41-46,  tandis  que  15,  538-52^  bouleverse  le  récit  en 
sortant  àe  Bab-ellu  jusqu'à  A^ana-saArepa^  Cette  rue,  d'apn'^s  1.  15,  était  Aibur-èabù.  Ici  on 
ne  donne  pas  le  nom,  mais  on  dit,  d'accord  avec  15,  que  la  rue  de  Bab-ellu  à  Nana-sakipat 
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qui  croît  dans  les  jardins,  ^2  blé  splendide,  les  produits  de  l'automne  en  grande  quantité, 
13  dattes,  pain,  le  bois  ma  blanc,  ^^  vin  blanc,  bière,  de  la  boisson  usa  pure,  ^^  beurre, 
miel,  1®  lait  pur,  huile,  ^^  hydromel,  siras,  vin  rouge,  ^^  ainsi  j'ai  fait  plus  abondante 
qu'autrefois  la  table  de  Nabû  et  Nana  mes  maîtres. 

21  La  barque  sacrée  du  canal  Ganul,  22  son  véhicule  radieux,  ^^  j'ai  honorée,  24  et 
l'ai  fait  construire;  25  je  baldaquin  de  chêne  26  et  les  deux  mâts  de  grandes  poutres  de 
cèdre  j'ai  revêtus  d'or  luisant,  28  et  mes  doigts  les  ont  préparés.  29  Au  temps  de  sagmuk, 
au  nouvel  an  30  pour  la  fête  de  Vafcitu  31  du  divin  maître  des  dieux,  Marduk,  32  Nabû,  le 
fils  héroïque  et  fidèle,  33  sortait  de  Borsippa  3^  à  Babylone.  35  Dans  la  barque  du  fleuve 
Ganul,  36  qui  était  embellie  de  richesses  et  remplie  d'abondance,  37  je  Tai  placée  et  je 
l'ai  remplie  d'un  baldaquin  brillant  3B  et  de  deux  mâts,  39  pour  le  voyage  de  sa  majesté 
^^  et  pour  l'adoration  de  tout  le  monde. 

^1  Ce  qu'aucun  roi  précédent  n'avait  fait,  ^2  pour  Nabû  mon  maître  j'ai  fait  magni- 
fiquement. '*3  De  Nana-sakipat-tebièu  ^^  jusqu'à  la  brillante  porte  ^^  làtar-dannat- 
^abésu  une  large  rue  ^6  au  nom  du  grand  maître  Marduk  :  ^7  De  la  porte  Kibsu-nakar 
^  jusqu'à  l'entrée  de  Nabû  dans  Esagila,  ^^  dite  Nabu-dalan-nièi-èu,  une  large  rue  ^  au 
nom  du  fils  héroïque  Nabû  ^1  j'ai  remplie  d'une  haute  terrasse  ^2  et  l'ai  garnie  de  mor- 
tier et  de  briques. 

B  IV  58  Libil-ljegalla,  ^9  le  canal  de  Test  de  Babylone,  60  qui  depuis  les  jours  loin- 
tains était  tombé  en  ruines,  61  sa  place  j'ai  recherchée  62  et  ai  construit  son  lit  en  mortier 
et  briques.  64  Dans  la  rue  de  Babylone,  Aibur-sabu,  66  pour  la  [)rocession  du  grand 

était  pour  Marduk.  Voir  cependant  1.  42  plus  haut,  où  on  dit  que  ce  qui  suivra  est  fait  pour 
Nabû;  quand  on  lit  le  récit,  on  trouve  la  chose  faite  uniquement  pour  Nabû  dans  47-53,  où 
on  dit  que  la  rue  sortant  de  la  porte  Kibsu-nakar  et  menant  à  l'entrée  de  Nabû  dans  Esagila 
était  bâtie  de  mortier  et  de  briques,  tandis  que  le  récit  de  /o,  5^»**,  dit  qu'Aibur-éabû  était 
faite  de  briques  et  de  pierres  de  montagne.  On  n'hésite  pas  à  dire  que  les  lignes  43- 
46  =  15  38-53  sont  une  insertion  de  notre  écrivain.  Heureusement  cette  insertion  nous  donne 
le  vrai  nom  de  Bab-ellu,  c'est-à-dire  létar-dannat-^abe-éu,  qui  est  la  porte  d'IStar,  trouvée 
par  les  fouilieurs  allemands.  Cette  information  ruine  les  théories  de  Hommel  et  de  Lindl  qui 
cherchent  Esagila  loin  de  la  porte  d'Istar. 

Si  on  examine  15,  S^^-^^,  on  trouve  des  traces  d'une  rédaction  de  notre  passage.  Les 
lignes  38-44  sont  répétées  par  les  lignes  45-50  qui  terminent  avec  le  même  verbe  que  notre 
récit,  tandis  que  les  lignes  41-42  répètent  notre  ligne  51.  D'ailleurs  j'ai  montré  que  le  docu- 
ment 15  est  une  rédaction  de  14  et  d'autres  sources,  écrit  surtout  avec  l'idée  de  glorifier 
Marduk.  Là  on  ne  trouve  rien  de  mentionné  sur  la  rue  faite  pour  l'entrée  de  Nabû.  Je  conclus 
que  15,  5^"",  était  le  récit  d'un  document  original,  et  que  le  rédacteur  a  fait  un  duplicata, 
45-50,  pour  sa  rédaction  du  Wadi  Brissa,  7**'^*,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  se  référait  à 
Nabû. 

C  Cette  ligne  est  la  dernière  lisible  d'A  7,  et  celles  des  colonnes  8+9  sont  toutes  illisibles. 
J'ai  donné  le  chiffre  58  à  cette  ligne  d'après  mon  calcul,  sur  la  colonne  4  de  B  (voir  plus 
haut,  1.  51).  C'est-à-dire  que  les  lignes  sont  numérotées  d'après  B,  le  récit  du  canal  Libil- 
begalla  ressortant  de  B  4^  =  A7^.  Les  chiffres  entre  parenthèses  sont  celles  de  Pognon 
(fragment  de  B  4). 

^  [jfiTMr-Je.     »  [An]-Bar-Ud'[du\. 

»  Il  est  probable  que  A  7  finit  ici  et  que  A  8  commença  par  la  ligne  suivante. 
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^W  a-na  ma-as-da-hu  [bêlu  rabù  Marduk]  ^7(13)  ti-tu-ur-ru  [pa-al-ga  ak-zur]«  68(14)  q»a 

Mis-ma-gan-na 69(i5)  t.?a  erini  '>" 70(16)  isu  lammu^  '>" 71  (17)  siparri 

72(18)  a-di  se-la-a-si-su*' [èpus], 

B.  Col.  V  iiu  Nabu-ku-dur-ri-u-su-ur  sar  Bab-ili-ki^  2  mu-us-te-'-ù  as-ra-a-ti  3  Nabu 
u  Marduk  bêlê-su  a-na-ku.  ^  Babilu^-kî  ma-ha-az  bêli  rabu-u  Marduk  ^  maf^œsf  ta- 
na-da-a-tu-su  6  [Im-gur-]Bél  u  Ni-mi-it-ti-BêF  durânii^-su  rabûti  ù-sa-ak-li-il'*  ^  §a 
ma-na-ma  sarru  ina-ah-ii  la  i-pii-[su]  ^  i-na  si-ip-pi  abullô^-su  ^^  rêmô^'  e-ri  i-[ik-du-u- 
lim]  11  [u  siru-russû]''''  se-zu-[zu-ii-tim  us-ziz].  i^  [ka-a-ri  hi-ri-ti-su]  13  j-na  ku-[up-ri  u 
agurri  a-ti  si-ni-su]  i^  a-bi-a  [a-li-tu  alu  u-sa-al-am]  i^  ia-a-ti  [ka-a-ri  dann-a-li]  i^  a-di 
salasi-su  is-[te-en  it-ti  sa-ni]  17  i-na  ku-[up-ri  u  a-gur-ri  ab-ni-ma]  18  it-ti  [ka-a-ri  a-bi- 
ia  ik-zu-ru]  i^  i-si-sa  [i-na  i-ra-at]  ^o  ki-[gal-li  u-sa-ar-si-id]  2i  [ri-si-su  sa-da-ni-is]  u- 
zak-kir  22  [ka-a-ri  a-gur-ri  bal-ri]  êrib  àamèi^  23  [dûru]  Ba-bi-laiii-ki  24  [mahazu]  ù-sa- 
al-mi'^. 

B.  Col.  VI  a-na  *^"  àam<is  daian'*  si-[i-ri]  sami-e  ù  irsi-tim  2  mu-sa-as-ki-in  salam^ 
damku/'  ina  te-ir-ti-ia  3  E-di-kud7-kalama  bit-su  sa  ki-ri-ib  Ba-bi-lam-Jci  .^e-es-si-is 
e-pu-us  5  E-ki-ku-garza''  bit  *'"  Nin-lil-an-na  sa  du-[ub]-ga-at  dûri  ®  a-na  ^^  Nin-Iil-an- 

«  Les  restitutions  sont  empruntées  à  ^,  1  ^*-2  *®.     *  Già-u-ku. 

c  Voir  /,  l«+2^.  Ici,  U.  68-72,  dans  un  récit  sans  pareil,  on  parie  d'une  construction  de 
trois  ponts  sur  le  canal.  Ce  récit  (11.  58-72)  de  la  construction  du  canal  Libil-hegalla,  et  un 
pont  sur  le  canal  est  mentionné  par  une  inscription  n"*  10. 

^  B  a  arrangé  son  récit  de  sorte  qu'on  commence  généralement  une  section  nouvelle  à 
la  première  ligne  de  chaque  colonne.  Cf.  B  2*  =  A  3*^  commencement  du  récit  d'Ezida 
dans  Esagila;  B  3*  =  A  5  *^,  récit  de  la  barque  sacrée  de  Marduk;  B  4*  =  A  6**,  récit  de 
rinstallation  de  Nabû. 

«  Ka- An-An.  f  Uru-ki.  9  Bad-Bad.  à  Voir  15,  5^ \  /,  1  *«-««;  13,  1^.  *  Ka-Gal- 
[Gal?],    JAm-[Am].     ^[?ir-rni-]meë.     lAn-Bar-éu-a. 

"^  Les  lignes  4-24  sont  presque  les  mêmes  que  1,  1  *<*-**,  et  13,  1  ^-2*^.  Il  y  a  quatre  sec- 
tions :  A)  restauration  des  grands  murs  4-7,  B)  les  grandes  portes  8-11,  C)  les  murs  du  fossé 
12  21,  D)  le  fossé  de  Touest  22  24.  En  1  et  13,  la  phrase  ëa  ëarru  mahrim  la  ibuàu  est  Tin- 
troduction  de  C,  mais,  dans  notre  texte,  c'est  l'introduction  de  B,  ayant  été  changée  en  èa 
mnnama,  etc.,  d'après  le  style  postérieur,  cf.  15,  6**.  Si  on  compare  1, 1  ^^  avec  13, 1  ^,  on 
trouve  les  mots  bêlu  rabù  Marduk  insérés  dans  le  texte  de  13  que  tout  assyriologue  peut  re- 
connaître comme  une  insertion  par  la  phrase  maladroite,  13,  1  ^,  les  mots  ayant  été  insérés 
pour  donner  un  sujet  au  pronom  dans  ia-na-da-a-iu-ëu  qui  est  aussi  maladroit  dans  notre 
récit  que  dans  13,  J'ai  montré  dans  mon  livre  B.I.N.E.,  vol.  I,  voir  n**  13,  que  13  est  une 
rédaction  de  /,  et  aussi,  à  propos  de  ce  passage,  a  inséré  les  mots  cités,  après  avoir  changé 
les  rapports  des  sections  de  l'original.  Ce  qui  est  d'importance  extrême  pour  notre  inscrip- 
tion, c'est  le  fait  quelle  a  suivi  la  rédaction  de  13 et  est  alors  postérieure  à  13. 

A  propos  du  désaccord  entre  15,  5  ^-^^  où  on  dit  que  Nabuchodonozor  fit  deux  fossés, 
après  les  deux  de  son  père,  et  /,  1  »«^*  =  13,  1^-2^  où  on  dit  qu'il  fit  un  fossé  après  les 
deux  précédents,  notre  inscription  s'accorde  avec  /  et  13.  J'explique  cette  difficulté  en  sup- 
posant qu'entre  le  temps  du  Wadi  Brissa  et  15,  Nabuchodonozor  fit  un  quatrième  fossé. 

A  partir  de  la  ligne  24,  col.  5,  lacune.  Après  1.  24  suivait  certainement  13,  2^-^^,  le 
récit  concernant  le  canal  Ara^tu  et  les  quais  de  l'Euphrate.  Cela  remplit  le  vide  des  lignes 
25-35.  Au  milieu  de  cette  colonne  est  sculpté  l'arbre  dépourvu  de  feuilles,  voir  Introduc- 
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maître  Marduk,  ^^  j'ai  fixé  un  pont  sur  le  canal.  ^  Du  bois  de  chêne 6^  de  cèdre 

; 70  (Je  lammu 71  de  cuivre 72  jusqu'à  trois [j'ai  fait]. 

Col.  V  Nabuchodonozor,  ^  qui  s'occupe  des  résidences  sacrées  3  de  Nabû  et  Marduk* 
ses  maîtres,  moi.  "*  Quant  à  Babylone,  ville  du  grand  seigneur  Marduk,  ^  ville  de  sa 
grandeur,  5  Imgur-bôl  et  Nimitti-bôl,  7  ses  grands  murs  j'ai  complétés.  8  Ce  qu'aucun 
roi  précédent  n'avait  fait*,  ^  sur  les  seuils  de  ses  grandes  portes  ^^  j'ai  placé  des  tau- 
reaux énormes  de  cuivre  ^^  et  des  sphinx  ophicéphales  debout.  ^^  Mon  père  entoura 
la  ville  12  de  deux  murs  de  fossé  en  mortier  et  briques,  15  mais,  moi,  j'ai  construit  en 
mortier  et  briques  un  grand  mur  de  fossé,  un  troisième,  l'un  contre  l'autre,  18  et  je 
l'ai  fixé  à  côté  do  celui  de  mon  père,  i^  Sa  fondation  au  sein  20  du  vaste  abîme  j'ai  fait 
placer  ^i,  et  son  toit  comme  une  montagne  j'ai  élevé.  ^  Un  mur  de  fossé  en  briques  à 
l'ouest  23  de  la  grande  fortification  de  Babylone  24  j'ai  fait  entourer  la  ville. 

B.  Col.  VI  A  Samaà,  le  grand  juge  des  cieux  et  de  la  terre,  2  qui  dans  mes  oracles 
me  rend  favorable  l'image,  3  j'ai  renouvelé  Edikud-kalama,  son  temple,  dans  Babylone, 
5  E-kiku-garza,  temple  de  Ninlil-anna,  qui  est  près  du  mur,  6  à  Ninlil-anna,  grande 

tien.  Quand  nous  arrivons  à  la  colonne  VI,  nous  sommes  au  milieu  du  récit  concernant  les 
temples  de  Babylone,  13,  l^-^;  15,  4**-«5,  cf.  col.  6**  avec  15,4^-^^,  et  13,  1*».  Nous 
avons  constaté  que  notre  inscription  suivait  l'ordre  de  13  dans  les  listes  de  temples.  On  peut 
facilement  reconstruire,  d'après  13,  1  *^-^3,  la  liste  jusqu'à  E-dikud-kalama  qui  est  le  pre- 
mier de  la  colonne  6.  Je  place  avec  assurance  les  cinq  temples  Emali,  E^ad-kalamma-suma, 
E-gissir-gal,  E-ljarsag-ella  et  Enam^ie  dans  le  vide  de  la  colonne  5,  et  puis  est-il  certain 
qu'autre  chose  ne  manque?    ^  Di-tar,    o  Br.  7297. 

P  Br.  7284.  On  trouve  la  même  appellation  de  Samas,  /o,  4^0,  avec  les  mêmes  idéo- 
grammes. «  èamaé,  créateur  de  l'image  favorable  »  veut  dire  «  donner  une  réponse  favo- 
rable »,  comme  anna  kinlm  uêaêk'in,  1,  3^,  et  12,  2^.  Le  signe  salam  (sumérien  kaèèeba), 
Dangin,  Listes,  108,  est  composé  avec  nad,  Dangin,  148,  Br.  8986,  qui  signifie  nâlu.  rabasu 
«  être  couché  »,  nazàzu  a  se  tenir  en  place  »,  et  représente  un  homme  couché.  Ce  signe  nad 
avec  Hu  préfixé  =  Sa,  Br.  2289  =  nahù  «  annoncer  Toracle  ».  Mais  sàkin  salmu  veut  dire 
que  le  dieu  produit  un  acte  sur  sa  propre  image,  comme  nous  voyons  par  l'image  et  le  disque 
de  Samaè,  V  R.,  60,  où  les  mots  salam  Samas  aèih  Ebarra  se  trouvent  à  côté  du  disque, 
qui  est  le  salam  de  Samas,  au  lieu  de  son  image,  qui  est  apparu  à  un  prêtre  conduisant  un 
adorateur  à  èamaè  pour  demander  un  oracle.  Et  puis  si  on  lit  :  èamas  sâkin  salmu  damku, 
on  veut  dire  :  «  Samaè  qui  donne  son  signe  ou  image  favorable.  »  Le  premier  élément  du 
signe  f^alam  est  incertain,  mais  c'est  probablement  le  signe  de  gunation  «  grand  ».  Voir  un 
autre  kaèèeba,  Br.  7295  =  Lugal,  avec  le  même  signe  préfixé  qui  rend  douteuse  la  gunation, 
parce  que  Lugal  est  déjà  gunifié.  Ce  dernier  signe  est  kaèèeba  =  èamaè. 

Damku  est  exprimé  ici  par  èag  (Dangin,  137),  le  signe  pour  gièimmâru  «  le  palmier  », 
qui  était  considéré  comme  l'arbre  de  vie. 

9  II  faut  dire  dikudkalama  «  juge  de  tout  »  et  non  ditar,  car  ce  signe  =  dânu  a  toujours 
la  valeur  kud. 
.    '•  15,  4*^;  1,2^;  13,  2***.   Br.  5644  1=  par^u  èa  ili  «  décision  du  dieu  ».  Kiku-garza 


1.  Nabû  avant  Marduk  ne  se  trouve  jamais  dans  les  inscriptions  de  la  dernière  partie  du  règne  de  Nabu- 
chodonozor. 

2.  Si  cette  phrasé  était  en  sa  propre  place,  on  attendrait  ia-ti  pour  exprimer  un  sujet  pendant  de  sarru 
mahri,  comme  on  trouve  abl^a  a-li-tu  dans  /,  1  ^.  La  phrase  se  placerait  mieux  avant  la  ligne  12. 

RECUKIL,  XXVIII.  —  NOUV.    8KR.,  XII.  7 
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na  bi-el-ti  [9i-]ir-ti  ^  ga-ba-a-ti  da-am-ga-a-ti-ia  8  i-na  Ba-bi-lani-ki  e-es-si-is  e-pu-us. 

9  a-na  **^"  Sag ru-baTti  çi-ir-ti  ^^  a-si-ba-at  [E-sa-bi]  mu-ti-ib-ba-at  §êri-ia  ^^  na- 

{9i-]ra-[at]  na-pi-is-ti-ia  ^2  ga-mi-e  ^^  Mis-ma-kan-na  is-çi  da-ra-a-am  ^^  hurasi  rûs-a 
u-sa-al-bi-is-ma  ^^  abne  ni-si-ii:-tim  ù-za-in-na  i^  ù-sa-at-ri-is  e-li-su  ^^  '9"  passuru" 
tak-ni-e  si-mat  ma-ka-li-e-su  ^7  hurasi  na-am-ri  ù-sa-al-bi-is  ^^  abne  ni-si-ik-tim  ù-za- 
in-ma  ^^  ù-ki-in  ma-ha-ru-us-su  20  g  kalbé^  hura§i  2  kalbô  kaspi  2  kalbê  êri  ^^  sa  mes- 
ri-e-ti  bu-ug-gu-lu  ^^  su-uk-pu-tu  mi-na-a-ti  23  i-na  bâbâni-su  si-ra-a-ti  ^^  u-sar-si-id 
i-na  ki-gal-Ium^. 

^  Ta-a-bi-su-pur-su  dur  Bar-sip-kî  26  e-es-sis  ç-pu-us  ka-ar  hi-ri-ti-su  ^  i-na  ku- 
up-ru  u  a-gur-ri  28  mahazu  a-na  ki-da-me  ù-sa-as-hi-ir^.  29  a-na  *^"  Dumu-lil«  bi-ili 
W  mu-sa-ab-bi-ir  kakki  na-ki-ri-ia  31  bit-[su]  i-na  Bar-sip-ki  e-es-sis  e-pu-us.  ^  [a-na 
*'^«  Gu-la  su-']-e-ti  ba-la-tu  33  [ga-mi-la-at  na-bi-is-ti-]ia  a-si-bat  [E-til-]ia34  [E-til-Ia  bit-sa 
i-na Bar-]sip-kies-sis  [e-pu-us].  35  [a-na  '^"  Gu-la  ru-ba-]a-ti  si-[ir-ti]  36  [mu-sa-ar-ba-ti  zi- 
ki-ir]  8ar-[ru-ti-ia]  37  [a-si-bat  E-gu-la  38  E-gu-la  bit-sa  i-na  Bar-sip-ki  e-es-si-is  e-pu-us] 
3^  [a-na  *'^"  Gu-la  bi-el-ti  ra-bi-ti]  ^^  [mu-ba-al-li-ta-at  na-bi-is-ti-ia]  ^^  [a-si-ba-at  E-zi-ba- 
til-la]  42  [E-zi-ba-til-Ia  bit-sa  i-na  Bar-sip-ki  e-es-is  e-pu-us]/  ^3  a-[na  ma-]as-[sar-ti] 
Babili  ^^9  [du-un-nim]  ^4  [sa  ma-]na-ma  sarru  ma-a^-ri  [la  e-pu-us]  45  [i-ta-a-]atBab-ilâni 
^»  [4000  ammat]  46  ga-[ga-]ri  ni-si-is  la  [ta-hi-e]  47  ig-tu  [kisad]  nâru  Puratti  e-Ia-[ti] 
48  a-di  kisad  nâru  Puratti  sa-ap-la-ti  49  [dùru  dannu  bal-] ri  sit  samasi'^  Ba-bi-lam-ki  ù- 

«  demeure  de  la  sagesse  du  dieu  ».  Garza  est  proprement  écrit  par  Pa-Su,  Br.  5640,  qui 
montre  la  valeur  primitive  de  Su,  comme  Zu+Za.  Il  est  très  douteux  que  le  signe  sa  ait  eu 
la  valeur  su  d'abord»  mais  su  est  plutôt  un  son  emprunté  de  zu  par  confusion  de  ces  deux 
signes.  La  ville  Girsu  est  écrit  dans  le  très  ancien  passage.  Découvertes^  pi.  2,  n*»  2,  col.  1  ^ 
et  3*,  avec  zu,  et  il  est  probable  que  Gir-zu  est  original.  Su  est  une  valeur  phonétique  et 
n'appartient  à  Br.  161  que  par  emprunt.     <*  Br.  906. 

^  Lik-ku.  Cet  idéogramme  se  trouve  dans  IS,  2  *^,  et  16,  2  *^  où  on  dit  que  les  fouilleurs, 
en  cherchant  les  fondations  d'E-ulla,  temple  de  Gula  (Ninkarraka),  à  Sippar,  trouvèrent  un 
kalbu  (lik-ku)  de  terre  cuite  (fia^bu;  cette  explication  est  omise  par  13),  sur  lequel  on  avait 
écrit  le  nom  de  Ninkarrak, 

^  Le  nom  de  cette  déesse  est  cassé  à  la  ligne  9  et  le  nom  de  son  temple  a  également  dis- 
paru à  la  ligne  10.  Cette  description  des  ornements  d'un  temple  ne  se  trouve  dans  aucune 
autre  inscription.  Mais  je  pense  justifier  l'identité  du  temple  et  de  la  déesse  de  ce  passage 
avec  Esabi,  temple  de  Gula  à  Babylone,  par  les  preuves  suivantes.  D'abord  les  noms  de 
mufibbat  ifêri-ia  et  nas^irat  napisii-ia  sont  ceux  de  Gula,  voir  -/,  3*^;  13,  3*®;  15,  4^,  et 
notre  note  sur  la  ligne  24,  où  on  voit  les  mêmes  kalbê  placés  aux  portes  du  temple  de  Gula  à 
Sippar.  J'ai  montré  dans  l'Introduction  que  le  Wadi  Brissasuit  l'ordre  des  temples  du  nu- 
méro 13.  Mais  nous  avons  fini  la  liste  de  13  avec  la  ligne  8,  c'est-à-dire  avec  E-kiku-garza 
(voir  13,  2*3-^).  Dans  la  liste  de  13,  le  temple  de  Gula  est  placé  plus  haut  et  est  nommé 
E-barsag  ella;  aussi  Gula  d'E-barsag-ella  porte-t-elle  en  général  l'appellation  Nin-kara-ra- 
ak,  A  la  ligne  9,  l'appellation  de  la  déesse  commence  avec  Sag  et  non  Nin,  Aussi,  dans  la 
ligne  10,  n'y  a-t-il  pas  d'espace  pour  E-fiar-sag-ella.  De  plus,  le  Wadi  Brissa,  ensuivant 
l'ordre  de  13,  devait  donner  cette  description  dans  la  grande  lacune  de  la  colonne  5.  Alors, 
quel  temple  de  Gula  avons-nous  encore  en  Babylonie?  L'inscription  la  plus  basse  que  nous 
possédions  dans  15,  4^*^  en  donnent  deux,  Eharsagella  et  E-sa-bi,  Il  s'agit  donc,  sans 
doute,  d'Esabi,  qui  n'était  pas  encore  bûti  au  temps  de  13,  mais  fut  bâti  pendant  le  temps 
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maîtresse,  **  qui  parle  en  ma  faveur,  ^  j'ai  renouvelé  dans  Babylone,  ^  A  Gula,  illustre 
et  grande,  ^^  qui  habite  Esabi,  qui  rend  mon  corps  sain,  ^^  protectrice  de  mon  âme, 
12  un  baldaquin  de  chêne  de  la  figure  du  ciel  ^^  j'ai  revêtu  d'or  luisant,  ^^  et  je  l'ai  em- 
belli de  pierres  précieuses  nisiktu  15  et  l'ai  placé  au-dessus  d'elle \  ^^  Une  table  de  belle 
fabrication,  digne  de  sa  nourriture,  17  j'ai  revêtue  de  brillant  or,  18  embellie  de  pierres 
précieuses  nisiktu  i^et  placée  devant  elle*.  20  Deux  chiens  d'or,  deux  d'argent  et  deux 
de  cuivre,  21  dont  les  jambes  sont  robustes,  qui  sont  alourdis  de  masses  23  dans  leurs 
grandes  portes,  j'ai  fait  placer  dans  une  vaste  place. 

25  Tabisupursu,  mur  de  Babylone,  26  j'ai*  renouvelé,  et  le  mur  de  son  fossé  27  en 
mortier  et  briques  28  j'ai  fait  entourer  la  ville  pour  la  fortifier.  29  Au  dieu  Dum-lil, 
30  qui  brise  les  armes  de  mes  ennemis,  31  son  temple  dans  Borsippa  j'ai  renouvelé 
32  A  Gula,  chercheuse  de  la  vie,  33  gardienne  de  mon  âme,  qui  habite  E-til-la,  son 
temple  dans  Borsippa  j'ai  renouvelé.  35  a  Gula,  illustre  et  grande,  36  qui  agrandit  la 
renommée  de  mon  règne,  37  qui  habita  Egula,  38  son  temple  dans  Borsippa  j'ai  renou- 
velé- 39  A  Gula,  la  maîtresse  auguste,  ^^  qui  vivifie  mon  âme,  ^i  qui  habite  Eziba-tilla, 
42  son  temple  dans  Borsippa  j'ai  renouvelé. 

43  Afin  d'affermir  la  fortification  de  Babylone,  ^  ce  qu'aucun  roi  précédent  n'avait 
fait,  45  le  long  de  Babylone,  pour  4,000  coudées  de  terrain  loin  et  non  près,  47  sortant 
de  la  rive  supérieure  de  l'Euphrate  48  et  venant  jusqu'à  la  rive  inférieure  de  TEu- 

qui  sépare  ^3  du  Wadl  Brissa,  Et  puis  je  place  E-sa-bi  dans  le  vide  de  la  ligne  10,  avec 
certitude.  Mais  nous  ne  savons  pas  encore  l'appellation  de  Gula  à' Esabi,  Cette  appellation 
commence  avec  Ka  ou  Sag^  1. 9;  espérojis  que  la  nouvelle  reproduction  de  Weisbach  nous 
donnera  l'idéogramme  de  Gula  d' Esabi.  ^ 

^  Le  récit  du  mur  de  Borsippa  se  trouve  d'ailleurs  dans  Ï5,  6  ^-^*  ;  7,  2  *2-25^  qi  i^^  35-38, 
Le  Wadi  Brissa  répète  le  récit  des  n«s  1  et  13. 

e  Tur-lil,  15,  4*»;  13,  2^;  1,  2^. 

/Ce  passage  32-42  se  trouve  littéralement  dans  13,  2**-^^  sur  l'importance  duquel  j'ai 
écrit  dans  ma  note  sur  l'inscription  dédicatoire.  C'est  un  fait  assez  curieux  que  l'écrivain 
ait  choisi  la  seconde  Gula  sur  les  trois  Gula  de  Borsippa,  pour  la  déesse  à  laquelle  il  dédie 
son  travail  sur  les  rochers  du  Wadi  Brissa. 

A  la  ligne  36,  notre  colonne  est  cassée  sur  plusieurs  lignes,  et  Pognon  ne  donne  pas  une 
idée  de  la  grandeur  de  ce  vide,  mais  le  bas  de  cette  colonne  a  encore  36  lignes  qui  donnent 
un  total  de  72  lignes.  J'ai  ajouté  six  lignes  après  13,  2^^^,  qui  y  appartiennent  sûrement  et 
qui  donnent  un  total  de  78  lignes.  Sans  doute  il  nous  manque  le  récit  du  temple  de  Ramman 
dans  Borsippa,  15,  4^*^-^,  huit  lignes,  mais,  n'étant  pas  sûr  de  cette  conjecture,  j'ai  numé- 
roté les  lignes  sans  ce  récit  ;  il  faut  se  rappeler  que,  pour  obtenir  le  vrai  nombre  de  chaque 
ligne  après  la  ligne  42,  on  doit  très  probablement  additionner  six  aux  chiffres  donnés  par 
moi.     9  Tin-tir-ki,     f^  An-Bar-Uddu, 


1.  Ell'èu  demande  un  antécédent  masculin,  on  pense  natarellement  à  èamu,  et  on  traduirait  :  «  J'ai  placé 
la  déesse  sur  le  èamù.  »  Certes,  eli  a  pris  la  place  de  h)k  et  hv  en  hébreu,  comme  ces  deux  mots  se  sont  échangés 
partout  dans  les  textes  de  l'Ancien  Testament.  Mais  je  préfère  l'autre  interprétation  et  regarde  eu  comme  erreur 
pour  èa. 

2.  Maf^arusèu  est  encore  une  erreur  pour  le  féminin.  Cette  négligence  de  faire  accorder  les  pronoms 
avec  leurs  antécédents  qu'on  trouve  aussi  souvent  dans  le  texte  massorétique  est  la  caractéristique  de  ces 
deux  langues  assyrienne  et  hébraïque.  On  a  tout  à  fait  tort  de  corriger  le  texte  en  hébreu  quand  on  ren- 
contre cette  négligence  ou  plutôt  c'et  idiotisme  que  nous  ne  comprenons  pas. 
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sa-[as-^i-ir]  50  [^i-ri-is-su  ah-ri-]e-ma  ki-bi-fir-su]  ^l  [i-na  ku-up-ri]  u  a-gur-ri  ak-zu- 
[ur-ma]  ^2  [dûru  dannu]  i-na  ku-up-ri  u  a-gur-ri  ^3  [i-na  ki-sa-]di-su  sa-da-ni-is  ab-ni 
W  [bâbânî-]su  sa-ad-la-a-ti  ù-ra-ak-ki-is-ma  ^5  dalâti^  erini  sippari  ù-bal-li-ip-ma  ^  ir- 
te-it-ti-si-na-a-ti*.  ^7  i-na  ki-su-ri-e  Ba-ab-ilani^^-ki  ^8  is_tu  ma-as-da-hu  sa  kisad  nâru 
Puratti  59  [ki-]ri-ib^  Kis-[ki]  3(?)  kiskal-git  g^-gK-fi^  ^  [a-di  A-ra-ah-]tim  nâru/si- 
bi-ik  e-pi-ri,  as-tap-pak-ma  ^^  [me-li]  dan-nu-tim  mahazu^  us-ta-al-mi  ^^  [e-bi-ir-su-ua 
bu-tu-u^-ti]  ki-ir-ba-su  la  su-ub-si-i  ^3  i-na  [ku-up-ri]  u  a-gur-ri  ak-su-ur  ki-bi-ir-su- 
un^  64  [a-na]  Babilu  ^'^*  du-un-nu-nim  65  as-ni-ma  e-la-an  U^-kii  [a-di]  ki-ri-ib  Sippara 
66  is-tu  kisad  nâru  Diglat  a-di  kisad  nâru  Puratti  67  14(?)  kiskal-git  ga-ga-ri  si-pi-ik 
e-pi-ri  dan-nu-tim  68  as-ta-ap-pa-ak-ma  69  me-e  ra-bu-ù-tim  ki-ma  gi-[bi-]is  ta-am-tim 
70  a-na  20  kaskal-kit  ga-ga-ri  ma[hâzu  u-sa-al-mi].  ^i  as-sum  i-na  ta-a^-['-e  me-e  ra-bu- 
ù-tim^']  72si-bi-ik  e-pi-ri-su-nu  [la  ba-ta-ku]  73  i-na  ku-up-ri  u  a-gur-ri  ak-su-ur  ki- 

bi-ir-[su]  ^4 i-na 75  a-na  sa-ti^ bi-mi na-bi-is-ti 76 

37  i-na  li-ib-bi-su 78 m. 

B.  Col.  VII  iiu  Nabu-ku-dur-ri-ù-su-ur  [sar  Babili]^  ^^*  2  is-sa-ak-ka  si-i-ri  3  za-ni-in 
ma-ha-az  ilâni  rabûti  a-na-ku<^.  ^  a-na  E-sag-ila  u  E-zi-da  5  [ka-]ak-da-a  ka-ia-na-ak. 
6  as-ra-a-ti  [*'«*  Marduk]  bêlu  rab-ù  ilu  ba-ni-ia  7  u  *'^«  Nabu  aplu/*  si-it-lu-tu  8  na-ra-am 
sar-ru-ti-ia  9  as-te-ni-'-a-am  ka-ia-nu.  ^^  i-si-in-na-a-ti-su-nu  da-am-ga-[a-tim]  ^^  a-ki- 
it-su-nu  ra-bi-[tim]  ^^  i-na  ^urasi  kaspi  abnô  [ni-sik-]ti  [nam-]ru  13  ha-ab-su9  nam-ru-ù 
[lji-].si-ib  sa-[di-e]  ^^  u  [ti-jma-a-ti  ^5  ri-e-es  mi-im-mi  ibéa-a'^  da-am-ga  ^6  Gu-mah  pa- 

«  Ig-meè, 

^  Ce  récit,  concernant  le  grand  mur  de  l'est  de  Babylone,  U.  43-56,  est  restitué  d'après 
4,  l6-2«;  ^,  2*»;  IS,  2*^3*,  et  15,  Q'^-^.    c  M-^/.     d  Voir  1.  65. 

«  Alors  Kié  était  une  ville  au  sud  de  Babylone  sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate.  Ce  fossé, 
alors,  part  de  la  rive  orientale  où  une  rue  venant  de  Ki§  arrive  au  bord  de  l'Euphrate.  La 
longueur  de  ce  fossé  est  incertaine  (parce  que  le  chiffre  est  mutilé),  et  aussi  l'étendue  d'un 
kiskal-git.  D'après  mon  calcul  dans  mon  édition  d'Asâurbanipal  [Semitic  Study  Séries 
71°  2,  Leiden,  1903.  E.  J.  Briil),  un  kaskalgit  valait  8  milles  anglais,  c'est-à-dire  14  kilo- 
mètres. Mais  il  paraît,  d'après  la  ligne  70,  que  le  kaskal-git  babylonien  valait  environ  8  ki- 
lomètres. Si  le  chiffre  3  est  juste,  on  aurait  creusé  un  fossé  de  24  kilomètres,  partant  d'un 
point  sur  la  rive  de  l'Euphrate,  au  sud  de  la  ville,  et  allant  au  nord  et  jusqu'au  canal  Aral)tu 
qui  était  certainement,  d'après  ce  récit,  au  nord  de  la  ville. 

/  Id  après  le  nom  qu'il  détermine,     o  Uru-ki. 

^  Ce  récit  (11.  57-63),  concernant  le  grand  fossé  plein  d'eau  dont  Nabuchodonozor  fait 
entourer  la  ville,  est  donné  par  l'inscription  n°  9  (qui  est,  d*après  ma  critique,  la  première 
longue  inscription  de  Nabuchodonozor),  colonne  2*^***,  et  par  15,  Q^-^^  qui  est  un  récit 
copié  sur  le  Wadi  Brissa. 

t  Tin-tir-ki. 

j  Le  nom  de  cette  ville  est  cassé,  sauf  trois  clous,  Ud,  Mais  on  peut  le  restituer  d'après 
l'inscription  du  Nahr  el-Kelb,  dans  la  ligne  23. 

'•^  Cette  restitution  est  douteuse,  cçir  je  ne  puis  citer  un  passage  de  construction  d'un  canal 

qui  contient  un  mot  iaak ,  mais,  d'après  io,  6**^^  où  on  se  défend  contre  la  force  des 

vagues  en  bâtissant  les  murs  du  fossé,  on  attend  l'idée  de  mouvement  précipité  des  vagues. 
On  trouve  tiik  èamé,  rade  tîk  ëamê,  comme  expressions  pour  la  pluie  violente,  et  surtout 
ti'ik  rihsi.  Voir  Del.,  H.  W.  k^npn. 
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phrate,  ^^  un  grand  mur  à  l'est  de  Babylone  j'ai  fait  entourer.  50  Son  fossé  j'ai  creusé 
et  dedans  je  l'ai  fixé  avec  du  mortier  et  des  briques.  ^^  Un  grand  mur  en  mortier  et 
briques,  sur  son  bord  haut  comme  une  montagne,  j'ai  bâti.  ^^  Ses  portes  énormes  j'ai 
attaché,  ^^  et  les  battants  de  cèdre  j'ai  couvert  de  cuivre,  56  et  je  les  y  ai  fixés.  57  Dans 
la  banlieue  de  Babylone,  ^  sortant  de  la  rue  qui  va  du  bord  de  TEuphrate  et  traverse 
Kis  pour  trois  (?)  kiskal-git  de  terrain  ^o  jusqu'au  canal  Araf^tu,  j'ai  entassé  un  remblai 
de  terre  ^^  et  j'ai  fait  entourer  la  ville  des  flots  énormes.  ^^  De  sorte  que  leurs  houles 
n'y  fassent  pas  de  trous,  ^3  je  Tai  mis  en  sûreté  dedans  au  moyen  de  mortier  et  de 
briques.  ^^  Afin  de  fortifier  Babylone,  ^^  je  me  suis  soucié  encore,  et  au-dessus 
d'Uh  (?),  près  de  Sippar,  ^®de  la  rive  du  Tigre  jusqu'à  la  rive  de  l'Euphrate,  ^^  pour 
quatorze  (?)  kiskal-git  de  terrain,  un  grand  remblai  de  terre  ^  j'ai  entassé;  ^o  des 
vagues  énormes  comme  les  flots  de  la  mer  70  j'ai  fait  entourer  la  ville  à  une  distance  de 
vingt  kiskal-git.  71  De  sorte  que  l'ino/idation  des  eaux  vastes  71  ne  crève  pas  le  remblai 
de  terre,  ^3  je  l'ai  fixé  avec  du  mortier  et  des  briques  74 75  Pour  [rendre  heu- 
reuse (?)]  la  course  (?)  de la  vie  76  [des  peuples  de  Babylonie ]  77  dans  leur 

cœur 78 

B.  Col.  VII  Nabuchodonozor,  roi  de  Babylone,  ^  grand  prince,  3  qui  s'occupe  des  villes 
des  grands  dieux,  moi.  ^  A  Esagilaet  Ezida  ^  j'ai  été  constamment  fidèle.  ^  Les  places 
sacrées  de  Marduk,  seigneur,  le  grand  dieu,  mon  créateur,  7  et  de  Nabù,  le  fils  héroïque, 
8  bien-aimé  de  mon  règne  ^  j'ai  cherché  fidèlement  de  conserver.  ^^  Au  temps  de  leurs 
fêtes  pieuses,  ^^  leur  grand  akitu,  12  avec  or,  argent  et  pierres  luisantes  nisiktu,  ^3  fruits 
purs  de  la  moisson,  l'abondance  de  la  montagne  ^^  et  de  la  mer,  ^5  le  meilleur  de  tout 

'  Le  passage  pareil,  9,  2*-^,  est  encore  inexpliqué,  ce  qui  rend  la  cassure  regrettable. 
Dans  ma  note  sur  9,  2*^,  j'ai  expliqué  ëatl  (là,  èa-(a)  par  course  (de  la  vie),  de  bit,  tirer. 
Mais  ici  il  y  a  un  mot  entre  éa-fi  et  na-bi-ié-tL  On  pense,  comme  hi  se  trouve  directement 

après  èa-ii ,  que  nous  avons  affaire,  dans  la  phrase,  à  la  prière  de  Sargon  (ann.  435), 

êa-fa-pu  na-piéti  ((  bénir  mon  âme  »,  mais,  en  ce  cas,  il  y  a  encore  mi, . .  entre  ii  et  napintu, 

^  Ce  récit  (11.  64-78)  n'a  pas  son  pareil  dans  les  inscriptions  de  l'empire  néo-babylo- 
nien, déjà  connues.  Naturellement,  si  on  cherchait  une  place  pour  creuser  un  fossé  entre 
les  deux  rivières,  on  aurait  choisi  la  région  nord  de  Sippar,  car  c'est  là  où  elles  se  rappro- 
chent le  plus  près.  Bien  que  le  chiffre  qui  donne  la  longueur  de  ce  fossé  soit  cassé  à  la  ligne 
67,  nous  pouvons  le  restituer  par  les  arguments  suivants.  Dans  la  ligne  70,  on  donne  la  dis- 
tance de  Babylone,  jusqu'à  ce  fossé,  20  kiskal-git.  Nous  savons  que  cette  distance  est  à  peu 
près  de  100  milles  anglais,  d'où  il  résulte  que  cette  mesure  est  égaie  à  5  milles  ou  à  8  kilo- 
mètres. A  la  ligne  25  il  reste  encore  du  chiffre  4,  mais  la  distance  entre  les  fleuves  est  de  50 
milles,  d'où  il  résulte  qu'il  faut  placer  le  signe  dix  avant  4  =  14  =  70  milles  ou  112  kilo- 
mètres pour  la  longueur  de  ce  canal.  Xénophon,  Andbasis,  I,  chap.  vu,  15,  donne  la  lon- 
gueur de  12  irapajaYYaç,  c'est-à-dire  à  peu  près  70  milles. 

/*  Tin-tir,     o  Ll.  1-3  =  9,2^-^^,     P  [Turuèi?)], 

g  La  racine  tt^an  se  trouve  dans  R.  II,  39,  n°  2,  2  'i^+^;  cf.  aussi  Del.,  W.  B,,  402,  Anm.  4, 

fiabâsu  tibni  et  nahâlu  èe'im,  synonymes.  Habasu  signifie  moissonner,  cf.  aussi    ; ara- 

masser»  et  ^^  «cueillir».  Habèu  deviendrait  B^an  en  hébreu,  et  comme  hrh  «pain»,  r-iT 
«  semence  »,  doit  signifier  la  chose  exprimant  l'action  du  verbe,  d'où  habàèu  =  moissonner, 
habèu  =  moisson.     '*  Ik (?). 
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_  ^^__  _^^  — —  I — I —  ■  I ^ 

ag-lu-tim  su-uk-lu-lu-ù-tim  ^^  zu-lu-ub-hi-e  da-am-ku-û-tim  ^^  kirri»  mi-ri  pa-si-lum 
gu-ug-ga-al-lu  19  i-si-ih  nu-nu  ap-si-i  is-sur  sami-e  ^  ^9"'*  kur-gi*  w«''  Uz-banda  w^»'* 
marratu*'  ^'?^"''  summatu^  ^l  Sammu  èu-um-nii  Ud-Zib-a*  si-ma-[at  ap-pa-]ri  ^2  ar-ku 
di-su-tim  la-la-a  mu-sa-ri-e  23  in-bi  ru-us-su-tim  su-mu-ub  si-ip-pa-a-tim  ^4  sulupi/ 

as-ni-e  '>"  Ma  Ud-a  karànu  Ud-a  ^^  sigaru^  U-sa  damik-tim ud  himêtu  ^  mu-ut- 

ta-ku  si-iz-bi  ù-lu-ù  samni  27  Bi-Du^  ru-us-sa-a  he-gàl-la  sa  ul-lu-nu  ^8  du-mu-u^  ma- 
ti-ta-an  29  ti-bi-ik  si-e-ra-as  [la  nc-bi']  ma-mi-is  karânu  ^o  sa-at-ti-sa-am  i-na  [nu^si^*]  u 
he-gâl-la  ^i  i-na  ina-ah-ri-su-nu  e-te-it-ti-il:.  ^^  *^"  Nabu-kudurru^^ù-su-[ur  sar]  Bab- 
[ili-ki]  33  ri-ê-um  ki-i-nim  mu-us- te-*-[umJ  ^4  ma-^a-zi  sa  gi-mi-[ir-ta']  mâti'^  a-na- 
[ku],  35  [a-na]  zi-ki-ir  [sumi-su-nu]  ka-ab-tu  36  [pi-it-lu-^a-ak  ili  u  istar'^]  37  . .  .dara^- 
a-ti  38 as rabûli  39 e-mu-ga  ^^ na  an da-as  es-ri-e-ti.  ^i  fa- 
na Nergal  mu-hal-li-ik]  za-*-i-ri-ia  ^2 [su-ba-ti-]su  E-sid-lam  ^3 u-za-*-în 

44 ik  sa-ap-lu-tim  ^^ [e-ip-]ti-ik-ma  ^6 [as-ta-]ak-ka-an.  ^7  [gi-ni-e  *'^"  Ner- 
gal] ^^^  Laz  48  [ilâni  sa  E-sid-lam  u  Kuta  u-ki-]in  ^^ 50  [himetu  mu-ut-]ta- 

ku/'  51 [el-]lu  52 53  [sattukê  ^'^"  Nergal  u  ^^«]  La-az  ilâni  bôlô-a  54  [e-]li 

sa  pa-nim  ù-da-[ah-hi-id^.  55  [ma-]as-sar-ti  E-sid-lam  a-na  du-un-nu-nim  56  i-ga-ri  si-hi- 
ir-ti  E-sid-lam  57  ubifâti-su  sa  pa-nim  ki-sa-al-lu  53  ki-ma  la-bi-ri-im-ma  e-es-sis  e-pu-us 
59  ka-a-ri  bi-ri-ti  Kuta^  ^  i-na  ku-up-ru  u  a-[gur-ru]  ab-ni-ma  61  ma^azu  a-na  ki-[da- 
nim-ù-]sa-as-bi-ir«.  ^2  a-na  âamas  bêli-ia  [sa]  i-nabi-ri  ^3  i-ta-na-ap-[pa-al]  an-nim  ki- 
i-nim  ^  sa-ki-in  çalmu  damku  ina  terti-ia*  ^5  E-bar-ra  bit-[su  sa  Sippara-ki]  ^6  e-es- 
si-[is  e-pu-us].  ^'^  a-na  *'^"  [âar-gis-a-tu-gab-lis"]  ^  a-si-ib  ma^azu  [Ba-as-ki]  ^9  E-[dur- 
gin-na  bit-su]  70  i-na  [Ba-as-ki  e-pu-us].  ^i  a-na  *'^"  [A-nim  E-idi-Anim]  72  i-na  [Dil- 
bat-ki  e-pu-us].  73  a-na  ['*^«  §ar-Marada-ki]  74  [a-si-ib  mahazu  Marada-ki]  75  [bit-su  E-idi- 
kalama  e-pu-us] . 

«  Lu-Nitah  =  7^  Lu-nim. 

^  Un  mot  emprunté  du  sumérien,  «oiseau  du  roseau  de  la  montagne»,  qu'il  faut  lire 
karku  ou  kurgu,  et  non  matku,  qui  est  à  moitié  sumérien  et  sémitique. 

f*'  èeë'hUf  voir  note  à  436.     d  Tur-rim-hu. 

«Traduit  par  Pognon,  p.  113,  «rouge»,  sans  explication.  Les  signes  présentent  tout  le 
caractère  d*un  idéogramme.  A  9,  2*9+30^  et  9,  3  *3,  on  trouve  ^«'"'"w  èummu  hi-e-laa,  suivi 
de  simat  apparim.  On  peut  rapprocher  les  deux  cas  en  faisant  Téquation,  Ud-Zih-a  =  bi-e- 
la-a.    /  Ka-lum-ma.    9  BL 

'*  La  traduction  de  cet  idéogramme  est  perdue  à  4*^;  nous  savons  seulement  que  le  mot 
se  termine  par  -na-an. 

t  Voir  f?,  13^5.    j[He-Nun(?)lyoiT9,3^^     f^  èà-du, 

^  Le  signe  entre  ir  et  kur  est  douteux,  il  n'y  a  qu'un  clou  vertical  restant. 

m  Kur-ra  =  Babylonie.     i  Voir  15,  1  *9.     o  Da-ir.    P  Voir  4  *«,  7  ^^  et  B  7  ^6. 

7  Ce  récit  de  l'institution  des  offrandes  de  Nergal  à  Cutha  (11.  41-54)  est  donné  briève- 
ment par  9,  2  ^^.  Parmi  les  passages  que  nous  avons  perdus  par  la  faute  des  Arabes  ou 
par  leur  exposition  aux  intempéries,  je  puis  ou  restituer  ou  rendre  compte  de  tout,  les 
lignes  42-46  de  ce  récit  exceptées.  Je  regarde  comme  très  fâcheuse  la  perte  de  ces  lignes, 
parce  qu'elles  donnaient  sans  doute  une  description  de  l'aménagement  de  ce  temple  des 
dieux  de  l'enfer  dont  nous  savons  si  peu  de  chose.  Un  passage  pareil  est  B  6*^*^,  où  on  dé- 
crit l'équipage  de  Gula  en  Esabi. 
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ce  qui  est  bon,  ^^  bœufs  énormes  et  parfaits,  ^7  bons  sulu(f,u,  18  jeunes  agneaux  et 
pasilu,  grands  moutons,  ^^  un  isif}  de  poissons  de  mer,  oiseaux  des  deux,  ^o  les  kurku, 
les  petits  w^,  les  marratu,  les  pigeons,  21  les  herbes  àummu,  pîlu,  et  le  meilleur  produit 
du  marais,  22  végétaux  en  grande  quantité,  l'abondance  des  jardins,  23  grain  de  bonne 
qualité,  Texcellence  des  fruits  de  Tautorane,  ^4  blé(?)  et  pain,  le  bois  ma  blanc,  vin 

blanc,  25  bière,  la  bonne  boisson  usa, beurre,  26  miel,  lait  pur,  huile,  27  bi-du 

luisant,  l'abondance  des  pays  lointains,  28  je  bon  de  partout,  29  un  déluge  de  boisson 
douce  que  comme  eau  on  ne  peut  compter,  et  vin  30  tous  les  ans  avec  plénitude  et 
abondance,  31  je  me  suis  rendu  devant  eux. 

32  Nabuchodonozor,  roi  de  Babylone,  33  pasteur  fidèle  qui  cherche  de  conserver  les 
villes  de  tout  mon  pays.  35  A  la  mention  de  leur  nom  renommé,  36  j'ai  craint  dieu  et 

déesse  37 des  jours  étemels  38 les  grands  39 ]e  savant  ^^ les 

sanctuaires,  '•i  Pour  Nergal,  qui  écrase  mes  ennemis,  ^  les de  sa  demeure 

E-sidlam  ^3  avec j'ai  embellis.  ^^ inférieurs  ^^ j'ai  fabriqué,  ^ 

j'ai  fait.  ^'^  Les  offrandes  fixes  de  Nergal  et  Laz,  ^^  les  dieux  d'E-sidlam  et  Cutha,  j'ai 

établies.  ^^ ^  beurre  et  miel,  ^^ rouge  ^2 53  |es  offrandes 

régulières  de  Nergnl  et  Laz,  les  dieux,  mes  maîtres,  ^^  j'ai  augmentés  plus  qu'autre- 
fois. 

55  Afin  de  fortifier  les  défenses  d'E-sidlam.  56  la  fortification  de  l'enclos  d'E-sidlam 
57  et  ses  chapelles  qui  sont  devant  la  cour  58  j'ai  renouvelées  comnie  elles  étaient  antre- 
fois.  59  Le  mur  du  fossé  de  Cutha  ^  j'ai  bâti  en  mortier  et  briques.  ^^  et  pour  affermir 
la  ville,  je  l'ai  fait  entourer.  ^2  Pour  Samns  mon  maître,  qui  dans  mes  visions  annonce 
la  réponse  fidèle,  ^  qui  en  mes  oracles  fait  le  signe  favorable,  ^  Ebarra,  son  temple  à 
Sippar  ^  j'ai  renouvelé.  ^^  Pour  le  dieu  Bêl-sarbi,  ^  qui  habite  la  ville  Bas,  69  Edur- 
gina,  son  temple  ^^  j'ai  bâti  à  Bîis.  71  Pour  Anu,  le  temple  E-idi-Anim  72  â  Dilbat  j'ai 
bâti.  73  Pour  le  dieu  Sar-marada,  74  qui  habite  Marada,  75  son  temple  E-idi-kalnma 
j'ai  bâti. 

'"  Tig-gab-a-ki. 

«  Les  lignes  55-61,  qui  racontent  rhistoire  des  travaux  sur  les  murs  et  chapelles  de  Ku- 
tha,  sont  littéralement  copiées  sur  13,  2^^-^.  On  doit  observer  ici  la  méthode  de  notre  écri- 
vain, qui,  dans  son  passage  sur  Kutha  (11.  41-61),  a  combiné  le  récit  de  .9,  2^^,  à  propos 
des  offrandes,  avec  ce  passage  de  13  sur  les  bâtiments.  Mais  il  écrivit  sur  les  offrandes  plus 
copieusement  que  .9. 

t  Cf.  10,  2  **  et  la  note  sur  B  6  *. 

^  La  liste  de  temples  qui  a  commencé  à  la  ligne  62  suit  la  liste  de  13,2'^^'^\  avec  laquelle 
il  faut  comparer  les  deux  autres  listes  de  1,  2  ^-^,  et  9,  2  w-*^.  Ce  dieu  de  Bas  est  écrit  dans 
13^  2^,  comme  plus  haut,  mais  par  la  variante  de  13,  ^^^  Kiê-a-tu-gab-lië.  Par  .9,  2*^, 
''"  Bêl'sarbi\  et  par  7,  2^,  comme  plus  haut.  '•?"  A-tn-gabliè  =  narbu,  et  le  dieu  de  Bas 
est  appelé  dieu  de  Tarbre  s^arbu  qui  est,  d'après  Pognon,  p.  45,  le  palmier.  Ce  dieu  est  iden- 
tifié avec  le  Tigre  dans  le  Shurpu,  Textes,  3*^,  mais  par  Ilommel,  Grundriss  der  Géo- 
graphie und  Geschichie  des  Alt.  Orients,  256,  Anm.  4,  avec  l'Euphrate  :  lïommel  l'appelle 
un  dieu  de  la  lune  et  un  dieu  emprunté  des  Arabes,  ibid..  345. 
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B.  Col.  viii  a-na  *^"  [Is-tar]  ^  sa-ki-pa-at  [te-bi-sa  E-an-na]  ^  i-na  ki-ri-[ib  Uruk  e- 
pu-us]  4  a-na  Uruk«  si^-[e-du-u-su]  ^  a-na  mahazu  A-ga-[de]<'-ki  ^  mu-us-te-ti-[ir] 
7 8 lam-mu ^ ù lo ii d 

12  E-bor-ra  bit  ^^"  [âamas  sa  Larsa]  ^^  e-es-si-is  [e-pu-us]  ^^  a-na  '^"  Sin  bélu 

15  E-gis-sir-gal  [bit-su  sa  Ur]  ^^  e-es-si-is  [e-pu-us].  ^^  e-es-ri-e-[ti  ilâni  rabûti]  1®  a-li- 
ku  i-[da-a-a  u-sa-ak-li-il]  ^^  si-bi-ir-[si-na].  ^o  jiâni  [rabûti  a-si-ib  li-ib-bi-si-na]  21  i-na 
[Iji-da-a-ti  u  ri-sa-a-ti]  22  ki-ri-ib-[si-in  u-sa-ar-ma-a]  23  su-ba-[at-su-un  si-ir-tim^] 
24  ilàni  rabûti  25  li-ik-ta-ar-[ra-bu-si-na-ti].  26  i^"  Nabu-ku-dur-ri-ù-su-ur  a-na-ku.  27  ni- 
si/  ra-ap-[sa-]a-[li  sa  Marduk]  bi-ili  ^^  ù-ma-al-lu[-ù]  ga-tu-ù-a  29  j-na  dam-ga-a-[ti 

u ]  na-a-ti  ^o  ù-uk-[an-ni-is ]  ga  ^^ a-ti  ^2  [ki-]i-nim'  us-te-te^-[si- 

ir]  33 bi-i ^4  [a-na  si-il-li-su  da-ri-e]  ^^  ku-ul-la-at  [ni-sim  ta-bi-is  u-pa-ah- 

hi-ir]'*  36  pa-li-e si  sanâti^ ^7  i_na  ki-ri-ib  ma-[ha-zi  am-hu-ur],  38  Nabu-ku- 

dur-[ri-û-su-ur]  sar  Bab-ili-[ki]  ^9  mu-us-te-'-ù  da-am-ga-a-ti  ^o  sa  ^*'"  Sanias  di-na  te-id- 
di-[is-ti  i-di-nu-su]  ^^  a-na  te-di-[is-]ti  nia-[ha-zi]  ilâni  ^^2  u  *'^«  is-tar  ^3  u-sa-ad-[ka-an- 
ni  li-ib-ba-am]  ^^  a-za-na-an  bilâti  (?)  [ud-da-as  (?)]  es-ri-e-ti.  ^5  it-ti  te-di-is-li  ma-ha- 
az  ili  u  istar  ^^  e-kal  mu-sa-ab  sar-[ru-^ti-ia]  ^7  i-na  Ba-bi-lam-ki  e-pi-[su]  ^^  i-na  a-mat 

'^«  Marduk  [bélu  rabû]  49  u  ilâni  rabûti 50  E-kal ^  Coi.  ix.  [Lignes  1+2 

détruites  ^ ti-a-am-tim ^ da  is ^ ia-a-ti ^ an 

7 a-na ^  i-na  ma-ha-zi  ra ^  su a-na  ta-na-[da-a-tu ] 

10 a-ti  Nabu  u  [Marduk]  H am  (?)  a-a-na 12  i-na rim  (?)  sadu 

La-ab-na-nu  13 Marduk i^  sa  i-ri-is-sa  ta-a-bu  ^^  erinê  si-ir-[ù-ti]  i^ 

ti  ili  sa-nim ^7 sarru  sa-nim  la 18 ti 19 bu-û 

20  a-na  e-kal  ma-al-[lu-u ]  2i  su-lu-lu  (?)  si-ma-at 22  ^a  sarru  nakrui  a-hu-u 

i-tab(?)-lu(?) 23  i-ki(?)-mu  hi 24  ni-sa-a-su  ip-pa-ar-sa-a-ma  i 25  j-na 

e-mu-ku  Nabu  ù  Mar-duk  26  a-na  sadu  La-ab-na-nu  a-na *7  u-sa-ad-di-ru  [sabê- 

ia]28  na-ka-ar-ru  e-li-is  u  sa-ap-[li-is]  29  as-su-uh-ma  li-ib-ba  ma-a-[ti(?) ]  30  ni- 
sa-a-su  sa-ap-ha  ti-[li  u  ka-ar-mi(?)]  3i  u-te-ir  as-ru-us-si-in  32  sa  ma-na-ma  sarru  ma- 
ah-ri  la  i-pu-su  33  sa-di-im  za-ak-ru-ù  e-ip-tu-uk-ma^*  34  abné  sa-di-im  u-la-at-ti-ma^ 
3^  ù-pa-ta-at-a  ni-ir-bi-e-ti  36  ma-la-ak  erinê  us-te-te-si-ir  37  a-na  ma-ha-ar  Marduk  sar-ri 

a  Br.  4796.     ^  Pognon,  hit, 

c  Mais  Agade  était  loin  d'Erech  près  de  Sippar,  ce  qui  rend  la  restitution  douteuse. 
Nous  avons  affaire  ici,  en  tout  cas,  à  une  partie  de  la  ville  d'Erech. 

^  Ce  récit  (11.  1-11 1  de  la  restauration  d'E-anna  à  Erech  est  une  rédaction  de  9,  2*'^-^'*. 

«  L'ordre  de  cette  liste  de  temples,  7  ^--8  -^,  est  le  même  que  celui  de  la  liste  de  IH,  2  ^^  "'*, 
et  7,  2^'^,  mais  on  doit  observer  que  E-idi-kalama  dans  Marada,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
7,  mais  dans  /»V,  est  dans  notre  récit,  7''*''^.  Intéressant  est  le  fait  que,  bien  que  notre  écri- 
vain ait  suivi  l'ordre  de  /  et  ÎH,  il  a  cependant  étudié  les  mots  de  i>,  2^-^»  soigneusement. 
Le  numéro  9  a  arrangé  les  temples  dans  l'ordre  des  dates  de  leur  restauration,  tandis  que,  / 
et  13  étant  composés  plus  tard  et  quand  Nabuchodonozor  avait  construit  plusieurs  temples, 
ils  ont  suivi  un  ordre  géographique  du  nord  au  sud. 

./'  Kalam-meè.    9  Voir  9^.     ^  Cf.  9,  2  »3+24.  Mu-an  na.     *  Manquent  environ  30  lignes. 

J  Kur. 

^»  En  général,  la  racine  tabâku  a  la  forme  iptik  dans  l'imparfait  et  partout  le  sens  de 
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B.  Col.  VIII  \  ]a  déesse  Istar,  qui  vainc  ses  adversaires',  ^  Eanna  dans  Erech  j'ai 
fait;  ^  à  la  ville  Erech  ses  images  des  èêdus,  ^  à  la  ville  Agadô  (?)  ^  en  les  remettant  en 

place ^ 8-^^.  ^  Ebarra,  temple  de  âamas  à  Larsa,  ^^  j'ai  renouvelé. 

^4  A  Sin,  le  maître ^^  E-giôsirgal,  son  temple  dans  Ur,  ^®  j'ai  renouvelé.  ^^  Les 

sanctuaires  des  grands  dieux  ^^  qui  vont  à  mon  côté,  j'ai  ^^  fini  leur  œuvre.  ^  Les  grands 
dieux  qui  y  demeurent  ^^  en  joie  et  fôte  ^  j'ai  fait  demeurer  dans  leurs  habitations 
magnifiques.  ^  Que  les  grands  dieux  ^  soient  gracieux  à  eux. 

^  Nabubhodonozor,  moi.  ^  Les  peuples  vastes  dont  Marduk  mon  seigneur  ^  m'a 

donné  l'administration  ^  de  sa  miséricorde  et  sa ^  j'ai  fait  obéissants  '^ 

^  fidèle j  ai  dirigé  ^ ^  Sous  son  abri  (c'est-à-dire  de  Babylone),  ^  j'ai 

ramassé  tous  les  peuples  en  bienfaisance.  ^  Ans  de  règne ^  dans  la  ville  j'ai  reçu. 

38  Moi,  NabUchodonozor,  roi  de  Babylone,  ^  qui  cherche  les  choses  pieuses,  ^  auquel 
âamas  a  rendu  le  jugement  de  renouveler  les  temples,  ^^  au  renouvellement  des  villes 
des  dieux  et  des  déesses  ^  mon  cœur  m'a  poussé.  ^^  Je  me  suis  soucié  des  temples  et 
j'ai  renouvelé  les  sanctuaires.  ^^  Avec  le  renouvellement  des  villes  des  dieux  et  des 
déesses,  ^  j'ai  construit  le  palais,  habitation  de  ma  royauté,  ^^  dans  Babylone.  ^  Par 

Tordre  de  Marduk,  grand  maître,  ^  et  des  grands  dieux,  50  uq  palais Coi.  ix,  8 

de  la  mer  ^ ^ moi ^ '' à *  dans  la  ville •  pour 

la  gloire  ^^  et  la de  Nabù  et  Marduk  ^^ ^^  dans  les de  la  montagne 

du  Liban  ^^ Marduk ^^  dont  l'odeur  est  agréable,  ^^  poutres  de  cèdre  énormes. 

1® un  autre  dieu ^'' un  autre  roi  .....  ^* ^® ^  pour  rem- 
plir le  palais  et  ^^  pour  l'enrichir,  la  parure  de ^  qu'un  méchant  roi,  un  allié 

^ ^^  son  peuple  il  avait  excité  à  se  révolter  et ^  En  la  puissance  de 

Nabû  et  Marduk,  ^  vers  le  Liban ^  j'ai  fait  marcher  mes  troupes.  ^8  Les  mé- 
chants en  haut  et  en  bas  ^  j'ai  mis  en  déroute,  et  dans  le  pays ^  de  son  peuple 

mis  en  déroute,  ^  ses  places  j'ai  rendues  en  amas  de  ruines.  ^^Ce  qu'aucun  roi  précédent 
n'avait  fait,  ^  la  montagne  escarpée  j'ai  brisée,  ^  et  les  pierres  de  la  montagne  j'ai 
carrées. 

^  J'ai  ouvert  une  entrée,  ^  une  route  pour  les  poutres  j'ai  aplanie.  ^  Avant  le  roi 


construire,  bâtir,  créer,  etc.  La  môme  racine  ili  en  arabe  a  les  deux  formes  iptufç  et  iptifj: 
imparfaites,  et  en  général  le  sens  de  fendre,  briser,  comme  ici.  Que  la  forme  iptufç  ait  été 
assez  fréquente,  on  le  voit  par  la  forme  permansive  bi-tu-ga-ak,  15,  3  ^  =  «  j*ai  pensé  », 
où  il  faut  expliquer  Vu  par  l'influence  d'un  u  dans  l'imparfait,  d'après  Del.,  Grammaire, 
p.  253. 

'J'ignore  la  racine  de  ce  mot  qui  est  un  piel  d'une  racine  nS,  c'est-à-dire  nn^,  ici  dans  le 

sens  carrière.  On  trouve  en  arabe  ^  «  fuir  dans  un  rocher  ». 


1.  lètar  sakipat  tebiia,  &  qai  on  dédia  le  temple  E-anna  à  Erech.  On  trouve  daos  les  passages  7  **-^  et 
15,  5  4&-U  que  la  rue  Aibur-âabu  allait  de  la  Porte  d*Iâtar  jusqu'à  Nana-sakipat-tebi-âa.  Na/ia  est  écrit  15,  5  «7, 
par  ridéogramme  Br.  8861  et  par  notre  écrivain,  7^  (^«  Ri,  Quant  &  Nana-Iâtar  d'Ur,  on  trouve  lè-tar,  7,  f; 
13,  S»  et  Nana  (Br.  3046),  9,  2».  J'ignore  s'il  y  avait  un  temple  à  Nana-sakipaUtebi-èa  en  Babylone,  mais 
que  veulent  dire  le  passage  cité  où  on  dit  que  le  bout  de  la  rue  Aibur-Sabu  était  à  Nana-^akipat-tebUa,  et 
aussi  les  mots  de  75,  SS'-m,  où  Nabuchodonozor  mentionne  une  route  pavée  de  cette  déesse?  On  ne  dit  pas 
s'il  s'agît  ici  d'un  temple  ou  d'une  porte,  mais  je  crois  que  c'est  un  temple.  Le  seul  temple  d*làtar-Nana  dans 
Babylone  est  mentionné  dans  le  Babyloman  Chronicle^  rev.  6,  c'est-à-dire  E«tur-kalama  où  Nabuna'id  s'enfuit 
au  temps  de  la  chute  de  Babylone. 

RBQUBIL,  XXVIII.  —  NOUV.  sàR.,  XII.  8 
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3®  erinê  dan-nu-ti  si-hu-ù-ti  pa-ng-lu-tim  ^9  sa  du-mu-uk-su-nu  su-ku-ru  ^^  su-tu-ru 

bu-na-a-su-nu  ^1  hu-si-ib  sadu  La-ab-na-nu  ^^  ki-ma ni-e  a-pi  us(?) ^^  nâru 

A-ra-[ah-iim]  ù-[sa-az-bi-il]  ^^  i-na  ki-ri-ib ^^ ar-ba-ti ^^  nisi  ki-ri-ib 

sadû  La-ab-na-nu ^^  a-bu-ri-is  u-sar-bi-is  ^^  mu-ga-al-li-tu  la  ù *^  as-sum 

ma-na-ma  la  ha-ba-li ^^  fsa-]lani  sar-ru-ti-ia 

B.  Col.  X.  Les  lignes  1-4  sont  détruites.  5 ni-ir-l)i ^ sa-lam  Sîir-ru- 

ti-[in ]   Les  lignes  7-23  sont  détruites.  -^  . . .  ir-te  a-am  pa-ar(?)-ga  ni(?) 

^*5 e-ip-se-tu-ù-a  ^6 27 jji  ta ^8  da-am-ga-tu-ù-a ^  ma- 

ha-ru 3^  i-na  E-sag-ila  u  E-zi-da  ^i  sa  a-ra-am-mu  ^^ bi-ir  ta-al-la-ak-tim 

•^3  a-na u ki-i-nini  ^4 si-ir-da-a-ka  ^^  [lu-us-]bi-e  li-it-tu;tu  ^^ 

su. .  .ia  i-na ^7 |_na  dam-ka-a-ti  ^8  [li-pu-]u-a  [i-na  ki-ir-bi-su]  ^y  [a-na  da- 

ra-a-ti  sal-ma-]at  ga-ga-du  li-bi-e-lu«. 

«  D'après  la  méthode  de  l'école  littéraire  de  Babylone,  notre  écrivain  a  réservé  le  sujet 
principal  pour  son  dernier  récit.  Comme  les  n®»  1  et  J3,  il  a  placé  son  récit  4es  temples 
bâtis  dans  les  villes  hors  de  Babylone  (B  7  ^-8^)^  dans  la  dernière  position  avant  son  récit. 
La  méthode  de  cette  école  exigeait  une  conclusion  de  ce  grand  mélange  de  récits  qu'on 
trouve  à  9,  3^^^\  1,  2^0-3^;  13,  2'^*-3**.  Cette  conclusion  ne  manque  pas  ici,  car  elle  se 
trouve  dans  8*®'**,  où,  bien  que  mal  conservées,  nous  voyons  les  phrases  recueillies  de  ces 
passages  cités  plus  haut  de  9,  1  et  13  (dont  notre  inscription  est  la  rédaction  combinée). 

Quand  une  inscription  était  écrite  après  qu'un  ouvrage  était  fini,  on  avait  commencé 
cette  inscription  (d'abord  par  un  hymne  doxologique)  avec  le  mot  e-nu-ma  «lorsque»,  et, 
après  avoir  décrit  tous  les  ouvrages  précédents,  on  commençait  le  récit  de  cet  ouvrage  bientôt 
fini  par  le  mot  e-niihi,  ou  e-nu-mi-^u  aà  ce  temps-là»;  cf.  13,  l^et  3*^;  7,  1**  et  3^;  9, 
I8et32^;  11,  1*0  et  1*7;  10,  V  et  1**;  12,  l^^  et  1^^  Quand  on  arrive  au  mot  («-nM-mi-^w 
dans  une  inscription  de  cette  école,  on  sait  qu'ici  commence  le  récit  de  l'ouvrage  dont  on 
célèbre  l'achèvement.  Mais  quand  on  trouve  une  longue  inscription  sans  le  mot  e-nu  mièu, 
au  commencement  du  récit  principal,  on  est  sûr  que  ce  document  est  plutôt  une  histoire  gé- 
nérale, une  sorte  de  compte  rendu  où  on  plaçait  les  récits  plutôt  dans  l'ordre  de  leur  impor- 
tance. La  grande  inscription  15  et  sa  source  de  rédaction  14  sont  des  comptes  rendus  de 
cette  sorte.  Notre  inscription  commence  son  récit  final  par  ii-ti,  8  *^,  qui  montre  tout  de  suite 
que  nous  avons  ici  un  compte  rendu  seulement  et  non  une  inscription  destinée  à  célébrer 
une  construction  particulière. 

Mais  du  plus  grand  intérêt  est  toujours  le  dernier  récit.  Notre  section  commence  à  8  *^  et 
occupe  le  reste  de  cette  grande  inscription,  la  prière  à  la  fin  exceptée.  La  colonne  10  est  si 
mal  conservée  que  je  ne  puis  deviner  la  fin  de  ce  récit  ni  le  commencement  de  la  prière;  je 
ne  sais  si  la  prière  s'adresse  à  Marduk,  ou  à  Nabû,  ou  à  tous  les  deux.  Certes,  les  deux  sec- 
tions se  divisent  dans  la  lacune.  10 ''•*^.  Et  puis,  si  nous  comptions  80  lignes  pour  les  co- 
lonnes, nous  aurions  35  lignes  encore  dans  la  colonne  ^,  80  dans  la  colonne  9,  et  un  nombre 
incertain  d'environ  15  dans  la  colonne  10,  c'est-à-dire  130  lignes  environ  pour  ce  récit.  Ce 
passage  décrit  la  construction  d'un  palais.  Des  inscriptions  qui  décrivent  les  palais  de  Na- 
buchodonozor,  nous  avons  trois  9,  14  et  15,  dont  9  seulement  était  écrit  spécialement  pour 
célébrer  la  construction,  et  commençant  son  récit  par  e-nu-mi-su.  La  question  de  l'emplace- 
ment des  palais  est  beaucoup  discutée.  Le  n**  9  mentionne  le  palais  ancien,  9,-3*'"*, 
15  mentionne  l'ancien  et  le  nouveau  bâtis  proche,  15,  6®-9**,  tandis  que  14  mentionne  ces 
deux  et  encore  un  autre  bâti  au  nord  de  la  ville  et  dont  il  n'y  a  aucune  autre  mention  dans 
les  inscriptions  de  ce  roi,  U,  3  *<  *\  (Voir  J.AJKS..  vol.  XXVÏ,  1905.) 
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Marduk,  ^8  poutres  de  cèdre  énormes,  grandes  et  lourdes,  ^  dont  la  durabilité  est  pré- 
cieuse, ^^  dont  la  forme  est  droite.  ^^  l'abondance  du  Liban  ^^  comme  .....  ^^  j'ai  fait 

transporter  par  le  canal  Aral^tu.  ^^  Dans ^^ ^^  le  peuple  dans  le  Liban 

47  j'ai  fait  rester  en  sécurité.  ^  Le  scélérat  qui  ne ^^  que  personne  ne  brise. . .'. . 

50  l'image  de  ma  personne  royale. 

B.  Col.  X.  6  L'image  de  ma  royale  personne.  ^* ^5  mes  œuvres  26-27 28  nies 

travaux  pieux ^9  devant ^^  dans  Esagila  et  Ezida  ^i  que  j'aime  32 les 

actes  33  pour  fidèle  ^4   ton  joug;  35  que  je  puisse  me  réjouir  d'avoir  des 

enfants  36 37 en  piété.  38  q^q  mes  descendants  39  gouvernent  dans  lui  à 

jamais  les  peuples  à  tête  noire. 

Naturellenient  on  demande  d*abord  si  nous  avons  un,  deux  ou  trois  palais  dans  notre 
section,  8  *^'»-10*^  (?).  Après  avoir  étudié  les  restes  de  ces  dernières  colonnes  et  les  avoir  com- 
parés avec  ces  passages  de  9,  lîî  et  /  /,  je  suis  sûr  que  nous  n'avons  qu'un  palais  ici,  c'est- 
à-dire  le  palais  dans  la  ville  et  pour  les  raisons  suivantes.  A)  C'est. seulement  dans  la  cou- 
struction  de  l'ancien  palais  qu'on  mentionne  les  cèdres  du  Liban,  .9,  3^^'.  B)  Les  phrases 
partout  ressemblent  à  .9,  3-"^*-.  C)  Je  ne  puis  trouver  aucune  allusion  à  plus  d'une  construc- 
tion. 


V inscription  du  Nahr  el-Kelb  a  été  découverte  par  M.  Loytved,  consul  danois 
à  Beyrout,  en  1880.  D'après  M.  le  docteur  Hartmann,  «  dragoman  of  the.Germ'an  Coni- 
sulate  »,  il  y  a  cinq  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  de  la  rive  nord  du  Nahr  el- 
Kelb.  Mais  M.  Loytved  prit  seulement  les  photographies  et  estampages  de  la  grande 
inscription  en  quatre  colonnes.  Ces  photographies  et  estampages  furent  envoyés  par 
le  chanoine  Tristram  à  M.  Sayce.  Celui-ci  a  publié  ce  qu'il  put  lire  de  ces  copies  et 
photographies  dans  P.S.B.A.  (1881),  vol.  IV,  pp.  9-11  et  34-35. 

D'après  ces  copies,  il  apparaît  que  cette  grande  inscription  est  à  peu  près  perdue. 
Elle  était  écrite  en  caractères  néo-babyloniens,  comme  B  au  Wadi  Brissa. 

D'après  mes  calculs  sur  la  grande  inscription  du  Wadi  Brissa  de  neuf  colonnes  en 
caractères  archaïques,  elle  finit  avec  le  récit  des  temples  étrangers.  Je  crois  qu'on 
trouva  la  tâche  d'écrire  en  caractères  archaïques  trop  difficile,  et  on  la  laissa  de  côté  au 
milieu  du  récit.  Mais  ce  qui  manque  du  récit  d'A  est  complété  par  les  quatre  dernières 
colonnes  de  B  (6^^-10 ^9).  On  trouve  quatre  colonnes  au  Nahr  el-Kelb,  et  celui  qui 
connaît  les  méthodes  de  composition  des  .scribes  néo-babyloniens  ne  peut  manquer 
d'être  étonné  par  cette  inscription  de  quatre  colonnes,  dont  je  ne  connais  qu'un  autre 
exemple,  n^  17. 

J'ai  le  soupçon  qu'en  suspendant  le  travail  sur  la  grande  inscription  en  caractères 
archaïques  du  Wadi  Brissa  (dont  la  partie  manquante  se  trouve  dans  les  dernières 
colonnes  de  la  variante),  on  finit  ce  récit  sur  une  autre  place,  c'est-à-dire  au  Nahr  el- 
Kelb.  Si  on  se  porte  à  mon  analyse  de  l'inscription  du  Wadi  Brissa,  on  trouvera  que 
le  récit  qui  manque  sur  A  commence  par  la  section  n,  c'est-à-dire  dix-huit  lignes, 
sur  les  travaux  à  Borsippa.   M.  Sayce  admet  (p.  34)  que  le  commencement  de  la 
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colonne  1  est  perdu.  SupposoDs  que  n  de  notre  analyse  était  au  commencement  de 
la  colonne  1  de  l'inscription  du  Nahr  el-Kelb.  On  attend  ensuite  la  section  o,  c'est-i- 
dire  quatorze  lignes  sur  la  grande  fortification  à  l'est  de  Babyione.  Comment  s'éton- 
nerait-on de  trouver  les  restes  des  signes  et  mots  donnés  par  Sayce,  dans  la  colonne  1 , 
après  la  cassure,  en  accord  avec  le  récit  de  B  6^-^! 
Je  restitue  les  lignes  de  Sayce  comme  il  suit  : 

^  {ga-ga-ri]  ni-is[-is  la  ta-hi-e]  *  [dûru  dan-]nu  istu<»  [ki-sad]  ^  [nàru  Pu-Jrati  el- 
[a-ti  a-di  ki-sad]  ^  [nâru  Pu-ra-ti]  sa-ap-[la-ti]  &  [bal-]ri  çit  Samsi  ^  [mahazu]  ki-ru 
u-sal-me  ^  [^i-ri-is-su]  ah-ri-e-ma  ^  [i-na  ki-bi-ir-]su  ina  kup-ri  ^  [u  a-gur-ri]  ka-ri  ak- 
zur-nia  ^^  [dûru  dan-nu  ina]  ab-na  u  a-gur-ri  ^^  [ina  kisadi-su  8a-da-]ni-is  ab-nu 
12  [babâni]  ù-ra-ki-is  ^3  dalâti  siparri  i*  [u-hal-lip-]ma  ir-te-te-si-na-ti.  ^^  [i-na  ki-]sur- 
ri  Ba-bi-lu-ki  ^^  is-tu  raa-as-]da-ha  ina  naru  Pu-ra-ti  ^^  [èa  kirib  Kisl  3(?)  kaskal-git 
a-di  1®  [Arahtu  si-pi-ik  e-pi-]ri  as-tap-pak-ma  ^^  [me-li  dan-nu-timj  a-lu  us-tal-me 
20  [e-bi-ir-sn-un]  bu-tu-uk-ti  la  sub-si-i  ^i  î-na  ku-up-ru  u  a-gur-ri  ^  [ki-bi-ir-]su- 
nu  ak-zur.  23^  [a-na  Ba-bi-lu-ki  du-un-nu-nimj  28'  [as-ni-]ma  elan^  Uh-ki  24  a-di  Sip- 
para  20  [istu  ki-]sa-di  naru  Diglat  26  a-di  kisad  naru  Pu-ra-ti  27  14  kiskal-git  i^li  [sipik 
epirij  28  [as-ta|>-pah]  etc. 

Si  le  lecteur  compare  B  6 ^^-'^  avec  les  restes  de  c^fte  inscription  ainsi  restituée, 
il  trouvera  presque  les  mêmes  mots  et  le  même  (xrm^e  du  récit.  Ici  les  restes  com- 
mencent au  milieu  du  récit  de  la  grande  fortification  de  Test,  B  6^3-56^  qui  se  termine 
cette  fois  par  la  ligne  14.  Ensuite  vient  la  section  p,  récit  du  fossé  creusé  autour  de  la 
ville  (B  6^7-63^  ici  11.  15-22),  et  enfin  le  l'écit  du  fossé  nord  de  Sippar  (B  664-78^  ici 
23-28). 

On  ne  peut  donner  une  ineilleuro  preuve  de  la  justesse  de  l'hypothèse  avancée 
plus  haut  que  le  fait  de  cet  ordre  exact  entre  les  deux  inscriptions.  On  peut  dès  lors 
maintenir  avec  assurance  que  ces  quatre  colonnes  terminaient  Tinscription  A  du  Wadi 
Brissaetque  rëcrivain,  ne  trouvant  p:is  le  rocher  du  Wadi  Brissa  assez  large  pour  son 
travail  en  caractères  archaïques,  a  cherché  une  autre  place  pour  finir  son  inscription, 
qu'il  achève  en  caractères  néo-babyloniens  sur  le  rocher  du  Nahr  el-Kelb.  Mais,  après 
avoir  écrit  son  inscription  en  ces  deux  endroits,  il  retourna  au  Wadi  Brissa,  et,  ayant 
aplani  le  grand  rocher  vis-à-vis  de  l'inscription  en  caractères  archaïques,  il  copia  toute 
rinscription  ;de[dix  colonnes  et  en  caractères  néo-babyloniens  qui  occupent  beaucoup 
moins  d'espace  que  les  caractères  archaïques. 

Malheureusement,  Sayce  n'a  pu  donner  que  peu  de  mots  des  trois  autres  colonnes. 
Dans  la  première  étaient  au  moins  les  sections  n,  o,  p  et  q  de  B  où  la  coloqne  6  de  B 
se  termine,  et  peut-être  aussi  la  colonne  1  de  l'inscription  du  Nahr  el-Kelb.  Dès  lors 
il  faut  répartir  les  sections  r-tc  entre  les  trois  dernières  colonnes. 

En  général,  col.  2  =  B  7,  col.  3  =  B  8,  et  col.  4  =  B  9  (B  10  est  brève);  Sayce  dit 
(|ue  dans  la  seconde  colonne  il  peut  lire  ma-mié  ur-du,  et  que  cette  colonne  commence 
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par  :  *  Nabû-kuàurru-û-su-ur  ^ru-ba  na-da,  avec  quoi  il  faut  comparer  B  7^-^.  A 
propos  de  mamià,  Sayce  ne  dit  pas  dans  quelle  partie  de  la  colonne  il  le  trouva,  mais 
sans  doute  il  correspond  à  ma-mi-iè,  B  7^9,  où,  en  décrivant  les  offrandes  pour  la  fête 
du  nouvel  an,  on  dit  :  tihik  siras  la  nehi  mamiè  kmnnu  (^Jt^^),  «  un  déluge  de 
boisson  douce  que  comme  l'eau  on  ne  peut  compter,  et  vin  ».  Je  crois  que  Sayce  a  In 
ur-du  au  lieu  de  Giè-Bi. 

Sayce  dit  que  les  mots  Ba-éi-lu-ki  bi-lu-ti  et  kaspu  se  trouvent  plus  loin  dans  la 
seconde  colonne.  Babtlu-ki  correspond  à  B  7^.  Be-lu-ti  «  seigneurie  »  se  trouvait  pro- 
bablement dans  la  lacune  B  738-40^  tandis  que  kaspu  appartient  sans  doute  à  la  ligne 

B  7^3,  où  Ton  dit  :  E-àid-lam  usa- -in =  E-èid-lam  [ina  kaspi]  u-:sa--in  «  J'ai 

embelli  Esid-lam,  avec  argent  ».  D'après  Sayce,  dans  la  partie  sni)érieure  de  la  co- 
lonne 3  se  trouve  le  mot  èarru  qui  correspond  à  la  ligne  B  8^. 

D'une  importance  extrême  est  la  ligne  23*^  de  Tinscription  du  Nahr  el-Kelb,  car 
il  donne  la  lecture  de  la  lacune  de  B  6^^,  c'est-à-dire  Uli,-ki.  Cette  ville  (il  en  existait 
aussi  une  de  ce  nom  dans  la  Babylonie  du  Sud)  était  en  vérité,  d'après  notre  inscription, 
située  sur  la  rive  gauche  du  Tigre  vis-à-vis  de  Sippara.  Notre  inscription  ne  laisse 
pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet. 


w 


MN^fiiîir^f^OESI^I^ikok'jl 


Sinoiihit,  protocole  du  début.  —  On  sait  que  le  début  des  Mémoires  de  Sinouhit  ne  nous  est 
connu  que  par  deux  manuscrits  de  la  XX<^  dynastie,  le  Papyrus  Golénischeffet  VOstracon  27419 
du  Musée  du  Caire.  Le  protocole  du  héros,  rédigé  selon  le  formulaire  de  la  XII®  dynastie,  n'a 
plus  été  compris  entièrement  par  les  scribes  ramessides  :  celui  surtout  qui  a  écrit  VOstracon  27410 
n'a  rien  entendu  au  texte  qu'il  copiait  et  qui  était,  semble-t-il,  d'une  main  plus  cursive  que  le 

Papyrus  de  Berlin  rC"  1.  Voici  ce  protocole  rétabli  en  son  entier  :    ^^       ^^J^i^^^^^^ 

similés  de  l'ostracon,  qui  ont  été  publiés  par  Daressy  et  par  moi-même.  Le  scribe  a  méconnu  le 
nom  de  la  princesse  à  laquelle  Sinouhit  était  attaché  et  qui  est  celle  dont  le  Musée  du  Caire 
possède  deux  statues  venant  de  Tanis,  la  dame  Nofrit.  Il  semble  avoir  considéré  Sinouhit  comme 
le  fils  d'Amenemhaît  l^^,  ainsi  que  le  prouve  d'ailleurs  le  passage  de  la  ligne  7  (cf.  Papyrus  Golé- 
nischefff  1.  21),  et  il  a  écrit  ^^  au  lieu  de  ^^-  Enfin,  il  n'a  su  que  faire  du  nom  de  Sanouosrit 
et  des  titres  qui  l'entourent.  Le  texte  rétabli  se  traduit  :  ((  Intendant  du  logis  privé  de  la  favorite, 
»  la  royale  épouse  vivante  de  Sanouosrit  qui  partage  sa  demeure,  la  fille  royale  d'Amenemhaît 
»  dans  Qanofir,  Nofrît,  la  dame  de  féauté.  »  Je  rappelle  que  Qanofir  est  le  nom  de  la  ville  royale 
d'Amenemhait  I*»'  et  de  la  pyramide  qui  l'avoisinait.  —  G.  Maspero. 


1.  Sayce  a  omis  une  ligne  devant  23  2. 


J    r : •  't 
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CALCULS  ÉGYPTIENS  DU  MOYEN-EMPIRE 

PAR 

*  G.   Darkssy 

Au  Musée  du  Caire  sont  conservées  deux  tablettes  en  bois  recouvert  d'une  couche 
de  plâtre  poli  et  gommé  de  manière  à  pouvoir  recevoir  récriture  à  l'encre;  elles  mesu- 
rent Tune  0™465  sur  0™26,  Tautre  0"475  sur  0™25,  et  elles  devaient  anciennement  être 
réunies  par  une  ficelle  passant  dans  un  trou  ménagé  au  milieu  d'un  des  grands  côtés \ 
Ces  planchettes  proviennent  d'Akhmim;  dans  le  Catalogue  général,  je  les  ai  ainsi  dé- 
crites :  ((  D'un  côté  était  écrite  une  lettre,  en  grande  écriture  verticale;  il  n'en  reste 
que  peu  de  chose,  cette  partie  de  la  tablette  ayant  perdu  son  enduit.  A  gauche,  est  une 
liste  de  trente  et  un  domestiques  '^^  X  ,  datée  de  Tan  XXV^III  d'un  roi  qui  n'est 
pas  nommé.  Au  revers,  sont  tracés  des  exercices  de  calcul  sur  la  multiplication  par 
nombres  entiers  et  fractionnaires.  »  L'autre  tablette  est  «  analogue  à  la  précédente.  Sur 
une  face,  vers  la  gauche,  est  dressée  une  liste  nominative  de  domestiques,  comprenant 
vingt-sept  personnes;  l'espace  libre  a  servi  à  tracer  des  exercices  de  calcul,  notamment 
sur  le  nombre  fractionnaire  1/3,  calculs  qui  se  continuent  sur  le  revers.  »  Le  style  de 
l'écriture,  des  noms  comme  |  I  ,      X  ^\  *^^=^  ,  dénotent  l'Ancien-Empire. 

Le  roi  n'est  pas  désigné,  mais,  comme  plusieurs  souverains  de  la  XII®  dynastie  ont 
régné  plus  de  vingt-huit  ans,  alors  que  ce  chiffre  a  été  rarement  atteint  par  les  rois 
des  dynasties  suivantes  jusqu'à  la  XVIII®,  il  est  probable  que  le  document  est  contem- 
porain d'un  Usertesen  ou  d'un  Amenemhàt. 

Depuis  qu'ils  ont  été  signalés,  les  calculs  que  portent  ces  tablettes  n'ont  pas  été 
étudiés;  ils  méritent  pourtant  quelque  attention.  Ils  sont  tracés  à  l'encre  noire  sans 
ordre  régulier,  sur  les  deux  faces,  et  leur  longueur  est  telle  que  l'on  a  pu  en  superposer 
deux  dans  le  travers  des  planchettes.  Au  total,  on  compte  quatorze  exercices,  mais, 
comme  plusieurs  se  répètent,  il  n'y  a  que  cinq  données  différentes,  sur  les  nombres  |,  7, 
10,  11  et  13.  Tous  les  problèmes  sont  à  peu  près  du  môme  type.  Ils  se  rapportent 
pour  les  chiffres  choisis  : 

1®  A  des  multiplications  par  des  nombres  entiers,  1,  10,  20,  2,  4,  8; 

2^  A  la  recherche  des  fractions  |)ar  lesquelles  il  faut  multiplier  le  chiffre  pour  ob- 
tenir 1^  2,  4  ou  8  ; 

3"  A  la  recherche  de  l'expression  en  système  binaire  des  fractions  ayant  les  chiffres 
étudiés  comme  dénominateur  (ce  que  les  Grecs  appelaient  fractions  homonymes),  multi- 
pliées par  les  nombres  entiers,  1,  2,  4,  8,  ou  par  les  fractions  binaires,  |,  j,  §,  etc. 

Les  fractions  employées  pour  les  calculs  appartiennent  à  deux  systèmes  différents 
de  numération  et  emploient  des  signes  différents  : 

1°  Les  fractions  ordinaires,  dont  le  numérateur  est  toujours  Tunité  et  le  dénomi- 
nateur un  chiffre  quelconque  de  la  numération  décimale.  Ces  fractions  se  marquent 


1.  N»»  d'entrée  26441  et  86442.  N"  25367  et  25368  au  Catalogue  général. 
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ordinairement  par  les  chiffres  surmontés  d'un  point,  mais  ici  on  a  omis  les  points,  en 
sorte  que  les  fractions  ne  se  distinguent  pas  des  nombres  entiers,  et  Ton  ne  sait  à  pre- 
mière vue  si,  par  exemple,  £f|   JL  signifie  13  ou  ^.  Ces  fractions  sont  peu  employées 

sur  nos  deux  tablettes  et  seulement  pour  compléter  les  expressions. 

^  Les  fractions  fondées  sur  un  système  de  numération  binaire,  employant  comme 
unités  les  diverses  puissances  de  \  jusqu'à  j^.  Chacune  de  ces  fractions  est  figurée  par 
un  signe  spécial.  Accessoirement  on  utilise  des  valeurs  intermédiaires  entre  les  puis- 
sances 6,  7,  8  et  9  de  |,  qui  sont  supérieures  de  |  à  la  fraction  la  plus  faible  des  deux 
termes  entre  lesquels  elles  sont  intercalées,  ce  qui  les  rattache  en  quelque  sorte  à  un 
système  dont  \  est  Tunité,  si  bien  qu'elles  valent  4?  \i  et  j|g.  Nous  pouvons,  grâce  à 
ces  tablettes,  dresser  une  liste  des  sigles  de  ces  fractions,  plus  complète  que  celles  qui 

é 

ont  été  établies  jusqii'à  ce  jour,  d'après  l'étude  des  autres  documents  mathématiques  : 


1 
2 


^  iT(""i)^  ^ 


1 

8 

16 

\_ 
32 

64 


1 
3 


5 


1 
128 


1 
256 


Tilti 

1 
1021 


X 


1.  Lc^  signes  paur  -  et  -rr;  sont  identiques. 


^  Î56  +  (  256  ^  3  )  ""  Ï92  ^ 


^  ^^  384  "•"  (  384  ^  3  )  ""  384  XX 
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Lorsqu'on  doit  multiplier  une  fraction  par  Tunité  ou  un  nombre  entier,  ce  nombre 
est  affecté  d'un  trait  oblique;  ainsi,  dans  les  opérations  sur  \  : 


!^. 


voudra  dire  ^  x  1  ou  ^ . 
—  ix  2  ou  ^. 

—  s:  X  4  ou  s.  ElC. 

/  7 

Dans  ce  cas,  la  fraction  l,  que  les  Égyptiens  semblent  avoir  considérée  comme  une 
unité,  est  marquée  ^ .  La  multiplication  par  \  s'exprime  par  ^^ ,  celle  par  \  par 
Jt ,  celle  par  les  autres  fractions  s'indique  par  le  chiffre  ordinaire  surmonté  d'un 

point,  SSS*  ^^"^'^  ^^^®  ^  i- 

Quand  une  valeur  est  exprimée  par  une  série  de  fractions  à  additionner,  celles-ci 
sont  rangées  par  ordre  de  valeur,  les  plus  fortes  en  premier,  et  si,  après  des  fractions 
faibles,  on  en  rencontre  de  plus  fortes,  c'est  qu'elles  sont  des  multiples  du  terme  qui 

précède;  ainsi,  1  g  ^  f  n  signifiera  \+ii  +  àt  +  {^^\)+{à^h)'  Ces  principes  une  fois 
posés,  nous  pouvons  aborder  l'examen  des  calculs  transcrits  sur  les  tablettes. 

Le  plus  bas  chiffre  étudié  est  |,  considéré  comme  nombre  simple.  La  série  suivante 
est  inscrite  deux  fois  : 


I  ce  qui  se  transcrit  :      1     s 


1  /) 


2     l 


3 

1  i 

*  3 

1  2 


64  256   3 

1     1      1 

32  128   3 

±  Jl  JL  2 

16  64  256  S 

1    J_     1  1 
8    32  Ï2S   3 

1    X    J_  1     2 

i    16    64  ^  3 


11^11 
2     g     32  î^  3 

/    1     1112 
'^     4    16    64  256  S 

„     1      1     JL  _L1 
•'*     2     g     32  128  3 


I 
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Ce  calcul  serait  juste  si  le  scribe  n'avait  eu  la  mauvaise  inspiration  d'alterner  ;  et  | 
au  résultat,  au  lieu  de  mettre  partout  le  tiers.  En  rétablissant  ce  qui  aurait  dû  ôtre,  on 
pourrait  transcrire  selon  notre  manière  : 


B]xà( 


X  2 


X  4 


1 
3 

2 
3 


•^m) 


"■asel'"*"?/ 


[5]xrâ(°''à)=è+è('>5) 


G]xi('>"è)= 
[i]x|(«>.|)=i 

[l]x'(»"i)=J 


38^188 


(^^1) 


16  ^  64  ^  256 


"^  32  "^  128 


-I-I.-1-  J-  4-JL 

^  16  "^  64  "^  256 

-u  1  4-  ±  -t-J- 

■^  8  "^  32  "^  128 


La  seconde  série  d'exercices,  sur  laquelle  le  calculateur  s'est  repris  à  quatre  fois, 
porte  sur  le  nombre  7;  par  une  étourderie  inexpliquable,  il  a  chaque  fois  porté  2  x  7=12 
et  4  X  7  =  24.  Voici  du  reste  l'exercice  : 


^  n 
^^^/ 

^  K^ 


1  7 

10         70 

20     Il40 


I 


40        280 


12  («<c) 


24  («i«) 


1       1  o 

4  ^  "* 

i  J-  4 
2   14 

1    1  JL_1_     1 

§  64  512     7 

*   4  32  256  ÎSë4 


14 

1    J_ 
7    28 


.    1    J_  J l_     1     J_ 

2    16  192  512  Mi  14 


En  dehors  des  erreurs  grossières  signalées  plus  haut,  il  y  a  d'autres  méprises  dans 


RBCUBIL.  XXVIII.  —  NOUVa  8ÉR.,  XII. 


m 
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l'évaluation  en  fractions  binaires  des  termes  |,  |  et  |.  Pour  \,  le  quatorzième  de  ^  est  de 
trop;  pour  f,  les  trois  derniers  termes  sont  erronés;  enfin,  pour  |,  les  deux  premiers 
chiffres  seuls  sont  bons.  La  transcription  moderne  après  rectification  donnerait  : 


X    1 


X  10 


Hxao 

[7]x40 
[7]x  2 
[7]  X    4 


=    1 


=    70 


=  140 


=  280 


=    14 


=   28 


1 
2 


[7]x|  = 

[l]xl(oul)=|  +  ^  +  5}2(l  +  -5) 
[i]x2(ou|)=l  +  à  +  ^(l  +  l) 


[l]x4(oul)  = 


2      16      128 


k('+^) 


Les  opérations  sur  10  n'ont  été  faites  que  deux  fois,  et  l'un  des  exercices  est  en 
partie  effacé  : 


é^ 


% 


¥ 


^ 


*5 


A 


/A     « 


I 


10 


10    100 


20    200 


20 


.111 
16  32  192 


2    î  i  il\^ 
8  16  \96/' 


.1111 
4    8     64  128 


g     1     1    J_    2.     1 


2     4    32    64  256 


Les  valeurs  des  fractions  sont  fausses.  Pour  j^,  l'équation  juste  ^  +  è  +  g«(^^s  +  è) 
est  remplacée  par  è  +  è+sb  (l  +  l)»  ^®  Q^^  donne  un  résultat  trop  faible.  Pour  les^,  le 
dernier  terme  semble  avoir  été  ^  ou  ^g  (l  +  î)  remplaçant  à  tort  g+i  +  ïjg  (l+5  +  ^)- 
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Pour  ^,  le  scribe  a  omis  d'ajouter  le  cinquième  de  jg;  la  dernière  valeur  est  également 
fausse,  le  cinquième  de  ^  ayant  été  remplacé  par  \.  Le  calcul  corrigé  se  présente 
ainsi  : 


[l0]x 
[l0]x 


10 


[:o] 
[io]x 


X20 


=    10 


=  100 


=  200 


20 


1 
16 


2 
32 


1 

256 


1   4.J-  +  -1-  + 
8       16  ^  128      256 


i+  1  + 


64  ^128  V^  5/ 
32  "•■  64  (^^5/ 


Ce  sont  les  exercices  sur  11  qui  ont  été  le  plus  souvent  répétés  :  on  les  trouve 
quatre  fois  sur  les  tablettes.  Dans  un  de  ces  cas,  le  scribe  a  mis  [11]  X  3  =  13  et 
[11]  X  4  =  24;  les  autres  chiffres  sont  partout  les  mêmes  : 


liti 


f 


M 


68 
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l  11 

10  110 

20  220 

2   22 

4   44 

8   88 

è' 

^111 

16  64  96 

1 

11 

.,1111   11 
'^  8  32  64  128  384  66 

1  l.J_  i.  J.  i_ 

4    16  32  64  256  33 


1  111      12    11 

2  8   16  32  192   3  22  66 


La  transcription  de  la  fraction  ^  en  somme  de  fractions  binaires  est  assez  diflScile, 
puisqu'elle  ne  demande  pas  moins  de  six  termes.  Le  calculateur  s'y  est  embrouillé  et  il 
n'a  pas  trouvé  une  seule  valeur  exacte;  pour  abréger,  il  a  employé  les  fractions  de  la 
série  §.  En  le  suivant  sur  ce  terrain,  son  tableau  aurait  dû  être  dressé  ainsi  : 


[u]x 


["] 

[nlx 


=     11 


X  10       =  110 


X20       =220 


X    2        =22 


X    4        =44 


8        =88 


=  1 


["]  X  h 


16  ^  64  ^  96  ^  512  ^  1024 


(i-h) 


"^  32      64  "^  128      512      11 
^16       32  ^  64  ^  256      11 


8       16       32        192 


V       3^6^8^88/ 


L'emploi  des  fractions  dérivées  n'offrait  en  réalité  aucun  avantage,  et  il  aurait  mieux 
fait  d'écrire  Ti=h  +  h  +  à+à  +  àl  (l  +  ïï)  et  i=l  +  i  +  l+l  +  jL(i+i.);  n  ne  faut 
pourtant  pas  nous  plaindre  de  ses  erreurs,  puisqu'elles  nous  font  connaître  les  siglesdes 
fractions  4,  îs  et  âlj.  Somme  toute,  ses  hésitations  ne  portent  que  sur  les  fractions  in- 
fîmes, l'erreur  sur  ^  est  de  ^^^  en  moins,  sur  ^j  elle  est  de  î;ô^ôô  en  trop,  sur  ^  elle  est 
des  s  de  ^  ou  y:^ôûô  en  moins,  enfin  sur  n  ''  y  »  îMm  d'excédent. 

Les  exercices  sur  le  nombre  13  ont  été  tentés  trois  fois,  mais  la  première  fois  ils  sont 
restés  inachevés  avant  d'arriver  aux  fractions,  et  la  seconde  fois  le  scribe  s'est  arrêté 
aux  ^.  Les  résultats  présentent  quelques  variantes  : 
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«»/<• 

^J^  4 


non  fini 


et  dans  le  calcul  le  plus  complet  : 


13 


10     130 


20      260 


26 


52 


râ     " 


1    J-  J_    9 

8  52  104 

11.  I.   4 
4  26   52 


1  i-   i.   ft 

2  13   26 

1    i.  J-JL -L   i.   i. 
16  64  96  512   13  26 


o    1    J_  JL  1.    1.  J_  _i_ 

8    32  64  96    13  52  104 


4    1    J-  JL   ±     ^ 


4    16  32   64   128 


^lu/  y  *'Z  ^  ^ 


W 


1.  Ce  commencement  est  pris  au  premier  essai,  car  le  secood  porte  par  erreur  1.15,  10. 150. 
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.11       1      11 
16  96  512  13  26 

8    32    96     1024^    13   52  104 
.1111       1        1        1       ^ 

4      -     TtTT     TT-r 


4  3S  64   192  1024    8       13   104 

o    1   J_   J_    J_    J 1 1_    l    ±   J_ 

2  16   32    64    256  512   1024   8   26  104 


Voici  ce  qu'aurait  dû  être  cet  exercice  : 


XI  =13 


[13] 

M 
M 

M 

Mx(§  +  è  +  î54)=    2 

Ll3j  '^  *  ""  13   16  ^  128  ^  256  ^  512  ^  2048  ^  4096  V    13  / 


X 10  =130 


X20  =260 


X    2  =26 


X   4  =52 


=     1 


^"î6+96 


^512  \        4^8^104/ 


L13J  X  ^  °"  13  ~  8  "*"  64  ■*"  128  "•"  256  "•"  1024  "*"  2048  V^  "^  13/ 

-„   1    .    J_    ,    J_    ,  _1_  /i  ,  1  ,    1  \ 
""  8  "^  64  "^  96      1024  V        2  "^  13  / 

LîsJ  ^*°^Ï3~  4'^  32"'"  64'^Î^^5Î2'^  ï^î  (^  "^  13/ 

LïsJ  X®°"î3~2"*"Ï6'''32^   64''"256"'"5Ï2(^"'"Î3/ 

On  peut  noter  dans  l'évaluation  des  fractions  un  certain  nombre  de  fautes,  qui  ont 
rendu  les  calculs  mauvais.  Pour  ^,  à  son  dernier  essai,  le  scribe  a  bien  fait  de  supprimer 
le  à  qui  était  de  trop,  mais  il  n'a  pas  su  trouver  les  fractions  de  ^  nécessaires,  et  il  a 
obtenu  un  résultat  trop  faible  de  ïj^sâ-  ^oxir  ^,  il  a  mis  la  sigle  g  au  lieu  de  la  sigle  ^1 
et  ses  petites  fractions  en  sont  devenues  trop  faibles.  C'est  également  en  déficit  que  se 
présente  la  valeur  de  ^  tandis  que  les  ^  sont  trop  forts  de  la  différence  entre  ^  X  j;  (ou 

58»)  ®t  ia«  (l  +  J+S  +  iiiî/i  soit  îjSSSJSn- 
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Tels  sont  les  calculs  que  ces  tablettes  nous  ont  conservés.  Je  ne  pense  pas  qu'ils 
soient  l'œuvre  d^un  écolier,  puisqu'ils  sont  tracés  sur  les  blancs  d'une  liste  dressée  sans 
doute  par  l'écrivain  d'une  administration  ;  mais  cet  écrivain,  peu  ferré  en  calcul,  a  voulu 
essayer  de  se  rappeler  ce  qu'il  avait  appris  autrefois  à  l'école,  et  il  n'y  est  pas  toujours 
parvenu.  Il  manquait  à  côté  de  lui  un  maître  pour  lui  corriger  ses  erreurs,  et  il  n'a  pas 
su  trouver  ses  fautes. 

Nous  n'avons  sur  les  tablettes  que  les  résultats,  et  les  calculs  mêmes  que  le  scribe 
avait  dû  faire  pour  obtenir  les  fractions  ne  sont  pas  inscrits  :  ou  bien  il  les  avait  tracés 
sur  un  ostracon,  ou  bien  il  s'était  servi  de  tables.  L'emploi  des  fractions  binaires 
est  assez  commode,  s'il  est  parfois  un  peu  long.  La  conversion  de  la  fraction  ordinaire 
homonyme  en  la  fraction  correspondante  binaire  se  faisait  en  appliquant  la  formule-^, 
dans  laquelle  6  est  une  fraction  binaire  dont  la  valeur  est  la  plus  petite  possible  au- 
dessous  de  la  fraction  à  réduire,  et  a  la  fraction  ou  le  reste  d'une  soustraction  précé- 
dente. A  la  différence  on  appliquait  la  même  règle  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  reste  qui 
fût  à  la  dernière  fraction  binaire,  employée  justement  comme  la  valeur  du  chiffre  sur 
lequel  on  opère  ou  un  sous-multiple  de  ce  chiffre.  La  seule  complication  est  que 
chacun  des  restes  devait  être  réduit  en  fraction  à  numérateur  1.  Des  exemples  feront 
mieux  comprendre  l'explication. 

Soit  )  à  réduire  en  fractions  binaires. 

La  plus  petite  fraction  binaire  inférieure  à  \  est  \,  La  différence  entre  ces  deux 
fractions  est  5^  =  55. 

De  même,  de  ^  on  devra  soustraire  ^  : 

1        1       64-56         8  1 


de  ^  déduisons  ^  : 


56   64 -"64X56  ""3584  ""448 

J 1 512-448  _   64      1 

448   512  ""  512  X  448  ""  229372  ^^  3584 

-.1  -1 


mais  ^  est  le  septième  de  gj^^  on  aura  donc  : 

1      1,1,1,       1 
7  ""  8  "^  64  ^  512  "^  512  X  7 

Les  calculs  sont  parfois  plus  compliqués,  lorsque  la  réduction  au  numérateur  1 
donne  une  fraction  complexe  au  dénominateur.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
pour  ^  : 

1        1       16-10        6   _   1 


10   16   16X10   160   261 
1    1  _32-26i_  5|  _  1 


26i   32   32X261   853  J   160 

J 1  _  256-160,,  96  _.  1 

160   256   256X160   40960   426| 

1 1  _512-426|_   85|   __  1 

426|   512  ~"  512X4261  ""  218453  \  ""  2560 


i/: 


l  SINOUHIT,  L.  134-135 


mais  ^  est  le  cinquième  de  jjj,  et  comme  |  =  ^x2,  le  scribe  se  serait  arrêté  là  sans 
pousser  à  des  fractions  infimes  pour  avoir  finalement  une  valeur  du  ^  de  fraction  bi- 
naire. Le  résultat  proclamé  aurait  dû  être  : 


1^1+1+   1   +   1   +      1 


10~16  '  32  '  256  '  512  '  512x5* 

Ce  document  est  intéressant  pour  l'histoire  des  mathématiques.  Cet  emploi  presque 
exclusif  des  fractions  binaires  semblerait  indiquer  que  primitivement  c'était  le  seul 
système  connu  pour  l'évaluation  des  valeurs  inférieures  à  Tunité;  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  rapprochent  de  nous,  les  opérateurs  font  un  usage  plus  fréquent  des  fractions 
à  numérateur  quelconque.  Les  calculs  du  Papyrus  Rhind,  bien  que  datés  d'un  roi  de 
la  fin  du  Moyen-Empire,  offrent  beaucoup  moins  de  recherche  de  l'usage  des  valeurs 
dérivées  de  5  ou  §';  l'esprit  mathématique  se  développe,  on  comprend  mieux  ce  qu'est 
une  fraction  prise  en  elle-même,  c'est-à-dire  une  partie  de  l'unité,  au  lieu  de  consi- 
dérer chaque  fraction  binaire,  |,  \,  etc.,  comme  une  véritable  unité,  inférieure  à  1,  à 
laquelle  il  faut  comparer  les  valeurs  moindres  que  1.  Toutefois  le  progrès  est  lent;  le 
Papyrus  mathématique  d'Akhmim"  utilise  indifféremment  toutes  les  fractions,  le  nu- 
mérateur restant  toujours  1;  la  grande  innovation  du  numérateur  variable  n'est  pas 
encore  en  usage.  Ce  n'est  qu'avec  l'emploi  des  chiffres  arabes  que  la  science  des  nombres 
peut  se  développer  et  le  calcul  des  fractions  se  simplifier,  en  se  vérifiant  par  l'utilisation 
des  fractions  décimales. 


Sinouhit,  L  134-135.  —  Le  texte  du  Papyrus  de  Berlin  /i°  7,  le  seul  que  nous  possédions 

pour  ce  passage,  donne:  f  ;;;;;;;;  Ij.a^Qj^^J^J^Q':^;;'^^^",^,.  On 

pourrait  traduire  à  la  rigueur,  comme  j'ai  tsAi  il  y  a  trente  ans  :  «  Voici  son  bouclier,  sa  pique, 
))  sa  brassée  de  javelines  »,  mais  il  est  plus  que  possible  que  le  scribe  a  passé  en  cet  endroit  un 

verbe  qui  régissait  les  mots  flziZl^v   ||,  ^    I  J^-I^»  8     (  r  Le  terme  employé  en  pareille 
circonstance  est  SScr     n  d'ordinaire:  ainsi  Ton  a,  au  Poème  de  Pentaour,   'Jii&r^     ^ 

^-'^^  (c  II  prit  ses  armes  de  combat'  ».  Je  rétablirai  donc  le  passage  de  Sinouhit  comme  il 


»  qu'il  a  pris  son  bouclier,  sa  pique,  sa  brassée  de  javelines  ».  —  G.  Maspero. 


1.  11  n'y  a  pas  au  Papyrus  Rhind  d'exercices  de  calcul  du  même  genre  que  ceux  qui  sont  étudiés  ici. 

2.  Publié  par  J.  Baillbi*  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française  archéologique  du  Caire,  t.  IX,  fasc.  1. 
'^.  E.  de  RouoB,  Le  Poème  de  Pentaour,  1.  17-18,  dans  la  Reçue  égyptologique,  t.  IV,  p.  126. 


J 
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LE  PAPYRUS  NM115  DE  L'ERMITAGE  IMPÉRIAL 

DE    SAINT-PÉTERSBOURG 

PAR 
W.    GOLÉNISCHEFF 

Malgré  le  grand  désir  que  depuis  de  longues  années  j'ai  toujours  eu  de  publier  en 
fac-similé  les  principaux  manuscrits  égyptiens  de  l'Ermitage  Impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, je  n'ai  pas  réussi  jusqu'à  présent  à  mettre  mon  projet  à  exécution,  vu  que,  par 
suite  de  différentes  difficultés  techniques,  il  m'a  été  impossible  d'arriver  à  obtenir  une 
bonne  reproduction  phototypique  d'un  des  plus  importants  manuscrits  de  la  collection, 
le  papyrus  n°  1116.  Comme  maintenant  encore  je  ne  prévois  pas  le  moment  où  mes 
tentatives  pourront  être  couronnées  de  succès,  je  me  décide  à  livrer  à  l'examen  des 
savants  mes  transcriptions  des  manuscrits  égyptiens  de  l'Ermitage  Impérial,  car  ces 
textes  doivent,  surtout  en  ce  moment  où  se  prépare  à  Berlin  le  grand  dictionnaire 
égyptien,  leur  être  incontestablement  d'une  grande  utilité. 

Je  commence  aujourd'hui  par  le  manuscrit  n**  1115,  le  plus  ancien  de  la  collection, 
celui  qui  contient  un  conte  dont  j'ai  donné  une  traduction  dans  les  Actes  du  Congrès 
des  Orientalistes  de  Berlin  (Abhandlungen  und  Vortrâge  desfûnflen  Internationalen 
Orientalisten-Congresses  gehalten  zu  Berlin  im  September  1881.  Erste  H&lfte.  III, 
Africanische  Section,  pp.  100-106.)  La  nouvelle  traduction,  que  je  mets  ici  en  regard 
du  texte  transcrit,  corrige  sur  bien  des  points  ma  première  traduction,  ainsi  que  celle 
que,  depuis,  j'ai  insérée  dans  mon  Inocntaire  de  la  Collection  égyptienne  de  l'Ermitage 
Impérial,  pp.  177-181.  Quant  aux  rapprochements  que  j'ai  faits  lors  du  Congrès  de 
Berlin  [Abhandl.  und  Vortrâge,  etc.,  pp.  106-122)  entre  le  conte  égyptien  et  notre 
papyrus  d'un  côté,  et  les  contes  de  Sindbad  le  Marin  et  un  épisode  de  VOdyssée  de 
l'autre,  je  suis  loin  d'avoir  changé  d'opinion,  malgré  les  idées  contraires  que  M.  Mas- 
pero  a  énoncées  à  ce  sujet  dans  sa  très  intéressante  introduction  aux  Contes  populaires 
de  l'Egypte  ancienne  (2*  édit.,  p.  lxxii). 

«  L'orage,  le  naufragé  qui  survit  seul  à  tout  un  équipage,  l'île  habitée  par  des 
»  monstres  parlants,  le  retour  inespéré  avec  une  cargaison  de  richesses,  »  —  ce  ne  sont 
pas  là  les  seuls  points,  comme  semble  le  croire  mon  aimable  contradicteur,  qui  m'ont 
conduit  à  faire  mes  comparaisons  entre  les  différents  contes  mentionnés.  A  côté  de 
l'analogie  dans  le  thème  fondamental  de  tous  ces  contes,  qui  consiste  en  ce  qu'un  nau- 
fragé arrive  à  une  île  riche  en  produits  naturels,  où  il  est  reçu  par  un  bon  roi  qui  le  re- 
tient quelque  temps  auprès  de  lui  tout  en  lui  témoignant  de  l'amitié  et  qui  le  renvoie 
dans  sa  patrie  chargé  de  riches  cadeaux,  nous  rencontrons  dans  le  conle  égyptien 
certains  détails  qui  me  paraissent  suffisants  pour  démontrer  sa  parenté  avec  les  contes 
que  j'ai  cru  pouvoir  lui  comparer.  C'est  dans  les  annotations  insérées  à  la  suite  de  ma 
traduction  que  j'examine  de  près  ces  détails. 

RECUEIL,  XXVIII.  —  NOUV.  SÂR.,  XII.  10 
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Ici  je  ne  veux  qu'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  la  ressemblance  qui,  même  sans 
l'intermédiaire  du  conte  égyptien,  se  remarque  entre  maints  contes  de  VOdyssée  et  les 
aventures  do  Sindbad  le  Marin,  car,  si  ces  points  de  contact  pouvaient,  jusqu'à  présent, 
être  expliqués  par  des  emprunts  faits  par  la  littérature  arabe  à  VOdyssée^  ils  acquiè- 
rent une  toute  autre  importance  dès  que  l'on,  admet  que  quelques-uns  de  ces  contes  ont, 
indépendamment  les  uns  des  autres,  puisé  à  une  seule  et  même  source,  dont  l'existence 
doit  remonter  à  une  époque  très  ancienne,  sans  doute  plus  ancienne  que  notre  manuscrit 
égyptien,  qui,  lui,  date  de  l'époque  de  la  XII«  dynastie  égyptienne.  Que  les  aventures 
de  Sindbad  le  Marin  aient  conservé  en  quelques  parties  un  lien  plus  grand  que  même 
VOdyssée  avec  le  stock  de  contes  excessivement  anciens  dont  elles  procèdent  et 
dont,  à  mon  avis,  tirent  leur  origine  aussi  les  récits  des  aventures  d'Ulysse,  c'est  ce 
qui  ressort,  entre  autres  \  du  fait  que  la  légende  de  l'oiseau  Rokh,  mentionnée  dans  les 
voyages  de  Sindbad  mais  absolument  ignorée  dans  VOdyssée,  doit  avoir  été  connue 
de  très  bonne  heure  des  anciens  Égyptiens.  En  effet,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
reconnaissant  une  trac€f  du  Rokh  dans  le  déterminatif  en  forme  d'oiseau,  qui,  dans  les 
inscriptions  égyptiennes,  même  à  des  époques  très  anciennes  (à  comparer,  par  exemple, 
les  inscriptions  des  Pyramides),  sert  de  déterminatif  ou  de  remplaçant  pour  la  syllabe 
T '•+^''' dans  lemot  1^1^^.  I^H  J^|!,  ^^||. -^Ijlj^^^l,  etc. 
«les  hommes»,  «les  humains».  A  en  juger  par  ce  signe  hiéroglyphique,  un  certain 
oiseau,  peut-être  fantastique*,  portait  chez  les  anciens  Égyptiens  le  nom  de  ^MS 
et  ce  nom  rappelle  trop  celui  du  Rokh  (r- Jl)  des  contes  arabes,  pour  que  nous  ne  soyons 
pas  tentés  d'identifier  les  deux  oiseaux.  Du  reste,  comme  dans  les  contes  arabes,  les 
voyages  aériens  à  l'aide  d'un  oiseau  n'étaient  pas  contraires  aux  idées  des  Égyptiens, 
car  déjà  dans  leur  ancienne  littérature  religieuse  nous  voyons  le  défunt  s'adressera  la 
barque  du  ciel  en  la  menaçant,  au  cas  où  elle  ne  voudrait  pas  le  transporter  là  où  elle  a 
l'habitude  de  transporter  les  dieux,  de  se  mettre  sur  l'aile  de  Thot  (c'est-à-dire  sur 
l'aile  de  Thot  sous  sa  forme  d'oiseau,  d'ibis)  et  d'y  parvenir  quand  même  par  ce  moyen 
(Pyr.  d'Ounas,  491/492  =  Pépi  /,  192  =  Merenrd  /,  364  =  Pépi  II,  916). 


1.  Ainsi,  nous  pouvons  reconnaître  un  lien  entre  les  contes  de  Sindbad  le  Marin  et  d'anciens  contes  phé- 
niciens dans  la  légende  de  Tile  de  KâçeL  (premier  voyage  de  Sindbad),  que  nous  retrouvons,  dans  le  Hériple 
d'Hannon,  appliquée  à  une  ilc  située  près  du  a  Cap  Occidental  »,  'K<r7rÉpou  Képa;  (voir  Hannonis  Carthagi- 
niensi»  periplu»,  éd.  Didot,  §  14).  A  comparer  aussi  de  curieux  rapprochements  entre  des  contes  et  des 
légendes  arabes  et  différends  épisodes  de  VOdyssée  chez  Reinhoid  Sigismund,  Die  A  romata  in  ihrer  Bedeu- 
tung/Ur  Religion^  Sitlen^  Gebrâuclie^  Handel  und  Géographie  des  Alterthums  bis  zu  den  ersten  Jahrhun- 
derten  unserer  Zeitrechung,  Leipzig,.  1884,  pp.  104/105  et  110. 

2.  Pour  un  être  fantastique  servant  de  signe  syllabique  et   de  déterminatif,  je  peux  citer  l'image  du 

griffon  (^^^^);  seulement  ce  signe  ne  se  rencontre  pas  dans  des  inscriptions  aussi  anciennes  que  celles  des 

Pvramides. 

3.  Il  serait  bien  désirable  que  de  bonnes  représentations  de  cet  oiseau  fussent  relevées  et  publiées  avec 
le  même  soin  que  Toot  été  quelques-uns  des  signes  de  récriture  hiéroglyphique,  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Grifflth  dans  les  ouvrages  suivants  :  Archœological  Surooy  of  Egypt  :  Fijth  Mcmoir  —  Béni  Hassan,  III; 
Sixth  Memoir —  Collection  o/ Hiéroglyphe ,  etc.;  Seœnth  Memoir —  Béni  Hassan,  IV. 
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Le  serviteur  savant  (1)  dit  :  Que  ton  cœur  soit  content,  ô  mon  chef,  car  nous  avons 
atteint  la  patrie,  ayant  occupé  (pendant  assez  longtemps)  la  poupe  (2)  du  navire  et  ayant 
battu  des  rames  !  Dès  que  la  proue  eut  touché  la  terre  (3),  tous  les  gens  (du  bateau)  (4) 
se  sont  réjouis  et  ont  rendu  des  actions  de  gr&ces  en  s'embrassant  les  uns  les  autres.  Si 
d'autres  (5)  que  nous  sont  revenus  en  bon  état,  chez  nous  il  ne  manque  pas  (non  plus)  un 
seul  homme,  (malgré  que)  nous  avons  atteint  les  dernières  limites  du  pays  Ouaoua-t, 
et  (que)  nous  avons  traversé  le  pays  de  Sonmout  (6).  Nous  voilà  arrivés  en  paix,  et 
notre  pays  —  voilà  que  nous  l'avons  atteint!  —  Écoute-moi,  mon  chef  :  Je  suis  privé  de 
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ressources  !  Lave-toi  et  verse-toi  de  Teau  sur  tes  doigts  :  (ensuite)  parle  (mot  à  mot  : 
tiens  un  discours),  adresse  la  parole  au  pharaon,  ton  cœur  préservant  ton  discours  d'in- 
cohérence (7).  (Car,)  si  la  bouche  de  l'homme  peut  le  sauver,  sa  parole  peut  (aussi)  le 
rendre  confus  (mot  à  mot  :  a  le  fait  couvrir  son  visage  (8)  »).  Agis  (donc)  d'après  l'im- 
pulsion de  ton  cœur  (9)  :  (tout)  ce  que  tu  pourras  dire  (me)  rendra  tranquille. 

Maintenant  je  vais  aussi  te  raconter  ce  qui  m'est  arrivé,  à  moi  personnellement. 
J'étais  allé^  aux  mines  du  pharaon  et  j'étais  descendu 

1.  Littéralement  :  a  Ce  qui  m*est  arrivé  personnellement  à  moi,  qui  suis  allé  aux  mines  du  pharaon  et  qui 
étais  descendu  »/Metc.,  ou  «  lorsque  je  suis  allé  aux  mines  du  pharaon  et  lorsque  j'étais  descendu,  »  etc. 
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à  la  mer  dans  un  navire  de  150  coudées  de  long  sur  40  de  large  avec  150  matelots  des 
meilleurs  de  l'Egypte,  qui  avaient  vu  ciel  et  terre  et  dont  le  cœur  était  plus  prudent 
que  celui  des  lions.  Ils  prédisaient  que  le  vent  ne  deviendrait  pas  mauvais  et  qu'il  n'y 
en  aurait  pas  du  tout.  (Tout  à  coup)  un  coup  de  vent  survint,  pendant  que  nous  étions 
sur  mer  (10).  A  peine  nous  approciiions-nous  de  la  terre  (11),  qu'un  vent  se  leva  et  fit 
redoubler  les  vagues  jusqu'à  8  coudées.  Je  m'emparai  (12)  d'un  morceau  de  bois, 
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tandis  que  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  périrent  [13)  sans  qu'il  en  restât  un  seul.  Grâce 
à  une  vague  de  la  mer,  je  me  transportai  sur  une  île.  Je  passai  trois  jours  tout  seul 
sans  autre  compagnon  que  mon  propre  cœur  (14),  couché  dans  un  taillis  (15)  (où) 
l'ombre  m'enveloppait.  (Enfin)  j'allongeai  les  jambes  pour  tâcher  de  mettre  quelque 
chose  dans  ma  bouche  (c'est-à-dire  :  «  je  me  lovai  pour  me  chercher  quelque  nourri- 
ture »).  Je  trouvai  là  des  figues  et  du  raisin  (16),  toute  sorte  de  magnifiques  poireaux, 
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des  fruits  /taoa  et  des  fruits  neqout,  des  melons  de  toute  espèce,  des  poissons  et  des 
oiseaux.  Rien  n'y  manquait  (17).  Je  me  rassasiai  tout  en  mettant  à  terre  du  surplus  dont 
mes  bras  étaient  chargés.  Je  creusai  une  fosse  (?)  (18),  j'allumai  un  feu  et  je  fis  un 
bûcher  de  sacrifice  (19)  aux  dieux. 

Tout  Ji  coup  j'entendis  un  bruit  tonnani  '20)  que  je  crus  (21)  être  celui  d'une  vague 
de  la  mer.  Les  arbres  tressaillirent  et  la  terre  remua.  Je  découvris 
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ma  face  (22),  et  je  trouvai  que  c'était  un  serpent  qui  s'approchait  :  il  était  long  de  30 
coudées  et  sa  barbe  dépassait  la  grandeur  de  2  coudées.  Ses  membres  (=  ses  anneaux?) 
étaient  incrustés  d'or,  et  sa  couleur  était  comme  du  vrai  la|)is  (23).  Il  se  repliait  en 
avant  (mot  à  mot  :  «  le  derrière,  il  était  en  avant  »)  (23). 

Il  ouvrit  sa  bouche,  tandis  que  j'étais  prosterné  devant  lui,  et  m«  dit  :  «  Qui  t'a 
amené,  qui  t'a  amené,  petit,  qui  t'a  amené  (24)?  Si  tu  tardes  de  me  dire  qui  t'a  amené 
sur  cette  île,  je  te  ferai  connaître  toi-même  (c'est-à-dire  :  «  je  te  ferai  savoir  le  prix 
que  tu  attaches  à  ta  personne  »)  :  ou  dans  une  flamme 
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tu  deviendras  invisible  (=  tu  disparaîtras),  ou  tu  me  diras  quelque  chose  que  je  n*ai 
(jamais)  entendue  ou  que  j'ignorais  avant  toi  (85).  » 

Ensuite  il  me  mit  dans  sa  bouche,  me  prit  à  son  lieu  de  repos  (26)  et  m'y  déposa 
sans  me  faire  de  mal  :  j'étais  sain  et  sauf  sans  que  quelque  chose  me  fût  enlevée. 

Alors  il  ouvrit  sa  bouche  contre  moi,  tandis  que  je  m'étais  prosterné  devant  lui,  et 
me  dit  :  (c  Qui  t'a  amené,  qui  t'a  amené,  petit,  qui  t'a  amené  (87)  sur  cette  île 
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qui  est  dans  la  mer  et  dont  les  bords  sont  au  milieu  des  flots?  » 

Alors  je  lui  répondis  en  tenant  les  bras  baissés  devant  lui,  et  je  lui  dis  :  «  Je  m'étais 
embarqué  pour  des  mines  sur  Tordre  du  pharaon  dans  un  navire  de  150  coudées  de  long 
sur  40  de  large.  Il  y  avait  là  150  matelots  des  meilleurs  de  l'Egypte  qui  avaient  vu 
ciel  et  terre,  et  dont  le  cœur  était  plus  prudent  que  celui  des  lions.  Ils  prédisaient  que 
le  vent 
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ne  deviendrait  pas  mauvais  ou  qu'il  n'y  en  aurait  pas  du  tout  (10).  Chacun  d'eux  (=  de 
ces  matelots)  surpassait  son  compagnon  par  la  prudence  de  son  cœur  et  la  force  de 
son  bras,  et  il  n'y  avait  pas  de  faible  parmi  eux.  (Tout  à  coup)  un  coup  de  vent  survint, 
pendant  que  nous  étions  sur  mer.  A  peine  nous  approchions-nous  de  la  terre  (11),  que 
le  vent  se  leva  et  fit  redoubler  les  vagues  jusqu'à  8  coudées.  Moi,  je  m'emparai  (12)  d'un 
morceau  de  bois,  tandis  que  ceux  qui  étaient  dans  le  navire  périrent  (13)  sans  qu'il  en 
restât  un  seul  (avec  moi)  pendant  ces  trois  jours.  Me  voilà  (maintenant)  auprès  de  toi, 
car  je  fus  transporté  sur  cette  île,  grâce  à  une  vague  de  la  mer. 
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Là-dessus  il  me  dit  :  a  Ne  crains  pas,  ne  crains  pas,  petit,  et  n'attriste  pas  ton 
visage!  Car,  si  tu  m'as  atteint,  c'est  que  Dieu  t'a  laissé  vivre  (28).  Car  c'est  lui  qui  t'a 
amené  sur  cette  lie  enchantée  (litt.  :  «  cette  île  du  génie  (29)  »),  où  rien  ne  manque  et 
qui  est  remplie  de  toutes  bonnes  choses.  Voilà,  tu  passeras  un  mois  après  l'autre  jusqu'à 
ce  que  tu  aies  fait  quatre  mois  (30)  à  l'intérieur  de  cette  île.  Alors  un  navire  viendra 
de  la  patrie  avec  des  matelots,  et  tu  pourras  partir  avec  eux  vers  la  patrie  (31)  *  tu  finiras 
ta  vie  (en  égyptien  :  «  tu  mourras  »)  dans  ta  ville. 
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La  conversation  est  une  chose  réjouissante  :  celui  qui  la  goûte  passe  (facilement) 
les  tristes  circonstances.  Donc,  je  vais  t'entretenir  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  île  :  Je 
suis  là  avec  mes  frères  et  mes  enfants,  entouré  d'eux.  Nous  atteignons  le  nombre  de 
75  serpents  (32),  tant  enfants  que  familiers,  sans  te  mentionner  encore  une  jeune  fille 
qui  m'avait  été  amenée  par  hasard  (?)  (33).  Une  étoile  était  tombée  et  ceux  (=  les  étin- 
celles (?)  ou  les  esprits  (?})  qui  étaient  dans  le  feu,  qui  en  provenait  (c'est-à-dire  pro- 
venait de  l'étoile)  et  qui  eut  lieu  (après  sa  chute),  se  jetèrent  contre  elle  (c'est-à-dire 
contre  la  jeune  fille  (34).  Je  n'étais  pas  avec  celle  (?)  qui  brûlait  (?)  (35),  et  je  n'étais  pas 
parmi  eux,  car  j'en  serais  mort  (=  j'aurais  pu  en  mourir).  Je  la  trouvai  (donc)  comme 
un  tas  de  cendres  (ou  peut-être  «comme  un  cadavre  »).  Si  tu  es  fort  et  si  ton  cœur 
reste  patient, 
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tu  presseras  à  ta  poitrine  tes  enfants  et  tu  embrasseras  ta  femme.  Tu  reverras  ta  maison 
qui  est  la  meilleure  chose  de  toutes,  et  tu  atteindras  ta  patrie,  où  tu  seras  au  milieu 
de  tes  familiers. 

Alors  (36)  je  m'inclinai  en  me  prosternant  et  je  touchai  le  sol  devant  lui  (en  disant)  : 
«  Voilà  ce  que  je  te  dirai  là-dessus  :  Je  décrirai  ta  puissance  au  pharaon,  je  lui  ferai  re- 
connaître ta  grandeur  (37)  et  je  te  ferai  amener  de  VAb,  du  ffekonnou  (38),  du  Jouden 
(=  ingrédients  employés  pour  faire  des  huiles  sacrées),  de  la  casse  et  de  Tencens 
employé  aux  temples  et  duquel  tout  dieu  est  honoré  (39).  Je  raconterai  ensuite  ce 
qui  m'est  arrivé 
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de  voir  grâce  à  lui  (c'està-dire  par  la  grâce  du  pharaon,  qui  m'a  envoyé  faire  l'expédi- 
tion), et  on  t'accordera  des  remerciements  devant  l'affluence  de  tout  le  pays.  J'égorgerai 
pour  toi  des  bœufs  en  sacrifice,  je  plumerai  pour  toi  des  oiseaux  et  je  ferai  amener  pour 
toi  des  navires  remplis  de  toute  sorte  de  trésors  de  l'Egypte,  comme  c'est  convenable 
de  faire  à  un  dieu  (40),  ami  des  hommes  dans  un  pays  éloigné  que  les  hommes  ne  con- 
naissent pas  (41).  » 

Alors  il  sourit  à  ce  que  je  disais  à  cause  de  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  car  il  me  dit  : 
«  Tu  n'es  pas  riche  en  parfum  ânti,  car  tout  (ce  que  tu  as)  n'est  que  de  l'encens  {sonter- 
nouter).  Mais,  moi,  qui  suis  le  prince  du  pays  de  Pount  (42),  j  y  ai  du  parfum  dnti. 
Seul 
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le  parfum  heken,  dont  tu  m'as  dit  qu'il  serait  apporté,  n'est  pas  abondant  sur  cette  île. 
Mais,  dès  que  tu  t'éloigneras  de  cette  place,  tu  ne  reverras  plus  jamais  cette  lie  qui  se 
transformera  en  flots  (43).  » 

Et  voilà,  quand  le  navire  s'approcha  conformément  à  ce  qu'il  avait  prédit  d'avance, 
je  m'en  allai  me  placer  sur  un  haut  arbre  et  je  reconnus  ceux  qui  s'y  trouvaient  (44). 
Ensuite  j'allai  (lui)  communiquer  cette  nouvelle  (45),  mais  je  trouvai  qu'il  la  connais- 
sait déjà.  Alors  il  me  dit  :  a  Bon  voyage,  bon  voyage,  vers  ta  demeure  (46),  petit,  revois 
tes  enfants  et  que  ton  nom  reste  bon  dans  ta  ville  :  ce  sont  là  mes  souhaits  pour  toi.  » 
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Alors  je  me  prosternai  devant  lui  en  tenant  les  bras  baissés  devant  lui,  et,  lui, 
il  m'accorda  des  cadeaux  consistant  en  parfums  dnti,  heken,  iouden,  en  casse,  en 
teàpes  (47),  en  êaâs  (47),  en  stimmi,  en  queues  de  girafes  (?)  (48),  en  mererî-t  (47),  en 
beaucoup  de  simple  encens,  en  dents  d'éléphants,  en  chiens  tesemou,  en  singes  gouf  et 
en  singes  kîou,  et  en  toute  sorte  de  choses  précieuses  (49).  Je  fis  embarquer  tout  cela 
dans  ce  navire  qui  était  venu  (34),  et,  tout  en  me  prosternant,  je  priai  Dieu  pour  lui  (=  je 
le  remerciai).  Alors  il  me  dit  :  «  Voilà  tu  arriveras  dans  ta  patrie  dans  deux  mois  (50),  tu 
presseras  à  ta  poitrine  tes  enfants,  et  tu  resteras  (après  ta  mort)  intact  au  fond  de  ton 
tombeau.  »  Après  cela,  je  descendis  au  rivage 
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auprès  du  navire,  et  j'appelai  les  matelots  qui  s'y  trouvaient.  Je  rendis  sur  le  rivage 
des  actions  de  grâces  (51)  au  maître  de  cette  île,  ainsi  qu'à  ceux  qui  s'y  trouvaient  (52). 
Lorsque  nous  arrivâmes,  en  revenant,  à  la  résidence  du  pharaon  le  deuxième  mois, 
conformément  à  tout  ce  que  l'autre  (le  serpent)  avait  dit,  nous  nous  approchâmes  du 
palais.  J'entrai  chez  le  pharaon  et  je  lui  amenai  ces  cadeaux  (53)  que  j'avais  rapportés 
de  cette  île  dans  la  patrie.  Alors  celui-ci  me  remercia  (54)  devant  l'aflHluence  de  tout 
le  pays. 
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Je  fus  fait  un  serviteur  ayant  accès  auprès  de  ses  courtisans. 

Jette  ton  regard  sur  moi  après  que  j'ai  rejoint  la  terre  (ferme),  après  que  j'ai  tant 
vu  et  éprouvé  (55)1  Écoute  ma  prière,  car  c'est  bon  d'écouter  les  gens  (56)!  Il  m'a  (aussi) 
dit  (c'est-à-dire  le  pharaon  m'a  aussi  dit)  :  a  Deviens  un  aqer  (un  savant),  mon  amil  »  : 
(or,)  est-ce  qu'on  sert  le  matin  de  l'eau  à  un  oiseau  pour  l'égorger  (ensuite)  le  len- 
demain (57)?! 

C'est  fini  (ce  conte)  depuis  son  commencement  jusqu'à  sa  fin,  comme  cela  a  été 
trouvé  dans  un  (ancien)  livre.  C'est  écrit  par  le  scribe  aux  doigts  habiles  Amenl-Amen- 
àa  :  «  Qu'il  vive,  qu'il  soit  sain  et  fort.  » 
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ANNOTATIONS 

1.  —  (L.  1).  L'épithète  (]<::=>  i<  savant,  adroit,  habile,  expérimenté  »,  qui,  avec  le  mot 
D  ^  yf  «  serviteur  »,  sert  à  désigner  le  héros  de  notre  conte,  correspond  à  l'arabe  ^lîll  qui, 
dans  quelques  contes  de  TÉgypte  moderne,  s'ajoute  au  nom  du  principal  personnage  pour  le 
caractériser  comme  étant  un  homme  avisé,  adroit,  débrouillard  (cf.  Spitta,  Contes  arabas 
modernes^  p.  1,  rem.  1). 

Le  principal   héros  des  contes  de  V Odyssée,  Ulysse,  porte  aussi   souvent  des   surnoms 

analogues  (Salcppcov,  xoX'çppwv,  7:oXufiT,yavo;,  etc.). 

2.  —  (L.  3).  Le  déterminatif  ^    J\  de  ^™U-/1  est  écrit  dans  l'original  à  l'aide  du  signe 
,  qui,  dans  l'ancienne  écriture  hiératique,  peut  s'employer  non  seulement  pour  désigner 

le  simple  signe fl,  mais  tout  aussi  bien  les  signes  ^    J\  (pass.  dans  notre  manuscrit),  À — û 

(ihid,,  11.  19,  46,  139,  140)  et  r.^^  (dans  ***^,  ibid,,  11.  26,  36,  etc.).  Je  ne  pense  pas  que  la 

méthode,  qui  veut  partout  transcrire  le  signe  hiératique  ^     •  par  o,  soit  la  meilleure  et 

surtout  la  plus  logique,  car,  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  la  publication  d'un  texte  hiératique  en 
transcription  hiéroglyphique,  il  est  tout  naturel  de  demander  à  l'auteur  de  cette  transcription 
qu'il  détermine  lui-même  la  valeur  exacte  de  chaque  signe,  qu'il  rencontre  dans  le  texte.  Vouloir 
par  principe  méconnaître  un  ^    J\  là  où  c'est  ce  signe  seul  que  transcrit  l'hiératique  ^     i,  ou 

bien  rendre  le  même  signe  hiératique  par o,  quand,  sans  nul  doute,  il  représente  le  verbe  ^    ^ 

dans  sa  forme  la  plus  raccourcie,  ce  serait  la  même  chose  que  de  vouloir  donner  au  mot 
S;çî^^<=>-A  (voir  notre  manuscrit,  1.  153)  la  forme  jL^e^iïiTSou  ^$-J^c:=>7S,  ou 

inversement  à  (L  [ibid,,  1.  155)  la  forme  S;^;^  ou  ^^Ljf  pour  la  raison  que,  dans 

le  texte  hiératique,  les  signes  Sçj^,  jL  et  ^Ç-Jf  (dans  ^^         ^$L-J  ^  ^'  \  ^^^  ^)  ^^^^ 

représentés  par  un  seul  et  même  signe  M  C'est  sans  pédantisme  inutile  que  nous  devons  aborder 
la  transcription  de  textes  hiératiques,  car  il  ne  faut  pas  oublier  combien  de  transcriptions  bizarres 
nous  aurions  vu  apparaître,  si,  par  exemple,  nous  ne  nous  donnions  pas  la  peine  de  discerner 
le  <z>  du  ^  ou  du  s==»  dans  les  textes  hiératiques  là  où  tous  ces  trois  signes,  comme  c'est 
souvent  le  cas,  présentent  des  formes  tout  à  fait  ressemblantes  entre  elles.  (C'est  ainsi  que  les 
signes  <:^>  et  s==»  sont  tracés  d'une  manière  identique  dans  le  mot   ^        ^  ^  '  '  '   ^  ^^ 

ligne  148  de  notre  manuscrit.)  Or,  pourquoi  faire  une  exception  pour  le  signe  ^  %?  Il  est 
vrai  que  quelquefois,  bien  que  très  rarement,  la  transcription  de  ^  •  reste  plus  ou  moins  dou- 
teuse; mais^  dans  ces  cas,  mieux  vaut  relever  la  difficulté  que  glisser  par-dessus,  comme  le  font 

facilement  ceux  qui  transcrivent  ■      m  toujours  par û.  Ainsi,  j'avoue  que  jusqu'à  présent  je 

ne  suis  pas  sûr  si  c'est  à  la  transcription  (l^i^^^v  ^ — û,  ou  à  (j  / ^^^ û  (v.  notre  papyrus, 

11.  13  et  159),  qu'il  faut  donner  la  préférence.  Par  contre,  je  transcris  les  groupes    ^    ^  ou 

résolument  par  et  à — 0,  car,  l?ien  que  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  surtout 


^ 


celles  du  Nouvel  Empire,  nous  rencontrions,  à  côté  des  formes  .     -  et  A    il,  assez  fré- 
quemment les  formes  et  o,  celles-ci  ne  peuvent  être  que  des  formes  abusives, 


1.  La  même  remarque  doit  se  rapporter  aussi  aux  mois  fi      (j  ^     J\  (1.  6,  etc.),  ij  \  /  ^     ^  (1-  44,  etc.) 

et   '^  Y^  ^^'  ^^/^'^*  ®^-)  ^^"^  notre  manuscrit,  car  les  signes  f  /  et  M7  y  sont  exprimés  indifféremment 

par  un  seul  et  même  signe.  A  comparer  Erman,  Die  Màrvhen  de»  Pap.Westcar,  Palœogra/JuHrhe.'*,  p.  52  et  suiv. 
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employées  sans  doute,  sous  l'influence  de  récriture  hiératique,  par  les  anciens  scribes  égyptiens, 
qui  souvent  gravaient  les  textes  hiéroglyphiques  d'après  des  brouillons  tracés  en  signes  hiéra- 
tiques. Comme  l'existence  d'un  verbe  và-t  «  donner  »  est  devenue  actuellement  plus  que  dou- 
teuse, je  ne  vois  pas  assez  de  raisons  pour  suivre  les  anciens  scribes  dans  leur  erreur.  Les  formes 

et  âk_a  étant  parfaitement  correctes  et  tout  k  fait  en  harmonie  avec  l'orthographe  des  textes 
hiéroglyphiques  soigneusement  exécutés,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  et  les  formes  •  et  -..^,  pré- 
férées ces  derniers  t^mps  par  beaucoup  d'égyptologues,  peuvent  tranquillement  être  exclues  de 
nos  transcriptions. 

Quant  au  signe  ^,  je  le  maintiens  à  cause  de  la  commodité  qu'il  offre  pour  transcrire  l'hié- 
ratique    A,    V  et  je  réserve  ^  pour  l'hiératique   /i^- 

^  ^        '  c^     <=>^     I  ^ 

3.  —  (Ll.  4-5).  La  phrase  -"=^\>  ù 0  ==^ ,  qui  est  ici  employée  pour  décrire  le  retour  du 

navire  ramenant  le  naufragé  dans  sa  patrie,  doit  se  traduire  littéralement  :  «  dès  que  la  proue 
fut  (ou  :  eut  été)  mise  sur  terre, ....  ».  Pour  se  rendre  bien  compte  du  sens  de  cette  expression, 
on  peut  comparer  la  description  de  l'arrivée  du  bateau  des  Phéaciens  à  Ithaque  : 

Od.,  Xlll,  113  :    ^1  fJi'^^  6ir£iTai 

aiîEpyouévTj*  Totov  Y^p  STêtYS'o  yjp^'  âpexiiov. 

Il  est  curieux  de  constater  que  ce  n'est  qu'à  Voccasion  du  retour  du  héros  dans  sa  patrie^ 
c'est-à-dire  tout  juste  dans  le  même  cas  comme  dans  notre  papr/rus,  que  ï Odyssée  emploie  les 
paroles  citées.  En  d'autres  endroits  où  dans  VOdyssée  on  parle  de  navires  touchant  terre,  les 
termes  sont  beaucoup  moins  énergiques  (par  exemple,  Orf.,  ix,  148;  x,  95-96;  xii,  5;  xiv,  258; 
xvn,  426). 

4.  —  (L.  6).  Les  vg^  .  "^^^7,  «  tous  les  gens  »,  dont  parle  ici  notre  texte  et  qui  expriment 
leur  joie  au  moment  où  le  navire  touche  terre,  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  désigner  les  habitants 
d'Egypte,  les  gens,  par  exemple,  qu'on  aurait  pu  croire  accourus  pour  recevoir  les  navigateurs 
à  leur  retour  :  c'est,  à  n'en  pas  douter,  des  gens  du  navire  même  qu'il  est  question,  puisqu'à  la 
fin  de  leur  voyage  dans  la  mer  Rouge,  où  ils  étaient  parvenus  jusqu'aux  possessions  du  roi  de 
Poun-t,  ils  ne  pouvaient  débarquer  qu'en  quelque  point  désert  de  la  côte,  loin  de  l'Egypte  et 
de  ses  habitants.  Comme  nous  l'examinerons  plus  loin  (rem.  6  se  rapportant  aux  lignes  8-10), 
c'est  aux  «  dernières  limites  »  du  pays  Ouaoua-t  que  les  voyageurs  de  notre  conte  quittent  leur 
navire  et  c'est  après  avoir  fait  le  voyaige  par  terre  à  travers  tout  le  pays  de  Ouaoua-t  qu'ils 
reviennent  en  Egypte. 

5.  —  (L.  7).  Le  premier  signe  du  mot  que  je  transcris  par  f^'^^  ^f'  est  ^,  celui  même 

qui,  dans  le  papyrus  Westcar,  correspond  partout  à  V.  Dans  tous  les  autres  cas  où  le  signe  j 
apparaît  dans  notre  manuscrit,  il  est  rendu  par  JÊf  JÊ^  Jlr  sans  le  petit  trait  oblique, 
décote.  Il  est  à  noter  que  le  même  petit  trait  I  '  I  '  |  oblique,  qui  se  remarque 
dans  ^^^^  =  ^ — ^  à  la  ligne  85  (comme  au  pap.  Westcar),  est  aussi  supprimé  dans  le 
même  signe  ^^^^,    ^^^^,    "^^Lm  ^'Ux  lignes  35,  104  et  154  (comme  au  pap.  Ebers). 

6.  —  (Ll.  8-10).  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mention  des  pays  Ouaoua-t  et  Sonmout  devrait 
nous  obliger  d'admettre,  comme  le  fait  M.  Maspero  (Introduction  aux  Contes  populaires  de 
fEf/r/pte  ancienne,  l^'^éd.,  p.  lxxv),  que  l'Egyptien  de  notre  papyrus  ait  choisi  le  Nil  tomme 
voie  pour  arriver  aux  mines  du  pharaon.  Si  même  nous  ne  nous  arrêtons  pas  au  déterininatif 
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f\>^^  du  nom  Sonmout,  qui  semble  indiquer  pour  K^/^/^y^  pl^^ôt  le  sens  de  «  pays  de 

Sonmout  »,  «  le  pays  environnant  l'île  de  Sonmoui,  l'île  de  Bigeh  »  (ce  qui  est  plus  en  harmonie 
avec  la  mention  d'un  autre  pays,  celui  d'Ouaoïia-t)^  nous  devons  observer  que,  dans  le  passage 
que  nous  examinons,  il  s'agit  du  retour  de  Texpédition  :  l'envoyé  du  pharaon  parle  de  son 
heureuse  arrivée  en  Egypte  et  en  disant  :  «  Nous  avons  atteint  les  dernières  limites  du  pays 
Ouaoua-t  et  nous  avons  traversé  le  pays  de  Sonmout  »  ;  il  veut  sans  doute  faire  comprendre 
que,  pour  retourner  de  sa  lointaine  expédition  dans  la  mer  Rouge,  il  a  choisi  la  voie  de  terre 
depuis  les  extrêmes  limites  du  pays  de  Ouaoua-i  jusqu'au  pays  avoisinant  l'île  de  Bigeh  à 
l'entrée  immédiate  de  l'Egypte  même.  Or  le  pays  de  Ouaoua-t  était  situé  au  sud  de  Korosko 
(Brugsch,  Gesch,  ^gyptenSy  p.  117,  rem.  3,  et  Thésaurus,  1213)  et  les  «  dernières  limites  » 
de  ce  pays,  dont  parle  TÉgyptien,  devaient  sans  doute  toucher  à  la  mer  Rouge.  Quoi  de  plus 
naturel  pour  quelqu'un  qui,  tout  en  venant  du  sud  de  la  mer  Kouge,  du  voisinage  du  pays  de 
Poun-t,  redoute  les  dangers  d'une  navigation  lointaine  jusqu'aux  environs  de  Kosséïr,  que  de 
toucher  t^rre  loin  au  sud  aux  «  extrêmes  limites  du  pays  Ouaoua-t  ))  et  de  traverser  de  là  le 
désert  pour  venir  en  Egypte  ?  C'est  ainsi  que,  pour  éviter  le  plus  possible  les  difficultés  et  les 
dangers  de  la  mer,  le  trafic  des  Indes  suivait,  au  temps  des  Ptolémées  et  des  Romains,  la  longue 
route  à  travers  le  désert,  de  Bérénice  à  Kouft,  au  lieu  de  continuer  par  mer  de  Bérénice  à 
Kosséïr,  et  de  prendre  de  là  la  route  du  désert  pour  Kouft.  Il  est  très  possible  que  l'auteur  de 
notre  conte  ait  eu  en  vue  précisément  la  route  anciennement  fréquentée  entre  la  baie  de 
Bérénice  et  la  première  cataracte  du  Nil.  Aussi  je  ne  puis  partager  l'opinion  de  M.  Maspero 
qui,  pour  notre  passage  du  conte,  donne  un  commentaire  basé  sur  la  mythologie  égyptienne  et 
la  cosmographie  arabe  du  Moyen  Age. 

7.  —  (L.  17).  Le  mot  '^'^saa  |jci|jogTj  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  et  ma  traduction  est 
hypothétique.  Pourtant,  comme  la  composition  de  ce  mot  a  quelque  chose  d'insolite  en  égyptien 
et  qu'on  y  distingue  facilement  trois  consonnes  radicales  :  'w^^  +  ^  +  o,  il  ne  serait  peut-être 

pas  trop  hardi  de  comparer  ce  mot  à  l'arabe  l^LL)  qui,  selon  le  dictionnaire  de  Freytag  (s.  v.), 
a  le  sens  de  :  «  delirus,  stulta  loquens  »  et,  selon  le  dictionnaire  de  Kazimirski,  celui  de  : 

«  qui  radote,  qui  bat  la  campagne  »  (sans  doute  dé  la  racine  iai  a  sauter  ))). 

8.  —  (L.  19).  Pour  l'usage  de  se  couvrir  la  tête  et  la  face  avec  une  pièce  d'étoffe  en  signe 
de  tristesse  ou  de  dépit,  voir  l'article  Orientalisms  of  the  Greck  Writers  dans  le  Asiatic 
Journaly  vol.  V,  1831,  p.  66  (cf.  aussi  Od.,  vni,  83-85). 

9.  —  (L.  20).  A  comparer  une  expression  très  ressemblante  dans  VOdyssée^  xiii,  145  : 
l!p{ov  6'7C(i>c  iOéXeic  xai  toi  «ptXov  EirXeTO  dofxco. 

10.  —  (Ll.  30-34  =  11.  97-98  et  101-104).  Si  nous  n'avions  pas  la  répétition  de  ce  passage 
dans  les  lignes  97-104  avec  quelques  phrases  qui  ne  se  rencontrent  pas  ici  et  qui  viennent 
couper  le  passage  en  deux,  on  serait  tenté  de  donner  une  toute  autre  traduction  des  lignes  30-34. 
Nous  pourrions,  par  exemple,  voir  dans    ^^  ^O^  <:=>  non  pas  une  phrase  entière  «  un  vent 


survint»  (ce  qui  au  fond  n'est  pas  juste,  car        j-^-œ-^<^,  où  le  sujet  précède  le  verbe,  est 
ordinairement  une  locution  circonstancielle  et  doit  se  traduire  «  lorsque  (quand,  puisque)  le 


vent  sortit»),  mais  un  substantif         (^v^  suivi  d'un  participe  <^i>,  ce  qui  nous  donnerait 

littéralement  «  un  vent  sortant  »,  «  un  coup  de  vent  »,  «  une  tempête  »,  .J»^U-"Jj  (à  comparer 
peut-être  Àepio  «  procella,  tempestas  »).  Nous  serions  en  droit  alors  de  traduire  :  «  Ils  prédisaient 
que  le  vent  ne  deviendrait  pas  mauvais  et  qu'il  ne  tournerait  pas  en  tempête,  tant  que  nous 
serions  sur  mer.  »  Mais  l'agencement  des  phrases  des  lignes  97  à  104  ne  nous  permet  pas  de 
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nous  arrêter  à  cette  traduction,  à  moins  que  nous  n'admettions  une  inadvertance  de  la  |)art  du 
scribe  et  une  insertion  mal  placée  des  phrases  contenues  dans  les  lignes  99  à  101  Comme 
excuse  pour  une  correction  du  texte,  nous  pourrions,  à  la  rigueur,  invoquer  les  Jignes  136  à  138 
de  notre  manuscrit  oii,  sans  aucun  doute,  nous  avons  à  corriger  une  faute  manifeste  due  à 
l'inattention  dej  ancien  scribe  égyptien  (voir  plus  bas).  Pour  le  verbe  <=:=>  employé  par  rapport 


au  substantif         |  -iy-^,  à  comparer  le  Pap,  Anasi.,  I,  p.  18,  1.  5  :=  Chabas,  Voyage^  p.  88  : 

Il  —  (Ll.  33-34  =  lft3-104).  L'Égyptien  fait  naufrage  en  rue  de  la  terre,  au  moment  où  il 
commence  à  s'approcher  du  rivage.  Ulysse  aussi  est  assailli  par  une  tempête  qui  le  précipite  de 
son  radeau  à  la  mer  juste  au  moment  où  apparaissent  devant  lui  les  «  montagnes  ombragées  de 
la  terre  des  Phéaciens  »  [Od.,  v,  279-280  ;  ^i^  ops»  <TXî4£VTa  ||  yx^tq;  4>ai/;xtov,  &'0i  z   «Yy^Knov  iréÀtv 

XJTt}*'). 

12.  —  (L.  36  =  105).  Le  mot  X  o  ^^  ne  se  rencontre  pas  ailleurs.  A  en  juger  d'après  la 
phrase  dans  laquelle  se  trouve  ce  mot,  et  d*après  son  déterminatif,  il  doit  avoir  le  sens  de 

«  casser  m,  «  arracher  w,  ou  plutôt  celui  de  «  saisir  »,  n  s'emparer  de. ..»(...  %  tXll  ;=  J^)- 
Dans  ïOdgssée  et  dans  le  conte  de  Sindbad,  le  naufragé  se  sauve  aussi  au  moyen  d'un 
morceau  de  bois  au  moment  où  périt  son  embarcation.  Lorsqu'on  vue  des  côtes  de  Schérie  les 
vagues  brisent  le  radeau  d'Ulysse  et  en  dispersent  les  poutres  par  ci,  par-là,  Ulysse  «  enfourche 
une  poutre  comme  s'il  montait  un  coursier  »  (Orf.,  v,  370-371  :  aitào  *08jj«u;  ||  àfi<p'  Ivl  So-ipar; 

Dans  les  contes  arabes  nous  trouvons  la  description  d'un  naufrage  dans  le  quatrième  et  dans 
le  sixième  voyage  de  Sindbad.  Voilà  comment,  lors  de  son  quatrième  voyage,  Sindbad  se  sauve 
lorsqu'un  terrible  ouragan  détruit  le  navire  sur  lequel  il  naviguait  (1001  Nuits,  éd.  de  Breslau, 

p.  ^^)  :  (( et  la  plupart  des  marchands  se  noya  (ou  tomba  à  l'eau).  Moi  aussi  je  fus 

submergé  dans  leur  nombre,  mais  je  nageais  un  peu  dans  la  mer  lorsque  Dieu,  le  très  élevé, 
porta  avec  bonté  ses  regards  sur  moi  en  faisant  venir  vers  moi  un  morceau  de  bois  de  ceux  qui 
étaient  dans  le  navire.  Moi  et  une  partie  des  marchands  montèrent  sur  ce  morceau  de  bois  en 

nous  tenant  les  uns  les  autres  »  :  ^  j^^  ^^  /r^  ci  ^^J  (^é^  J^  '*'  wï/j  M^^  wJ^  ^y/-> 

.  [  Uâ«i     \^JûLtù     U.X».  /•    J3  9 

Un  manuscrit  arabe  (en  ma  possession),  écrit  de  la  main  de  Michel  Sabbâgh  et  contenant 
une^édaction  plus  ou  moins  écourtée  des  aventures  de  Sindbad  le  Marin,  offre  comme  variante 
le  texte  suivant  :  «  Et  les  hommes  et  leurs  biens  tombèrent  à  l'eau  et  je  restai  sur  un  morceau 
de  bois  provenant  du  navire.  Une  partie  des  marchands  firent  comme  moi  et  chacun  s'empara 
d'un  morceau  de  bois  provenant  du  navire.  Alors  nous  nous  réunîmes  ensemble  et  jouâmes  des 

bras  et  des  jambes  à  cause  de  la  douceur  de  la  vie  (=  pour  nous  sauver)  »  :  l^U^t  ,^LJl  cJ/ j 

Le  texte  des  aventures  de  Sindbad  le  Marin,  publié  par  Langlès  dans  la  Gramatica  linguae 
nrahicae  de  D.  Savafiy,  1813*.  dit  (p.  493)  :  «  Les  marchands  et  leurs  biens  furent  subniergés. 


1.  Le  même  texte  arabe  des  voyages  de  Sindbad  le  Marin  avec  la  même  traduction,  qui  se  lit  dans  Tap- 
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Pour  moi,  il  me  vint,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  morceau  de  bois,  ainsi  qu'à  un  petit  nombre  de 
marchands  :  chacun  s'attacha  au  sien  ;  nous  y  restâmes  agitant  les  pieds,  les  mains,  soutenus 
par  le  charme  de  la  vie  ))  (traduction  de  Langlès,  L  L   La  dernière  phrase  signi&e  plutôt 

«  à  cause  de  la  douceur  de  la  vie  »,  v.  supra)  :  SJa!  <JL!l  ^  ^X  j^  ^^  Ul^l  jl^l  cJij-^ 

Voici  la  traduction  de  Lane  (The  Thousand  andone  Nights,  v.  IIÏ,  p.  36)  du  texte  que  nous 

lisons  au  vol.  III,  p.  *•  ^  de  l'édition  de  Boulaq  des  Mille  et  une  Nuits  :  « and  the  people 

were  submerged  with  ail  their  baies  and  theîr  commodities  and  weaith.  I  was  submerged 
among  the  rest,  and  I  swam  in  the  sea  for  half  a  day,  after  which  I  abandoned  myself  ;  but  God 
(whose  name  be  exalted)  aided  me  to  lay  hold  upon  a  pièce  of  one  of  the  planks  of  the  ship, 
and  I  and  a  party  of  the  merchants  got  upon  it.  We  continued  sitting  upon  the  plank,  striking 
the  sea  with  our  feet,  and  the  wares  and  the  wind  helping  us  ;  and  we  remained  in  this  state 

a  day  and  a  nîght  »  :  j^  îJUr  tl  C^f-j  J'^Vl j  f-Llli  ^*  ^^«/t  Uj  (J^yf'  «-^J  u-^'  ^/'^ 
qIj"  Jx*  ^^^  ^  2«Ia*  ci  ci^  ^'  j-^  ^y-Âî  Cf  ^*^  -^->  -^W*  — *»^  yr'  à  C^ô  3f 

Dans  le  cinquième  voyage,  Sindbad  raconte  ce  qui  suit  (éd.  de  Breslau,  p.  A*)  :  « et 

tous  ceux  qui  y  étaient  (c'est-à-dire  dans  le  bateau)  furent  précipités  à  l'eau  et  nous  nous  trou- 
vâmes tous  à  la  mer.  Je  restai  en  mer  trois  jours  sur  une  des  planches  du  gouvernail  dont  je 

m  étais  emparé  et  que  j'avais  enfourchée  :  je  restai  à  ramer  avec  les  jambes  »,  etc.  :  J^  jlÎj 
iuli  iijJI  ^J\  Cf"  ^  ^  fU  i^^  Jr    (if  ^^^  j^^  à\^  ^J^J  V  ù"  ^ 

■(i^-x  ^JLÏI  c^.^  i-ïy  c^j  4-Jp 

Texte  Michel  Sabbâgh  :  « et  tous  ceux  qui  y  étaient  (c'est-à-dire  dans  le  navire^ 

furent  submergés.  Lorsque  je  me  vis  moi-même  submergé,  je  saisis  un  morceau  de  bois,  je  le  pris 
entre  mes  bras  et  je  travaillai  (litt.  :  a  je  courus  »)  des  jambes,  pendant  que  le  vent  se  jouait  de 

moi  (en  me  poussant)  à  droite  et  à  gauche  »  :  ^iJu  Jl  ^^Jù  c^^j  ULi  <-3  ^  p.^  oy-^ 

#  jLij  Cac  c^  w^  A}\^  J>-j:  z^>3  l^Wj  ♦  s^JLi-  ^uLï  ZiJ>-\  *  jj^ 

Rédaction  de  Langlès  (Savary,  Gramm.^  p.  502)  :  « et  tout  Téquipage  se  noya.  Pour 

moi,  je  me  suspendis  à  une  pièce  de  bois,  et  l'ayant  embrassée,  je  ramai  avec  mes  pieds  ;  mais 
l'onde  et  le  vent  me  ballottaient  de  droite  et  de  gauche  »  (traduction  de  Langlès,  L  L  Le  texte 
de  cette  rédaction  est  presque  identique  à  celui  que  donne  le  manuscrit  de  Michel  Sabbâgh,  et 

la  principale  différence  c'est  que  Ojl»-I   «  je  saisis  »,  «  je  m'emparai  »,  est  remplacé  par  : 

)  C-jLU  (t  je  me  suspendis  à »)  :  l^lUlp j  ^^.^Jti-  amIsHu  tl  ç^HUl}  -ci  ^  «^  J/j 

•  JLij  ûic  j  ^^  ^J\j  ^\j  j^^.  c^jj 

Édition  de  Boulaq,  III,  p.  TY  =z  Lane,  The  Thousand  and  oneNights^  III,  p.  52  :  « and 

ail  that  was  in  the  ship  became  submerged  in  the  sea.  I  strove  to  save  myself,  impelled  by  the 

pendice  de  la  Grammaire  arabe  de  Savary,  a  paru  en  1814,  à  Paris,  en  un  pelit  volume  à  part  intitulé  :  Les 
Voyages  de  Sindbad  le  Marin  et  la  Ruse  des  femmes^  contes  arabes.  Traduction  littérale,  accompagnée  du 
teœte  et  de  notes  par  L.  Lanolês. 

RBOURIL,  XZVIII.  —  NOUV.   SÉR.,  XII.  12 
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sweetness  of  life,  and  God  (whose  nanie  be  exalted  I)  placed  within  my  reach  one  of  the  planks 
of  the  ship  ;  so  /  caught  hold  ofit\  and  having  got  upon  it,  began  to  row  upon  it  with  my  feet, 

and  the  wind  and  the  waves  helped  me  forward  »  :  ^\  ^î  wJfU'  ci  CJ^  ^  p^  ôj-  -^3 
sJSi\  Z^j^3  ^J3  ô  ^^^t3  ^}\  qIjI»  j^\>-J  ^  ^\^  <UI  jlui  ^jjl  Zj%-  Sl^l  JjUI  Cjj^ 

•-jiJI  ^  â'-^^  f^lj  /J\j  ^j.  ^W 

13.  —  (L.  38  =  106-107).  L'assertion  du  naufragé,  répétée  aux  lignes  106-107,  comme  quoi 
tous  ses  compagnons  périrent  et  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul  vivant,  se  trouve  en  contradiction 
formelle  avec  le  commencement  de  notre  conte,  où  le  naufragé  déclare  être  revenu  dans  sa 
patrie  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Aussi  cette  perte  des  compagnons  du  naufragé 
nous  met-elle  dans  rembarras  pour  expliquer  la  ligne  156,  dans  laquelle  le  naufragé  dit 
reconnaître  les  gens  qui  arrivent  dans  un  navire  pour  le  chercher  à  l'Ile  du  roi-serpent. 

Comment  concilier  de  telles  contradictions  ?  Faut-il  sans  pédantisme  admettre  (cf.  Nitzsch 
dB.Tis  Philologus^  XVII  (1861),  p.  16)  que  de  pareils  contresens  ne  choquaient  pas  trop  les 
anciens  lecteurs  ou  auditeurs  des  contes  populaires?  Si  c'est  le  cas,  alors  il  ny  a  pas  à 
approfondir  la  question.  Mais  peut-être  faut-il  plutôt  supposer  que  le  texte  ait  subi  des 
raccourcissements  et  que  bien  des  détails,  qui  devaient  se  trouver  dans  une  autre  rédaction 
du  même  conte,  aient  été  omis  dans  le  nôtre?  Enfin  voici,  pour  le  cas  spécial  qui  nous 
occupe,  encore  une  supposition  qui,  je  crois,  pourrait  jusqu  a  un  certain  point  expliquer  la 
faute  de  notre  ancien  conteur  et  qu'il  serait,  il  me  semble,  bon  d'avoir  toujours  présente 
à  l'esprit,  lorsqu'on  étudie  les  modifications  que  subissent  les  contes  à  leur  passage  d'un 
peuple  à  l'autre.  Si,  par  exemple,  nous  supposons  que  l'ancien  conteur  égyptien  ait  entendu 
réciter  le  conte  du  naufragé  dans  une  autre  langue  que  la  sienne,  n'aurait-il  pas  pu,  dans 
ce  cas»  méconnaître  le  sens  exact  d'une  expression  passible  d'être  traduite  en  égyptien  de 

deux  façons  différentes?  Ainsi,  ne  pouvait-il  pas  avoir  entendu  une  expression  comme  ly^ 
qui,  en  arabe,  prête  à  double  sens,  car  elle  peut  signifier  deux  choses  :  1®  «  ils  sont  tombés  à 
l'eau  »,  «  ils  ont  été  submergés  »  (sans  pour  cela  être  noyés;  voir  les  exemples  supra  dans  ma 
remarque  12,  à  la  ligne  36),  et  2*^  u  ils  se  sont  noyés  »,  «  ils  sont  véritablement  morts  par 
submersion  »  ?  Cet  exemple  ne  nous  force  pas,  certainement,  de  reconnaître  que  c'est  chez  les 
Arabes  que  l'ancien  conteur  égyptien  est  allé  chercher  notre  conte,  mais  un  double  sens  de 
même  nature  peut  se  rencontrer  aussi  bien  dans  d'autres  idiomes  sémitiques  ou  autres  I 

14.  —  (Ll.  40-41).  Les  trois  jours  passés  par  l'Égyptien  seul  sans  autre  compagnon  que  son 
cœur  après  qu'une  vague  l'eut  jeté  sur  l'Ile  enchantée,  rappellent  les  trois  jours  pendant 
lesquels  Ulysse  se  débat  dans  la  mer  avant  d'arriver,  grâce  à  une  vague  (Od,,  v,  425),  à  l'île  des 
Phéaciens,  et  pendant  lesquels  il  n'a  que  son  cœur  comme  confident  : 

Od.,  V,  388  :  *'Ev6a  Sjco  vuxtoiç  8jo  x'  TfJixaxa  xS^jiaxi  rcr^'^ù 

irXâîexo , 

àXX'  6'x&  xpiTov  f|{xap  âihiXoxafioc  'zïkev  'H(t>c, 

00   apa  Oy^eoov  e  9t6e  Y^tav. 

Od.,  V,  400-407  :  *AaX'  oxe  x^t^ov  âirfjEv  Ôaov  x'  i''(V[tai'^z  ^oViOac, 

xai  ^r^  oojttov  axouac  Troxt  0iTiXdl8e77t  ûaXâ997;c' 


1.  L'édition  de  Beyrout  a,  ici,  absolument  le  même  texte  que  l'édition  de  Boulaq,  seulement  l'expression  : 
4.i  C^laJ^i  ®st  remplacée  par  :  4,   j^.*  ^  ,t  *  â  «  je  m'attachai  »,  0  je  me  collai  à  elle  (=  la  planche)  ». 
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ôy^Oiiffaç  8*  oîpa  eTire  upoç  ôv  fieYaXyJxopa  6u|ji<5v 


et  Od.,  V,  424  ;  "Ewç  ô  TaûO*  a)p^aivs  xotTa  cppiva  xat  xa^à  6o{i.ov, 

TOîppa  8â  {iiv  fJ^éya  xûfia  cpépev  Tp7)^eîav  li:'  àxt^Jv. 

Les  voyages  de  Sindbad  mentionnent  aussi  les  trois  jours  que  le  naufragé  passe  sur  l'eau 
après  la  perte  de  son  navire.  Seulement  ils  sont  mentionnés  dans  le  cinquième  voyage  de 
Sindbad,  et  non  pas  dans  le  premier  et  le  sixième  qui,  tous  deux,  dans  leur  deuxième  partie 
rappellent  le  plus  notre  conte  et  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens\  Ainsi,  d'après  Tédition 
de  Breslau  (p.  a  •  ),  lorsque,  pendant  le  cinquième  voyage,  la  femelle  de  l'oiseau  Rokh  brise  le 
navire  de  Sindbad  et  quand  lui  et  tous  ses  compagnons  sont  précipités  à  la  mer,  Sindbad 

s'empare  d'une  planche  et  reste  là-dessus  trois  jours  en  pleine  mer  («U  ÎjMj  y^^  <3  '*'  ^-wi  ). 
Ensuite  il  aborde  à  une  île  et  se  fait  d'amers  reproches  de  s'être  exposé  à  des  dangers.  Le 
texte  dit  :  «  Alors  je  montai  sur  une  île.  Je  restai  à  blâmer  mon  âme  (c'est-à-dire  à  me  blâmer 
moi-même)  et  à  la  gronder  de  tou^  ce  qui  m'advenait  et  je  dis  à  mon  âme  :  Tu  as  mérité, 

ô  chienne,  tout  ce  qui  t'arrive  m  ;  (Sy^  ^  o^[^  ^  l^l^'j  ^^^-^  fjl^  ^^^.->  ^JLfT  t^  vl->«llai 

ij—'  ^j^  ^  rr^  iJù  l  ^lU»  ^^^-iJ  ci*.*.  L' «  âme»  que  Sindbad  apostrophe  ici  assez 
vertement  correspond  en  tout  point  au  (jieYa^'ïî'wp)  Oj^o;,  auquel  Ulysse,  après  s'être  sauvé  de 
la  mer,  adresse  un  long  discours,  ainsi  qu'au  «  cœur  »  Ol,  qui  apparaît  comme  seul  compagnon 
du  naufragé  dans  notre  papyrus . 

15.  —  (Ll.  42-44).  Dans  les  deux  contes,  le  nôtre  et  celui  qui  contient  l'épisode  d'Ulysse 
chez  les  Phéaciens,  nous  apprenons  que  le  naufragé,  en  arrivant  à  terre,  se  couche  dans  un 
taillis.  C'est  un  détail  caractéristique,  qui  a  dû  se  trouver  dans  le  conte  primitif,  duquel  nos 
deux  versions  tirent  leur  origine.  Le  choix  que  fait  le  naufragé  du  lieu  de  repos  est  motivé  aussi 
bien  dans  le  conte  égyptien  que  dans  V Odyssée,  seulement  les  motifs  dans  les  deux  cas  se 
plient  à  la  position  géographique  occupée  par  l'île  d'après  l'idée  du  conteur.  L'île  à  laquelle  le 
naufragé  égyptien  aborde  a  comme  maître  le  roi  de  Poun-t,  donc  elle  est  située  quelque  part, 
loin  au  sud  de  la  mer  Rouge,  dans  un  climat  très  chaud,  aussi,  faut-il  que  le  taillis  protège  le 
naufragé  contre  les  rayons  du  soleil.  Dans  VOdyssée,  l'île  est  censée  se  trouver  dans  la 
Méditerranée  et  Ulysse,  bien  que  craignant  les  bêtes  fauves,  se  décide  à  coucher  dans  d'épaisses 
broussailles  (Od.,  v,  471  :  Ôijjivoia  èv  icuxivoTat),  où  il  espère  être  à  l'abri  de  la  rosée  du  matin  et 
du  vent  froid  qui,  à  l'aube,  se  lève  de  la  mer  (Od.^  v,  466-480).  Pourtant  dans  ï Odyssée 
(v,  478-480),  l'agrément  de  l'ombre  n'est  pas  non  plus  oublié,  car  il  est  dit  des  mêmes 
broussailles  que  «  ni  la  force  humide  des  vents  soufQant  fort  ne  les  traversait,  ni  jamais  le 
soleil  brillant  n'y  pénétrait  par  ses  rayons,  ni  la  pluie  ne  les  passait  à  travers  w  : 

Od,,  V,  478-480  :  Toùç  filv  ap'  o'jt'  àvéfia>v  Siaet  jjiévoç  u^pov  àevcwv, 

ouxe  ttot'  YjsXioc  cpaéOctJv  àx^Taiv  e^aXXev, 

OUt'  OfJl^pOC  TTEpâxTXE  SlSjJLTTEpéç* 

1.  Je  dois  remarquer  que,  si  dans  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phôaciens  le  récit  du  naufrage,  de  Tarrivée 
à  rUe  de  Schéhe,  du  séjour  auprès  du  bon  roi  et  du  retour  dans  la  patrie  se  suivent  absolument  dans  le  même 
ordre  que  dans  notre  conte  égyptien,  ces  événements  se  trouvent  divisés  en  deux  groupes  dans  les  contes  de 
Sindbad  le  Marin  :  ici  nous  retrouvons  le  naufrage  et  l'arrivée  à  l'île  enchantée  dans  le  quatrième  voyage 
(et,  comme  variante,  dans  le  sixième),  tandis  que  le  séjour  auprès  du  roi,  qui  reçoit  aimablement  le  naufragé 
et  lui  facilite  son  retour  dans  la  patrie,  se  trouve  décrit  dans  le  premier  voyage  (et,  comme  variante,  dans  le 
septième  selon  les  versions  du  conte  :  chez  Langlès,  dans  le  manuscrit  de  Michel  Sabbàgh  et  surtout  dans 
l'édition  de  Beyrout). 
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16.  —  (Ll.  47-48).  Le  mot  (1  ^^<==>-^^...,  malgré  1  orthographe  quelque  peu  insolite, 
représente  sans  aucun  doute  le  même  mot  que  (J  ^^.  <=z>'|6ôr  «.AoAi  w  raisin  ))  (Brugsch, 
Dict.,  I,  p.  102,  et  V,  1630),  et  ne  doit  pas  être  comparé,  comme  je  l'ai  fait  à  tort  dans  ma 
dernière  traduction  de  notre  conte  (Inventaire  de  la  coll.  ég,  de  l'Ermitage  Impérial,  p.  178),  à 
(1  «  baies  »  de  la  stèle  C.  100  du  Louvre,  traduite  par  M.  Maspero,  dans  la  Zeitschr.  fur 
àg.  Spr,,  1875,  p.  53,  et  dans  le  Journal  Asiatique,  1883  (1),  p.  45.  Il  est  à  relever  que  dans 
notre  manuscrit  le  mot  «  raisin  »  suit  immédiatement  le  mot  «  figues  »,  comme  c*est  le  cas  dans 
plusieurs  autres  inscriptions  égyptiennes  (voir  les  exemples  rassemblés  chez  Moldenke,  Die 
in  altàgyptischen  Texten  erwàhnten  Baume,  etc.,  p.  98).  Cette  mention  simultanée  des  deux 
plantes  rappelle  singulièrement  le  vers  ïam bique  de  Hipponax  (Fragm.,  34,  Bergk.)  :  2uxf,v 
fiiXatvav  àfiitéXou  xxffiYVTÎxT^v,  cité  par  Hehn,  Kulturpjianzen  und  Hausthiere  (3™«éd.),  p.  84. 

17.  —  (Ll.  47-50).  Comme  notre  conte,  ïOdyssée  connaît  aussi  une  île  enchantée,  dont  la 
végétation  paradisiaque  est  particulièrement  mise  en  évidence  :  c'est  l'île  des  Phéaciens  avec 
le  merveilleux  jardin  du  roi  Alcinoûs.  Si  l'on  tient  compte  que  dans  l'épisode  d'Ulysse  chez  les 
Phéaciens,  VOdysséc  relate,  tout  comme  notre  ancien  conte  égyptien,  le  séjour  d'un  naufragé 
sur  une  île  lointaine,  inconnue  des  simples  mortels,  chez  un  bon  prince  qui,  après  l'avoir  bien 
accueilli  et  lui  avoir  donné  de  riches  cadeaux,  le  renvoie  sain  et  sauf  dans  sa  patrie,  et  si  on 
prend  en  considération  que  certains  détails,  mômes  secondaires,  se  retrouvent  dans  ces  deux 
récits  parallèles,  —  il  est  bien  naturel  de  reconnaître  que  la  description  succincte  des  beautés 
de  l'île  du  prince  de  Poun-t  n'est  qu'une  rédaction  égyptienne  de  la  partie  du  conte  primitif 
qui  a  donné  naissance  à  la  longue  et  belle  description  du  jardin  d'Alcinoûs  dans  Y  Odyssée 
(vu,  114-132). 

Dans  les  contes  arabes  une  île  paradisiaque  à  végétation  luxuriante  est  mentionnée  dans 
le  cinquième  voyage  de  Sindbad,  c'est-à-dire  juste  dans  celui  qui  contient  la  description  du 
naufrage  et  des  dangers  que  Sindbad  avait  encourus  pendant  trois  jours  en  se  sauvant,  grâce  à 

une  planche,  après  la  destruction  de  son  navire  (voir  supra)  :  « et  je  dormis  dans  cette 

île  une  petite  heure  jusqu'à  ce  que  mon  âme  se  calmât  et  mon  état  se  remît.  M'étant  levé,  je 
marchai  sur  cette  île.  Je  la  trouvai  très  belle,  ayant  des  ruisseaux,  des  fruits,  des  oiseaux  et  des 
arbres.  Aussi  je  mangeai  de  ces  fruits  jusqu'à  satiété  et  je  bus  de  cette  eau,  si  bien  que  mon 
cœur  et  mon  esprit  se  tranquillisèrent  »  (éd.  de  Breslau,  A»)  :    •*  iLpL-  ly  '-i-l  iUS  ^^  ^cj 

Texte  de  Langlès  (chez  Savary,  Gramm.  ar.,  p.  502)  :  «  Alors  je  me  levai,  je  parcourus 
l'île.  C'était  un  des  jardins  du  Paradis,  avec  des  fruits  de  toute  espèce,  verts,  mûrs^  et  des 
ruisseaux  d'eau  pure  et  vive.  Je  mangeai,  je  bus,  je  revins  à  moi  tout  à  fait  ))  (traduction  de 

Langlès)  :  i^Ulj  S^l  45^1^11  ^y\  l^.j  ûl^-»  J^V)  Cf"  ^^^  J"  *^'->  V.j^'  à  C^J  C^ 

•^Ju    C^^^J    ♦^.j-'->   %lJû  I    I?   ijl>-    iic    •U   ^i'^J 

Texte  de  Boulaq,  III,  p.  ty  =  Lane,  The  Thousand  and  one  Nights,  vol.  III,  p.  52  :  «  I 
walked  along  the  island,  and  saw  that  it  resembled  one  of  the  gardens  of  Paradise,  Its  trees 
bore  ripe  fruits,  its  rivers  were  flowing,  and  its  birds  icere  warbling  the  praises  of  Him  to 

1.  Cf.  Od.,  VII,  118  (description  du  jardin  d'Alcinoûs)  : 

oXXa  |A9cX'  atel 
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whom  belongeth  might  and  permanence.  Upon  that  island  was  an  abundance  of  trees  and 
fruits,  with  varieties  offlowers.  So  I  ate  of  the  fruits  until  I  was  satiated,  and  I  drank  of  those 
rivers  until  I  was  satisfled  with  drink;  and  I  praised  God  (whose  name  be  exalted!)  for  this 

andglorified  Him  »  :  Ujl^b  ^^\  ^J^f^'  i:f  '  J^\j  J^  <i>JJ  ^^^}}  Sjrjf  I  dUJ  i  ^^  ^r 

On  ne  peut  passer  sous  silence  que  ce  n'est  que  dans  VOdyssée  (vu,  129-131)  et  les  contes 
arabes  que  nous  trouvons  des  ruisseaux  d*eau  douce  sur  l'île  enchantée.  Ce  détail  important  est 
omis  dans  notre  conte  :  sans  doute  il  est  oublié,  car  il  est  trop  indispensable  ici.  Peut-être  est-il 
sous-entendu,  lorsqu'il  est  fait  mention  de  poissons  que  l'Égyptien  trouve  dans  l'île  à  côté  de 
toutes  sortes  de  plantes  et  d'oiseaux,  car  évidemment  il  ne  peut  pas  s'agir  ici  de  poissons  de 
mer,  mais  bien  de  poissons  que  l'Égyptien  trouve  sur  l'île  même  dans  des  cours  d'eau  limpides. 

18.  —  l'L.  54).  Le  mot  \  ^^,  ,  suivi,  dans  notre  manuscrit,  de  restes  à  peine  visibles  d'un 
déterminatif  quelconque,  ne  peut  signifier  qu'une  «fosse))  creusée  (       ^r.       )  dans  la  terre. 

A  comparer  l'arabe  :  j^\  tyl^j  1^1  \^J^  j!o>-\  OLj  ^  *^^  ^  isiUjA  Ixj^-  ^\  ci  ^^^ 

rc^Jall  «  et  nous  trouvâmes  une  île  s'élevant  de  la  surface  de  l'eau  et  ayant  sur  elle  de  la  ver- 
dure. Nous  y  sortîmes  et  nous  y  creusâmes  la  fosse  (nécessaire)  pour  cuisiner  ))  (Paris,  Bibl. 

Nat.,  manuscrit  de  Qazwîni,  SuppL  ar.,  n^  866,  feuillet  86,  s.  r.,  Slii".  Cf.  Lane,  1001  Nights, 
V.  III,  p.  78).   Peut-être  pouvons-nous  retrouver  le  même  mot  que   A^^M  ^^^^  A^^v 

de  la  phrase  suivante  (J.  de  Rougé,  Edfou^  pi.  CXIII)  :  g  "^  ^X^    (]         I^^  >ww>a 

19.  —  (L.  56).  Le  mot  "7T"  ^*  )  I  (voir  encore  la  ligne  145)  dans  le  sens  «  sacrifice  »  >c 
rencontre  aussi  chez  DCmichen,  Histor.  Inschr,^  II,  55, 1  (  à  corriger  dans  ce  sens  la  traduction 
de  Brugsch,  Dict,,  VII,  1025).  Voir  aussi  Naville,  The  shrine  of  Saft,  pi.  I,  M,  col.  8,  où  le 
mot  est  écrit  absolument  de  la  même  façon  que  dans  notre  manuscrit. 

Le  sacrifice,  que  le  naufragé  fait  à  la  divinité  après  s'être  reposé  et  rassasié,  est  remplacé 
dans  les  contes  de  Sindbad  par  les  mots  :  « et  je  louai  Dieu,  le  Très-Haut,  pour  cela  et  je 

le  glorifiai  »:  <JLc  ^I^*j  »i^i  ^Jp  ci^  *-Ll'  CjJofj  (cinquième  voyage  d'après  le  texte  de 

l'édition  de  Boulaq,  vol.  III,  p.  ta  ;  cf.  la  note  17  aux  lignes  47-50;. 
Pour  VOdt/ssée,  comparez  la  remarque  suivante. 

20.  —  (L.  57).  L'arrivée  tonitruante  du  serpent  a  lieu  dans  notre  conte  tout  juste  après  que 
le  naufragé  eut  eu  le  temps  de  se  rassasier  et  de  faire  un  bûcher  de  sacrifice  aux  dieux.  De 
même  dans  l'épisode  d'Ulysse  et  de  Polyphème,  le  géant  revient  avec  fracas  (Od.,  ix,  235: 
ôpufiŒYSov  eÛTjxev)  dans  son  antre  où,  quelques  instants  auparavant,  Ulysse  et  ses  compagnons 
avaient  allumé  un  feu  pour  faire  un  sacrifice  (aux  dieux)  (Od.,  ix,  231  :  "EvOa  81  itOp  xvîavTeç 
iOjdajxev)  et  s'étaient  rassasiés  de  fromage  trouvé  dans  l'habitation  de  Polyphème  (Orf.,  ix,  231  : 
Tupwv  aivujxevoi  (psY^fxsv).  Ces  trois  détails,  identiquement  relatés  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans 
le  conte  égyptien  et.  le  conte  grec,  ne  se  trouvent  pas  dans  VOdyssée  à  l'endroit  où  nous  aurions 
pu  nous  attendre  à  les  retrouver,  c'est-à-dire  dans  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  :  ils  se 
rencontrent,  comme  je  Tai  dit,  dans  l'épisode  de  Polyphème.  Or,  la  cause  de  ce  déplacement  me 
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semble  s'expliquer  assez  naturellement  :  puisque  le  roi  Alcinoûs  et  ses  intimes  nous  apparaissent 
dans  VOdyssée  sous  les  traits  d'hommes  et  non  pas  de  monstres,  l'arrivée  tonitruante  ne  peut 
pas  s'appliquer  à  eux,  —  elle  n'est  à  sa  place  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  serpent  ou  d'un  géant. 
Ce  qui  est  moins  aisé  à  résoudre,  c'est  la  question  de  savoir  si  le  conte  qui  avait  servi  de 
prototype  à  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  avait  contenu  le  détail  de  V  «  arrivée 
tonitruante  »  si  intimement  liée  à  l'aspect  de  monstre,  que  devait  avoir  dans  ce  cas  le  roi 
chez  qui  arrivait  le  naufragé,  ou  bien  si,  dès  l'origine,  le  roi  de  l'Ile  enchantée  était  considéré 
sous  forme  d'un  homme,  comme  Alcinoûs.  Si  nous  acceptons  ce  dernier  point  de  vue,  nous 
sommes  obligés  d'admettre  que  le  roi  de  l'île  enchantée  ne  s'est  transformé  en  dragon  que  dans 
le  récit  de  l'auteur  égyptien.  Bien  que  ceci  ne  présente  rien  d'extraordinaire  de  la  part  d'un 
narrateur  égyptien,  qui,  sans  doute,  était  habitué  à  voir  dans  des  serpents  tantôt  des  êtres 
bienfaisants,  tantôt  de  méchants  esprits,  il  nous  serait  pourtant  difficile  de  concevoir,  étant 
donnée  la  brièveté  du  conte  égyptien  qui  ne  contient  le  récit  que  d'une  seule  aventure,  d'où 
l'auteur  égyptien  aurait  tiré  une  série  de  trois  détails  que  nous  trouvons  répétés  d'une  manière 
identique  dans  l'épisode  d^Ulysse  chez  Polyphème?  Faudrait-il,  par  hasard,  supposer  qu'il  y 
ait  eu  chez  les  anciens  Égyptiens  d'autres  récits  de  voyages  maritimes  dont  le  héros  aurait  été 
toujours  un  seul  et  même  personnage,  et  qui,  dans  leur  ensemble,  auraient  formé  un  recueil 
ayant  quelque  ressemblance  à  la  série  des  sept  voyages  de  Sindbad  le  Marin  ?  Voilà  des 
questions  que  le  temps  et  quelque  heureuse  trouvaille  pourront  seuls  résoudre. 

L'arrivée  de  monstres  et  de  génies  dans  les  ((  Voyages  de  Sindbad  »  est  aussi  souvent 
accompagnée,  comme  dans  le  conte  égyptien,  de  tremblement  de  terre  et  de  bruit.  Ainsi,  dans 
le  troisième  voyage  de  Sindbad,  selon  le  texte  de  Langlès  (dans  Savary,  Gramm.  arabe,  p.  4^5), 
nous  lisons  à  l'occasion  de  l'approche  de  l'ogre  (du  Polyphème  arabe)  :  «  tout  à  coup  la  terre 

s'ébranle  et  tremble  »  (traduction  de  Langlès)  :  C^'fj^  C^J^  -^  d^^\  '^'-?" 

Dans  l'édition  de  Boulaq  (vol.  III,  p.  >l)  des  1001  Nuits,  le  passage  correspondant  a: 
((  And,  lo,  the  earth  trembled  beneath  us,  and  we  heard  a  confused  noise  from  the  upper  air  » 

(Lane,  TAe  lOOî  Nighis.  v.  III,  p.  25)  :  ^1  ^  Ip  lu^j  U::^   r^  ^j\  jj  J^jVl  iSlj. 

Le  texte  de  l'édition  de  Breslau  (p.  Xo)  dit  au  même  endroit  :  « et  pendant  que  nous 

étions  en  cet  état,  voilà  que  la  terre  trembla  avec  nous  et  nous  entendîmes  un  son  strident,  qui 

ressemblait  à  un  vent  soufflant  avec  violence  »  :  Ilj  c^j^  J^->^^.  *^'-?  iJLH  ^jj^  (^  j^  LjL-i 

•,Ji^Ul   ^Jl   <Jti   (^J3  ^^^   lu*.— j 
L'apparition  d'ua  énorme  serpent  est  décrite  de  la  manière  suivante  dans  le  troisième 

voyage  de  Sindbad  d'après  les  différentes  rédactions  des  ((  Aventures  de  Sindbad  »  : 

Édition  de  Boulaq,  vol.  III,  p.  >  ^  :  « so  we  slept  a  little;  and  we  awoke  from  our 

sleep,  and,  lo,  a  serpent  of  enormous  size,  of  large  body  and  wide  belly,  had  surrounded  us  »  : 

Édition  Langlès  (Savary,  Gramm.  ar.,  p.  488)  ;  u  Nous  nous  endormîmes  sur  le  riva/.c  de 
la  mer.  Mais  tout  à  coup  le  bruit  d'un  énorme  reptile  se  fit  entendre  :  c'était  un  serpent  aussi 

grand  qu'un  palmier.  Il  s'approcha  de  nous  »,  etc.  :  ^Jât  s^^^j^  Cjy^  ^r^  ^i'j  j^'  ♦— ^V  iJ^  ^^ 

.\i.  c^J3  4}îi-  l^lTiJip  i^  ^  ISIj  Ul  J^j 
Manuscrit  Michel  Sabbagh  :  «  Nous  nous  endormîmes  sur  le  rivage  de  la  mer.  Soudain 

nous  entendîmes  (à  corriger  sans  doute  •♦-J  en  \u^^)  le  bruit  produit  par  un  énorme  reptile 

et  ce  bruit  paraissait  proche.  Nous  regardâmes  :  c'était  un  serpent  grand  comme  un  palmier. 
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Il  s'approcha  de  nous  »,  etc.  :  wjy  aS€^ ^^  Jî^  «-^.^  ^y^  ^^  J^  '^'->  jT  '  w-^V  ^^  \^ 

.11.  ^ai  l^  l^ir-uJii.  î-^  j«b  ISIj  tjaJLi  Ul 

Édition  de  Breslau  (p.  "^  '  )  :  «  Nous  entendîmes  un  son  sifflant  (mot  à  mot  :  soufflant  fort) 

comme  le  vent.  Nous  nous  réveillâmes  à  cause  de  ce  son  sifflant  et  nous  trouvâmes  un  serpent 

d'énorme  taille  qui  nous  avait  enfermé  dans  un  cercle  »  :  ^  UiLl-li  /Jl  Jl*  ^  ^j..>.  \i^^^ 

Il  est  à  remarquer  que  le  bruit  tonitruant  est  exprimé  dans  notre  papyrus  par  les  mots  : 
"^^  V  80  '  ^^^    A  ^^  ^^  ^^^^  ^"  tonnerre  »  ou  «  la  voix  tonnante  ».  Or,  les  mots 

employés  dans  les  passages  cités  des  contes  arabes  sont  justement  les  mots  Zjy^  et    JL*-  qui, 
tous  deux,  à  côté  de  la  signification  «  bruit  »,  «  son  »,  ont  très  souvent  celle  de  «  voix  ». 

21.  —  Le  sens  «s'imaginer»,  «se  figurer»,  «croire»  du  verbe  (IJ  wi::^  est  réclamé  par 
le  contexte.  Je  crois  reconnaîtie  le  même  mot,  seulement  accompagné  en  plus  du  détermi- 
natif  QA,  dans  le  passage  suivant  du  Papyrus  Anastasi  I,  24,  7/8  :  «  Comme  la  pièce  du  cou  (?) 
(des  chevaux)  tombe  de  sa  place  et  que  les  chevaux  sont  fatigués  de  la  supporter,  ton  cœur  se 
dégoûte,  et  tu  te  mets  à  courir  sous  le  ciel  ouvert  (litt.  :  «  le  ciel  étant  ouvert  »^  Tu  t'imagines 

alors  que  les  ennemis  sont  derrière  toi  ((|J^^^^^=:^^|c^(](|^|^  ®   ) 

et  un  tremblement  te  prend.  » 

22.  —  (Ll.  60-61).  Les  mots  :  «  je  découvris  ma  face  et  je  trouvai  »,  etc.,  rappellent  le 
passage  suivant  de  V Odyssée^  x,  179  :  sx  oe  xiXu<}^afigvot  Tiapi  Oïv'  iXôç  àxpuYÊToio  |{  fïr,t[9x*n  i^aîpov. 

Voilà  la  remarque  que  fait,  à  propos  de  ce  vers,  M.  A.  Pierron  dans  son  édition  de  VOdf/ssée 
d'Homère  :  «  'Ex  doit  être  joint  à  icaXu4^auevoi.  Ils  (se  les  compagnons  d'Ulysse)  s'étaient  couchés 
en  attendant  Ulysse,  le  manteau  sur  la  tête  et  sur  les  yeux.  Ils  se  lèvent  à  sa  voix,  rejettent  le 
manteau  et  regardent.  » 

23.  —  (L.66).  La  forme  du  mot  que  je  transcris  avec  hésitation  par  2:^  u  ^'' est  dans  l'original': 
C'est  très  probablement  une  variante  insolite  de  — ^  »-*■*-»(  -  ^=^)  «  vrai  »,  qui  si  souvent 
suit  le  mot  •M  ©  dans  les  inscriptions  égyptiennes  (cf.  Lepsius,  Ueber  die  Metalle, 
pp.  57-59;  Brugsch,  Wôrterh.^  III,  p.  1113,  et  VI,  p.  973,  et  Ermon,  Pap.  Wesicav, 
10, 11  ;  10,  18;  10,  26).  Toutefois,  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  signes  ;^^  (sans 
déterminatif  !)  soient  employés  ici  pour  désigner  «  vrai  »  et  que  nous  ayons  à  recon- 
naître dans  les  deux  signes  suivants  le  mot  ^^*  Le  signe  devrait,  dans  ce  cas,  se 

rattacher  à  la  forme      A    ■»,      ^éCVi       V^^  ^^^  "^^  ^^"^  ^^^  lignes  26,  36  et  92'. 
Comme  on  voit,   le  ^  ^  ^        croisement  des  lignes  à  Tarrière  du  signe 

<»<=^  n'est  indiqué  dans  les  exemples  cités  que  par  un  point  et  ce  point  peut  fortuitement  avoir 
disparu  dans  le  signe       ^^^^  comme  a  presque  disparu  le  signe  ^  du  mot  (\ff[\  quelques 

mots  plus  bas  dans  la  -"-^  même  colonne  66.  Mais  comment  traduire  mot  à  mot  l'expression 

Le  A  du  mot  ryAS^  ,  dont  je  viens  de  parler,  est  à  peine  perceptible  dans  Toriginal  et 
fait  l'effet  comme  s'il  avait  été  lavé  par  l'ancien  scribe  comme  inutile.  Pourtant  il  est  nécessaire 


1.  11  esfc  à  remarquer  que  le  signe  "^  ou  "^^  du  moi  ^  ^         (l.  145)  s'écrit  ^^^  iUms  notre 

_ZI    /www    h       wf\  ^^ 

manuscrit.  ^ 

2.  Cf.  aussi      J^^L  de  la  ligne  168. 
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(cf.  1.  155),  et  je  le  rétablis  dans  ma  transcription,  car  la  forme  <^=>f'QHn  '^'^'^^  au  lieu  de 

/WVVVA  ^it^     'WWVA  1    Ui    I 

(ou  <=>  nffr\         )  serait  tout  à  fait  impossible. 

24.  —  (L.  69).  Voir  la  remarque  26  aux  lignes  83-86. 

25.  —  (L.  74).  L'expression  plus  ou  moins  pléonastique  :  «  tu  me  diras  quelque  chose  que 
je  n'ai  (jamais)  entendu  ou  que  j'ignorais  avant  toi  »,  se  rencontre  presque  telle  quelle  en  arabe  : 

•Ui  ^  \^  tJ^  (J^J  oUji*—  U  /4^\i  ^  ^  f^^  «  nous  entendrons  de  votre  bouche  quelque 
chose  que  nous  n'avons  (jamais)  entendu,  et  nous  apprendrons  quelque  chose  que  nous  ne 
connaissions  pas  ».  D.  Savary,  Grammatica  linguae  arabicas  vulgaris  necnon  litteralis,  dialogos 
complectens.  Parisiis,  1813,  p.  325. 

26.  —  (L.  78).  Comme  le  mot  f L-.  a  deux  significations  :  !<>  «siège»  et  2®  «lieu», 
«  endroit  »,  et  le  mot  H  fi  ^^   ^  en  a  aussi  deux  :  1®  «  s'asseoir  »  ou  2®  «  s'établir  »,  «  séjourner  » 

(tout  comme  l'arabe  Juï),  nous  pouvons  traduire   U  \  \m  ^^^*  ^^^  ^^  trône  »,  soit  par 

«  lieu  de  repos  »,  «  repaire  »,  «  gîte  ».  Évidemment,  comme  il  s'agit  d'un  serpent,  cette 
expression  est  prise  ici  dans  le  second  sens,  mais,  si  le  maître  de  Pile  avait  été  représenté  dans 
notre  conte  sous  un  aspect  anthropomorphe,  nous  aurions  sans  doute  dû  comprendre  qu'il  s'agit 
ici  d'un  trône.  Or,  il  est  curieux  de  relever  que  dans  ÏOdyssée,  lorsqu'Ulysse  se  présente  au 
palais  d'Alcinoûs,  et,  très  humble,  s'assied  par  terre  auprès  du  foyer  après  avoir  imploré  la 
reine,  le  maître  de  l'île  de  Schérie,  qui  dans  le  conte  grec  nous  apparaît  sous  les  traits  d'un 
homme,  «  prenant  le  sage  et  ingénieux  Ulysse  par  la  main,  le  lève  de  Pâtre  et  Vassied  sur  un 
siège  brillant  ». 

Orf.,  VII,  168  :  X^Êipoç  IXwv  '08ufff^a  Saicppova  TcoixtXéfx-nxiv 

C^pvt^  ait'  ia)^ap<5çptv,  xaî  iizl  6p<Svou  eloe  îpaetvovi. 

En  mettant  en  parallèle  ces  deux  versions  d'un  seul  et  même  détail  auquel  il  faut  ajouter 
encore  celui  qui  nous  montre  le  naufragé  égyptien  assis,  comme  Ulysse,  auprès  d'un  a  aire  », 
dun  «  foyer  »  (=  la  «  fosse  »  ayant  servi  pour  y  brûler  des  offrandes  aux  dieux)  avant 
d'être  emlevé  par  le  roi-serpent,  pouvons-nous  ne  pas  admettre  qu'il  y  a  vraiment  plus 
qu'une  simple  ressemblance  fortuite  entre  le  conte  égyptien  et  l'épisode  d'Ulysse  chez  les 
Phéaciens  ? 

27.  —  (Ll.  83-86).  Dans  VOdgssée,  aussi  bien  que  dans  notre  conte  et  les  contes  de  Sindbad, 
le  naufragé  est  questionné  par  le  roi  ou  par  quelqu'un  de  ses  proches  sur  sa  personnalité  et  la 
cause  de  son  arrivée.  Dans  r épisode  des  Phéaciens,  tout  comme  dans  notre  papyrus  (IL  69-76 
et  83-86),  le  héros  a  deux  fois  à  subir  des  questions.  Une  fois,  c'est  la  reine  Arété  qui  s'adresse 
à  Ulysse  de  la  manière  suivante  : 

Od.,  VII,  237  :   EeTve,  to  [lév  as  TrpwTov  e^wv  elpyjdofiat  aùtri* 

Tiç  TrrJGsv  eTc  àvopwv  ;  xt^  toi  xàoe  e'ifxax'  sSuixev  ; 
ou  8t^  çpTJ;  eTT»  -rovTov  àXtofAEvoc  sv6a§'  \xéff6at. 

La  deuxième  fois,  c'est  le  roi  Alcinoûs  qui  questionne  lui-même  Ulysse  : 

Od.,  VIII,  548  :  T(}>  vùv  [iri^ï  ah  XÊÙSe  voTjjjiaat  xepSaXeotatv 

iÎTTi  xé  9  Ei'ptojxai'  îpa(j6at  §é  <je  xd[XXi<^v  èortv. 

E^TC'  OVOJX'  iÎTTl  9t  XEÏOl  xdlXsOV  fAT^TTJp  TE  TCaTlîp  TE, 

aXXoi  6*,  0*1  xaTx  àoTu  xa».  oî  irEOivxteTâouffiv. 
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Od,,  VIII,  555  :   EIto  oi  fxoi  Yaîàv  xe  TeT;v  8f;{x(Sv  tt  iroXtv  te,  etc. 

Comme  notre  Égyptien,  Ulysse  (Od.,  240-307)  répond  en  raxsontant  l'histoire  de  ses 
malheurs. 

Sindbad,  dans  les  contes  arabes,  est  aussi  à  deux  reprises  questionné  pendant  son  séjour 
chez  le  roi  Mihradj  :  une  fois  c'est  le  roi  Mihradj,  qui  veut  savoir  qui  il  est,  et  l'autre  fois  ce 
sont  ses  anciens  compagnons,  arrivés  par  hasard  à  l'île  ou  il  se  trouve,  qui  veulent  apprendre 
son  histoire  avant  de  lui  restituer  ses  biens.  Voici  comment  Sindbad  nous  rend  compte  du 
commencement  de  son  entrevue  avec  le  roi  : 

Édition  de  Boulaq,  vol.  III,  p.  V  :  a  Alors  je  le  saluai  et  il  me  rendit  le  salut,  me  souhaita 
la  bienvenue  et  me  traita  avec  respect.  Il  me  questionna  sur  mon  état,  et  je  lui  racontai  tout  ce 
qui  m'était  arrivé  et  tout  ce  que  j'avais  vu  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Il  s'étonna 

des  accidents  qui  m'étaient  arrivés  et  de  mes  aventures  »  :  J,  s^.^jj  ^MJI  Jp  ^j  aJp  ju».Im.^ 

Manuscrit  Michel  Sabbâgh  :  ((  Il  me  questionna  sur  mon  état  et  je  lui  racontai  toute  mon 
histoire  et  ce  qui  m'était  arrivé.  Il  s'étonna  de  ce  que  je  disais  et  me  souhaita  la  bienvenue  et 

me  fit  des  honneurs  »  :  %^^^jj  ^y^^^y  ^-^^  •  ci  (^  ^->  iSÙ^  *"^  ^jtili  ^i^  Cf  i^^ 

Édition  Langlès  (Savary,  Gramm.  ar.y  p.  476)  :  «  Il  me  demanda  qui  j'étais,  et  je  lui 
racontai  tout  ce  qui  m'était  arffvé  [du  commencement  jusqu'à  la  fin].  Mon  récit  le  frappa  d'une 

surprise  extraordinaire.  Il  me  félicita,  me  combla  d'honneurs  »,  etc.  :  jp  -ujj>.Ij  ^^U  ^  ^t-i 

28.  —  (Ll.  113-114).  Comme  dans  notre  conte,  le  serpent  apaise  les  craintes  du  naufragé  en 
l'assurant  qu'aucun  mal  ne  lui  arriverait  puisque  c'est  la  divinité  elle-même  qui  s'est  intéressée 
à  son  sort,  de  même  dans  le  conte  de  VOdyssée  relatant  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens, 
Nausikaa  console  Ulysse  en  lui  disant  qu'il  doit  supporter  le  sort  que  Zeus  lui  a  fait,  et  en  lui 
promettant  aide  et  protection  chez  son  père  et  les  Phéaciens  : 

Od.y  VI,  186  :   SeTv',  èrel  oute  xaxu  ov>x'  àcppovt  îpwxi  soixac, 

Ze'jc  5'  auToç  vétxei  oXêov  'OX'jfiLTrtoç  àvOpwitoiffiv, 
èa6XoTff*  ifit  xaxoTfftv,  6'ir(i>c  Ê0éXTjai,  àxarccjj* 
xa(:rou  (joi  Ta^'  eScoxe,  je  8e  y  pf,  xeTXafiEv  êjxmjç' 
vOv  8\  lirsî  i?)jxETipT^v  TE  iroXiv  xa»  •^l'ii^f  IxivEtç, 
o'jx'  ouv  ÊdOfjToc  ÔEu/Jasai  ouxs  xsu  àXXov,  etc. 

Elle  ajoute  aussi,  en  s'adressant  à  ses  compagnes,  que  cest  Zeus  qui  protège  tous  les 
étrangers  et  les  pauvres  : 

Od.,  VI,  206  :   *AXX' 6'$s  xtc  Suorrivo;  àXo^evoç  IvOdfS' IxdfvEt, 

•cov  vijv  ypTt  xofjiésiv  irpoç  y^P  ^'^^  slatv  à'Tcavxeç 

Dans  les  voyages  de  Sîndbad,  cest  aussi  à  Dieu  que  le  roi  Mihradj  rapporte  le  sauvetage 
miraculeux  du  naufragé.  Il  lui  dit  après  avoir  entendu  le  récit  de  ses  aventures  (éd.  de  Boulaq, 
vol.  III,  p.  V)  :  «  O  mon  fils,  il  t'est  arrivé  une  abondance  de  salut  (=  tu  l'as  bien  échappé)  et 
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si  ce  n'était  la  longueur  (prédestinée)  de  ta  vie,  tu  ne  te  serais  pas  sauvé  de  (toutes)  ces  diffi- 
cultés. Mais  Dieu  soit  loué  pour  ce  salut  (qui  t'est  échu)  »  :  J^y*  si^   J^a>-   JuD   4JlJIj  t$-vJj  I» 

CZZD      Q  M 

29.  —  (L.  114).  Le  mot  (J,  employé  dans  la  désignation  de  l'île  enchantée  '^'^'^ 

«  cette  île  du  ka  »  ne  peut,  à  mon  avis,  être  traduit  autrement  que  par  les  mots  «  esprit  », 
«  génie  »  (pris  dans  le  sens  de  v  être  imaginaire  »),  car  il  sert  de  dénomination  au  maître  de 
l'île,  qui  est  ici  un  monstre  doué  de  parole.  La  traduction  du  mot  U  par  «  double  »  ou  «  sosie  » 
dans  le  cas  qui  nous  occupe  est  inadmissible,  car  le  mot  [J,  employé  dans  ce  dernier  sens, 
demande  en  égyptien  un  complément  exprimé  par  un  suffixe  ou  un  substantif  au  génitif,  pour 
déterminer  à  qui  ce  U  appartient.  Ce  complément  peut,  il  est  vrai,  être  quelquefois  sous- 
entendu,  mais  il  doit  toujours  exister  quand  même.  Or,  si  nous  traduisions  '^'^'^'^ 

St  1    AAAA/>A  I 

par  «  rile  du  double  »,  nous  serions  bien  embarrassés  de  préciser  à  qui  ce  double  pouvait 
appartenir.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  au  double  du  serpent,  maître  de  l'île,  que  celle-ci  pouvait 
appartenir  1  Je  ne  puis  donc  admettre,  avec  M.  Maspero,  que  le  scribe,  croyant  à  l'existence  des 
iles  où  résidaient  les  bienheureux,  «  conformait  les  aventures  de  son  héros  aux  règles  de  la 
religion  »  (Los  C  ont c^s populaires  de  l'Egypte  ancienne,  2*  éd  ,  Introduction,  p.  lxxvii).  Le  U 
de  notre  conte  n'a  rien  à  faire  avec  la  religion;  c'est  ici  une  expression  qui  correspond  tout  à  fait 

au  mot ,  ^l3-  des  contes  arabes. 

30.  —  (Ll.  117-118).  Si  nous  comparons  les  deux  mois  que,  selon  les  lignes  167-168, 
l'Égyptien  doit  employer  pour  rentrer  dans  sa  patrie,  avec  la  mention  des  quatre  mois  que  le 
naufragé  a  à  passer  dans  l'île  du  roi-serpent  avant  de  pouvoir  la  quitter,  nous  constatons 
facilement  que  les  quatre  m'ois  représentent  juste  le  temps  nécessaire  pour  un  voyage  d'aller  et 
retour,  entre  l'île  enchantée  du  prince  de  Potin-t  et  l'Kgypte.  Il  est  peu  probable  que  l'auteur  du 
conte  ait  eu  en  vue,  par  des  données  si  précises,  de  faire  supposer  que  c'est  sur  une  demande 
du  roi- serpent  qu'un  navire  vient  d'Egypte  pour  chercher  le  naufragé,  et  que  c'est  pour  l'envoi 
d'un  messager  et  pour  le  voyage  du  navire  que  deux  fois  deux  mois  sont  exigés  :  si,  selon  le 
narrateur,  le  roi  de  l'île  enchantée  possédait  le  moyen  de  correspondre  avec  l'Egypte,  très 
probablement  nous  aurions  vu  partir  notre  héros  à  la  place  du  messager  après  un  séjour,  dans 
l'île  enchantée,  tout  aussi  court  que  celui  d'Ulysse  à  l'île  des  Phéaciens.  Or,  dans  notre  conte, 
l'Égyptien  doit  attendre  quatre  mois  avant  de  pouvoir  s'en  aller.  Pourquoi  donc  ce  délai?  La 
seule  explication  que  nous  pouvons  donner  à  ce  détail  du  conte  consiste,  à  mon  avis,  en  ce  que 
nous  devons  admettre  qu'à  Tépoque  de  la  XII®  dynastie,  et  probablement  déjà  à  une  époque 
antérieure,  il  existait  entre  l'Egypte  et  le  pays  de  Poun-t  des  communications  régulières^  qui 
étaient  entretenues  par  un  navire  égyptien  amenant  au  pays  de  Pount  trois  fois  par  an  des 
expéditions  de  commerce.  C'est  à  ce  navire,  sans  doute  bien  connu  de  ses  concitoyens,  que  le 
narrateur  égyptien  fait  allusion,  et  c'est  très  probablement  le  retour  périodique  de  ce  navire  que 
notre  héros  est  censé  attendre.  Pourtant,  comme  je  le  relève  dans  les  annotations  13  et  43,  aux 
lignes  38,  154  et  156,  l'auteur  du  conte  se  laisse  malheureusement  aller  à  des  contradictions  qui 
obscurcissent  beaucoup  la  question  du  navire. 

31.  —  (Ll.  120-122).  Le  retour  d'Ulysse  avait  été  aussi  prédit  et  promis  à  Tavance  par 
Zeus  (Od.,  xiii,  133).  Poséidon  dit  à  Zeus  : 


1.  A  comparer  ce  qu'en  dit  M.  Maspero  dans  son  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient  classique^ 
vol.  I,  p.  498. 


LE  PAPYRUS  N"  1115  DE  L'ERMITAGE  IMPÉRIAL  90 

voffTov  $é  ot  ouTco*:'  aTnj'JOtov 

32.  —  (L.  127).  Les  75  membres  de  la  famille  du  roi-serpent,  dont  celui-ci  arle  au 
naufragé  égyptien,  rappellent  singulièrement  les  72  classes  d'Indiens  dont  Sindbad  le  Marin 
apprend  l'existence  à  la  cour  du  roi  Mihradj,  à  son  premier  voyage.  Voilà  ce  que  nous  lisons  à 
ce  propos  dans  Les  Contes  des  Mille  et  une  Nuits  (selon  le  texte  de  Boulaq,  vol.  IIl,  p.  Y)  : 
«  J'entrai  chez  le  roi  Mihradjân  (=  var.  de  Mihradj)  et  je  trouvai  chez  lui  un  certain  nombre 
d'Indiens.  Je  les  saluai  et  ils  me  rendirent  le  salut  et  me  souhaitèrent  la  bienvenue.  Ensuite  ils 
me  questionnèrent  sur  mon  pays,  et  moi  je  les  questionnai  sur  le  leur.  Ils  me  racontèrent  qu'ils 
consistaient  de  différentes  races.  A  ces  races  appartiennent  les  Châkiris,  qui  en  sont  les  plus 
nobles  :  ils  n'oppriment  personne  et  ne  font  violence  à  qui  que  ce  soit.  A  ces  races  appartient 
aussi  une  certaine  quantité  d'hommes  qui  s'appellent  les  Brahmans.  Ce  sont  des  individus  qui 
ne  boivent  jamais  de  vin  et  qui  sont  exclusivement  des  gens  charmants  et  purs  de  cœur,  aimant 
les  amusements,  la  gaîté,  le  beau,  les  chevaux  et  les  .bestiaux.  On  m'apprit  aussi  qu'une  espèce 

d'Indiens  (le  mot  ^^  «  juifs  »  est  certainement  à  corriger  d'après  toutes  les  autres  rédactions  en 

3^:^  «  indiens  »)  se  divisait  en  72  subdivisions,  ce -dont  je  m'étonnai  énormément  »  : 

^  c5Âi  (^yA'  =^  3»^l  ^JiS^  û'  cî^J^'j  cr'>^^  y>:f"-^  u^j  ^j^^  ^^  *li.dj  Jâ>-  «^1^1 

L'édition  de  Breslau,  ainsi  que  le  manuscrit  1595  du  Musée  Britannique  que  j'ai  consulté, 
mentionne  seulement  45,  au  lieu  de  72  subdivisions  des  Indiens,  et  toutes  les  deux  rédactions 

nomment  chacune  de  ces  subdivisions  une  i.i«  «  une  secte  )). 

Dans  les  deux  contes  parallèles,  l'égyptien  et  l'arabe,  le  détail  concernant  un  nombre 
déterminé  d'individus  ou  de  classes  d'individus  n'a  aucun  rapport  avec  le  reste  du  récit,  car 
dans  les  deux  contes  il  est  mentionné  incidemment  pendant  un  entretien  que  le  héros  du  conte 
a,  soit  avec  le  roi  lui-même,  soit  avec  des  personnes  de  son  entourage,  concernant  l'état  de  Tile 
où  le  sort  l'a  conduit.  C'est  justement  cette  coïncidence  d'un  détail  au  fond  secondaire  et 
apparaissant  dans  les  deux  récits  dans  des  conditions,  on  peut  le  dire,  identiques,  qui  est 
remarquable,  car  elle  est  une  preuve  en  plus  de  la  parenté  du  récit,  contenant  la  description  du 
séjour  du  naufragé  égyptien  chez  le  roi-serpent,  avec  la  deuxième  partie  du  premier  voyage  (et 
de  son  double  :  le  sixième  voyage,  selon  la  rédaction  de  Langlès  et  surtout  selon  celle  de 
l'édition  de  Beyrout)  de  Sindbad,  décrivant  son  séjour  chez  le  roi  Mihradj  (ou  le  roi  de  l'île  de 
Serendîb). 

Le  passage  cité  du  conte  de  Sindbad  le  Marin  est  encore  important  sous  un  autre  point  de 

vue.  Le  mot  Châkiriyeh  (i^H,  probablement  pluriel  régulier  de  *Châkirî  sf^*)  ©st  dans 
le  conte  arabe  évidemment  un  synonyme  de  hchatrias,  la  caste  des  guerriers  dans  l'Inde 
antique,  comme  l'a  bien  relevé  M.  Lane  dans  sa  traduction  anglaise  des  Mille  et  une  N'uits, 
vol.  III,  p.  83,  note  3. 

Or,  maintenant  que,  grâce  au  conte  égyptien,  nous  croyons  pouvoir  reconnaître  une  trè9 
ancienne  parenté  entre  les  contes  de  Sindbad  le  Marin  et  les  récits  d'aventures  extraordinaires 


100  LE  PAPYRUS  N*  1115  DE  L'ERMITAGE  IMPÉRIAL 

de  VOdt/ssée,  nous  ne  serions  peut-être  pas  trop  téméraires  en  relevant  la  ressemblance  que  le 
mot  Châkiriyeh  offre  avec  s^^ep'a,  le  nom  de  l'île  des  fameux  Phéaciens.  Les  mots  du  texte 

arabe  décrivant  les  Châkiriyeh  ;  « qui  en  sont  les  plus  nobles  :  ils  n'oppriment  personne 

et  ne  font  violence  à  qui  que  ce  soit  »  (v.  Hupra)^  sont  là  comme  pour  souligner  encore  plus  cette 
ressemblance,  car  ils  rappellent  les  belles  qualités  que  Y  Odyssée  assigne  aux  habitants  si 
hospitaliers  et  si  secourables  (Orf.,  viii,  31  et  suiv.)  de  Schérie. 

Ne  pourrait-il  donc  pas  y  avoir  une  parenté  entre  le  nom  S/£p(a  et  le  mot  kchatrias  f  Voici 
une  question  qui  sort  de  ma  compétence  et  sur  laquelle  je  voudrais  bien  attirer  Tattention  des 
arianisants.  Elle  est  importante  pour  la  genèse  des  ou,  du  moins,  de  quelques  contes  de 
VOdyssée,  car  certains  détails  de  ces  contes  (comme  par  exemple  les  Tpoiral  r^eXioio)  paraissent 
trahir  une  origine  extra- méditerranéenne. 

Rien  de  semblable  au  nombre  deî?  75  familiers  du  roi-serpent  du  conte  égyptien  ou  aux 
72  subdivisions  des  Indiens  des  Voyages  de  Sindbad  ne  paraît  s'être  conservé  dans  Tépisode 
d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  à  moins  que  nous  ne  voulions  retrouver  une  réminiscence  de  ce 
détail  dans  les  douse  pajiXf^e;  àpyol  (Od.,  viii,  390-391)  qui,  avec  Alcinoûs  comme  treizième^ 
régnaient  sur  les  Phéaciens.  (A  comparer  pour  ces  corégents  d'Alcinoûs  les  intéressantes 
remarques  de  Jessen  dans  Roscher,  AusfûhrL  Lexicon  der  Grlech,  und  Rom,  Mythologie^ 
p.  2204-2205.) 

33.  —  (L.  129).  La  mention  de  la  jeune  fille  du  serpent  est  tout  à  fait  accidentelle  et  ne 
s'explique  nullement  par  la  marche  de  notre  conte.  Il  est  donc  très  probable  que  nous  avons 
dans  celui-ci  la  rédaction  raccourcie  en  certains  endroits  d'un  conte  original,  dans  lequel  la 
fille  du  roi  de  l'île  enchantée  devait  avoir  joué  un  rôle  moins  effacé  qu'ici.  La  même  remarque 
peut  se  rapporter  aux  familiers  du  prince  de  Ponn-t.  Par  contre,  dans  l'épisode  d'Ulysse  chez 
les  Phéaciens,  c'est-à  dire  dans  le  conte  grec  dont  la  trame  est  identique  à  celle  du  conte 
égyptien,  Xtafuicaa,  la  fille  du  roi  de  l'île  de  Schérie,  ainsi  que  les  familiers  et  les  amis  du  roi 
agissent  et  parlent  pour  le  moins  tout  autant  qu'Alcinoûs.  \  mon  avis,  l'auteur  du  conte 
égyptien  attribue  à  une  pers-onne,  celle  du  roi-serpent,  les  agissements  de  plusieurs  personnages 
distincts  i'i  l'origine.  Aussi  ne  peut-il  faire  qu'une  courte  mention  de  personnages,  qui,  chez  lui, 
sont  devenus  tout  à  fait  secondaires.  Cette  hypothèse  semble  plus  probable  que  celle  d'après 
laquelle  le  conte  grec  offrirait  l'exemple  de  dédoublements  ou  de  multiplications  de  personnalités 
à  l'origine  uniques. 

Il  faut  du  reste  remarquer  que  dans  le  conte  égyptien  le  naufragé  remercie  à  son  départ  non 
seulement  le  maître  de  l'île,  mais  aussi  les  autres  habitants  de  cette  île  (voir  les  lignes  171  et 
172).  Ces  derniers  lui  avaient  donc  fait  quelque  chose?  La  rédaction  du  conte,  telle  que  nous 
lavons,  ne  nous  en  parle  rien,  car  ce  n'est  qu'ici  et  lors  du  récit  du  roi-serpent  (11.  126-127) 
que  nous  apprenons  incidemment  leur  existence  éphémère. 

Le  sens  de  l'expression  adverbiale  ^^^  JJJ  ^^*tÎi  r->-*-i ,  qui  se  rencontre  à  la  ligne  129 


et  qui,  sans  doute,  est  la  même  que  ¥\  J^JJ  ^^  du  Papyrus  Prisse^  XIII,  7,  ne  m'est 

pas  bien  clair. 

34.  —  (L.  130).  La  construction  grammaticale  de  tout  ce  passage  est  assez  compliquée.  Je 
crois  pouvoir  analyser  la  phrase  de  la  manière  suivante  :  <=>  ^^^^^  "^  ^^^       1    signifie 


<(  sortirent  ceux  qui  (sont)  dans  le  feu  ».  L'expression  ^v  a  de  lui  »  explique  le  mot     f  1 , 

le  sufQxe  >^^a^  se  rapportant  à    '  jP^^  ®  •      fi  ^^  signifie  donc  «  le  feu  de  lui  », 

c'est-à-dire;  «Jç  Jeu  provenant  de  l'astre,  de  Tétoile  ».  L'expression  W         ,  qui  se  rencontre 

#  •        _       ^  * 
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r=» 


encore  uue  fois  plus  loin  à  la  ligne  166  après  ^^  et  qui  parait  être  une  forme  rare 

(mais  dont  je  crois  pouvoir  indiquer  encore  quelques  autres  exemples)  de  participe  passé, 
détermine  le  mot      1 1 .      1 1  jmf  serait  donc  «  le  feu  qui  survint  »,  «  the  flre  that  happened 

to  be  ».  Enfin  <=^*  H  «  vers  elle  »,  «  contre  elle  »,  c'est-à-dire  «  vers  la  jeune  fille  »,  «  contre  la 
jeune  fille  »,  est  a  rapporter  au  verbe  <=>  «  sortir  ». 

35.  —  (Ll.  129-132).  La  traduction  :  «  je  n'étais  pas  avec  celle  (?)  qui  brûlait  (?)  »,  que  je 

propose  pour  la  phrase  VSr'R.  ^^  ^^'A  w    '  ^^^  *^^^  douteuse,   car    le  mot 

^^  M^'li  ^^^"^^  substantif  «  flamme,  feu»,  et,  comme  verbe,  peut-être  «brûler  »,  est  peu 
connu  (Brugsgh,  Wortcrb.,  v,  p.  13),  et  la  valeur  grammaticale  de  la  particule  >^%  n'est  pas 
encore  bien  établie  (comp.  Erman,  Gesprach  eines  Lebensmilden,  p.  57). 

Les  idées  que  les  musulmans  attachent  aux  étoiles  filantes  sont  résumées  chez  Lane, 
The  Thousand  and  one  Nights^  vol.  I,  pp.  250  et  289,  note  47  (et  Lane,  Arable  Dictionary^ 
p.  1609  a)  :  «  But  God  gave  permission  to  some  angels  to  cast  at  the  'Efreet  a  shooting  star  of 

fîre,  and  he  was  burnt.  »  —  «  Aboo  Shihab  (s^\^  y}  litteraly  «  Father  of  a  Shooting  Star  ») 
îs  a  nickname  often  given  to  a  devil,  and  is  employed  because  devils  or  evil  jinnees  are 
sometimes  destroyed  by  shooting  stars  hurled  at  them  by  angels  »,  etc. 

C'est  surtout  aux  démons  n'adorant  pas  Dieu,  qui,  comme  l'ancien  Dédale  et  Icare, 
pouvaient  avec  l'aide  d'ailes  voler  dans  les  airs  et  s'élever  très  haut  vers  le  ciel,  au  point 
d'entendre  les  anges  chantant  les  louanges  à  Allah,  que  les  étoiles  filantes  et  le  feu  du  ciel 
étaient  les  plus  funestes  (à  comparer  le  septième  voyage  de  Sindbad  selon  l'édition  de  Boulaq, 

où,  à  l'occasion,  il  est  fait  mention  du  •U — !i  jt  «  le  feu  du  ciel  »,  tandis  que  dans  un  autre  conte, 
celui  de  Temîm  ed-I)àry  (Paris,  Bibl.   Nat.,  manuscr.  ar.  1694),   dans  un  cas  tout  à  fait 

analogue^  l'expression  choisie  est  jt  ^  v-j\^  «  une  étoile  de  feu  ». 

Comme  on  voit,  toutes  ces  légendes  arabes  se  rapportent  aux  démons  ne  reconnaissant  pas 
Dieu  comme  leur  maître.  Serait-on  en  droit  d'admettre  que  les  anciens  Égyptiens  avaient  les 
mêmes  idées  sur  les  étoiles  filantes  et  que,  dans  notre  conte,  la  petite  fille  dont  parle  le  roi- 
serpent  ait  été  une  péri  impie  n'appartenant  pas  à  la  famille  du  roi-serpent,  car  ce  dernier,  à 
en  juger  d'après  ce  qu'il  dit  lui-même  à  la  ligne  113  de  notre  conte,  semble  être  un  génie  pieux, 
secourant  le  naufragé  au  nom  de  Dieu  ? 

Ou  bien  faut-il  supposer  que  l'incident  de  la  petite  fille  brûlée  par  le  feu  de  l'étoile  filante, 
dont  le  roi-serpent  ne  pouvait  pas  s'approcher  de  crainte  d'être  brûlé  à  son  tour,  sert  à  indiquer 
d'une  manière  contournée  que  le  roi-serpent,  bien  que  charitable  à  l'occasion,  est,  lui  aussi,  de 
la  catégorie  des  génies  qui  ne  supportent  pas  la  flamme  d'une  étoile  filante?  Le  septième  voyage 
de  Sindbad,  d'après  l'édition  de  Boulaq,  et  le  conte  de  Temîm  ed-Dâry  du  manuscrit  de  Paris 
nous  montrent  bien  des  démons  ne  pouvant  pas  affronter  les  étoiles  filantes  ou  le  feu  du  ciel, 
qui,  malgré  cela,  se  mettent  au  service  de  bons  croyants  pour  les  transporter  sur  leur  dos  au 
loin  à  travers  les  airs. 

Un  écho  de  la  légende  de  l'étoile  filante  qui,  sur  une  ile  enchantée,  brûle  la  jeune  fille 
pendant  l'absence  du  roi  et  probablement  des  autres  habitants  de  l'île,  a  pu  se  conserver  dans 

les  descriptions  que  donnent  El'Qaswini  (édit.  Wistenfeld,  I,  p.  ^T*)  et  Mohammed  ed- 
Demichqui  (voir  sa  CosmographiCj  publiée  par  A. -F.  Mehren,  p.   ^^^)  de  !'«  Ile  brûlée*  » 

1.  Vile  brûlée  (xaTaxexav{iévY)  vf^aoc)  se  rencontre  d6jà  chez  Ptolémée  (vi,  44)  et  chez  l'auteur  anonyme  du 
Périple  de  la  Mer  Erythrée  (chap.  xx),  mais,  dans  les  deux  cas,  elle  est  placée  dans  le  voisinage  de  l'Arabie 
méridionale,  et  aucune  légende  ne  vient  en  expliquer  l'étrange  appellation. 
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(ojvi-l  S^j^^  )  située  dans  la  mer  de  Zendj  :  a  L'ile  brûlée  »,  dit  Qazicini  (mort  en  1283),  est  une 
lie  qui  se  trouve  très  loin  dans  cette  mer  (se.  la  nier  de  Zendj),  et  il  est  rare  que  quelqu'un  de  notre 
pays  y  arrive.  Voici  le  récit  d'un  marchand  :  Je  suis  parti  en  mer,  et  les  vicissitudes  du  voyage 
me  firent  faire  un  grand  tour,  si  bien  que  j'arrivai  à  cette  île.  J'y  vis  beaucoup  de  gens  et  j'y 
restai  un  certain  temps.  Je  devins  familier  avec  eux  et  appris  un  peu  leur  langue.  Voilà  qu'une 
nuit  les  gens  se  rassemblèrent  et  se  mirent  à  observer  une  étoile  qui  s'était  levée  au-dessus  de 
l'horizon.  Ils  se  mirent  alors  à  pleurer,  à  se  lamenter  et  à  crier  malheur.  Je  demandai  à 
quelqu'un  la  cause  de  ceci,  et  il  me  dit  :  «  Cette  étoile  se  lève  une  fois  chaque  trente  ans,  et  dès 
qu'elle  atteint  le  point  du  ciel  juste  au-dessus  de  notre  tète  (=  le  zénith),  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  l'ile  brûle.  Ils  se  mettent  à  se  choisir  des  navires  et  se  préparent  au  déménagement.  Et 
lorsque  l'étoile  s'approche  du  point  du  ciel  au-dessus  de  leur  tète,  ils  s'embarquent  dans  le** 
vaisseaux  et  prennent  avec  eux  ce  qui  est  facile  à  emporter.  »  Je  m'embarquai  (donc)  avec  eux 
et  nous  nous  éloignâmes  de  l'île  pour  quelque  temps.  Dès  qu'ils  surent  que  l'étoile  s'était 
retirée  du  zénith,  nous  revînmes  vers  l'ile  et  nous  trouvâmes  en  cendres  tout  ce  qui  s'y  était 
trouvé.  Les  habitants  se  mirent  à  refaire  les  cultures.  » 

Dimichqui  (mort  en  1327)  s'exprime  de  la  façon  suivante  :  «  L'île  brûlée  se  trouve  bien  au 
Sud,  et  c'est  à  peine  qu'on  peut  l'atteindre.  Elle  s'appelle  «  brûlée  »  parce  que  chaque  trente  ans 

une  comète  (,^i  ji  ^^})  se  lève  sur  son  horizon  et  ne  cesse  de  monter  jusqu'à  ce  qu'au  bout 
d'une  demi-année  elle  se  trouve  au  milieu  du  ciel  (c'est-à-dire  au  zénith)  en  cette  île.  Un  feu 
sort  de  la  comète  vers  l'île  et  il  consume  tout  ce  qui  s'y  trouve.  Aussi,  quand  la  comète  se 
lève,  les  habitants  de  l'île  se  mettent  en  route  et  émigrent  pour  quelque  temps.  Ensuite  ils  y 
reviennent.  » 

36.  —  (Ll.  136-138).  Dans  le  passage  contenu  entre  les  lignes  136  et  138  il  y  a  à  relever  une 
inadvertance  manifeste  de  la  part  de  l'ancien  scribe.  Entre  les  lignes  136  et  137  nous  remarquons 
un  changement  subit  de  suffixes  pronominaux  :  le  suffixe  ^=:z^  «  ton  »,  «  tes  »,  employé  jusque- 
là  aux  lignes  132  à  136,  est  brusquement  remplacé  par  le  suffixe  »^-=_  «  son  »  dans  l'expression 

ECâ?^^"^M  .  ^  J '^'^1'^^  «je  touchai  le  sol  devant  lui ,. 
de  la  ligne  138.  Donc,  depuis  la  ligne  137,  ce  ne  peut  plus  être  le  discours  du  serpent,  et  nous 

pouvons  tranquillement  corriger  :  ^^ ^^^^  Ki^s.  I  <=^=^   ^    V5r*  V?f  en  ^^  v^ 

^^^  ^v  /'i  dîîîra  M?i,  etc.  Le  discours  du  naufrage,  dans  la  ligne  138,  commence  aussi 
dans  notre  texte  ex  abrupto  sans  la  formule  introductrice  j  j  \A  «  alors  je  lui 

dis  ». 

37.  —  (Ll.  139-140).  Ce  que  notre  naufragé  a  Vintentlon  de  raconter  au  pharaon  sur  la 
puissance  et  la  grandeur  du  roi-serpent,  Sindbad,  dans  les  conte?  arabes,  le  raconte  au  khalife 
Haroun  ar-Rachîd.  concernant  le  roi  de  Serendîb  (selon  la  version  publiée  par  Langlès,  chez 
Savary,  Gramm.  ar.,  et  celle  qui  est  contenue  dans  le  manuscrit  Michel  Sabbâgh).  Nous  ap- 
prenons que,  revenu  de  son  sixième  voyage,  pendant  lequel  il  avait  été  l'hôte  du  roi  de  Serendîb, 
Sindbad  rapporte  au  klialife  des  cadeaux  et  une  lettre  du  roi,  et  que  lorsque  Haroun  ar-l{achîd 
lui  pose  la  question  :  «Sindbad,  ce  roi  est-il  donc  ce  qu'il  m'annonce  dans  sa  lettre?» 
C<dL-j  ^^  o)  i  ^j]]  ô^  L«  illi*  li^  ^L-u-  L),  il  répond  en  se  prosternant  à  terre  (  J^jVl  sZXii 

=  ^^^^)l^  ^^^^^ ^  ^  ^«^"^«^ III '  ■  ^^  ^^^  ^"^"  prince  I  j'ai  vu  la  magnificence  de  son  empire  : 
il  est  plus  puissant  encore  qu'il  ne  le  marque  dans  sa  lettre  »  ^U>1  CiCJLr  ^t-^^.  ^J^li  tl  ^y  l) 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  deuxit>me  partie  du  sixième  voyage  de  Sindbad,  d'après  les 
versions  Langlès  et  Michel  Sabbâgh,  et  surtout  d'après  celle  de  Beyrout,  n'est  au  fond  que  la 
répétition,  avec  variantes,  de  la  deuxième  partie  du  premier  voyage  (voir  supra,  annot.  14,  aux 
lignes  40-41,  rem.  1)  :  dans  les  deux  cas,  Sindbad  arrive  chez  un  roi  puissant,  qui  le  reçoit  bien, 
le  retient  chez  lui  pendant  quelque  temps  et  le  renvoie  dans  sa  patrie  chargé  de  cadeaux. 

Ulysse,  dans  VOch/asée,  s'exprime  de  la  façon  suivante  sur  la  gloire  que  s'attirerait  Alcinoûs 
en  l'aidant  à  revenir  dans  sa  patrie  : 

Od,,  vn,  331  :  Zsj  TraTsp  aVô'  6'Ta  eXizs.  xsXEUTrJaeiev  aVcavia 

'AXxÎvoo;*  toù  [Jiiv  "/.ev  lizl  Çê^ow^ov  àpoupstv 

"Aa6so"tov  xXéo;  eir,,  l^ù)  8i  xs  iraTpto'  ixo^jjlt^v, 

38.  —  (L.  140).  Le  déterminatif  du  mot  (1  jN^^lj  ©st  dans  l'original  j2  •  Faut-il  y  voir 
une  forme  hiératique  très  cursive  de  comme  par  exemple  le  déterminatif  de  ft^  'd©  ^^ 
ligne  163  (cf.  l'annotation  47  à  la  ligne  163),  ou  la  déformation  cursive  de  quelque  autre  signe 
(peut-être  de  ^,  ^  ?),  voilà  ce  c^ui  n'est  pas  aisé  à  dire.  Les  quatre  mots  qui  suivent  immé- 
diatement (I  jI^^'^U ont  tous  distinctement  le  déterminatif     ;  ceci  fait  penser  aussi  à     pour 

H  JrS^H ^^  comparer  pour  la  forme  hiératique  de      dans  notre  papyrus  l'annotation  47 

à  la  ligne  162.) 

Le  mot  (1  j  ^^0        M^^  H  Jl  ^^^1  ^     ^®  m'est  pas  connu,  mais  il  pourrait  bien  être  le 

même  que  (1  0*^  '    ^  *==>  ^^  ^'^^^'  (Bkugsch,  Worierb,  I,  41  (avec  la  chute  si  fréquente  en 

égyptien  de  la  consonne  finale  <cz>.  La  forme  M  J  <cz>(|^,  citée  chez  Brugsch,  /.  /.,  est 

surtout  remarquable,  car  elle  offre  la  semi- voyelle  (1  qui,  malgré  la  chute  de  Ifa  consonne  <::>, 
se  serait  conservée  dans  0  j^^fj        L  ^out  comme  nous  voyons  la  voyelle  ^  conservée, 

malgré  la  chute  de  <=>,  dans  le  mot  ^\   ^^  ^  fn'  ^  ^^^^  ^^  ^^  forme  pleine  ^^  C3a  ^  m 
dans  une  inscription  presque  contemporaine  à  notre  manuscrit  (voir  Zeitsrhr.,  1874,  p.  85). 

39.  —  (L.  140et  suiv.).  Si  dans  notre  conte  le  naufragé  parle  de  présents  i[u'il  veut 
faire  amener  au  roi-serpent  pour  le  remercier  de  son  hospitalité,  Sindbad,  dans  les  contes 
arabes,  les  donne  au  roi  qui  Ta  bien  reçu  :  voir  l'éd.  Langlès  chez  Savary,  Gramm.  ar.,  p.  478  : 
« je  me  rendis,  muni  de  quelques  jolis  présents,  auprès  du  roi  Mahradja,  à  qui  je  les 

offris  (traduction  de  Langlès)  :  UbI  a)  C^Sij  ^j^\  dllil  Jl  cJ^^j  î^  ï^-^  O^l  J'  f- 
Comme  variante  le  manuscrit  Michel  Sabbâgh  donne  :  «  Alors  je  fis  cadeau  au  roi  Mihradj 

d'un  joli  présent  »  :   aLD  iJJ^  j^^l  dllU  C^^'  J'  f- 

Après  la  mention  de  ces  cadeaux,  aussi  bien  dans  notre  papyrus  (11.  161-165)  que,  dans  le 
conte  de  Sindbad,  le  naufragé  parle  de  cadeaux  que  le  roi  lui  donne. 

40.'—  (Ll.  147,  148).  Ulysse,  en  exprimant  en  présence  d'Alcinoùs  ses  remerciements  à 
Nausicaa,  lui  dit  : 

Od.,  vni,  468  :  têô  */.2v  to».  x«i  xeTet  ôew  &<;  e'j)^£TO(()fJiev 

Comment  ne  pas  rapprocher  l'expression  :  'ol  xai  xeTei  Osto  ai;  E'jy(^tzti>^vé  des  mots  V  (1 


'vsA./N^  Il      ~<=>^        ^î8,etc.? 


41.  —  (L.  148).  La  position  éloignée  de  Vile  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  correspond 
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à  celle  de  l'île  de  Schérie  qui  se  trouvait  (Orf.,  vi,  8)  àxà;  àvSpwv  àXçTjTciwv.  A  comparer  aussi 
Od.,  VI,  204  : 

42.  —  (L.  151).  Le  texte  n'identifie  pas  l'île  enchantée  avec  le  pays  de  Poun-t,  et  pourtant 
c'est  cette  île  qu'habite  celui  qui  se  dit  prince  gouvernant  (  f ^^^  wj  )  du  pays  de  Poun-t.  Le 
choix  de  cette  résidence  n'est  pas  motivé  dans  notre  conte,  mais  le  fait  que  le  roi-serpent 
«  prince  de  Poun-t  »  est  censé  habiter  avec  toute  sa  famille  non  pas  sa  véritable  principauté, 
le  pays  de  Poun-t,  mais  une  île,  rappelle  la  légende  de  V Odyssée,  d'après  laquelle  les  Phéaciens 
habitaient  l'ile^  de  Schérie  et  non  pas  leur  vraie  patrie  VHypérie,  d'où,  selon  la  légende 
(Od,,  VI,  4-6),  au  temps  de  leur  roi  Nausithoos,  ils  avaient  été  obligés  de  s'éloigner  pour  se 
soustraire  aux  attaques  de  leurs  voisins,  les  Cyclopes. 

Si,  comme  je  crois,  nous  avons  des  raisons  suffisantes  pour  comparer  le  conte  égyptien  à 
l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  nous  pouvons  très  probablement  voir  dans  la  légende 
citée  de  VOdysséc  les  restes  d'un  détail  très  ancien,  qui  avait  sans  doute  figuré  en  son  entier 
dans  le  conte  primitif  duquel  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  tire  son  origine,  mais  qui^ 
comme  on  le  voit,  nous  apparaît  passablement  tronqué  dans  la  version  égyptienne  de  ce  conte. 
Il  serait,  ce  me  semble,  moins  probable  d'admettre  que  la  légende,  expliquant  la  cause  du  départ 
des  Phéaciens  de  l'IIypérie,  ait  été  une  simple  glose  à  quelque  passage  obscur  du  conte  primitif, 
qui,  dans  ce  cas,  aurait  dû,  pour  le  détail  que  nous  examinons,  se  rapprocher  de  la  version 


1x 


\.  Ceci  rappelle  la  description  de  l'île  contenue  dans  les  lignes  84-86  de  notre  napvrus  :  /v/^w\ 

/VVW>A  . 


C^ 


W    I       W   _Si^r-^© 


U 


A/NA/V\A 


8.  Comme  Schérie  n'est  nulle  part,  dans  VOdyssée,  nommée  vfi<To;  «  île  »,  mais  est  toujours  appelée  va?» 
«  lerre  »,  quoique  le  texte  la  place  «oVjx/.jTrw  èvl  wôvtcj»  «  au  milieu  de  la  mer  agitée  »,  nous  ne  pouvons  exac- 
tement dire  si  le  poète  se  la  représentait  comme  une  vérilablc  ile,  ou  seulement  comme  une  partie  de  la  terre 
ferme  presque  de  tous  les  côtés  entourée  par  la  mer.  Bien  que  toutes  les  apparences  nous  portent  à  croire  que 
c'est  plutôt  d'une  ile  qu'il  s'agit,  le  doute  est  permis,  et,  avec  la  plupart  des  commentateurs  de  ïOdyssée,  nous 
sommes  forcés  de  laisser  la  question  indécise. 

Ce  manque  de  précision,  qui  ne  se  remarque  pas  vis-à-vis  des  autres  points  visités  à  tour  de  rôle  par 
riysse,  mais  qui  se  trouve  précisément  dans  l'épisode  que  je  compare  au  conte  égyptien  et  aux  contes  arabes 
de  Sindbad  le  Marin,  est  très  remarquable,  car  il  a  tout  l'air  de  provenir  de  ce  que,  probablement,  le  poète 
grec  lui-même  ne  se  rendait  pas  bien  compte  de  la  vraie  nature  de  Schérie.  Or,  si  nous  admettions  que  l'épi- 
sode d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  se  soit  développé  d'un  conte  primitif,  qui  avait  donné  naissance  aussi  bien  à 
un  conte  égyptien  qu'à  des  contes  arabes,  nous  pourrions  peut-être  appliquer  le  même  mode  d'explication, 
dont  nous  avons  usé  plus  haut  (annot.  13  à  la  1. 18)  par  rapport  au  conte  égyptien,  lorsque  nous  avons  recherché 
comment  un  détail  peu  compréhensible  y  a  pu  entrer.  Supposons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  le  conte 
égyptien,  que  le  thème  de  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  ait  été  pris  à  un  peuple  parlant  une  autre  langue 
que  le  grec,  et  nous  pourrons  facilement  trouver  un  mot,  une  expression  qui,  entendue  par  un  Grec,  aurait  pu 
le  laisser  dans  l'inceriitude  concernant  la  vraie  traduction  à  employer.  Ainsi  le  mot  hébraïque  (aussi  chaldéen 
et  phénicien)  ^X  signifie  tout  aussi  bien  «  ile  »  que  «  rivage  de  la  mer  »,  «  territoire  situé  au  bord  de  la  mer  », 
cf.  Baasters'  complète  édition  of  Gasenius's  Hebreœ  and  Chaldee  Lexicon,  p.  xxxvi  :  «  ^K  maritime  land^ 
whether  the  sea  coast  of  a  continent,  or  an  island;  like  the  Indian  Dsib,  which  dénotes  boath  shore,  and  also 
an  island.  Specially  a)  tUe  sea  ahore,  Isa.,  20  :  6;  23  :  2,  6;  £z.,  27,  7;  b)  an  island,  Jer.,  47  :  4  »,  etc. 

Le  mot  arabe  ô  r  >.  a  les  deux  significations  bien  connues  :  l*  «  ile  »  et  2*  «  presqu'île  ». 

Si  aux  deux  exemples  tirés  des  langues  sémitiques  on  ajoute  le  mot  indien  Dsib,  cité  dans  l'édition  an- 
glaise du  Dictionnaire  de  Gesenius,  on  est,  à  vrai  dire,  embarrassé  de  décider  si  c'est  sous  l'influence  sémi- 
tique, ou  indienne,  que  s'est  développé  le  conte  qui  a  donné  jour  à  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens. 
Pour  trancher  cette  question,  il  faudrait  rechercher  si  les  diGTicultés  que  nous  relevons  dans  l'explication  de 
quelques  passages  de  notre  conte  égyptien,  peuvent  être  éclaircies  avec  l'aide  des  langues  indiennes,  ou  non. 
Celles-ci  ne  m'étant  pas  connues,  je  ne  puis  aborder  ces  recherches.  Je  voudrais  seulement  relever  qu'ici  aussi, 

comme  pour  le  conte  égvptien,  c'est  le  mot  arabe  {ly  *    ),  qui  se  prête  le  mieux  pour  expliquer  U  difficulté 
à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  un  moment  I 
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assez  vague  de  notre  conte  égyptien.  (Pour  l'introduction  éventuelle  de  gloses  ou  de  commen- 
taires dans  des  contes  plus  ou  moins  simples  à  Torigine,  comp.  plus  bas  Tannotation  45,  à  la 
ligne  157.) 

A  propos  des  paroles  du  roi-serpent,  par  lesquelles  il  déclare  qu*il  est  le  «  prince 
gouvernant  »  du  pays  de  Poun-t,  je  dois  rappeler  la  remarque  que  j'ai  faite  dans  ma  première 
notice  sur  notre  papyrus  (v.  les  Comptes  rendus  du  cinquième  Congrès  des  Orientalistes  à 
Berlin  en  1881,  vol.  III,  p.  111-112),  concernant  la  forme  de  serpent,  que  revêt  dans  le  conte 
le  maître  du  pays,  d'où  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire  les  Égyptiens  tiraient  des  gommes 
précieuses  et  d'autres  richesses.  Je  crois  retrouver  dans  ce  détail  de  notre  conte  Técho 
d'anciennes  fables  par  lesquelles,  soit  les  habitants  des  pays  tels  que  le  pays  de  Poun-t^  soit  les 
Égyptiens  qui  faisaient  le  trafic  dans  la  mer  Rouge,  tâchaient  de  voiler  le  plus  possible  l'origine 
des  gommes  odoriférantes  et  d'autres  substances  aromatiques,  dont  ils  rehaussaient  le  prix  en 
soulignant  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient  lors  de  la  récolte  de  ces  produits.  Ces  fables 
nous  sont  en  partie  connues  par  les  récits  d'Hérodote  et  de  Théophraste.  Voici  ce  qu'Hérodote 
(liv.  11,8)  nous  raconte  sur  la  manière  comment  on  se  procure  l'encens  en  Arabie  :  «  Pour 
récolter  l'encens,  ils  (se.  les  Arabes)  font  brûler  sous  les  arbres  qui  le  donnent  une  gomma 
appelée  styrax,  que  les  Phéniciens  apportent  aux  Grecs.  Ils  brûlent  cette  gomme  pour  écarter 
une  multitude  de  petits  serpents  volants,  d'espèces  différentes,  qui  gardent  ces  arbres  et  qui  ne 
les  quitteraient  pas  sans  la  fumée  du  styrax.  )) 

Une  fable  semblable  de  serpents  gardant  le  cinname  est  attachée  par  Théophraste  (Hist. 
plant.,  IX,  5)  à  la  récolte  de  ce  produit  :  «  Une  légende  aussi  est  racontée  sur  son  compte 
(c'est-à-dire  sur  le  compte  du  cinname)  :  On  dit  qu'il  pousse  dans  des  gorges  de  montagne  où 
se  trouvent  beaucoup  de  serpents,  dont  la  morsure  est  mortelle.  C'est  en  se  recouvrant  les  mains 
et  les  pieds  que  les  gens  descendent  vers  eux  et  font  la  récolte.  Ensuite,  ayant  extrait  (le 
cinname)  et  l'ayant  divisé  en  trois  parties,  ils  tirent  ces  trois  parties  au  sort  par  rapport  au 
soleil  et  ils  abandonnent  la  partie  que  le  soleil  a  à  recevoir.  Ils  racontent  que  lorsqu'ils  s'en 
vonti  ils  voient  cette  partie  prendre  de  suite  feu.  Mais  au  fond  tout  cela  n'est  qu'une  légende.  » 

D'autres  récits,  comme  celui  que  nous  transmet  l'auteur  anonyme  du  Périple  de  la  Mer 
Erythrée  (chap.  xii),  nous  racontent  que  sur  le  rivage  méridional  de  l'Arabie,  appelée  Sa^^aXt-ni 
^tjpx,  tout  l'encens  était  la  propriété  exclusive  du  roi  et  se  trouvait  sous  la  garde  immédiate  des 
dieux. 

Grâce  à  ces  légendes,  qui  sans  doute  ont  dû  être  connues  des  anciens  Égyptiens,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  pourquoi  le  maître  de  l'île  enchantée,  possesseur  de  quantités 
énormes  d'encens  et  d'autres  précieux  produits,  nous  apparaît  dans  notre  récit  sous  la  forme 
d'un  grand  serpent  ou  plutôt  d'un  dragon. 

L'idée  de  rois-serpents  se  retrouve  du  reste  aussi  dans  les  croyances  d'un  peuple,  dont  le 
pays  n'était  pas  bien  éloigné  du  pays  de  Poun-t,  dans  les  environs  duquel  se  déroule  l'action  de 
notre  conte  :  d'après  Ludolf  (Histor.  jEthiopiae^  liv.  II,  cap.  ii),  une  partie  des  Abyssins 
considère  comme  leur  premier  roi  le  grand  serpent  (Arice-medr),  que  leurs  ancêtres  avaient 
adoré  comme  une  divinité.  Cette  légende  du  roi-serpent  peut  bien  avoir  déjà  existé  chez  les 
peuplades  qui  habitaient  l'Abyssinie  au  temps  où  les  anciens  Égyptiens  envoyaient  leurs  flottes 
explorer  les  rivages  du  pays  de  Poun-ty  et  c'est  peut-être  elle  aussi  qui  a  influencé  notre  conte 
égyptien. 

Bien  d'autres  légendes  devaient  encore  circuler  chez  les  anciens  Égyptiens  concernant  des 
serpents  et  des  dragons.  Ainsi,  tout  fait  croire  qu'ils  admettaient  l'existence,  loin  au  sud  de 
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rÊgypte,  de  royaumes  entiers  de  gens  (I)  ayant  la  forme  de  serpents  ou  de  dragons  :  non 
seulement  les  enfants  et  les  familiers  du  conte  égyptien  rentrent  dans  le  cercle  de  ces  idées, 
mais  nous  trouvons  encore  chez  un  géographe  anonyme  arménien  du  VI I«  siècle  après  J.-C 
une  curieuse  légende,  relatée  sans  doute  d'après  des  documents  anciens  (peut-être  par  l'inter- 
médiaire d'un  Périple  quelconque)  et  originaire  très  probablement  d*Égypte,  car  elle  a  trait  à 
une  peuplade  éthiopienne  habitant  le  centre  de  l'Afrique  :  «  L'Ethiopie  intérieure,  qui  com- 
mence au  pays  inconnu  situé  à  l'Ouest  »,  nous  dit  cet  auteur,  «  touche  à  l'Océan  et  à  la  Libye 
intérieure;  au  Sud  elle  est  limitrophe  du  pays  inconnu,  auprès  duquel,  dans  les  parties 
méridionales  de  la  zone  torride,  habitent  les  Éthiopiens  hespéréens;  ils  sont  nus  et  semblables  à 
des  dragons  »  (d'après  d'autres  versions  :  «  et  ils  font  la  guerre  à  des  dragons  »)  (Patkanoff, 
Géographie  arménienne  au  VII^  siècle  après  J.-C,  (texte  russe),  p,  26). 

Des  légendes  d'hommes-serpents  ou  de  peuplades  ayant  l'aspect  de  serpents  ou  de  dragons, 
connues,  comme  le  prouve  notre  conte,  aux  anciens  Égyptiens,  peuvent,  il  me  semble,  avoir  été 
importées  en  Egypte  par  des  tribus  sémitiques  voisines  de  TÉgypte  et  spécialement  par  celles 
qui  habitaient  au  nord-est  de  TÉgypte,  car  c'est  chez  ces  tribus  que  ces  légendes  pouvaient 
le  plus  naturellement^  même  sans  aucun  effort  d'imagination,  prendre  naissance  :  étant  sans 

doute  au  courant  de  l'appellation  A^JS.  8  'iJU  1^  1  fv^>un4w''  ®^*'  ^"®  ^^  Égyptiens 
donnaient  aux  nègres,  aux  Soudanais,  pour  employer  une  expression  moderne,  ces  tribus  pou- 
vaient avoir  interprété  ladite  appellation  à  leur  manière,  en  l'expliquant  grâce  à  une  espèce  de 
«  Volksetymologie  »  par  le  mot  homophone  «^  qui,  en  hébreu  et  en  chaldéen,  signifie  ((  serpent  ». 
Leur  explication,  mise  en  regard  avec  le  vrai  sens  de  l'appellation  égyptienne,  aurait  produit 
une  légende,  dans  laquelle  les  nègres  seraient  devenus  un  peuple  de  serpents  ou  de  dragons. 
Cette  hypothèse,  que  je  donne  ici  sous  toutes  réserves,  me  paraît  pourtant  mériter  quelque 
attention,  car  des  cas  où  des  légendes  entières  se  sont  formées  en  ayant  pour  point  de  départ 
un  seul  mot,  souvent  à  double  entente,  un  nom  plus  ou  moins  étrange  et  surtout  un  nom  propre 
venant  d'une  langue  étrangère,  nous  sont  d'ailleurs  connus  en  assez  grand  nombre. 

43.  — (Ll.  153-154).  Tout  comme  l'île  de  notre  papyrus,  qui  doit  disparaître  dans  les  flots 
après  le  départ  du  naufragé,  de  même  dans  VOdyssée^  l'île  de  Schérie  est  vouée  à  la  destruction 
après  le  départ  d'Ulysse  :  Poséidon,  pour  se  venger  des  Phéaciens  qu'il  déteste,  doit  la  recouvrir 
d'un  rocher  : 

Orf.,  vni,  567  569  (cf.  11.  Xlll,  158  et  177)  :  4>i;  ttoxê  4>ai/xu)v  àvSpwv  cùepYeia  vf^a 

EX  •jrojJLirfjÇ  àvtoOaav  èv  T,epO£i8éï  irovTtji 
psioéfjievai  fii^*  ^*  ^K'^  ^-'P^^  ttoXêi  aix^ixaXu^^etv. 

Dans  les  deux  cas^  c'est  le  roi  de  Vile  qui  dévoile  le  sort  de  Vile  au  héros  du  conte. 

44.  —  (Ll.  154-156).  D'après  le  commencement  de  notre  manuscrit,  les  gens  du  navire, 
qui  viennent  chercher  le  naufragé,  doivent  être  les  mêmes  que  ceux  avec  lesquels  l'Égyptien 
part  pour  accomplir  sa  mission,  car,  11.  7-8,  il  déclare  lui-même  qu'il  revient  avec  tous  ses 
hommes  sains  et  saufs.  Pourtant,  à  un  autre  endroit  du  récit  (11.  38  et  106107),  il  raconte 
lui-même  que  lors  de  la  tempête  tous  ses  compagnons  meurent  et  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul  ! 
Sans  m'arrêter  sur  l'explication  que  j'ai  proposée  plus  haut  de  cette  contradiction  (voir  l'anno- 
tation 13  à  la  ligne  38  (et  106-107)),  je  veux  relever  ici  les  paroles  suivantes  de  notre  texte 

(1.  156)  :  ^^  ^  ^  ^1  I  iS^^O  (P^^~^l  ^^^^^  signifient  à  la  lettre:  «Je 
reconnus  ceux  qui  s'y  trouvaient  (c'est-à-dire  «  dans  le  navire  »)  et  indiquent  clairement  l'inten- 
tion du  conteur  de  bien  nous  faire  comprendre  que  les  gens  du  navire,  qui  arrive  pour  emmener 
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le  naufragé,  devaient  être  ceux-là  mêmes  qui  partirent  avec  TÉgyptien  au  commencement  de 
son  voyage.  Toutefois  embarrassé  par  la  déclaration  deux  fois  faite  dans  le  courant  de  notre 
conte,  comme  quoi  tous  les  matelots  du  navire  avaient  péri  sauf  le  principal  personnage,  le 
conteur  ne  nous  explique  pas  comment  et  pourquoi  le  même  navire  a  pu  arriver  à  Tile  enchantée 
«  que  les  gens  ne  connaissent  pas  »  (1.  148). 

Évidemment,  en  adoptant  Thypothése  d'un  trafic  régulier  entre  TÉgypte  et  le  pays  de 
Poun-i  (voir  annotation  29  aux  lignes  117-118),  le  retour  du  navire,  ayant  à  bord  le  même 
personnel  que  celui  qui  était  parti  au  commencement  avec  TÉgyptien,  ne  nous  surprendrait 
pas,  et  l'agencement  du  conte  apparaîtrait  bien  naturel,  seulement  se  sont  justement  les  contra- 
dictions relevées,  qui  sont  loin  de  rendre  claire  cette  partie  du  conte. 

L'enchaînement  des  faits  est  bien  plus  logique  dans  Taventure  de  Sindbad  chez  le  roi 
Mihradj  (premier  voyage),  ou  chez  le  roi  de  Serendib  (sixième  voyage,  d'après  Langlès  et  Michel 
Sabbàgh).  Dans  le  premier  voyage  Sindbad  retrouve  un  beau  jour,  dans  le  port  du  roi  Mihradj, 
le  navire  avec  lequel  il  était  parti  et  qui  Tavait  abandonné  bientôt  après  le  départ,  lorsqu'il 
lut  descendu  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  sur  Tlle  flottante  qui  n'était  qu'un  poisson. 
Dans  ce  navire,  Sindbad  rencontre  la  plupart  des  gens  avec  lesquels  il  s'était  embarqué,  car  ce 
ne  sont  que  quelques-uns  de  ses  compagnons  qui  avaient  péri  au  moment  où  le  grand  poissoui 
sentant  le  feu  allumé  sur  son  dos  par  les  hommes  du  navire,  plongea  et  disparut  dans  les  flots. 
Sindbad  prend  ce  navire  et  s'en  retourne  heureusement  chez  lui  avec  le  reste  de  ses  amis.  Dans 
son  sixième  voyage  (selon  les  versions  précitées),  Sindbad  revient  dans  sa  patrie  sur  un  navire 
du  bon  roi,  le  roi  de  Serendib.  Ceci  rappelle  l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens.  Notre  conte 
égyptien,  par  le  manque  de  concision  en  ce  qui  concerne  l'identité  du  navire  qui  ramène  le 
naufragé,  occupe  une  place  moyenne  entre  la  version  du  premier  voyage  de  Sindbad  d'un  côté, 
et  entre  la  version  du  sixième  voyage  de  Sindbad  (versions  Langlès  et  Michel  Sabbâgh)  et  de 
l'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  de  l'autre  côté.  Toutefois,  le  conte  égyptien  se  rapproche 
plutôt  du  pemier  voyage  de  Sindbad,  et  nous  pouvons  même  découvrir  comme  une  réminiscence 
(ou  peut-être  même  l'origine)  de  «  Tlle  flottante  »  dans  les  paroles  du  roi-serpent,  à  la  ligne  154 
de  notre  papyrus.  UOdyssée  a,  du  reste,  aussi  conservé  le  souvenir  d'une  île  flottante  —  l'île 
d'Éole.  Od.,  X,  1-3. 

45.  —  (L.  157).  Lorsque,  selon  la  rédaction  de  Boulaq  (vol.  III,  p.  A),  Sindbad  retrouve 
le  navire  avec  lequel  il  avait  quitté  sa  patrie  et  qui  vient  par  hasard  aborder  à  l'tle  de  Mihradj, 
il  s'en  va  annoncer  la  nouvelle  au  roi  :  «  Alors  ils  (se.  les  marchands  arrivés)  me  délivrèrent  les 
marchandises  et  je  trouvai  mon  nom  dessus  :  rien  n'y  manquait.  Je  les  ouvris  et  en  sortis 
quelque  chose  de  précieux  et  de  cher,  que  les  matelots  du  navire  portèrent  avec  moi.  Je  montai 
avec  cela  chez  le  roi  pour  l'offrir  en  présent  et  je  lui  annonçai  que  c'était  bien  le  même  navire 

dans  lequel  j'avais  été  »  :  l^II^^  ^  l^*  ,jâij  ij  ^^^  \Ç^  c^*—'  ^"^^  ^LiJI  tî^^  fH»'  f 
ôoAl  J^  Je  dUll  Jl  -u  j>lLj  ^1  0/  ^.  C\r^  ^\  ^U  LJL;  li  l^  c^/ij 

Comme  on  voit  dans  les  deux  contes,  le  conte  égyptien  et  l'arabe,  l'arrivée  du  navire  est 
annoncée  au  roi^  mais  dans  les  deux  contes  les  motifs  de  cette  notification  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Dans  le  conte  arabe,  Sindbad  est  préposé  par  le  roi  Mihradj  au  port  :  ce  n'est  donc  que  très 
naturel  qu'il  aille  prévenir  son  maître  de  l'arrivée  d'un  navire.  Dans  le  conte  égyptien,  l'an- 
nonce de  l'arrivée  du  navire  au  roi-serpent  ne  sert  qu'à  relever  la  prescience  de  ce  dernier.  Il 
ne  serait  peut-être  même  pas  impossible  qu'une  simple  phrase  :  «  J'allai  lui  communiquer  cette 
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nouvelle  (c'est-à-dire  :  celle  de  l'arrivée  du  navire  attendu)  »  ait,  dans  le  courant  des  siècles, 
été  commentée  (à  comparer  plus  haut  l'annotation  42  à  la  ligne  151)  par  quelque  narrateur  qui, 
pour  amplifier  son  récit,  n'aurait  rien  trouvé  de  mieux  que  de  faire  du  naufragé  un  aide  du  roi, 
un  surveillant  du  port,  tenu  à  rendre  compte  au  roi  de  l'arrivée  et  du  départ  des  navires?  Ou 
bien,  faudrait-il  plutôt  reconnaître  dans  la  phrase  citée  les  seuls  restes  d'une  partie  plus  déve- 
loppée d'un  ancien  récit,  dont  le  conte  de  Sindbad  a  mieux  conservé  les  détails  ? 

Dans  tous  les  cas,  la  mention  d'un  port  avec  des  vaisseaux  chez  le  roi  hospitalier  doit  avoir 
été  admise  déjà  très  anciennement  dans  une  des  rédactions  de  notre  conte,  car  elle  relie  entre 
eux  deux  séries  de  contes,  dont  chacune  a  une  parenté  avec  le  conte  égyptien  :  l'épisode 
d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  d'un  côté,  et  la  fin  du  premier  (et,  comme  variante  d'après 
quelques  versions,  du  sixième)  voyage  de  Sindbad  le  Marin,  de  l'autre. 

46.  —  (L.  158).  Des  souhaits  de  bon  voyage,  qui  rappellent  ceux  de  notre  conte,  sont 
adressés  par  un  Phéacien  à  Ulysse  avant  que  celui-ci  ne  s'embarque  : 

Orf.,  VIII,  408  :  XaTpe  izizep  to  Jeïve 


410  :  Soi  8s  9êoI  aXo^(5v  t'  tSietv  xal  TraTp'8'  ixé^Oai 


47. —  (L.  163).  Le  déterminatif  du  mot  A"^  s  qui  aurait  dû,  au  fond,  être  soit  ,  soit 

^  (cf.  Brugsch,  Dictionnaire,  IV,  pp.  1601,  1602),  est  tracé  :    ^^ .  dans  l'original,  c'est-à- 

dire  presque  de  la  même  façon  que      dans  -^  y         j,,,  (^2|^'  ipi^^l  L  ^.    (^^  ) 

Le  déterminatif  C^  du  mot  J»TiT  ^^  ne  m'est  pas  tout  à  fait  clair.  Il  n'est 


pas  N.^-^,  comme  je  l'avais  à  tort  cru  un  moment,  car  le  signe  ^^-^^^  a  partout  ailleurs  dans  notre 
papyrus  la  forme  :  yj^^ >  par  exemple  1.  34;  il  n'est  pas  non  plus  le  groupe.^.,  dont  je 
viens  de  citer  quelques  exemples,  et  c'est  au  signe  hiératique  ^^  ,  qui,  à  la  ligne  108, 
correspond  au  premier  des  trois  ©,  qu'il  ressemble  le  plus.  Il  est  toutefois  difficile  d'admettre 
dans  notre  passage  un  mot  avec  le  déterminatif  0.  Aussi  je  ne  vois  pas  d'autre  explication 
possible  que  celle  de  reconnaître  dans  le  signe  en  question  une  forme  cursive  du  signe  (^^, 
qui,  malgré  la  ressemblance  dans  le  contour  avec  <  ),  présenterait  en  hiératique,  et  non  sans 
raison,  une  légère  différence  avec  ce  dernier  signe,  dont  les  formes  les  plus  caractéristiques  dans 
notre  papyrus  sont  les  suivantes  :  1.  71  (=  11.  40,  84,  109)  ^2^^  ^-  ^^^  ^SB^i  ^-  1^9 

1.  125  .^^9,  1.  154  ^^,  1.  171   J^^,  1.  175 


A  cause  de  l'incertitude  du  déterminatif,  le  vrai  sens  du  mot  ïtT^T  ^^  m'échappe 

complètement  :  il  peut  tout  aussi  bien  désigner  quelque  produit',  comme  signifier  le  mot  :  «  une 
quantité  »,  «  une  masse  ». 

J'éprouve  les  mêmes  difficultés  pour  le  déterminatif  ^JJ^  du  mot  <=^^>U 


I  I  I 


1.  Chez  Tbéophraste  [Hlst.  plant.,  IX,  8),  noas  trouvons  une  curieuse  liste  de  vingt  noms  de  plantes  ou 
de  parties  de  plantes,  employées  pour  la  confection  d'arômes,  mais  il  n'est  presque  pas  possible  d'identifier  un 
seul  nom  (sauf  peut-ôtre  xa<rta)  avec  ceux  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  notre  papyrus. 

2.  Peut-être  Hil'^^P^  ^^  Papyrus  médical  de  Berlin  (Brugsch,  Wôrterb.,  Vil,  1226)  ?? 
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0=D 

Peut-être  est-il  aussi  ,  ,  ,  ?  Ce  mot,  qui  n'a  probablement  rien  de  commun  avec  le  nom  de 


Tarbuste  1«Hy'  ul  "^  (voir  Levi,  Vocab,  GerogL^  III,  p.  32),  peut,  comme  le  mot 

T»T»T  ^^  (^3) ,  ou  bien  signifier  un  produit  quelconque,  ou  bien  correspondre  à  un  mot 


comme  «  quantité  »,  «  masse  »,  etc. 

48.  —  (U.  163-164).  L'expression  l<=:^>^  X  .-'^^''^i^*^  ^<  queues'  des. animaux  » 
semble  assez  étrange  dans  la  série  des  choses  précieuses  que  le  prince  de  Poun-t  envoie  en 
Egypte.  A  quoi  ces  queues  pouvaient-elles  servir,  et  de  quel  animal  provenaient-elles  ?  La  seule 
explication,  qui  me  parait  admissible,  c'est  de  reconnaître  dans  ces  queues  les  appendices  en 
forme  de  queue  qui,  attachés  derrière  à  la  ceinture,  entraient  dès  la  très  haute  antiquité  comme 
partie  intégrante  dans  le  costume  du  pharaon  (et  dans  celui  de  quelques  divinités  mâles),  à  en 
juger  par  les  nombreux  bas-reliefs  des  temples  égyptiens. 

S  agit-il  ici  des  queues  du  Jak,  si  appréciées  en  Asie  Centrale  (voir  Brehm  et  la  traduction 
anglaise  par  H.  Yale  des  Voi/ages  de  Marco  Polo^  II,  294,  rem.  6),  et  qui,  peut-être  exportés 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  pouvaient  arriver  même  dans  les  contrées  avoisinant  la  mer 
Rouge,  ou  faut-il  voir  dans  "^^"^^^  quelque  autre  quadrupède?  D'après  Brugsch  (Dict, 

JiiérogLy  VII,  p.  1163),  il  faut  lire  ce  mot  ^ °^^ °  wk  v    ®*  ^^  comparer  à  °^^. 

fl^i^^*^  —  un  animal  mentionné  dans  le  papyrus  Ebers,  et  encore  indéterminé.  Mais  le 


mot  -^^  ^i^s^  W  peut  tout  aussi  bien  être  lu  ^^- — °^^ o  ^  ->  ®^  rien  n'empêche  à  ce  que 

ce  soit  une  transcription  égyptienne  de  quelque  appellation  étrangère.  En  admettant  cette  der- 
nière hypothèse,  nous  pourrions  peut-être  le  comparer  au  nom  ^^^  W  que  j'ai  trouvé  écrit  sur 


les  murs  du  tombeau  de  A  ^V '^'^'^'^  j)  fk  ^  Chekh  Abd-el-Gourna,  à  côté  d'une  girafe  portant 


sur  son  dos  uu  singe.  (La  lecture  ^^^  de  M.  Virey,  dans  sa  description  de  ce  tombeau,  dans 
le  Recueil^  VII,  p.  42,  et  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française  au  Caire,  t.  V,  p.  347,  est 
absolument  fautive.)  La  queue  de  girafe  ressemblerait  assez  bien  à  l'ornement  que  les  pha- 
raons (et  même  les  divinités  égyptiennes)  portent,  comme  je  l'ai  dit,  souvent  à  leur  ceinture*. 

49.  —  (Ll.  162-165).  Pour  les  produits  du  pays  de  Poun-t^  à  comparer  les  inscriptions  et 
les  reliefs  du  temple  de  Deir-el-Bahri  d'après  les  publications  de  Dùmichen,  Mariette  et 
Naville. 

Dans  les  contes  arabes,  Sindbad  reçoit  des  cadeaux  dans  deux  de  ses  voyages  —  le  premier 
et  le  sixième  (version  Langlès  et  Michel  Sabbâgh),  qui  tous  deux,  dans  leur  deuxième  partie, 
comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut  (voir  annotations  13  et  37  aux  lignes  38  et  139-140),  ne 
présentent  que  des  variantes  d'un  seul  thème.  Dans  le  premier  voyage,  le  roi  Mihradj  donne  à 
Sindbad  a  beaucoup  d'objets  de  son  pays»  (Langlès  chez  Savary,  Gramm,  ar.^  p.  478  : 

»^%  f-tu  ^  -îS^I<^î  i^  /v«b)  ;«....  et  il  me  donna,  au  moment  de  mon  départ,  beaucoup 
de  produits  de  cette  ville  »  (éd.  deBoulaq,  p.  a  :  ôjII  diiS  f^  ja  ^Jl^  -uc  \jC^Lt  cî^'j)  • 
Dans  le  sixième  voyage,  Sindbad  énumère  (dans  l'édition  de  Langlès,  Savary,  Gramm. 
arabe,  p.  511)  toute  une  série  d'objets  que  le  roi  de  Serendîb  envoie  par  son  intermédiaire  à 
Haroun  ar-Rachîd  et,  s'il  ne  mentionne  pas  parmi  eux  des  essences  parfumées  comme  celles 
que  reçoit  le  naufragé  égyptien,  il  est  chargé  par  le  roi  de  Serendib  de  remettre  au  khalife  un 


1.  Le  signe  que  je  transcris  par  ^^  est  tracé  dans  Toriginal  de  la  manière  suivante  :    Jff    • 
Z,  Selon  Erman,  /Egypten^  etc.,  I,  p.  94,  cet  appendice  consistait  en  une  queue  de  lion. 
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livre  intitulé,  d  après  la  traduction  de  Langlès,  V Élite  des  essences  parfumées^  ou  plutôt  le  Livre 

de  l'Élite  des  onguents  (OU3V)  lyt^  .^llT)  —  sans  doute  une  espèce  de  manuel  pour  la 
confection  d'onguents  *  I 

Dans  ïOdfjssée,  il  est  aussi  souvent  fait  mention  des  riches  cadeaux  qu*offrirent  les 
Phéaciens  à  Ulysse  avant  son  départ  de  Schérie  (Od.,  xiii,  10-15;  122  ;  135-136). 

Comme  de  raison,  la  liste  des  cadeaux  diffère  essentiellement  dans  tous  ces  contes  :  leur 
choix  dépend  tout  autant  du  goût  du  conteur  que  des  notions  qu'il  a  des  contrées  d'où  son  héros 
est  censé  revenir.  Cependant  il  est  curieux  de  constater  que,  dans  l'énumération  des  cadeaux  du 
roi  de  Serendib,  il  s'est  glissé  entre  autres  un  objet  qui  a  dû  figurer  déjà  dans  une  très  ancienne 
rédaction  de  conte,  car  il  se  trouve  dans  VOdyssée,  où  il  est  mentionné  aussi  comme  cadeau, 
mais  séparément,  non  pas  dans  la  liste  des  autres  objets  qu'emporte  Ulysse.  Il  s'agit  d'un  bocal 
ou  d'une  coupe.  Dans  Y  Odyssée^  Alcinoûs  donne  en  souvenir  à  Ulysse  un  beau  bocal  en  or  : 

Od.,  VIII,  430  :  K«i  ot  è^w  t68*  «Xeivov  èfxôv  'irepixaXXèç  oiriavu) 

^p'jaeov,  ci^p'  èfxéOev  fJLefivTjfiévoc  '^fioxs  icdtvca 

VltévSr^  âvt  fJLEY2p({>  Âl(  X*  «XXotfflV  TE  SeoTŒ'.v. 

Sindbad,  en  énumérant  les  cadeaux  du  roi  de  Serendib,  nomme  en  premier  lieu  une  coupe 

à  boire  —  As^  (Langlès,  chez  Savary,  Gramm.  ar.,  p.  511)  :  «  Ces  présents  consistaient  en  une 
coupe,  un  rubis  rouge  long  d'un  empan  et  large  d'un  travers  de  doigt,  tout  garni  (littéralement  : 

((  rempli  »)  de  perles  chacune  du  poids  d'un  methcâl  »,  etc.  (traduction  Langlès)  :  Â>aAt  C^lfj 

Lane,  dans  sa  traduction  de  ce  passage  [The  Thousand  and  one  NightSy  vol.  III,  p.  68), 

passe  le  j  devant  le  mot  C^yl  et,  tout  en  faisant  de  ce  dernier  une  apposition  au  mot  ^U , 
traduit  :  «  And  the  présent  was  a  cup  of  ruby,  a  span  high,  the  inside  0/  which  was  embellished 
with  precious  pearls  »  (selon  moi  «  remplie  de  perles  »), 

Le  texte  du  manuscrit  Michel  Sabbâgh  (en  ma  possession)  offre  le  texte  le  plus  correct  : 
((  Et  les  dons  consistaient  d'une  coupe  remplie  de  rubis  rouges  dont  chacun  avait  une  longueur 
d'un  empan  et  l'épaisseur  d'un  doigt,  ainsi  que  de  perles  dont  chacune  avait  le  poids  d*uD 

methcâl  »  :  ^>.j  #  ^\  JiUj  jji  U^  \^J^\j  jJl  #  ^Vi  OyUl  ^  l>r  UU  ooAl  c^^j 

#  Jlll*  03  J  fH^  Sj3  jT  Jll  jjJI 
La  mention  d'une  coupe  (ou  bocal)  dans  ces  deux  contes  pourrait,  comme  la  mention  d'un 
riche  port  chez  les  Phéaciens  de  ïOdi/ssée  et  chez  le  roi  Mihradj  des  contes  arabes,  être 
considérée  comme  un  lien  de  parenté  qui  relie  entre  eux  ces  deux  classes  de  contes  sans  l'inter- 
médiaire du  conte  égyptien, 

50.  —  (Ll.  167-168).  Si  le  conte  nous  apprend  que  deux  mois  sont  nécessaires  à  l'Égyptien 
pour  rentrer  de  l'île  du  prince  de  Poun-t  dans  sa  patrie,  Hérodote  nous  dit  aussi  qu'il  y  a  deux 
mois  de  distance  entre  le  pays  de  l'encens,  c'est-à-dire  le  pays  connu  chez  les  anciens  Égyptiens 
sous  le  nom  de  Poun-t,  et  Memphis.  Voici  ce  que  le  père  de  l'Histoire  raconte  (liv.  II,  ch.  viii) 
en  parlant  de  la  Chaîne  arabique  qui,  selon  lui,  s'éloigne  du  Nil  au  sud  de  Memphis  et  se  dirige 
vers  l'orient  :  «  De  l'orient  à  l'occident  elle  (c'est-à-dire  la  Chaîne  arabique)  a,  à  ce  que  j'ai 
appris,  deux  mois  de  chemin,  et  son  extrémité  orientale  porte  de  l'encens.  » 


1.  Le  manuscrit  de  Michel  Sabbâgh,  Voyagcn  de  Sindbari  le  Marin,  nomme  ce  livre  ,^JCJl  ZÙ^  *jtj 
«  Livre  de  l'élite  des  cœurs  ». 
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51.  —  (L.  171).  Après  avoir  échangé  des  cadeaux  avec  le  roi  Mihradj  et  Vavoir  remercié  de 
son  hospitalité,  Sindbad  vend  une  partie  des  marchandises  retrouvées  dans  le  navire,  qu'il 
avait  dû  abandonner  avant  d'arriver  à  Tile  de  Mihradj,  et  s'achète  un  nombre  considérable  de 
produits  du  pays.  Il  charge  le  tout  dans  le  navire  et,  avant  de  s'embarquer,  il  retient  exprimer 
au  roi  Mihradj  encore  une  fois  tous  ses  remerciements  (Éd.  de  Boulaq,  vol.  III,  p.  A)  : 
((  Lorsque  les  marchands  du  navire  voulurent  partir,  je  chargeai  dans  le  navire  tout  ce  que 

J'avais  et  j'entrai  chez  le  roi  et  le  remerciai  de  sa  faveur  et  de  sa  bienfaisance  »  :  jU^  ^b'  U^j 

Des  remerciements  exprimés  à  deux  reprises,  comme  dans  le  conte  arabe,  se  retrouvent 
aussi  dans  le  conte  égyptien  (1.  167  et  1.  171)  :  la  première  fois  le  naufragé  remercie  le  roi- 
serpent  lorsqu'il  reçoit  les  cadeaux  de  celui-ci,  et  la  deuxième  fois  il  adresse  ses  remerciements 
au  roi  et  aux  habitants  de  l'île,  tout  juste,  comme  dans  le  passage  arabe  qui  vient  d'être  cité,  au 
moment  où  il  s'embarque  pour  rentrer  dans  sa  patrie. 

L'épisode  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  connaît  aussi  des  remerciements  réitérés  de  la  par 
du  héros  du  conte  :  une  fois  il  les  adresse  à  Nausicaa  bientôt  après  son  arrivée  au  palais 
d'Âlcinoûs  (Orf.,  viii,  463-468),  et  une  autre  fois,  juste  avant  son  départ,  il  les  exprime  au  roi 
Alcinoùs  et  à  la  reine  Arête  (Oc?.,  xm,  38-46  et  59-62). 

52.  —  (L.  172).  Concernant  le  ^^37^  — >a  ^^  °  '^  ^  (|  ^  fl ,  voir  plus  haut 
la  remarque  33  à  la  ligne  129. 

53.  —  (L.  174).  Dans  les  mots  :  ioAi  viii:  <J1  ^aSb^  jl*.  JI  0^  Jb  Al^l^  Vc  zM^S^  :  a  Alors 
j'entrai  chez  le  khalife  Haroun  ar-Rachîd  et  lui  amenai  ces  cadeaux  »  (fin  du  sixième  vo3rage 
de  Sindbad,  éd.  de  Boulaq,  vol.  III,  p.  rc,  et  éd.  de  Beyrout,  vol.  III,  p.  r\  \  ),  on  croirait  lire 

une  traduction  interlinéaire  de  notre  texte  .1.  174)  :  ?  *^^     ^^^^^^  w^  rj) -"^i:^ 

/wwvA  ysAAwv  n  o    D  4  '^'w^    -2^7\  Ji  2îi  I  'scr»^  iLl  Jura 

"^^^  ^  vft  A ,  :  «  Alors  j'entrai  chez  le  pharaon  ef  lui  amenai  ces  cadeaux  »  I 

54.  —  (L.  176).  1^^^^  signifie  «prier  Dieu  »  et  H ^^^^ "^ "''''^  ^'  P^î^r  ^îcu  pour 
(au  profit  de)  quelqu'un  »,  ((  remercier  quelqu'un  )).  Cette  expression  se  rapproche  beaucoup 

pour  le  sens  (et  en  partie  pour  le  son)  de  l'arabe  . .  . .  J  U^.  Toutefois,  dans  la  description  de 
Tentrevue  de  Sindbad  avec  Haroun  ar-Rachîd  au  retour  d'un  de  ses  voyages,  ce  n'est  pas  cette 
expression  que  nous  rencontrons,  mais,  comme  équivalent  de  l'égyptien  y  1^  A  Nfr  » 

nous  lisons  les  mots  :  «^U  4UI  jCSj  a  et  il  rendit  grâce  à  Dieu  »  (Langlès,  chez  Savary,  Gramm. 
arabe,  p.  518  :  «  J'allai  trouver  le  khalyfe  et  lui  baisai  la  main  ;  je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'était 
arrivé.  Il  se  réjouit  de  ma  délivrance,  en  rendit  grâce  à  Dieu,  et  fit  écrire  mon  histoire  avec  de 

l'eau  d'or  »  :  j^U  4m  /Sj  ^M^  ^  J^\^\  Uj  ûlS"U  ojjilj  *J.  jJLïj  ^\  ^\  cJ^^j 

55.  —  (Ll.  179-182).  Le  héros  du  conte  égyptien  reprend  ici  la  prière  qu'il  avait  adressée  à 
son  supérieur  au  commencement  du  récit  (11.  12-17).  Là  il  disait  qu'il  était  sans  ressources,  et 
ici  il  prie  son  supérieur  d'écouter  sa  prière,  car,  ayant  beaucoup  voyagé,  il  a  beaucoup  vu  et 
beaucoup  éprouvé.  h'Odyssée  parait  avoir  conservé  un  écho  de  cette  plainte.  En  réponse  à 
Euryalos,  un  des  jeunes  guerriers  des  Phéaciens,  qui  s'était  permis  d'énoncer  des  doutes  sur  la 
vaillance  d'Ulysse,  celui-ci  répond  : 

Od,,  VIII,  182-183  :  Nuv  8*  ë^Ofxai  xaxoTr,-:i  xai  oîk^^tvi-  TcoXXà  yàp  IxXtjv, 

àvSpôiv  xe  irToXé(iouç  à^t'^tvti  xe  xupiaxa  ice(pci>v. 
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56.  -  (L.  182).  Les  mots  ^^^[  — li^^^Î!^^!^— ^,^4 
se  retrouvent  tels  quels  à  la  ligne  67  du  papyrus  ÏII  de  Berlin  (Lepsius,  Denkm,^  VI,  111,  et 
Erman,  Gesprâch  eines  Lebensmûden^  p.  44).  Ils  peuvent  être  traduits  de  deux  manières  : 
premièrement,  selon  le  sens  qu'on  veut  donner  au  mot  ^^i^«  qui  signifie  tout  aussi  bien 
«  écouter  m  dans  le  sens  d'  «  entendre  »,  qu'  «  écouter  »  dans  le  sens  d'  «  obéir  »  et,  deuxième- 
ment, selon  qu'on  préfère  rapporter  le  datif  '^'^'^^  ^îH  à  T  ou  à  <î^^îi  .  Voici  les  deux 
traductions,  dont  l'une  et  l'autre  peut  être  défendue  au  point  de  vue  grammatical  :  «  Ecoute-moi, 
car  il  est  bon  d'écouter  (c'est-à-dire  d'exaucer  la  prière)  des  gens  »  et  :  «  Écoute-moi,  car  il  est 
bon  (dans  le  sens  :  «  il  est  avantageux  »)  pour  les  gens  d'écouter  (c'est-à-dire  d*  «  obéir  »).  ») 
Comme  dans  notre  cas  c'est  un  inférieur  qui  parle  à  son  supérieur,  je  ne  pense  pas  quMl  puisse 
être  question  d'obéissance,  et  c'est  la  première  de  ces  deux  versions  que  je  trouve  la  plus 
naturelle  dans  notre  cas.  La  seconde  est  plutôt  de  mise  dans  la  phrase  de  construction  très 
ressemblante  à  la  nôtre,  que  nous  lisons  à  la  page  16, 1.  3,  du  Papyrus  Prisse  :  ^^  ^  "^  m^. 
'^'^'^'^^^  g?^  «  il  est  avantageux  pour  un  fils  d'obéir  »,  car  deux  lignes  plus  loin,  le  sens  du  verbe 

*^  w^'  employé  ici,  est  expliqué  par  la  phrase  :  I  ^^v  <=r>  ^  «  l'obéissance  est 

mieux  que  tout  »  (voir  Erman,  /.  /.). 

57.  —  (Ll.  185-186).  Le  sens  du  dicton,  qui  termine  la  supplique  de  l'Égyptien,  me  parait 
être  :  «  Est-ce  possible  que  Pharaon  abandonne,  pour  ainsi  dire,  immole  celui  à  qui  il  avait 
déjà  commencé  à  témoigner  son  attention  en  le  prenant  au  nombre  de  ses  serviteurs  ?  Non 
certes,  Pharaon  ne  serait  pas  si  cruel  et  ne  refuserait  pas  d'ajouter  à  ces  bienfaits  encore 
d'autres,  sinon  ce  serait  la  même  chose  que  donner  de  l'eau  à  un  oiseau  qu'on  se  voit  obligé 
d'égorger  quelques  instants  après.  » 


A  PROPOS  DE  L'OSTRACON  25074  DU  MUSÉE  DU  CAIRE 

PAR 

Fr.  \V.  von  Bissing 

M.  Spiegelberg',  dans  ses  notes  sur  la  belle  publication  des  Ostraca  du  Caire, 
par  M.  Daressy,  a  bien  donné  la  bonne  explication  de  la  curieuse  représentation  de 
Tostracon  du  Caire  25074  :  c'est  la  déesse  Noult  qui  enfante  le  jeune  soleil.  Mais  il 
parait  ne  pas  avoir  remarqué  qu'il  existe  encore  dans  les  tombeaux  royaux  de  Thèbes 
(d'où  proviennent  la  plupart  des  ostraca  du  Caire),  pour  ainsi  dire,  la  copie  dudit 
ostracon  :  voyez  Lefébure,  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes^  pi.  22  (19  du  tombeau 
de  Ramsès  IX).  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  dans  l'original  il  n'y  a  pas  de  trace  de 
la  figure  du  jeune  Râ. 

Voilà  une  confirmation  de  l'explication  de  M.  Spiegelberg  et  en  même  temps  une 
indication  intéressante  de  l'usage  auquel  servaient  ces  ostraca  de  Biban-el-Molouk  •. 


1.  o.  L.  Z.,  1902,  p.  310. 

?.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  rostracon  25074  ne  put  avoir  servi  que  pour  le  tombeau  de  Ramsès  IX; 
la  représentation  ne  devait  pas  être  unique,  et  c'est  peut-être  pour  tel  autre  tombeau  aujourd'hui  détruit  que 
rostracon  a  servi  de  modèle. 
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PAR 

Jules  Baillet 


9< 


U  I  I  I  t 


Dans  les  représentations  de  scènes  agricoles  de  l'Ancien  Empire,  les  travailleurs 

piocher  avec  le 


des  champs  portent  souvent  ce  nom.  On  voit  les  > 

boyau,  ou  façonnant  la  terre  en  la  faisant  piétiner  par  des  chèvres';  ou  encore  les 


n    I 


et 


n  X^  moissonnent';  ailleurs  les  QQq  saisissent  un  taureau  pour  le  sacrifice*; 
entin,  ces  artisans  convoyent  en  barque  ei  apportent  au  maître  les  grains  en  jarres, 
pour  les  serrer  dans  les  greniers,  sous  la  direction  de  leurs  chefs,  scribes  ji  |||,  direc- 
teurs   W  2]  j[  ,  primats  y2  1  i    ^"   i  O'  surveillants  y\\\^  au  maître  qui,  lui-môme, 


est  secrétaire  d'état  de  tous  les  artisans  du  roi, 


/WV/V>A 


Leur  emploi  ne  dépend  point  de  la  date  des  monuments;  sous  le  Nouvel  Empire,  on  en 

H     ^   inspecte  des  tas  de  grains, 


/N/VWNA 


retrouve  toujours  comme  cultivateurs;  un 

et  une  inspection  de  la  maison  des  astiou  constate  Tabsence  de  récoltes  sur  un  terrain*. 
Le  mélange  des  astiou  de  Kounas  avec  les  1  y  ^  permet  de  comparer,  sinon  d'assi- 
miler ceux-ci  aux  M  "^  ,  dont  le  chef  -—ii  a  rang  dans  la  hiérarchie  adminis- 
trative*. 

Cependant  tous  ne  s'emploient  pas  aux  champs.  Au  tombeau  de  Râchopsès,  douze 


hommes 


ou 


(le  X^  traînent  la  statue  du  défunt  sous  la  direction  d'un  ins- 


pecteur M  îi  Qt  d'un  primat  yl*.  Au  tombeau  de  Thothotpou,  c'est  le  Si] 


^    cru 

M.      ^ 


U  A^A/SAA 


A/VVSAA 


L  Outre  les  variations  de  formes  du  syUabique  :  ^  ,  >j  ,  d,  |,  a  ,  jL  i\,    |,  Hf,  K,  et  V  (s'il  D'y  a  pas 


lieu  de  mettre  à  part  ce  dernier  signe),  l'orthographe  du  mot  varie  beaucoup  :  \L    >|Nm L  \ Mi  ^      ,  \      , 


I  i   i   1 


I» 


■\ 


I  t  I 


o  ^ 


.   Brugsch  lit  unifor- 


sous  la  surveillance  d' 


moment  Act  kcot  {Dict.,  SuppL,  p.  ^l)t  et  1218;  yE,  Z.,  1892,  p.  1  sqq.;  Âigyptol.,  p.  2%);  Mabpero,  a9tu  ou 
astiou  (Enquête  judic.»  Mém.  Acad.  Inscr.,  1874,  1'*  s.,  t.  VIII,  p.  244,  n.  2;  Études  égyptiennes^  II,  p.  71  et  86). 

L'un  M  ï  ^  '-  Tombeau  d'Imeri  à  Gizôh  (Lbpsius, 

Denkm.,  Il,  51;  Pibrket,  Ewplic,,  p.  40;  Rosbllini,  Mon.  cio.^  I,  p.  294-295;  Mabpbro,  Études  égyptiennes ^ 
II,  p.  71-72). 

3.  Tombeau  de  Kounas  à  Sawiet-el-Meîtin  (Lbpsiub,  Denkm,^  II,  107;  Maspero,  Études  égyptienne.* ^ 
II,  p.  86). 

4.  Tombeau  de  Nebemkhout  à  Gizôh  (Lbpsius,  Denkm.,  II,  14  6). 

5.  Tombeau  de  Ràcbopsès  à  Saqqarab  (Lbpsiub,  Denkm.,  II,  62  et  63)  :  on  corrige  en  Y  y  j  «  ordres  ». 

6.  Ostraca  de  Florence,  sans  numéro,  et  n*  2625  (/E.  Z.,  1880,  p.  97-98). 

7.  Papyrus  Hood,  1.  19-20  (Mabpbro,  Études  égyptiennes^  II,  p.  8  et  45). 

8.  Tombeau  de  Ràohopsès  (Lbpbius,  Denkm.^  II,  64  bis;  Mabpbro,  Tr,  S.  B.  A.,  1878,  VII  =  Bibl,  égypt., 
1,  p.  55). 


KBCUBIL,  XXVIII.  —  NOUV.   BÉR.,    XII. 


15 


114  LES  NOMS  DE  L'ESCLAVE  EN  ÉGYPTIEN 


qui  dirige  la  manœuvre*.  Ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  corvée  extraordinaire.  Dans  un 
tombeau  thébain,  c'est  le  grand  manœuvre  l  ^^  qui  creuse  la  fosse  où  seront  brûlées 
les  victimes,  et  il  aide  à  l'immolation  d'un  bœuf  en  le  tenant  par  la  corne'  :  la  première 
occupation  peut  être  l'œuvre  d'un  homme  accoutumé  à  manier  la  terre,  la  deuxième 
celle  d'un  paysan  habitué  au  bétail. 

Mais  voici  le  nom  déterminé  par  un  rameur  et  une  barque  ^^  [1  ^ 
N'a-t-on  pas  affaire  à  des  matelots?  En  effet,  un  comptable  donne  trente-huit  pains 


blancs  pour  l'équipage  d'un  bateau  o\  j     }^\  »  certains,  sur  le  Nil,  dirigent  les 

les  barques  de  transport  qu'ils  chargent  de  laines,  comme  Ani  B  ^  /wwvv^gfe,  de  la 
grande  intendance  de  Ramsès  IV;  d'autres  manœuvrent  des  bateaux  pour  le  service 
d'un  temple,  comme  ceux  que  Ramsès  II  a  donnés  à  Abydos,  avec  leur  équipage 
JvSv  "^    fl  v^  v^ )§^  '  \  ou  ceux  que  Ramsès  III  ti  lancés  au  service  de  Ptab' 

ou  d'Amonjur  la  Méditerranée,  ^y-  •  J^%'\^<=r  .,,•••  Û^S^ile 
^  AA^/vvA         •;  d'autres  m^\^1?i         ^\  comme  ceux  que  le  ministre  Aménôthès 

poste  aux  bouches  du  Nil,  ou  |  v:>  "^  D  ^  ^  ,  comme  ceux  qui  mènent  Noferhotep 
à  la  nécropole  d'Abydos'*,  garnissent  dans  la  marine  royale  les  vaisseaux  montés,  dont 
ils  prennent  parfois  le  nom'^  ;  Ramsès  III  convertit  ses  prisonniers  libyens  en  ^  i^  ^ 
(  (         .  marqués  au  fer  rouge,  et  les  emploie  sous  la  conduite  de  chefs  des  barbares 


rm 


I  I  t 


à  l'expédition  de  Pounit^*;  l'armée  de  Piânkhi,  sous  Memphis,  comprend  un  corps  de 
sapeurs,  constructeurs  et  matelots,  f^'j^  ^  '{  wriv-^'^'»  '^  princesse  Nitocris, 
fille  de  Psamtik  I®'  et  future  épouse  d'Amon.  se  rend  à  Thèbes  avec  une  flotte  nombreuse 
et  des  rameurs  forts  de  bras  ft      iî  ^^^""^    ^    ^''*J  Onou-Amon,  qui  va  par  mer 

1.  Tombeau  de  Thotholpou  à  Bercheh  (Lhpsius,  DenAm.,  Il,  134;  Maspbro,  /'>•.  rit.,  p.  61). 

2.  Tombeau  de  Monlouhikopchouf  ù  Tbùbes  (Maspero,  M.  M.  T.,  V,  p.  450.  labl.  6;  p.  457,  rabl.  8;  p.  461, 
tabl.  10). 

3.  Tombeau  de  Râsokhimka  à  (iizéh  (Lbpsius,  Denkm.,  II,  42  0)  :  sur  le  monument,  le  rameur  est  assis. 


4.  Papyrus  de  Leyde  I,  350,  col.  3,  1.  27  (Spikgblbbrg,  Rer.  de  Trao.,  XVII,  p.  148).  Cf.  col,  3,  1.  33  : 

^  .mil  1 1 1 1  o  .mil  I  ^/vwvsA^Oï^i  j^\>i       nco^^cîi^oa 


.î.  Lettre  de  Hamessou  à   Thoteniheb.  Pap.  Anastasi  VIII,  p.  1,   1.  6.   Cf.  ]\\     VQi  ^a»^  et 

I        ^  ,  p.  1,  1.  16;  p.  2.  1.  10-11  et  15;  p.  3, 1.  2;  p.  4,  1.  4  {Select  Papyri,  pi.  150-152;  Chabas,  Mélanges, 


IV,  p.  69-73). 

6.  Inscription  dédicatoire  d' Abydos,  1.  85  (Maspero,  p.  55;  Brugsih,  Dlct.,  p.  1466), 

7.  Papyrus  Harris  I,  p.  48,  1.  6. 

8.  Papyrus  Harris  1,  p.  77,  1.  8;  cf.  supra,  Hec.  do  Trac,  XXVII,  p.  35,  n.  11,  et  //i/ra,  p.  115,  n.  5. 


9.  Statue  d*Amônôthès-Houi  au  Caire,   I.  52  (Mariette,  Karnak,  p.  37;  Rrugsch,  /E.  Z.,  1876,  p.  97; 
jCgyptol.f  p.  257).  Cf.  Statue  de  Pakbàs    |  M  I       «  distingué  parmi  les  soldats  et  marias  de  S.  M.  »    I  A 


/V\AAAA 


4Xf  I      U  I  Y  ^,  »^^a^ ,  enfin  f==;i  ^  l  '^s^  / ^^  1  u  i^Cttc;  (Mauiette,  Monuments  dioers. 


pi.  34  c,  p.  10). 

10.  Stèle  de  Noferhotep  à  Abydos  (Marikttk,  Monuments  dicers,  II,  pi.  19  c  (?),  apud  Brugsch,  Dvet,, 

Suppl.,  p.  212). 

11.  Cf.  Brugsch,  Dict.^  Suppl.»  p.  212  et  1268;  et  les  dissertations  sur  les  Aperou  et  les  Hôbreux. 

12.  Papyrus  Harris,  p.  77,  1.  5-6  et  8-11  (Chabas,  XIX*  Dyn,,  p.  52-56  et  59-61;  Brugsch,  y^^^/)fo/.,  p.  852, 

et  Dtcf.,  s.  r.,  A J  lA)- 

13.  Stôle  de  Piânkhi,  1.  86  (de  Rouoé,  Chrest.,  IV,  p.  46). 

14.  Stèle  de  Karnak,  1.  8  (Lkgrain,  .£.  Z.,  1897,  p.  17). 


LES  NOMS  dp:  L'ESCLAVF  en  égyptien  115 


quérir  en  Syrie  des  bois  pour  Hir-hor,  commande  des  matelots  égyptiens  naviiruant 

aux  ordres  de  Smendès,  \  ,,f ,  ,^5^©  \  ^  ^^Nf'o  e^^l  ®*^-'-  ^«  «^^^^ 
aussi  ont  leurs  i      ^    mariniers  :  ceux-ci  tiennent  le  gouvernail  dans   la  barque 

u       I       I        I       I 

d'Amon';  ceux-ia,  comme  les  Akhimou-Sekhou.  mènent  la  barque  du  soleil';  ces 

rameurs  sont  des  dieux  eux-mêmes  ]||^  '  T^i  4)  ^lH^  tB*'  ^^^  dévots 
demandent  l'admission  en  leur  compagnie  \ 

Voici  encore  de  tout  autres  travaux.  Un  grand  prêtre  d'Amon  «  inspecte  l'équipe 
»  des  travaux  du  temple  d'Amon,  l'ordonnance  des  ouvrages  en  lapis-Iazuli  vrai,  en 
«turquoises  vraies,  exécutés  par^ordre  de  S.  M.  »  ^^fe^'^fe^ûl  '  %'  '  'IRÛ 
1         ®  l^x  ^   f     etc.*;  ce  sont  là  ouvriers  d'art.  De  même  ceux  d'Abydos  qui 

iiabiteni  un  quartier  commun  avec  les  peintres,  et  en  qui  on  est  donc  autorisé  à  voir 
des  sculpteurs'.  Au  contraire,  font  de  gros  ouvrages  les  M      ^FMr     «  ^   de  la 

Satire  des  métiers,  tantôt  garçons  de  ferme   "^  ^  c         »  tantôt  maçons 

H         J  vH    "*  Parmi  les  constructeurs  d'Edfou  sont  des  asou  divins  figurés  par  des 

cynocéphales  •^tftQ|'w''-  Ces  ouvriers  peuplent  les  quartiers  funéraires  d\x  Kher 
ou  de  VAsii-mâït  à  Thèbes,  de  VAsit-heh  à  Memphis;  ils  se  rattachent  à  la  grande  cor- 
poration des  fonctionnaires  chargés  des  travaux  de  construction  et  d'entretien,  de  l'ad- 
ministration et  du  culte  dans  les  nécropoles.  Des  prêtres  des  rois  défunts  /|  ^ 


A/VWVS 


r  ^111^ 


ou  des  desservants  de  la  Place  juste  à  l'occident  de  Thèbes  ^^s  .  ,,  ,^'  fl  ^S^ 
9  fv"^  T     portent  divers  titres  qui  les  mettent  à  la  tête  de  ces  ouvriers  et  indiquent 
avec  leurs  propres  fonctions  celles  de  leurs  subordonnés  :  tel  Anhourkhàoui,  chef  des 
ouvriers  et  des  travaux'*   ^„  ^^*^'=^'^J>  1         ,   f=^i         ^- — n^^=^»      H 

1.  Papyrus  Goléoischefl,  p.  1,  1.  x  +  20,  82,  23;  cf.  p.  2,  1.  57,  82,  83  (Hec.  de  Trao.,  XXI,  p.  83-100).  — 
Variantes  :  ^     l|(|   S    ei  |      . 


^'  M      ^       V  H  ^***-  ^®  Dendérah  (Brucîsch,  Oict.,  Suppl.,  p.  1268).  —  Cf.  Liore  des  Morts, 

chap.  c.  1.  4;  —  Papyrus  magique  Harris,  II,  1. 

4.  Tombeau  15  à  Gournab  (Lbps.,  Denkm.,  III,  78  a;  Pirhi.,  tnser.  hier.,  p.  84).  Le  même  texte  sur  d'autres 

monuments  fournit  les  variantes  :  NI  wi   (^^™^-  ^®  Pehsukher  à  Thèbes,  I.  15  :  PiEur..  /.  //.,  pi.  lOi*; 

ViRBY,  M. A/.C.  V,  p.  300)  et  (|     J|  que  Piehl  corrige  en  ^3  et  où  je  lirais  plutôt  (||]      j|  (Stèle  de 
Nakhtmîn  à  Beriin  :  Lepsius,  DenUm.,  III,  114  i;  Budge,  Tr.  S.  B  A.,  VIII,  p.  312-320). 

5.  Ostracon  de  Florence  (Pibiil,  Rec  de  Trac,  11,  p.  127)  :  -^^  ^  QM^.^ »  ^  V     •   ^ 

^(1  yv  ^nS    formule  qui  rapproche  les  chemsou  et  les  astiou  comme  au  Papyrus  Harris,  77,  8. 

6.  Tombeau  de  Ramenkhopirsonbi  (Virby,  M.  M.  C,  V,  p.  208). 

7.  Statuette  de  Sobekouer,  chef  du  quartier  des  peintres  et  sculpteurs,  To|  '^^^^  ng  I  ^    vS  l  (Makiettk, 

Abydos,  III,  p.  366;  cf.  stèles  n**  795  et  801  de  Aoufnarson  :  A.  Baillbt,  Rer.  de  Trao.y  XI,  p.  34  =  BibU 
égyptoL,  XV,  p.  139140). 

8.  Douaoufsikhrodi,  §8  et  9;  Papyrus  Sallier  II,  p.  v,  1.  7,  et  vi,  1  (Maspbko,  Genre  épistolaire,  p.  52-53). 

9.  OOmichbn,  Bauurkunde,  jE.  Z.,  1870,  p.  3,  pi.  I,  1.  20. 

10.  Stèle  du  Louvre,  salle  hist.,  P.  338;  Stèles  Belmore  (BrRCH,  CM.  B.,  pi.  X,  1,  et  XIII):  Tombeau  à 
DéIr-el-Medinéh  (Lkpsius,  Denkm.,  III,  2d;  —  Masprro,  Rec.  de  Trao.,  II,  p.  169-170);  —  Ostraca  de  Flo- 
rence, n'  2625  et  sans  numéro  (^.Z„  1880,  p.  97-98). 
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W 


^^ i^V,  ^l\        *  ^  d'autres  sont  scribes  de  ces  ouvriers";  quelques-uns  à 

la  fois  scribes  et  chefs  ^  Dès  l'Ancien  Empire,  ces  titres  et  d'autres  analogues  servaient 
parmi  les  ouvriers  des  champs \  Enfin,  on  rencontre  à  l'œuvre  ces  ouvriers  eux-mêmes 

^    ^''  ^^U  {     ^''  ^vec  leurs  chefs  -_^>/{|     ^  -  ceux  qui  entassent  et  dérobent 

des  pierres  dans  le  Kher  royal,  ou  dénoncent  les  pillards*,  semblent  bien  des  maçons: 
sans  doute  aussi  ceux  qui,  dans  le  procès  de  pillage  des  tombes  royales,  sont  fouillés^ 
envoyés  à  la  ville  avec  la  police  comme  messagers',  ou  pris  à  partie  pour  leur  témoi- 
gnage par  le  préfet  urbain*.  Nous  possédons  encore  des  notes  sur  le  chômage  des 
^î2|     "^  ^V  prises  par  un -—^1      SP  qui  s'occupait  aussi  des  travaux  de  femmes 

^  wfe^  çÎt  '  ®^  d'artisans  V   y  y  rn"-  Parmi  les  gens  du  palais  impliqués  dans  le 

complot  contre  Ramsès  III,  Hgurent  des  femmes  astiou  i  m  ,  qui  sans  doute  ne  s'oc- 
cupent au  palais  ni  de  culture,  ni  de  batellerie^',  pas  plus  que  de  maçonnerie  ou  de 
service  militaire.  Notons,  pour  terminer,  que  (  1  ^ — rr  a  désigné  des  soldats,  puis  des 
policiers*'. 


1.  Cf.  :  Baki  i    I   (Stèle  Turin  o*  181  :  Libblein,  Noms^  n*  796;  Maspbro,  Rec.  de  Trac,  II, 

fl   AA/VW\    li   III 

p.  173);  —  Pineb  F=^i    '   (Stèle  Belmore,  pi.  V.  8-3;  Ree.  de  Trac,  II,  p.  174);  —  Nibnofir  Air  et  ad  (Stèle 

Copenhague,  B  4;  Turin  n*  129;  Belmore  n*  267,  pi.  XVIII  :  Rec.  de  Trac,  II,  p.  180-181;  Libblbin,  Noms, 
n*'  684,  929);  —  son  frôre  Nakhtemmaut  hir  (Stèle  Turin  n*  320  :  Rec  de  Trac,  II,  p.  180-182);  —  son  fiis 
Noflrbotep  hir  (Slèle  Belmore  et  Stèles  Turin  n*"  129  et  36  :  Rec  de  Trac,  II,  p.  183;  Libblrin,  Noms,  n*  929)  ; 
—  Haït  hir  (Stèle  Br.  Mus.  n*  317  :  Rec  de  Trac,  II,  p.  186);  —  Kaha  hir  (Statue  Turin  :  Rec.  de  Trac,  II, 
p.  192);  —  Ariament,  etc.  (Ostr.  Br.  Mus.  :  Inscr.  hier.,  pi.  XII);  —  Amenkhaou,  atennou  (Ostr.  Florence  sans 
numéro  :  j€,  Z.,  1880.  p.  97);  —  Khousou  âa  (Ostr.  Florence  n-  2625  :  yE,  Z.,  1880,  p.  97);  —  Zetsoa  (Pap.  de 
Turin,  pi.  47).  


D 


2.  Maanakhif  jôRl  ri  ^  «Stèle  Belmore,  pi.  XVIII,  Br.  Mus.  n»  267  :  Rec.  de  Trac,  II,  p.  179-180; 
Stèle  Kestner  Mus._d*  20  :  Rec.  de  Trac,  XVII,  p.  12);  —  Houi  (Turin  n»  80  :  Rec  de  Trac,  III,  p.  108);  — 
Paï  ntg  M  è/û             iTurin  n*  218  :  Orcurti,  p.  110;  Devéria,  BibL  égyptoL,  IV,  p.  155);  —  son  fils  Nibrâ 

tOi  d  n  e:^  h    ^  (Stèle  Belmore,  pi.  IX.  2  :  Bibl.  égyptol.,  IV,  p.  15$;  Stèle  du  Louvre,  Salle  des  dieaz  V  : 

Rec  de  Trac,  11,  p.  191),  qui  est  aussi    Jà  H  «=>  ^  C2     ^  (  ^ ^^  1  [Disque  de  Boulaq  :  Rec  de  Tr., 

III,  p.  103),  —  et  ses  petits-fils  Pal  et  Nakhtamon  (Stèles  Turin  n"  307  et  123  :  Rec  de  Trac,  II,  p.  182);  — 
Phrâbotpou  JU  W  (Br.  Mus.  :  Rec.  de  Trac,  II,  p.  174).  —  Cf.  Houi   tôR  fil  ^  «^  Meriou     fil    ^     0 

dans  rn       Q^  Q  ^®  Memphis  (Tombeau  de  Maia  à  Saqqarab  :  Lepsius,  Denkm.,  III,  142  h),  —  Parfois,  mais 
pas  toujours,  ce  mot  signifie  a  dessinateur  ». 

3.  Ramos  1  K^^^i^  jl       \^  (Stèle  Turin  n»  300  :  Rec  de  Trac,  II,  p.  185). 

4.  Cf.  supra,  p.  113,  n.  2,  5,  8.  —  Adde  :  les  ^T  on    1  ^T  j    ^     Kbâkaon  et  Nibsouta  (Stèle  de  Boulaq 

n*  101;  LiEBLBfN,  Noms,  n*  496).  Cf.  Bruosch,  Mgyptologie,  p.  ^. 

5.  Papyrus  Abbott,  pi.  VI,  1.  21  (Cbabas,  Mélanges,  III,  p.  127). 

6.  Papyrus  de  Turin  (Plbytb-Rossi,  pi.  47-48;  Libblbin-Chabas,  Deuœ  Papyrus  de  Turin,  pi.  IV,  1.  21 
et  p.  12). 

7.  Papyrus  AbboU,  pi.  V,  1.  4  (Chabas,  Mélanges,  III,  p.  79  et  89;  Maspbro,  Enquête,  p.  240  et  276). 

8.  Ibid,,  V,  1.  10  [op.  cit.,  Chabas,  p.  81  et  93;  Maspbro,  p.  244). 

9.  Ibid.,  V,  1.  13-14;  VI,  1.  5  et  21;  VII,  1.  9  [op.  cit.,  Chabas,  p.  95,  104,  106,  132;  Maspbro,  p.  £45,  852- 
253,  264). 

10.  Ostracon  du  Louvre,  1.  5  (Obvéria,  Bibl.  égyptol.,  V,  p.  262). 

11.  Ostracon  Caillaud  (Chabas,  yE.  Z.,  1867,  p.  38;  Devéria,  Bibl.  égyptol.,  V,  p.  258). 

12.  Papyrus  Lee  n- 1,  1.  5  (Obvéria,  Pap.  judic,  p.  126  et  156  =  Bibl.  égyptol,  V,  p.  197  et  221). 

13.  Maspbro,  Pr.  S.  B.  A.,  1890,  p.  250. 
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M.  Erman  donne  au  mot  le  sens  de  «  troupes  »  d'ouvriers  enrégimentés'.  Brugsch 
repoussait  cette  interprétation  et  voyait  là  le  nom  propre  des  travailleurs  et  du  prolé- 
tariat libre*.  J'ai  cité  de  ces  gens,  hommes  ou  femmes,  exerçant  des  métiers  très  divers, 
les  uns  dans  les  champs  de  particuliers,  d'autres  parmi  le  personnel  des  temples  et  de 
la  nécropole,  ou  encore  au  palais  et  dans  la  marine  royale.  Ceux  que  Ramsès  II  donne 
au  temple  d'Abydos  et  les  prisonniers  de  guerre  que  Ramsès  III  embarque  sur  sa  flotte 
ne  semblent  guère  des  travailleurs  libres;  l'attribution  funéraire  de  certains  les  tient 
d'un  lien  durable:  mais  rien  n'oblige  à  considérer  les  autres  comme  esclaves. 

Leur  nom  vient-il  de  (  1*^3? ,  l\  M  Ysy^r  «  récompense  »,  et  signifierait-il  «  sala- 
riés »?  Pas  plus  probablement  que  ^5^  \^   de  ^^^^ merces.  On  le  rapprocherait 

plutôt  de  yp^.  ^ilP^^^   "^'''  méprisable,  c^able' »,  d'où  l)JP^e3^j' 

opposé  à  --^  \^^'*'  <'^  ^^P^^i;^  ^^  '®  °^^^  ^^'  P^^^'ôt*"^  '^s  formes  |]  ou  (  ^!|    o 

feraient-elles  songer,  comme  racme,  au  verbe  [l  n.  ^  a  «  pousser,  renverser,  con- 
quérir »*  :  des  vaincus,  captifs  ou  razziés  seraient  devenus  esclaves,  puis  travailleurs 
plus  ou  moins  libres.  On  pourrait  encore  pensera  |||  In  ou  ûftP^^  tombe  »,  car  on 
les  y  a  vu  souvent  employer;  ou  même,  si  l'orthographe  s'y  prêtait,  à  [^  «  demeure  », 
ce  qui  leur  donnerait  le  nom  avec  les  fonctions  de  «  domestiques  »,  ou  celui  d'employés 
d'une  administration,  sens  que  comporte  encore  ast.  Si  l'on  adoptait  la  lecture  kot,  on 
atteindrait  plus  aisément  une  élymologie,  soit  ^i  rwt,  «  travaux  »  surtout  de  bâtisse, 
soit  M      ,   M         .  \^         ^^  RCxyre,  ((  marcher  en  cercle,  façonner  au  tour  »,  d'où  aussi 

V         linS.  M  (j   n  ^^^  R«.To,  «  naviguer,  barque  »,  soit  u    _   ,  \r\v  ^    ^    >  \ 
«  forme,  image,  former,  bâtir  ». 

looR^^îS 
I  ^  Il  I  I 

Les  samdotou  forment  une  des  classes  inférieures  de  la  population  avec  les  chemsou 
et  les  honou  auxquels  Ramsès  III  les  associe  dans  son  grand  discours  du  trône'. 

Tout  d'abord  on  assimila  les  smatou  (sic)  aux  Sémites,  c'est-à-dire  aux  Hébreux; 
rien  n'a  justifié  ce  rapprochement  provoqué  par  une  similitude  fortuite  de  consonnes  : 
il  a  fallu  reconnaître  en  eux  des  employés  inférieurs  de  diverses  administrations'. 

Rien  n'indique  s'ils  sont  de  purs  esclaves.  Les  indications  les  moins  vagues  sur 
leur  origine  et  leur  transmission  se  lisent  au  Papyrus  Harris.  Ramsès  III  a  pourvu  tous 
les  dieux  a  de  samdotou,  dont  il  a  comblé  les  vides  avec  de  nombreux  individus  » 


1.  Erman,  JSgypten,  p.  180-186. 

2.  BRU08CH,  jEgyptologie^  p.  296-297. 

3.  Bruosch,  Dict.y  p.  126. 

4.  Ibid.,  p.  120. 

5.  Cf.  infra,  §  14,  p.  127. 

6.  Papyrus  Harris  I,  p.  75,  1.  75,  1. 1. 

7.  Cf.  Heath,  The  Exodus  papy  ri;  Ch.  Lenormant,  Les  Licres  chez  Us  Égyptiens  {Corresp.,  VIII, 
février  1858);  Goodwin,  Cambridge  Essays^  1858,  p.  256-257;  Chabab,  Mélanges^  1,  p.  28  et  45,  et  III,  p.  85; 
Deux  Papyrus  do  Turin;  Dbvéria,  Mon,  de  Bakenkhonsou,  n.  44  {Bibl.  égyptoL,  IV,  p.  315-316);  Maspero, 
Inscr,  déd,  cfAbydos,  p.  57,  n.  2.  —  Il  n'y  a  même  pas  l'indice  des  peuples  étrangers^,  comme  pour  les  dpe/ou. 
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suivre  leur  mention  de  celle  des  champs  et;  des  bestiaux*.  Mais  étaient-ce  des  captifs 
comme  les  honou  dont  ils  sont  quelquefois  rapprochés'?  Jamais  ils  ne  sont,  comme 

souvent  ceux-ci  qualifiés  de    \|r  "^^       h'^^  ^®^^  désignation    ^     M    Jfl     ^^ 

précise  pas  si  le  roi  les  a  épargnés  sur  le  champ  de  bataille,  ou  si,  natifs  d'Egypte, 
vernœ,  il  les  a  transportés  d'ailleurs  ou  multipliés  sur  place\  Un  autre  passage*,  où  il 
est  question  de  ceux  du  temple  de  Ptah,  semblerait  plus  significatif,  s'il  ne  prêtait  à 
discussion,  mais  prouve  en  tous  cas  qu'ils  étaient  répartis  dans  des  emplois  divers  et 
voués  à  l'obéissance. 

Tout,  en  effet,  les  montre  comme  de  très  petites  gens.  Le  scribe  Amonemant  les 
nomme  comme  des  individus  destinés  à  être  recensés  et  toujours  primés  \  Un  autre  estime 
conforme  à  l'ordre  naturel  que  leur  enfant  obéisse  à  autrui  et  ne  soit  pas  un  grand ^ 
Ramsés  III  nomme  des  prophètes  et  des  surveillants  pour  faire  travailler  ceux  du  temple 
d'Hor  Khent-Khrati  et  commander  chez  lui  <=>P§  ^.   ^  ^^P^^^^  ^ 


Mil 


1.  Papvras  Harris  T,  pi.  57,  1.  8  (dons  à  tous  les  dieux  mineurs).  Cf.  ftàpJT  M 

S£  ^^\  I  ibid.,  pi.  59.  I.  1  (dons  à  Apwaîtoa  de  Sais). 

I  I  I  jy^  • 


JLjl  AA^/w>A  ^   ^    Papyrus  Harris  I,  pi.  45,  1.  8  (dons  â  Ptah). 


vt  ^^  --    «  ''''''^  ^      -  «^   Papyrus  Harris  I,  pi.  60,  1.  3-4  (dons  à  Soutekh  de  Ramsès). 


X   JS  L-ilîU 

4.  Cf.  supra,  §  3,  honou,  Hec.  de  Trac,  XXV'Il,  p.  196,  n.  10. 


A/VWNA    A/VS/VM 


I      I      I 

I 
I 


5.  Cf.  supra,  §  3,  p.  195,  n.  8.  Il  s'agit  manifestement  des  Égyptiens  dans  l'ôpithète  1^'  ^^  de  cer- 
tains rois  (ex.  :  Aï  :  Rec.  de  Trae.,  XVI,  p.  123);  mais,  non  moins  sûrement,  le  terme  s'applique  à  des  Yaincas 
quand  Ramsès  III  dit  des  peuples  étrangers.  Nègres  et  Syriens  :  «  J'en  ai  fait  par  mon  slaive  des  graciés  de 

(M6dinet-Abon,  mur  sad,  1.  19  :  Ree.  de  Trar,,  XIX,  p.  16). 

traduit  :  «  i  bave  filled  thy  pure  harem  with  womeii.  1  brought  tbe  cbildren  as  spoil.  Tbey  were  men,  ser- 
p  vants,  bands  and  otbers.  I  gave  them  to  thee  for  offleers  in  tbe  bouse  of  Ptah.  Tbey  were  doing  what  was 

»  orderer  for  ever.  »  Je  préférerais  :  «  J'ai  garni  ta  propriété  sacrée  (synonyme  de    ]  )  de  femmes,  dont 

Ici  D 
»  j'ai  ramené  les  enfants  qui  étaient  séparés  d'elles.  Quant  aux  gens  en  condition  d'bommes  samdotou  et  de 

»  manœuvres  d'autre  sorte,  je  t'en  ai  donné  pour  les  emplois  dans  le  temple  de  Ptab,  où  Us  exécuteront  les 

»  ordres  à  jamais.  »  Ce  serait  forcer  le  sens  de  /vwvw  que  d'y  voir  un  butin  de  guerre. 

I  I  I     I     A 


Sallier  1,  p.  3,  1.  7-9;  Papyrus  Anastasi  V,  p.  x,  I.  6  (Sel.  Pap.,  pi.  104;  Maspbro,  Genre  épUtolaire,  p.  74; 
Erman.  yEgypten,  p.  187). 

'■:^sP75rpr7:ki;i^i™rpkr^é;*^,pr 


I  I 


J     ^v       Q    nS  ^  Papyrus  Anastasi  V,  p.  26, 1.  5-6  [SeL  Pap.,  pi.  120;  Chabas,  Mélanges,  IV,  p.  156). 


^vw^ 
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Y  iU=^  n  I  \  et  recense  les  redevances  annuelles  de  ceux  qui  sont  au  temple  de 
Ramsès  dans  la  maison  d*Amon  sous  la  direction  des  grands  de  ce  temple  v^»-^  n^  (^  ^  *. 
Comme  variante  des  formules  où  le  défunt  vante  sa  bonté  pour  les  petits  et  miséreux, 
le  grand  prêtre  d'Amon,  Bok-ni-Khonsou  se  déclare  un  bon  père  pour  eux,  (|  v^ 


f\        T^^A/^A^^=^='^î}j^^  Dos  comptcs  de  distributions  de  vivres  les  nomment  M 

^îi]  I  J  .  parmi  les  serviteurs,  redou,  chemsou,  honou,  sodemou,  etc.,  du  Ra- 
messéum*;  et,  de  môme  parmi  les  travailleurs  de  la  nécropole  thébaine".  L'enquête  sur  la 
violation  des  hypogées  royaux  les  nomme  H^i  ^  2^^w         ^'  parmi 

les  ouvriers  et  policiers  envoyés  à  la  ville  comme  messagers*. 

Servaient-ils  seulement  dans  les  temples  et  que  faisaient-ils  au  juste?  On  a  renoncé 
à  ne  voir  en  eux  que  les  gardiens  des  temples,  les  (puX«x(xai.  Sont-ce  des  «  domestiques 
ruraux'  »?  A  Abydos,  ils  cultivent  le  domaine  du  dieu  et  en  livrent  l^s  produits  pour 

lesquels  chacun  est  taxé,  ^^  ^  Xj^^^MI  ri"".  \  T^^  :i  ij^l"^— ^ 
^5^^  5   Aww^•    Mais,  au  papyrus  Abbott,  l'ouvrier  en  métaux  Pakhar,  accusé  de  vol 

sacrilège,   appartenait  à  cette  catégorie  de  gens  ^        ^  P  »^  ^^   temple  de 

Ramsès  111*.  A  Toccasion  de  l'entrée  de  Ménéptah  à  Héliopolis,  on  donne  cent  outebnou 
de  bronze  à  ceux  du  temple  de  Ramsès  irV  D'Éléphantine,  un  scribe  en  tournée  écrit 
qu'il  «  passe  en  revue  les  fantassins  et  cavaliers  des  temples  ainsi  que  les  samdotou  et 
»  menhetou  qui  sont  dans  les  demeures  des  officiers  de  Sa  Majesté '\  »  On  les  voit  au 
service  posthume  d'une  simple  particulière,  THathor  ou  défunte  Isitoïrit,  à  qui  Anubis 
dit  :  ((  Ta  maison,  sa  domesticité  (1^;^  ^H  provient  du  cycle  des  dieux^*.  »  Un 

intendant  des  métaux  et  des  fourrages  parle  aussi  des  siens   l^^s.     ^     iff  iJ^'. 

Leur  emploi  était  sans  doute  aussi  peu  fixé  que  celui  des  astiou  ou  des  miratiou. 
Le  pouillé  des  temples,  dressé  par  Ramsès  III,  confirme  l'hypothèse  de  diversité 
d'emplois  :  il  répartit  l'état  des  biens  dus  à  la  générosité  du  roi  pour  chaque  temple 
en  quatre  chapitres,  dont  l'un,  contenant  des  redevances  annuelles,  suit  l'intitulé  : 


I  I  I 


n 


1.  Grand  Papyrus  Harris  I,  pi.  59,  1.  11. 

2.  ibid.,  pi.  12  a,  1.  1;  cf.  pi.  32  a,  1.  9. 

3.  Slalue  de  Bokaikbonsou  à  Munich,  I.  4  (Dbvéria,  Mém.  de  Vlnatitui  égyptien^  1862  =  Bibl,  égyptoL^ 
IV,  p.  286,  289,  315-316). 

4.  An  52  de  Ramsès  II,  Papyrus  de  Leyde  1,  350,  ▼*,  p.  3,  1.  18;  p.  4,  1.  14,  30;  p.  5,  1.  5,  16  (Lbemans, 
Monuments  égyptiens^  Papyrus  de  Leyde,  pi.  144-146;  Chabas,  Mélanges^  I,  p.  26-28;  Spiegrlbbrg,  Rec.  de 
Trao.,  XVII.  p.  147-151). 

5.  LiBBLBiN  et  Chabas,  Deuw  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  p.  13-15. 

6.  Papyrus  Abbott,  pi.  V,  1.  11  (Birch,  Papyrus  Abbott,  p.  5;  Chabas,  Mélanges^  III,  p.  79  et  93;  Maspbro, 
Enquête^  p.  244  et  277). 

7.  Chabas,  Mélanges,  IV,  p.  131,  n.  2. 

8.  Inscription  dédicatoire  d' Abydos,  1.  88  (Maspbro,  p.  57). 

9.  Papyrus  Abbott,  p.  4,  1.  13  (Chabas,  Mélanges,  III,  p.  84). 

10.  Papyrus  Anastasi  111,  p.  6,  1.  12  [Sel,  Pap.,  pi.  79;  Birch-Chabas,  Bibl.  égypt.,  IX,  p.  300;  Maspbro, 
Genre  épistolaire,  p.  77).  On  peut  se  demander  s'il  s*agit  de  matière  première  à  transformer,  ou,  comme  veut 
M.  Revillout,  d'une  valeur  monnayée. 

11.  Papyrus  Anastasi  IV,  p.  4,  1.  8-10  (Maspbro,  Genre  épistolaire,  p.  20). 

12.  Papyrus  du  Louvre  3283,  p.  4,  1.  4  (Dbvéria,  Cat.,  p.  145;  Pierrbt,  Voca6.,  p.  498). 

13.  Tombeau  de  Senemaab,  à  Thèbes,  1.  23  (Bouriant,  Rec.  de  Trac,  XIII,  p.  177). 
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S  (l|i=îib=i|  '.  Or.  ces  «objets  produits:  des  prestations  des  samdotoan  sont  fort 
variés  :  or,  argent  et  cuivre,  distincts  des  «  objets  d'argent  de  leur  fabrication  »', 
étoffes  et  filés,  encens,  cire  et  miel,  huile  et  vins  spiritueux,  blé,  fromages  et  lin,  oiseaux 
d'eaux,  bestiaux  et  oies,  bateaux.  Il  y  a  donc  parmi  eux  des  orfèvres,  ciseleurs  et  chau- 
dronniers, des  jardiniers,  des  cultivateurs,  des  chasseurs,  des  bergers,  des  charpen- 
tiers; deux  de  ces  métiers  sont  expressément  notés  :  les  cultivateurs  T^^  ^  ^  ou 
^c^"^^^*^^*  et  les  oiseleurs  "^2^^  i"^,  ^^^^"^^  ,^/-  On  retroûve'ces 
artisans  parmi  le  personnel  donné  par  Ramsès  II  au  temple  d'Âbydos  :  en  dehors  des 
constructeurs  et  des  officiants,  on  voit  nommer  les  ^ir^^     vg^  |  avec  leurs  contrôleurs 

{roudou)  et  les  ^^^î^j^  I»  puJ*^  des  iy  y^'  P<>ur  manœuvrer  les  bateaux,  et 
des  f  y^^'  pouï*  '©s  construire,  —  en  tête,  comme  au  pouillé,  des  marchands 

[)^(|(|     vgi  1  avec  leurs  A^  faits  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  ce  qui  explique 

comment  les  objets  de  métal  sont  répartis  en  deux  postes  au  pouillé,  les  uns  sans  doute 
produits  du  commerce,  les  autres  fabriqués.  A  vrai  dire,  les  samdotou  sont  mentionnés 
ensuite  à  part,  avec  les  ounnoutiou  et  les  miratiou;  mais  ce  peut  être  à  titre  de  résumé 
du  chapitre,  comme  la  mention  initiale  de  gens  du  Sud  et  du  Nord*. 

Une  liste  de  recensement*  avec  l'indication  du  nombre  de  ces  gens,  de  leurs  noms, 
de  leur  habileté,  que  Bokniptah  commande  à  Kawisar',  apporterait  un  secours  très  pré- 
cieux, sans  l'ambiguïté  de  la  première  phrase  :  ^ i'^^^^^^f'  '  *  '  r^k.^^^^ 

I  I  I  cr^:^  -ff>^  ^:zz:^  <=>  ^  ®  Ci  î  2r  2r  I  <3>  /vwwv  Si/  I  X  i  i  i  ^^  (^  ^^  $=3 1  i  i  \j\ 
^  Y  ^    n  «^^Oûr     n^  '  Outre  que,  entre  le  préanfbule  et  la  liste  de  plus 

de  trente  emplois  qui  suit,  la  division  manque  de  netteté',  on  peut  se  demander  si  le 
projet  comprend  diverses  sortes  de  samdotou,  ou  bien  les  samdotou,  et  de  plus  les  gens 
désignés  ensuite.  Parmi  ceux-là  se  rencontreraient,  selon  la  première  interprétation, 
des  individus  de  professions  très  variées  et  de  cangs  très  inégaux  :  laboureurs,  bou- 
langers, tailleurs  de  pierre,  aussi  bien  que  chefs  de  culture  ou  d'atelier,  porte-bannières 
de  divers  états*,  scribes,  ofiSciers  du  sceau,  majordomes,  commandants  militaires,  que 

1.  Sic  dans  le  poaUlô  d'Amon,  Papyrus  Harris  I,  pi.  18  a,  L  1,  et  dans  le  tableau  récapitulatif,  pi.  686, 
1.  4.  Le  mot  samdotou  est  omis  dans  les  listes  de  Rà,  pi.  32  a,  1.  7,  de  Ptah,  pi.  51  b,  1.  3;  Tintitulé  entier  l'est 
dans  ceUe  des  dieux  mineurs,  pi.  62  a,  1. 11;  mais  il  s'agit  sans  doute  de  la  même  caiôgorie  de  gens. 

A  J)>K^<::3>  A^AA/vv  ^z:z^     I  I  I  s=3  i  i  i D  i  i  <=::>  LOrK  Jffi^  I  ^^   U 

5  ;  pi.  51  6,  9. 

3.  Cf.  supra,  §  4,  Rec.  de  Trac,  XXVIl,  p.  201,  n.  8. 

•  4.  Papyrus  Harris  1,  pi.  12  6,  6;  pi.  32  6,  10. 

5.  Inscr.  dôdic.  d'Abydos,  1.  81-89  (Maspbro,  p.  53-57). 

6.  Ce  sont  sans  doute  des  listes  de  ce  genre  que  contieiiuent  les  tablettes  de  bois  stuqué  de  la  XII*  dy- 
nastie, où  Ton  voit  les  noms  de  31  ou  27    I  ^?\      n.     (Darbssy,  Ostraea,  n"  25367  et  25368,  p.  9S-96,  pi.  62-63). 

7.  Papyrus  de  Leyde  I,  348,  p.  ix,  1.  6,  à  x,  8  (Leb.mans,  A/on.  égypt.,  pi.  149;  Chabas,  Mélan*jeSy  IV, 
p.  130-137  et  pi.  6;  Bruosch,  ASgyptoloyie,  p.  823-227). 

8.  Brugscb  poursuit  le  préambule  pendant  deux  lignes  où  Chabas  lit  les  noms  de  7  personnes  on  groupes. 

9.  L'un  des  juges  de  la  Haule-Cour  sous  Ramsès  III  {Pap,  judic.  Turin,  p.  h,  1.  4;  Dbtbria,  p.  83)  e$t 

^^,  (  (  ,  I  (](1  ^  '^'^^^^^v  ^^  '  M  "^^^^^  ^  '  ^*'''®  analogue  à  plusieurs  de  ©eux  du  Pa- 


pyrus de  Leyde. 
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Ton  ne  peut  tous  qualifier  de  manœuvres  ni  assimiler  aux  esclaves  sans  traiter  d'esclaves 
à  peu  près  toute  la  population. 

N'est-ce  pas  un  peu  ce  que  fait  le  roi  Amonemhàit,  recommandant  à  son  succes- 
seur de  ne  point  s'abandonner  à  un  favori,  sous  peine  de  perdre  son  autorité,  et^(b 

«  ne  point  se  laisser  mener  par  des  sujets  »  f '  Iq^^S^ /^ '^^^^  ^  ^r^^  Sq^^ 
v^  ^v  q'  ?  Le  personnage  le  plus  important  que  nous  connaissions  avec  cette  dénomn 
nation  est  un  trésorier,  prêtre,  grand  lecteur,  >(^^'~^i4iLfln|,  choisi  parmi  les  servi- 
teurs du  roi  Amonerahâît  III,  [l  "_  fWn  I  w^  ^  '  ''*°  ^^'  P^"^  ^*P' 
porter  par  mer  le  produit  des  mines  du  Sinai*. 

Loin  de  voir  en  eux  des  esclaves,  M.  Revillout  les  tient  au  contraire  pour  des 
jeunes  gens  de  bonne  famille  à  leurs  premiers  pas  dans  les  carrières  libérales,  des 
«  conscrits,  ceux  qui  ont  pris  le  cingulum,  soit  pour  la  milice  proprement  dite,  soit 
»  pour  l'administration  »;  ainsi  Amonemant  ne  parlerait  des  samdotou  à  Pentaour  que 
parce  que  celui-ci,  sous-préfet  débutant,  serait  Tun  d'eux*. 

Pour  moi,  je  croirais  que  ce  sont  des  travailleurs  nés  en  Egypte,  soit  de  captifs, 
soit  d'Égyptiens,  habitant  un  domaine,  soit  divin,  soit  royal,  soit  seigneurial,  et  ex- 
ploitant ce  domaine  soit  par  l'agriculture,  soit  par  le  travail  des  ateliers;  vassaux  de 
dernier  rang,  ils  sont  taillables  et  corvéables  plus  ou  moins  arbitrairement.  Par  l'in- 
telligence et  l'instruction,  ils  peuvent  sortir  de  leur  classe,  comme  de  toute  classe  qui 
n'e^ t  pas  une  caste;  mais  c'est  seulement  en  devenant  scribes  qu'il  entreront  dans  l'ad- 
ministration avec  les  fils  de  famille. 

L'étymologie  de  leur  nom  ne  donne  pas  de  renseignements  d'une  valeur  absolue. 
Devéria,  s'autorisant  du  déterminatif  gA .  rapprochait  le  mot  de  julottc,  aiotti,  clamare, 
cantare*;  mais  aucun  texte  ne  les  montre  comme  chanteurs.  Brugsch,  s'appuyant  sur 
un  autre  déterminatif  \^,  établit  un  rapport  avec  1  ^v  er^:^  :=:::r  «  fard  pour  les  yeux  », 
et  suppose  que  Ton  consacrait  les  samdotou  par  une  onction*  ;  je  n'y  croîs  pas  plus  qu'au 
baptême  des  honou  supposé  par  Tétymologie  8  ?^''-  F^ut-il  considérer  le  mot  comme 
composé  de  ^^  main,  le  traduire  par  «  manouvriers  »  ou  «gens  assemblés  dans  la 
main  »,  et  le  comparer  à  ^  r  - .  qui  se  traduirait  semblablement  par  «  manouvriers  » 
ou  «  gens  sous  la  main  »  ?  Chabas  a  proposé  le  sens  de  «  manouvriers  »  x^ip^va?,  x^^P®- 
x^^c';  le  recensement  de  Leyde  précité  parle  bien  d'artisans  «  habiles  de  leurs  mains 

ûû  \;^         ^  •M  et  du  «  chef  de  la  main  (c'est-à-dire  des  «  manieurs  »  ou 

de  la  «  manipulation  »)  du  bronze  »  A^  ^^U  r     «         l'    ''  ^^'^  ^^  ^®  parle  pas  que  de 

1.  Préceptes  d'AmonemhâU,  §  2  :  Papyrus  Sallicr  II,  p.  1,  L  2  [Sel.  Pap,,  pi.  10;  db  Rougb,  ap.  Pibrrbt, 
Voca6.,  p.  498;  Amélineau,  Rec.  de  Trao.,  X,  p.  104). 

2.  Graiflto  de  Si,  dit  Hor-ni-ta-mebu,  au  Sinaï  (Spiboblbbro,  Rce,  de  Trao.^  XX,  p.  51). 

3.  Reoue  égyptologique^  VI II,  p.  19  et  20. 

4.  DsvéRiA,  Mon.  biogr.  de  Bakenkhona,  n.  44;  Bibl.  égyptol.,  IV,  p.  316.  11  cite  du  Papyrus  de  Peti- 

noferbotep,  1.  7,  Louvre  n»  3176,  cette  expression  I  ^^  QA  'wvwv    I  J7f  «  celui  qui 

»  doarie  le  chant  à  (qui  chante)  tous  les  dieux  »,  où  Brugsch  voit  «  celui  qui  s'est  voué  à  quelque  dieu  »,  sans 
que  rien,  pourtant,  implique  cette  auto-oblation  du  aamdot, 

5.  Brugsch,  Dict.,  p.  1236. 

6.  ibid.,  p.  973,  974  et  977^ 

7.  Chabas,  Mélangea,  III,  p.  85. 

8.  Loc.  cit.,  1.  2  et  6. 

RBCUBIL,  XXVIII.  —  NOUV.   SÉR.,    XII.  16 
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manœuvres.  Ici,  |,  comme  en  latin  manus,  signifierait-il  un  groupe,  une  troupe? 
la  «  main  du  bronze  »  serait  l'ensemble  des  samdotou  travaillant  le  bronze  sous  la  sur- 
veillance du  jsat;  d'autres  obéiraient  à  leurs  chefs  respectifs  :  ainsi  Amonemouaa,  «  grand 

Il  de  main  dans  la  nécropole  »  -^^e/  ri> — '\  aurait  dirigé  les  samdotou^  comme 

le  .— -j]  A^AAAA  \  commandait  aux  astiou.  Le  mot  rappellerait-il  le  sens  de  manus  dans 
in  manu  et  mancipiaf  Sans  y  mettre  la  nuance  de  propriété  absolue  de  ces  expressions, 
régyptien  a,  pour  signifier  «  sous  Tautorité  de  »,  une  locution  semblable  ^v  ou 

>  ((  dans  la  main  »  ^  synonyme  de  v:?-^  «  sous  le  bâton  »  '  :  ainsi  plusieurs  des  pilleurs 


de  lombes  étaient  ^=>  du  premier  prophète  d'Amon*;  un  chef  de  Madjalou  reçoit 
Tordre  d'amener  des  hommes  que  son  supérieur  lui  a  «  mis  en  main  ))  ^        ^  (|  QA  vA 

;  un  esclave  dérobé  à  son  maître  est  ^!SS^  ^  r     n  ^^  •  P^^^t-être  ^i, 


qui  parfois  se  supprime,  serait  le  suflSxe  féminin  collectif  du  mot  entier,  et  c^=>  une 
simple  consonne';  ce  radical  l^vc=:>  dériverait-il  de  la  racine  M  cif>  a  traverser,  razzier, 
renverser,  conquérir'  »?  alors  les  semdou  seraient  les  «captifs»  :  sens  séduisant,  mais 
que  les  faits  ne  confirment  pas.  Ou  bien,  au  contraire,  lec^sa,  pris  pour  suffixe  comme 
o\\  dans  no  Or  -',  laisserait  comme  racine  soit  ^p=^^^^-^  «diriger»,  analogue  à  ^"iî 
«commander»,  soit  ['^^^^  ou  U  ^  audire  ou  obedire,  qu'on  retrouve  dans  le 

prêtre  P^i.  ^  ou  y ^  et  le  domestique    ^  sa.  Mais  ces  hypothèses  sont 

bien  fragiles  pour  élayer  quelque  conclusion. 


""r,=Ei3"i:,^4 


<c^     I 


Si  n^i.  ^  vient  de         .  il  convient  d'en  rapprocher  ces  deux  autres  mots, 

]^  —  ^  Jj  et    "^  — fl  ^,  dont  le  sens  serait  analogue  :  «  manœuvres  »  ou  mancipia. 


1.  Disque  de  G'ournah,  au  Caire  (Rec  de  Trac,  III,  p.  103). 

jx  fl        m  0 

2.  Ou  encore  :  ou  .  Voir  §  18.  infra,  p.  184. 

3.  Biiuoscii,  jfUgyptologie, 

4.  Papyrus  AbboU,  p.  7,  1.  7;  Papyrus  Amhurst,  p.  3,  1.  1,  3,  4  (Chabas,  Mélarifps^  III,  p.  188  et  pi.  7; 
IV,  p.  15-16  el  pi.  3). 

5.  Papyrus  Anasiasi  V,  p.  19,  I.  4  (Chabas,  XIX*  dyn.,  p.  153). 

6.  Papyrus  moral  de  Boulaq,  pi.  18,  1. 16  (Ciiabas,  L'Égyptologie,  p.  l.'>0:  Am6unbau.  Morale,  p.  84). 

7.  A  l'appui  de  cette  hypothèse,  je  dois  noter  l'orthographe  isolée    I  )^\  dans  un  appel  aux  vivants, 

entre  diverses  sortes  de  prêtres  et  les  remdou  (Stôle  de  Saqqarah  :  db  Rougé,  Inscr.  hiérogl.,  pi.  40). 

8.  Ob  Rougé  {Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions  et  bellps-lettres,  1871,  p.  350,  et  Dict.  ms., 

apfid  Pibrrbt,  Vocab.,  p.  499)  attribuait  le  sens  de  domare  coait  à  M  ^^  {^^9-  nior.  Boulaq, 

p.  83,  1.  14),  où  Chabas  [UÉgyptol.^  p.  807)  voit  un  «  lit  »,  taih,  ainsi  que  dans  M  ^^  (Ramsôs  lU^apad 

BuRTON,  Excerpta,  pi.  43,  1.  23),  et  A.\iélineau  un  a  arc»  {Morale,  p.  847).  —  Le  Qsème  mot  se  retrouve 
dans  un  texte  qui  oppose  les  pays  étrangers,  donnas  par  Amon  à  Ramsës  lll  «pour  son  plaisir,  et  l'Egypte 

depuis  qu'il  règne  sur  la  terre»  (Stèle  de  Louqsor  :  Rec.  de  Trac,  XVI,  p.  55). 


c.     \ 

9.  Le  dieu  «artisan  »,  qui  équilibre  le  monde  :  Inscr,  dédie.  ctAbydos,  1.  87  (Maspbro,  p.  84).  Brugscb 

regarde  le  mot  comme  causatif  de  y      et  apparenté  à  tajulic,  ejyingere,  creare  {Dict.,  p.  1887). 
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Peut-être  y  aurait-il  une  équation  à  établir  entre  M^^^^^^^  ®*  r  tov^'  d'une  part, 


=>~r^  i^\    ^  ^jÎI,  d'autre  part. 

\\     s û         <Z>I    I    I 


Les  dotiou  a  hommes  de  main  »  nous  apparaissent  occupés  aux  champs.  Au  tom- 
beau de  Ti.  un  laboureur  se  désigne  ainsi  '  ;  d'une  femme  en  train  de  vanner 


il  est  dit  •Ti''o**û  ^^;^"-_^*-  Amoni  se  vantait  d'avoir  mis  les  terres  de  son  nome 
en  valeur  sans  exaction,  «  sans  qu'il  y  eût  un  chef  de  manouvriers  à  qui  il  ait  pris  ses 

»^o^es  pour  la  corvée  »  ';^^^T'^-Z'àt^^'^^^A'^^\ 

Une  opposition,  dans  la  Satire  des  métiers,  entre  le  scribe  et  les          s^  v^'* 
a  semblé  contestable.  Cependant  l'existence  des  ^m'  semble  bien  prouvée  par 

celle  d'une  sorte  de  bureau  du  travail  |  cmi  «='  ou  |  ^^  ""^îS*  qui 
ressortit  au  bureau  du  nomarque,  kha  ni  ;sat,  et  où  il  est  délivré  quittance  pour  un 
wi  du  chef  des  hommes  à  collier  et  plusieurs  |  S^  femmes  et  enfants'. 
Parfois  les  mots  ?  ou  ^  .  même  sans  le  déterminatif  de  w^J),  paraissent 
désigner  des  individus,  comme  en  anglais  «  four  hand  »,  quatre  hommes,  ou  n  petite  main  » 
chez  les  modistes  parisiennes.  Cependant  il  s'appliquait  plutôt  à  quelque  catégorie 
spéciale  do  gens,  non  à  des  hommes  quelconques.  Dans  cette  phrase  :  (]  ^  i  Vs.  

les  samdotou,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  quelque  sorte  de  a  manœuvres  »•?  Dans 
celle-ci,  ^Jli)'  ^X\^  ^^'  ^  nTi^^"^^!-,  où  Birch  traduit  :  «  out  of  hand  » 


et  où  l'ai  vu  une  variante  de  ^=^^^  «  sous  l'autorité  »,  peut-être  doit-on  entendre  «  à 
l'intention  de  »  (c'est-à-dire  «  pour  diriger  »)  ou  «  à  la  tête  de  (5 1  leurs  manœuvres  w. 
Enfin,  dans  certains  récits  de  guerre,  il  signifierait  autre  chose  que  des  trophées  san- 
glants :  sans  doute,  il  n'est  pas  question  de  révoquer  en  doute  le  témoignage  des  ta- 
bleaux de  Médinet-Abou,  avec  leurs  tas  de  membres  coupés;  mais  en  tête  de  la  liste 

1.  Tombeau  de  Ti  à  Saqqarah,  q"  33  (Brugsch,  Dict.,  p.  1671;  —  «  Moi,  je  pioche,  je  tape  [fort  »,  seloo 
Maspero.  Études  égyptiennes^  II,  p,  73). 
&  Tombeau  de  Ti,  n*  144  [Ibld.,  p.  1059). 

3.  Tombeau  d*AmoDi  à  BôDi-Hassao  (Lkpsius,  Denkm.,  Il,  122).  Bruosgh  [Dlrt.,  p.  1671)  traduit  par 
«  laboureurs»;  de  Rougé  [apud  Pierrkt,  Voca6.,  p.  722)  et  Maspbro  [Rec.  du  Trac,  I,  p.  174;  cf.  Andbrson, 
Sphinat^  Vlll,  p.  86-87)  ont  vu  dans  la  main  une  variante  phonétique  de  -^  et  traduit  par  «chef  de  cinq 
hommes  ».  —  La  levée  d*un  homme  sur  cinq  pour  la  corvée  serait  à  rapprocher  de  la  levée  d'un  homme  sur 
dix  pour  l'armée,  qu'atteste  Ramsès  III  comme  une  vieille  coutume  :  a  Je  n'ai  pas  emmené  les  hommes,  par 
»  décimation,  des  temples  de  tous  les  dieux,  selon  la  méthode  des  rois,  pour  les  faire  inscrire  dans  l'infanterie 

— >jiT=,^,knk^;-:^Tnk"::j.z^oyir 

4.  Papyrus  Sallier  11,  p.  11,  1.  3  et  4.  Brugsch  et  Pierrot  (//.  ce.)  admettent  ce  mot  où  Maspero  ne  voit  que 
le  verbe  «  meure  »  A     /i  avec  voyelles  et  déterminatif  abusifs  (Genre  épiatolaire^  p.  72). 

5.  Stèle  de  Isnib,  Xlll*  dynastie  (Mariette,  Cat,  d'Abydos,  n*  897). 

6.  Cf.  :  T^.n         °^h1  Pap.  Bonlaq,  n»  18  (Marie^itk,  pi.  29;  /E,  Z..  XXIX,  p.  103.  112),  où  il 

8'agit  des  Ma/aiuu.  '  ^^  ..^.^ 

7.  Papyrus  Kahuu  I,  2  (Griffith,  pi.  XIII,  1.  9-18;  p.  35).  —  La  correction  T  <^  ^jj] 
devient  inutile  (Morbt,  jE,  Z.,  XXXIX,  p.  36,  n.  1).                                                          »  -^  a^/wvv  rzHL  i    I    I 

8.  Papyrus  Harris,  pi.  47,  1.  9.  —  Cf.  supra,  §  10,  samdotou,  p.  118,  n.  6, 

9.  Papyrus  Harris,  pi.  59,  1.  11.  —  Cf.  supra,  §  3,  honou,  Ren.  de  Trac,  XXVII,  p,  196,  n.  12. 
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dçs  prises  rapportées  de  Mageddo,  entre  441  prisonniers  «  frappés  vivants  »  et  les  che- 
vaux, figurent  83  mains  ^'  :  peut-être  s'agit-il  de  prisonniers  qui  n'avaient  pas  été 
blessés,  ou  de  valets  d'armée,  de  non-combattants  comme  les  n  n  dont  il  est  ques- 

tion un  peu  plus  loin.  De  môme  dans  l'autobiographie  d'Amenemheb,  qui,  après  les 
assauts,  rapporte  à  son  roi  des  prisonniers  et  des  mains. 


120     /û    ^^_^ 

Ce  sont  des  subalternes.  Un  des  condamnés  de  la  Haute-Cour  sous  Rarasès  III, 
Ach-hebst,  occupait  ce  poste  près  de  Paîbakamon,  un  des  chefs  du  complot*.  On  en 
reucontre  parmi  les  serviteurs  nommés  après  la  famille  sur  certaines  stèles  funéraires*. 
Un  <(  servant  »  d'Osiris  remplace  le  sodem  dans  le  rite  de  l'ouverture  de  la  bouche*. 

La  personne  ou  les  services  d'un  khridot  peuvent  être  l'objet  d'un  marché,  comme 
le  prouve  une  quittance  pour  celui  d'un  mour  sahut  du  district  nord  du  Fayoum*. 

La  qualification  d'un  ouvrier  de  la  nécropole  a  qui  est  sous  la  main  de  o  son  chef, 

1 1 1  il  1 1  1 1  M  L-flL-fl^o  \\<=>c=f^^  i^il  1 1  I  lo  (^L«/i  M^^^ei  ' 

où  le  mot  est  décomposé  en  ses  deux  éléments,  rend  bien  compte  de  sa  nature.  L'emploi 
du  même  mot  pour  un  «  nécessaire  »  de  scribe  ,       ,    ^  confirme  l'interprétation 

de  ((  gens  qu'on  a  sous  la  main  »  et  non  a  maître  de  sa  main,  habile,  actif  ».  Le 
<z>  I  AA/vwv  iLj.  z^  A  négligent  auquel  on  compare  un  mauvais  écolier  est  un  «  servant 
»  de  voilure  »,  un  «  gabier  »  et  non  pas  un  «  habile  pilote*  ».  Un  ingénieur,  qualifié 
^  [M         V  '*'  ^^^  ^^  ^*  subordonné  docile  aux  instructions  de  S.  M/^  ».  Un 


I 


scribe  sans  courage,  rebelle  à  l'étude,  doit  «  se  rendre  docile,  maniable»,  ■<sz>- S  H   I 
î:    /loè  Pa^'**  ^'  ^'^^  '^^®  ""  savant  «  esclave  du  seigneur  d*Hermopolis  au 

1.  Table  statistique  de  Karnak  (Champollion,  Mon,,  H,  pi.  156,  1;  Lepsius,  Denkm.,  HI,  32,  25;  Mas- 
PERO,  Bihl.  cgyptoL,  VIII,  p.  830). 

2.  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  p.  4,  l.  13  (Dbvêria,  p.  25  et  189  —  BibC.  égyptol.,  V,  p.  119  et  244). 

3.  Cf.  Dbvéria,  ibUi.,  p.  189. 

4.  Liore  des  Morts,  chap.  lxxix,  1.  6  (Pierhbt,  Mél.  cVarch.,  I,  p.  118;  Vocah.,  p.  442). 

5.  /Iw!!  ^1^  S\i  Ahi-Senb.   Fap.  Fayoum  I,  2,  1.  12  (Gripfith,  pi.  XIH, 

^3        4        I       I  <^>  I  /NAAAAA   <Z>        ^        I       I       I 

p.  35). 

6.  Papyrus  Abbott,  p.  6,  1.  5  (Maspkro,  Enquête,  p.  252;  Ciiauas,  Mélanges,  III,  pi.  0,  p.  104). 

7.  Cf.  Bru<ïsch,  Dict.,  p.  1126;  Suf^.,  p.  968. 

8.  Malgré  l'analogie  de  J 

®     [ 
«  porte-canne  »,  etc. 

9.  Papyrus  Anaslasi  IV,  p.  2,  1.  7  (Maspero,  Genre  épisiolaire^  p.  28;  cf.  Brugsch.  Dict.,  p.  756  et  1125; 
SuppL,  p.  667  et  967). 

10.  GrafBto  de  Sycne  (Champollion,  Mon.,  p.  105;  Brugsch,  Dict.,  p.  1126,  et  Suppl.,  p.  968). 

11.  S'il  s'agit  de  choses  :  à  côté  d'anciens  écrits  religieux,  on  citera  des   j^  / M   ||  ^  i  ^  >|  |  9)  I 

«  manuels  d'instruction  pour  les  enfants  »  (Bituoscii,  H.  /.,  p.  60,  et  Dict.  Suppl.,  p.  968  :  «  Euer  Gesch&ft 
»  bestebe  in  der  Unterweisung  eurer  Kinder  m);  —  les         ^  ^ ù\/  (J  iJi  sont  les  «  70  jours 

I  nnn  <=>       w  i  d  ci         czsa«=^ 

»  des  manipulations  d'Anubis  »  (Stèle  4246  du  Sôrapôum;  Brugsch,  Dict.,  p.  1126);  —  un  livre 

n    m    or      /i  <^^>    ^Qs,    c  ^  <  <»     I 

l|    '^  ^   ■   '  ^     n  ^^\  — H —  est  «  un  livre  remanié  (ou  plutôt  rendu  maniable,  mis  à  portée)  pour  le 

I  <z>     I     o    (^     o         -fi'^   û 

))  faire  comprendre  »  (.Anastasi  1,  p.  8,  1.  1;  Chadas,  Vo^a/;c,  p.  38). 

12.  Papyrus  Anastaîji  I,  p.  8,  1.  8  (Chabas,  Voyage,  p.  41). 


et  des  mots  tels  que     _    \JLy  «  porte-rouleau  », 
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rallélisme  est  satisfait  et  Téqui valence  prouvée  entre  hon  et  notre  mot. 

Les  kherou  sont  des  «  inférieurs  »,  des  «  subordonnés  »,  des  gens  «  soumis  »  à  une 
autorité,  celle  du  roi  ou  d'un  maître  quelconque,  ou  à  une  obligation  réelle. 

Leur  nom  s'oppose  à  celui  des  chefs  comme  dans  cette  phrase  :  «  Le  soleil  crée 
»  inférieurs  et  supérieurs  '<s>'   ^    \s  W  \s        *  ». 

Il  désignera  ou  des  étrangers  tributaires,  ou  des  sujets,  —  soit  de  princes  étran- 
gers, comme  ceux  qu'enlève  Sinouhit  quand  il  fait  irruption  dans  un  pays',  et 
de  même  Ousiritsen   III   en  Nubie,    H  ^         ^^         '•  —  soit  du  roi  et  des 

barons  d'Egypte  :  le  baron  de  la  Gazelle,  Amoni,  fait  vivre  ceux  de  son  nome,   !•¥• 

^J)  *;  le  roi  d'Héracléopolis  déchire  se  soumettre  à  Piànkhi  avec  les 
sujets  de  sa  ville*;  —  ou,  enfin,  des  corvéables.  L'homme  qui  «  cultive  les  champs,  cure 
»  les  canaux,  transporte  du  sable  »  est  un  «  individu  occupé  à  ses  devoirs  »  .  va  <=> 

m  ^  III  .  .  ^  -^ 

^  .  Une  pièce  antique  de  recensement  désigne  un  milicien-carrier,  JSnotroui, 

par  l'epithète  ^m  ((contribuable.»  ou  plulôt  «soumis»  à  des  prestations  en  na- 

ture et  à  un  service  personner.  Dans  une  liste  de  corvéables  on  voit  un    ^    aÎîH  du 

v^    •.  L'auteur  d'une  lettre  souhaite  le  retour  de  son  maître  parmi 

son  personner®,  8  f/^^^  "^-^^  ^m;  d'autres  envoient  à  leur  maître  le  salut  du 
personnel,  des  enfants  et  toute  la  maisonnée''.  Ce  peut  être  Tépithète  de  bokou^^.  C'est 
le  nom  de  gens  qui  reçoivent  des  ordres  relatifs  à  des  distributions  de  vivres,  mais 
qui,  les  trouvant  confus,  ne  les  comprennent  pas  et  font  les  sourds^'. 

1.  Papyrus  Anastasi  I,  p.  1,  1.  2  (Chabas,  Vo^a^e,  p.  31;  Brugsch,  Dict.,  p.  1023  et  1125;  Maspero,  Genre 
épistolaire^  p.  106). 

2.  Stèle  de  Pakemsi  à  Berlin  (Biiugsch,  Dict.^  p.  1121). 

3.  Conte^  Papyrus  de  Berlin  1, 1.  103  (Lbpsius,  Denkm.^  VI,  105;  Maspero,  Mél.  arch.^  III,  p.  137). 

4.  Stèle  d'Ousiritsen  III  à  Semnéh,  1.  14-16  (Lbpsius,  Dcnkm,,  II,  136 A;  Maspero,  ibUL), 

5.  Tombe  d'Anaoni  à  Béni-Hassan  (Lepsiub,  Denkm.,  II,  122^,  1.  7;  Maspero,  Rec.  de  Trac,  I,  p.  174). 

6.  Stèle  de  Piànkbi,  1.  74  (Brugsch,  DUi,,  p.  1121;  de  Rougé,  p.  36  :  «avec  tous  mes  biens»,  cf.  supra, 
Rec.  de  Trac,  XXVIl,  p.  210,  n.  2). 

7.  Licre  des  Morts,  cbap.  vi  (cf.  Maspeko,  /£.  Z.,  1883,  p.  69). 

8.  Papyruà  de  Kahoun,  I,  3,  1.  9  (Grippith,  Nierai,  pap.,  pi.  IX,  1.  12,  p.  20  et  22;  Maspkro,  Bibl.  égypt., 
VIII,  p.  428). 

9.  Papyrus  de  Kahoun.  VI,  19,  V  (ibid.,  pi.  XIV,  1.  49,  p.  41). 

10.  Papyrus  de  Kahoun,  VI,  5  {ibid.,  pi.  XXXVI.  1.  34-35). 

11-  '^    ^  ^^^^  â^'^iH  ^  *  *^    ^  >^^:^    Pap.  de  Kahoun   (Grippith,  pi.  XXIX,  1.  22-23, 

I O  Hy  <z:>  I  I  I  il    JT  I    I   I  <zzz>  <:zr> 

jS7\  '  ^  '  ...    1^        ...,  etc.  Ubid..  pi.  XX VIII,  1.  42  sqq.,  p.  71». 

Dgi/<z:>  I  I  I  Cl     I      j:=>  \ 

^^'  l^\È}^'^W  I  I  I  %^T^  1^1  <L  JL  "  ^"'^*'  '^^'"''''  ^'"''  ''"'"'''  ''"' 
»  (leurs  ordres).  »  (PiBRRKT,Vof;a6.,  p.  441). 


tasl  I,  p.  6,  1.  5;  Chabas,  Vo^a^e,  p.  38). 
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Ce  mot  ne  vient  ni  de    ^   %^^^  a  porter,  posséder  »  (d'ofi  ^ 


III     <z:>i  I  I 

«affaires)),    ^  n  «  maison  ».    ^  0^3)  «  aliments  )),  cf.    ^     ^  '  «prendre,  pos- 

séder))),  ni  de  "^^  «  criminel  )),  ou  1^^  «ennemi)),   venant  tous  deux  de 

^^  «  faire  tomber  ».  Parallèlement  à  ces  mots,  il  dérive  d'une  même  racine    "^ 

ou  «  dessous  )> . 

Le  tombeau  d'Amden,  fertile  en  renseignements,  fournit  une  autre  désignation 
des  gens  de  culture.  Son  père  le  dote,  quand  il  ne  possédait  rien,  «  blé,  orge,  chose 
»  quelconque,  maison,  gens,  ni  bêtes  »  ^^^^  . . .  ns=j^  Jj^*;  à  son  tour  plus  tard 
il  pourvoit  ses  enfants  et  leur  donne  ((  douze  domaines  avec  serfs  et  troupeaux  » 
fi         n  s=3  ^  Ju  — fl  I  ^  ^^  *  ;  lui-môme  a  obtenu  du  roi  «  200  aroures  avec  beau- 

»  coup  de  gens  »  ^-^J^^^^^"^^'- 

On  peut  noter  le  nom  propre  de  femme  [1        J)  ou  n  n       \  analogue  à  ^^fc^^^^^fîr*- 

Ne  parlons  pas  d'une  sorte  de  prêtre        ,f^  •  ^"  pourrait  tenir  compte,  pour  Téty- 
mologie,  du  titre  d'un    5^    ls=»^,  synonyme  de   5^      9a,  dont  le  nom  serait  une 

forme  archaïque  de         71  ^  ^*  porter  »•. 

M.  Maspero  retrouve  encore  le  même  mot  sous  une  autre  forme,  dans  les  Aventures 
de  Sinouhit,  qui  «  a  parlé  ou  s'est  tu  parmi  les  H  ^  2^  ^  '  «  damoiseaux  »,  qui  «  sera 
»  un  semer  parmi  les  setou  »,  et  jouira  de  a  parfuma  dont  les  setou  aiment  avoir 
»  dans  chaque  chambre  »,  —  et  dans  le  Conte  du  paysan,  où  le  grand  intendant  Mirouî- 
tensi  en  a  près  de  lui  une  cohorte  qui  lui  font  un  rapport  préliminaire  sur  toute  affaire 
litigieuse*.  Il  le  rattache  à  P^^  fi  «  enfants  »'V 


1.  Cependant  on  trouve  des  barbares  Petti,  donnés  au  temple  d'Amon,  qualifiés 


;u  temple  a  Amoc 


É\^Â 


(Pap.  Harris  I,  pi.  10,  1.  16)  comme  ailleurs  ils  sont  qualifiés  '^MK  ^^.  ^  dans  des  formules  analogues 
(cf.  iifUi.^  pi.  10,  1.  15,  etc.),  ce  qui  donnerait  le  sens  «  bommes  captures  ».  Mais  on  pourrait  ainsi  rapprocher 
celte  expression  de  li  /  1  wwv\ ,  synonyme  de  ,  et  traduire  :  «  bommes  devenus  la  pro- 

»  priété  du  dieu  ».  (Cf.  §  10,  supra,  p.  116,  n.  6).  Ne  pas  confondre  avec  les      -      M3i  i  CD  à  Thèbes, 

«  gens  de  la  Nécropole  »  (Pap.  Abbott). 

2.  Tombeau  d'Amden  à  Abousir  (Lepsius,  Denkm.,  11,  5;  Maspuro,  Études  égyptiennes^  II,  p.  120-121). 

3.  Ibid.  (Lkpsius,  De/i/./n..  Il,  3,  1.  17-18;  Maspero,  /.  r.,  p.  168,  229).  —  Pibhl  [Pr.  S.B.A.,  1890,  p.  113) 

ny  veut  voir  que  ^rrW  "  individus  ». 

4.  lOid.  (Lepsius,  Dcn/cm,,  II,  3,  l.  13,  eC  6,  1.  4;  Maspero,  L  c,  p.  168,  211  et  226). 

5.  Stèle  de  Turin  et  Lepsius,  Denkm.^  Il,  20. 

6.  Cf.  supra,  Rec.  de  Trac,  XXVII,  p.  209,  n.  7. 

7.  Birch  assimile  à  tort  {/E.  Z.,  1872,  p.  59)  les  _         f^   aux  M  cSL  f^  ;  il  s'agit  de  libations  (Lepsius, 

Ihinkm.y  II,  U)  ou  d*un  nom  propre  _  v\  f^^  (Lepsius,  Dankm,,  11,  38). 

8.  Statue  de  Meïdouni  (Brugsch,  Dict.,  SuppL,  p.  1164). 

9.  Papyrus  de  Berlin  n*  1,  1.  184,  281  et  2d9;  n*  2,  1.  43  (Chabas,  Pap.  de  Berlin,  p.  10;  Goodwin,  Fraxer's 
Magazine,  1865,  p.  l55-20;(i;  Maspero,  McL  d'arch,,  III,  p.  156,  n.  1;  Études  égyptiennes,  II,  p.  121). 

10.  \inhQaaH^J)ïct:,  p.  1357. 

-  •  :     !..  •  .• 


•    •     •  •     •  • 


j 
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Je  comparerais  volontiers  ce  nom  de  gens,  mentionnés  entre  les  torres  à  blé  et  les 
bestiaux,  à  M   ^    «  semer  »,  titre  d'une  scène  de  semailles \  ou  à    ^^    ou  \\\>  <>  «  blé 

I    o  o  o  o  o  o  I    -Zr     O     M 

»  en  grains  »*;  ce  seraient  des  «  semeurs  ».  M.  Pierret  rapproche  le  mot  de  v& 
«  individu  »'  :  cette  étymologie  serait  sans  analogue  dans  toute  la  série  des  mots  que 
nous  étudions.  On  pourrait  encore  songer  à  [1  n^  ^    j\  «  renverser,  conquérir  »,  déjà 

comparée  M^i         ^*.  ou  bien,  comme  pour  C^*Vr  _/i^'  ^  "^  radical  signifiant 

ff  fil,  corde,  lien,  ou  tissu  »       x»  »  i^(|q(]^'  qui  prêterait  au  moins  aussi 

bien  à  voir  en  eux  des  «  tisserands  »",  —  enfin,  regarder  le  mot  comme  une  forme  an- 
cienne de  (  I  ^  (comme  \\^=i  est  une  forme  archaïque  de  (  1^  «  alors  »),  ce  qui 
prêterait  à  une  nouvelle  étymologie  pour  i  ^  «  gens  de  corde  »,  c'est-à-dire  soit  serfs 
«  attachés  »,  soit  mariniers  a  qui  halent  à  la  corde  ». 


150 


Èà\-:;\Éà 


Les  jgaatiou,  d'après  leur  nom,  dérivé  de  ^T^ ,  sont  des  serviteurs  attachés  «  à  per- 
pétuité »  à  une  terre,  à  une  personne,  à  une  famille,  ou  plus  probablement  au  domaine 
destiné  au  service  d'un  personnage  décédé  et  formant  le  patrimoine  soit  de  ses  descen- 
dants, soit  de  ses  prêtres  funéraires,  si  du  moins  ceux-ci  se  distinguent  de  ceux-là.  Ils 
semblent  analogues  ou  identiques  aux  i  \  i  ^'  et  aux  (fc^  ^1"»  ^^^  ^®^ 

noms  abrégeant  peut-être  les  autres. 

Dans  une  pièce  de  la  XIII®  dynastie*,  un  homme  au  rouleau  du  commun  déclare 
au  recenseur  ses  zaxitioii  et  ceux  de  sa  tante,  après  sa  propre  famille,  femmes  et 
enfants,  ceux-là  comme  ceux-ci  in  manu  et  incapables  :  un  certain  a  connu  du  roi  » 
Ousiritsen,  les  prenant  «  parmi  ses  serfs  de  la  maison  des  travailleurs  »,  les  lui  donna, 
comme  Hapizaoufi  donnait  à  son  hon-ka  des  terres  et  des  gens  *'.  Dans  le  Conte  du  paysan , 
le  chasseur  Asari,  qui  lui  cherche  querelle,  dépend  du  grand  intendant  en  cette  qualité, 


1.  Tombeaa  de  Ptahsokbemànkb  (Maribttb,  Mastabas,  p.  288).  —  Cf.  I  ïï  <~>  «  la  projection  des 
»  grains  sur  la  terre»  (Tombeau  de  Ti,  104  :  Brugsch,  Dict.,  p.  1336;  cf.  p.  1152).  —  Ce  sont,  d'ailleurs, 
souvent  des  enfants  qui  sèment  \\^:M^  derrière  le  laboureur  :  cf.  Fêtes  d'Osiris  en  khoîak,  §  58. 

2.  Eo.  gr.  :  Annales  de  Tboimôs  III  (Lbpsius,  Denkm,^  III,  32,  1.  31). 

3.  PtBRRBT,  Vora6.,  p.  554. 

4.  Cf.  supra,  §  10,  p.  122. 

5.  Bkugsch,  Diet.,  p.  829, 1332  et  1335;  Pirrrbt,  Voeab.,  p.  553  et  558. 

6.  Cf.    I  — ç—  près  d'une  femme  qui  tord  du  fil  (Lepsiub,  Denkm.,  II,  pi.  126;  Bruobcr,  Dict.^  p.  1332). 

7.  Tombeau  de  Kounas  (Lbpsius,  Denkm,^  II,  107);  cf.  Goodwin,  Mél.  de  Chabas,  II,  p.  255-256;  Brugscii- 
PlBRRET,  p.  72). 

8.  Papyrus  de  Kaboun  (Grifpith.  pi.  27-37,  p.  67-83). 


^  v\  TOv^  ^^  ^  ©  (department  of  works?)  Pap.  de  Kahun,  IV,  1  (Grippith,  pi.  X.  1.  7,  8,  21,  et 


XI,  1.  1,  p.  26-;S7:  Maspero,  Bibl.  égyptoL,  VIII,  p.  428-429). 
10.  Cf.  supra,  Rec,  de  Trac,  XXVII,  p.  197,  n.  3-4. 
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^J)i  S^  nn^';  i\  remarquer  qu'il  a  lui-même  un  chemsou  auquel  il  donne 

des  ordres*.   Le  texte  qui   parle  de  les   «changer  en  maîtres»  [l   ®   ^rî)     1 

w^Jji  k\  "^^^^^^^  prouve  bien  leur  condition  inférieure. 

Si  l'on  décompose  ^^  en  deux  éléments  ^^  «  corps,  étendue,  essence»,  et 


((  terre  »,  nos  gens  seraient-ils  les  habitants  d'une  étendue  de  terre,  d'un  domaine,  les 
«  terriens  »  ou  «  domaniaux  »  ?  Et  si  le  second  élément  disparaît,  que  seront  les 
^^  Sr^'  ^^  serviteurs  attachés  à  la  personne  »?  ou  «  corps  »  vivants,  mais  non  pen- 
sants, être  inférieurs  à  Thomme?  Fourra-t-on,  à  propos  d'eux,  aussi  évoquer  de.s 
racines  telles  que  J  ^^^  "  impur,  méchant»,  ou  bien  A  ^.  ^,,^_^  «étendue»,  i 
«  pièce  de  terre,  domaine  »  ? 

Ces  mots  n'ont  sans  douté  qu'une  ressemblance  toute  fortuite  avec  le  suivant, 
dans  lequel  on  les  retrouverait  précédés  de  ^^^^^^  préposition. 


Les  nesitiou  sont,  comme  souvent  les  miratiou,  des  colons  agricoles.  Le  testament 
d*Aouarod  les  met  en  parallèle  avec  ceux-ci,  menaçant  tout  transgresseur  de  ses  vo- 
lontés d'être  «  dépourvu  de  serviteurs  et  privé  de  ses  colons  en  fuite  »  1  ^  TOv^^^  wfei 
^V2^±^^^v±krifl^'!T¥Vi^^'-Co™™'^-.en  effet. 
ils  sont  attachés  à  la  terre  et  donnés  avec  elle  :  ainsi  la  donation  d'Ëver^ëte  II  attribue 
à  Isis  de  Philé  tous  les  habitants  du  dodécaschène  en  cette  qualité  de  "^  £Q  m'-  Toute- 
fois ils  peuvent  être  astreints  à  d'autres  corvées,  en  particulier  au  service  militaire, 
ainsi  que  les  bokou,  les  miraiiou,  les  awâîtou  :  ils  sont  alors  recensés  et  administrés, 
ainsi  que  les  nojirou  et  les  miratiou,  par  des  scribes  royaux   iù  -^  LgS 

Le  ministre  Amonhotpou-Houi  nous  indique  leur  origine  servile,  identique  à  celle 
des  honou,  quand  il  raconte  qu'il  a  «  complété  les  rangs  des  sujets  indigènes  avec  les 
»  meilleurs  des  captifs  »  *^  "^  ^^  '^  ^  '^'^'^ — ^'-  Ramsès  III  confirme  cette 
donnée  quand  il  ramène  ses  captifs  à  Amon  pour  son  ergastule  et  ses  captives  pour 
servir  en  son  temple  ^^  on  i*.  Ramsès  II  employait  la  môme  expression  en  parlant 

des  Khétas  vaincus  et  «  transformés  en  serviteurs  de  son  palais  »  U  •  •  •  T( 

wi  J|  !>/  -"[[n         V  Les  habitants  du  centre  du  Delta  se  soumettent  à  Piânkhi,  vain- 

1.  Conte  du  paysan,  Pap.  Butler,  527, 1.  21  (Goodwin,  Mél.  de  Chabas,  II,  p.  255). 

2.  Ibidem  (Goodwin,  lor.  cit.^  p.  263;  Maspbro,  Contes^  p.  41). 

3.  Papyrus  hiératique  de  Leyde  I,  344,  pi.  6,  1.  7  (Goodwin,  loc.  cit,,  p.  256;  Brugsch,  DicL^  p.  1684). 

4.  Stèle  d'Aouarod  à  Karnak,  1.  29  (Lbgrain,  yE.  Z.,  1897,  p.  46). 

5.  Donation  de  Pbilé  (Lbpsius,  Denkm.,  IV,  27  6;  Brugsch,  ^gyptologie,  p.  266). 

6.  Ouchebti  d'Annou,  au  Musée  d'Orléans  (A.  Baillet,  Collection  Desnoyers^  p.  32  =  Bibl.  égypt»  X^^' 
p.  41). 

7.  Statue  d*Amonhotpou,  fils  d'Hapou,  à  Karnak  (Mariette,  Karnak,  pi.  37,  1.  31;  Bruosch,  ^.  ^m  1^^* 
p.  97;  jEgyptoL,  p.  240). 

8.  MédinetAbou,  loc,  cit.,  supra.  Roc.  de  Trac,  XXVII,  p.  195,  n.  6  (Brugsch,  Dict.^  Suppl.,  p«  ''^''a 

9.  Décret  de  Ptah  à  Ibsamboul  (Lbpsius,  Denkm,,  III,  194,  1.  25).  Cf.  à  Môdinet-Abou,  1.  37  :  ^--7^ 
c/   ^1  ^dr  '  ^^^  RouGÉ,  Inscr.  hierogl.,  pi.  137),  et,  un  peu  plus  loin,  comme  expression  parallèle  :  «  ^^^^ 

»  flls  et  leurs  filles  sont  ^^    f     ^  m  hJ  ^^  »  ^*-  39)- 
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c^  M    cLl      £rk     0  c^   Cl 

Ce  mot  est  apparenté  étroitement  ou  se  confond  avec  flT(  ^  «  sujet  »,  dont  le 
sens  est  bien  déterminé  au  décret  de  Canope,  qui  met  en  parallèle  les  Égyptiens  et  les 
peuples  vassaux  ^^^rS         / —  "*-^  0(  ^^Kj^^^-o^,  ce  que  le  texte  grec  traduit 


par  ùnoxajjofxévoiç * .  On  lit  avec  le  même  sens  :  ^^  T  ftW^  ^^  ^^^  J^s  hommes 
»  sont  sujets'  ». 

A  son  tour,  m  ^  est  un  dérivé  ou  une  simple  variante  de   "*--|  "^^  ou  fri 

((  petit  »,  dont  le  dérivé  "^  '^^,  de  même  sens,  s'emploie  très  couramment.  Se  re- 
lient-ils au  radical  "i*  U-^  avec  le  sens  «  rendre  hommage  »*,  et  signifient-ils  «  vas- 
saux »?  ou  au  même  radical,  avec  le  sens  a  défendre,  sauver  »,  de  manière  à  signifier 
«  protégés  »,  ou  bien  avec  le  sens  «  broyer  les  ennemis  »,  pour  signifier  des  «  vaincus  »? 
Le  verbe    -t-        |^  j\  «  rendre  menu,  broyer  »  (d'où    |  «  poussière  »  et    i      / 

I  O      \  ,  AAAAAA  I      O    O    O  I       ^O 

no«  «farine»)  est-il  racine  ou  dérivé  de    >^   «petit»?  Faire  des  neziou  ou 


o  o 

des 

A/SAAAA 


nesitiou  des  «  meuniers  »  ou  des  a  tisserands  »,  à  cause  de  ^  \  ^=^  et  |  ^  |i 
K«^T  ((  tisser  »,  serait  pure  fantaisie.  On  n'aurait  enfin  pas  davantage,  sans  doute,  le  droit 
de  recourir,  comme  pour  des  mots  précédents,  à  une  racine  signifiant  «  lier,  attacher  », 
telle  que         e.     ..  ^     «»  qui  se  dit  précisément  de  prisonniers  aux  bras  liés  der- 

rière  le  dos*. 
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Comme  les  honou  et  les  miratiou,  avec  lesquels  on  les  trouve  en  relation,  les 
amoH  sont  des  gens  qui  travaillent  pour  autrui,  au  besoin  de  force,  et  ne  s'appartien- 
nent pas. 

Par  actes  authentiques,  sous  la  XII®  dynastie,  Ankhranou  lègue  à  son  frère  Oua- 
hou  «  tous  ses  dépendants  »  ;  et  celui-ci,  à  son  tour,  lègue  à  sa  femme  les  quatre  domes- 
tiques I^^^J)'  q"®  lui  a  donnés  son  frère*.  Les  mêmes  archives  contiennent  une 
quittance  pour  deux  femmes  et  deux  petites  filles  appelées  de  même  ]!l^^    Dans 

certaines  stèles  funéraires  on  voit,  derrière  la  famille,  des  ]^i^^  et  des  l^^^J) 
apporter  des  offrandes,  paniers  de  provisions,  fleurs,  volailles";  sur  l'une  d'elles,  une 
y     se  môle  à  trois  |  ^^^*-  Dans  le  Conte  de  Sinouhit,  la  mort  du  brave  de  Tonou  met 


1.  Stèle  de  Piânkhi,  I.  147  ide  Rougi-:,  rhre^t  ,  IV,  p.  77). 

2.  Dôcpet  de  Caiiope,  l.  7/13    or  RounÉ,  ihh/..  n.  3;  PiRRRKr,  Dtirret,  p.  0,  et  Vorab.,  p.  2ï>3i. 

3.  Inscription  d'Edfon  (BRU(iscH,  Dirt..  p.  8S:i  . 
•I.  Cf.  E.  DE  RounÉ,  Chroèt,,  IF,  p.  8^. 

5.  Sarcophage  de  Séti  1"  (Bonomi,  Sark.  o/ Oimeneptah ,  p.  14:  Brugscii,  hirt.,  p.  886). 

6.  Papyrus  de  Kahnn  (Gripfith,  pi.  XIl,  1.  1-5,  et  XIIÏ,  I.  1-8,  p.  'M'.\2  et  :M;  Masprro.  nihf.  êijijptol.^ 
VIII.  p.  439). 

7.  Papyrus  de  Kahun  l.  2  ((.Jkiffitii,  pi.  XIII,  I.  9-18,  p.  3.î). 

8.  Stèles  d'Abydos  n"  371.  878,  .^ôE  (Maspbro.  Mèl.  fl'nrrh.,  m,  p.  146,  n.  4). 

9.  Stèle  562  (ihid.). 
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«  en  joie  tout  l)^^^  ^^  ®t  provoque  «  les  actions  de  grâces  de  ses  w^i  qu'il 

»  opprimait  »\  A  la  XIX®  dynastie,  on  les  voit  compris  dans  des  listes  de  corvéables 
pour  le  creusement  des  canaux,  /55C  M      ^    ,    WW  \^    1  »?  ^W  i  in  iJ  '^^'^     . 

w^w  ^^y^  ii'clnrj)  '*  •  les  derniers  mots,  rapprochés  du  texte  du  ministre 
d'Aménôthès  III',  donnent  à  penser  qu'il  s'agit  ici  de  captifs. 

Que  signifie  leur  nom?  Faut-il  y  voir  une  marque  d'origine  :  des  captifs  asiatiques 
l^v  jw^i*?  ou  bien  une  trace  de  leurs  occupations  :  i^^^rW»  «^aac  «bouviers», 
gardiens  des  |  ^s.  ^i  bestiaux,  bœufs*?  Désignerait-il  les  bouches  à  nourrir  dans  une 

maison,  de  QA  manger?  Est-il  simplement  formé  de  la  préposition  (1  ^v  ,  avec  ou 

sans  régime  sous-entendu,  et  signifiant  ((  ceux  qui  sont  avec  »  le  maître  ou*  «  dans  » 
la  maison,  comme  le  mobilier  est  (1  ^v  et  comme  sont  -j^  5^i=e:e3  '  les  titres  de  pro- 
priété ou  autres?  Ce  serait  très  vraisemblablement  une  abréviation  du  nom  des  servi- 
teurs et  artisans  fl-^h^v  ^  i  i  ^  ^^  8®^^  ^®  sa  maison  »,  que  Khnoumhotpou  a 
représentés  à  Béni-Hassan  occupés  à  tous  les  métiers".  Ne  seraient-ce  pas  eux  encore  qui, 
sous  un  nom  semblable,  mais  avec  l'orthographe  (|4|-  n  H  J)*,  jouent  un  rôle  dans  les 

funérailles?  On  aurait  un  sens  analogue  en  rattachant  |  ^i  ^  ou  (1  ^^^^  à  (1  ^^ôn 
«tente  )>  et  par  extension  «  camp  ))^\ 

Peut-on  enfin  les  confondre  avec  l^s  ]  w^  Jji*^  serviteurs  «  temporaires  »,  accom- 
plissant pour  un  dieu  des  corvées  à  intervalles  réguliers,  qu'un  scribe  comprend  dans 
le  recensement  du  personnel  d'un  temple?  —  avec  les  nr^^"^^  ^  -^^'*  qui  pren- 
nent rang  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  après  les  prêtres  et  scribes,  avant  les  artisans 
divers?  —  avec  les  «  ounnoutiou  des  temples  »,  dont  les  scribes  prennent  soin  de  dire 


1.  Papyrus  de  Berlin  n-  1,  1.  141-142  (Maspero,  Mél.  d'arch.,  III,  p.  146-147). 

2.  Papyrus  Anastasi  II,  pi.  8,  v»  (Guibyssb,  Reo.  égyptol.,  VI,  p.  22). 

3.  Cf.  supra,  p.  128,  n.  7.  —  Guieysse  lit  seulemeat  :  «  qui  ont  été  saisis  par  ordre  de  S.  M.  ». 


4.  Cf.  O'iL  populus  (Brug&ch,  Dlct.^  p.  187,  et  les  variantes  :    _^^  ]  t^s.    m  NT  m»  peuple  vaincu  par 


mmm    o  hiiiimi       a^ 

Ouni  (Inscr.,  1.  13  :  db  Rougé,  Siw  premières  Dynasties^  p.  122),  et  les     ^    q5^    ^    ^  rî|  *^^""*^  *^^ 

des  nègres  et  négresses  par  Thotmès  111  à  Amon  (Kamak,  Annales  :  Lbpsius,  Denkm.,  III,  30,  1.  7;  Brugsch, 
««c,  pi.  43, 1.7). 

5.  Cf.  Brugsch,  Dict.,  p.  187;   Suppl.,  p.  21S:  .i?.  Z.,  1867,  p.  102;   Lbpagb-Rbnoup,  /E,  Z.,  1867,  p.  63. 

Ne  pas  confondre  avec  ]  ^^  l  àut  «chèvres  »  (Brugsch,  ibid.). 

6.  Cf.  Tadjeciif  composé 


«  sien,  leur  »  (Erman,  .^.  Z,, 


1877,  p.  34-35;  Brugsch,  Dict,,  SuppL,  p.  65),     J^    (1  Vi  U  ]    «  tiens  »  (Pap.  érot.  de  Turin,  p.  8,  1.  10 

Maspbho,  Études  égyptiennes,  I.  p.  287). 

7.  Cf.  Grippith,  Kahun,  p.  29-30. 

8.  Grande  inscription  de  Béni-Hassan  (Lrpsius,  Denkm,,  II,  184  a,  1^  9-10;  Maspero,  Bihl.  égyptoL,  VIII, 
p.  11911^0). 

9.  Tombeau  de  Ramsès  IV  (A/.  M.  C,  III,  2«  fasc,  pi.  31). 

10.  Sièle  de  Piànkhi,  1.  31  (db  Rougé,  Chrest.,  IV,  p.  27);  Tholmè"*  «1  Mageddo  (Maspero,  Bihl.  égyptoly 
VIII,  p.  235),  etc. 

11.  Papyrus  de  Leyde  1,  348,  p.  10,  1.  '.\  (Chabas,  Mélanges,  IV,  pl.  6  et  p.  133,  où  il  les  distingue  des 
ùp6<TxoiToi;  Lepaoe-Rknouf,  jE.  Z.,  1867,  p.  «3;  Brugsch,  .€gyptolofjie,  p.  2;i4). 

12.  Papyrus  Hood,   pl.  Il,  1.  28  (Maspkro,  Études  égyptiennes,  II,  p.  10  et  59;   Brugî^ch,  ^Egyptologi^i 
p.  819,  cf.  p.  284.  et  Dict.,  V,  p.  318  sqq.). 
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que  ce  sont  des  fils  de  cheiks^  ou   des  chefs  eux-mêmes*,    entendons  des  chefs 
étrangers?  Non,  sans  doute. 


(A  suirre,) 


JAKOB    KRALL 

VOW 
A.    WlEDEMANN 

Jakob  Krall  wurde  am  27  Juli  1857  zu  Volosca  in  Istrlen  geboren,  wo  sein  Vater 
als  K.  K.  Salinenbeamter  thatig  war.  Wenige  Wochen  nach  seiner  Geburt  ward  der 
Vater  nach  Triest  versetzt,  hier  besuchte  Krall  das  Gymnasium  und  wuchs  als  der  letzt- 
geborene,  aber  einzig  ûberlebende  von  drei  Sôhnen  unter  sehr  glùcklichen  Verhâlt- 
nissen  heran.  Als  er  kurz  vor  der  Schlussprûfung  stand,  starb  ihm  der  Vater  und  er 
bewog  nunmehr  nach  bestandenem  Examen  seine  Mutter,  nach  Wien  ûberzusiedeln, 
um  in  der  Hauptstadt  seine  Universitatsstudienjahre  zu  verbringen.  Léo  Reinisch,  Max 
Bùdinger  und  der  Astronom  Th.  Oppolzer  gewannen  in  ^ieser  Zeit  besondern  Einfluss 
auf  ihn,  wàhrend  ihm  E.  von  Bergmann  die  Benutzung  der  Wiener  âgyptologischen 
Sammlung  erleichterte.  Im  Jahre  1879  promovierte  er  und  begab  sich  im  Frùhjahr  1880 
nach  Paris  um  mehrere  Monate  lang  in  den  dortigen  Sammlungen  zu  arbeiten.  Er  trat 
damais  zu  Maspero  in  Beziehung  und  ward  von  Revillout  in  das  Demotische  einge- 
fahrt,  dessen  Studium  er  spâter  mit  Hûlfe  der  Werke  von  H.  Brugsch  fortsetzte, 
Zurùckgekehrt  habilitierte  er  sich  Anfang  1881  fur  altère  Geschichte  der  Orients  an 
der  Universitât  Wien,  der  er  bis  zu  seinen  Tode  angehôrt  hat.  Am  13  Juli  1890  ward 
er  hier  ausserordentlicher,  1897  ordentlicher  Titular-Professor,  1900  ordentlicher  Pro- 
fesser fiir  das  genannte  Fach,  Von  der  Wiener  Akademie  wurde  er  1890  zum  corres- 
pondierenden  Mitgliede  ernannt. 

Lângere  Reisen  gaben  Krall  Gelegenheit,  die  europ&ischen  agyptologischen 
Sammlungen  kennen  zu  lernen,  wobei  er  vor  AUera  in  London  die  reiche  Fùlle  der 
demotischen  Papyri  durcharbeitete.  Àgypten  besuchte  er  zweimal,  im  Winter  1883/4 
und  1S96.  Er  gelangte  bis  nach  Oberagypten  herauf  und  richtete  auch  hier  sein 
Augenmerk  weniger  auf  ein  Studium  der  arch&ologischen  Altertûmer  als  auf  ein 
seiches  der  demotischen  Texte,  die  ihm  an  den  verschiedensten  Stellen  entgegen  traten. 
An  zahlreichen  wissenschaftlichen  Versammlungen  nahm  er  als  Vertreter  Ôsterreichs 
und  seiner  wissenschaftlichen  Institute  Theil,  bei  den  verschiedenen  internationalen 
Orientalisten-Congressen  wusste  er  stets  Neues  und  Anregendes  vorzutragen. 

Das  Leben  ist  Krall  nicht  immer  leicht  gewesen,  er  hat  viel  mit  widrigen  Um- 


p.  56). 
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stânden  zu  k&mpfen  gehabt;  allmàlig  aber  wurden  seine  àussern  Verhàltnisse  freier 
und  unabhàngiger.  Im  Jahre  1900  vermâhlte  er,  der  seit  dem  1893  erfolgten  Tode  seiner 
Mutter  einsam  gelebt  batte,  sîcb  mit  der  dichterisch  hochbegabten  ^  Tochter  seines 
einstigen  Lehrers  Budinger.  Allés  schien  ihm  jetzt  eine  sonnige  Zukunft  zu  verheissen, 
da  befiel  ihn  nach  wenigen  Jahren  voUen  Gliickes  tùckische  Krankheit.  Nach  langem 
Leiden  verschied  er  am  27  April  1905. 

Kraii  war  eine  stille  Gelehrtennatur.  Dem  grossen  Gesellschaftstreiben  war  er 
abhold,  wenn  er  auch  gern  mit  Gieichgesinnten  verkehrte.  Im  persônlichen  Umgang 
lernte  man  schneli  den  bescheiden  auftretenden,  kenntnissreichen  und  scbarfsinnigen 
Mann  schàtzen  und  hoch  haiten.  Politisch  war  er  libéral  gesinnt,  doch  bat  er  in  die 
Parteikàmpfe,  die  in  Wien  eine  so  grosse  RoUe  spielen,  niemals  handelnd  eingegriffen. 
Am  wohlsten  fahlte  er  sich  in  der  Studierstube  bei  der  ruhigen,  gleichmàssigen  Arbeit. 
Sein  Urtheil  tiber  fremde  Leistungen  war  wohl  erwogen,  sachlich  gelegentlich  scharf, 
aber  nicht  persônlich  verletzend.  Die  Kritik  um  ihrer  selbst  willen  liebte  er  nicht, 
von  Polemik  hielt  er  sich  môglichst  fern.  In  einen  grôssern  wissenschaftlichen  Streit 
wurde  er  nur  einmal  verwickelt.  Revillout,  mit  dem  er  in  Paris  und  dann  noch 
mehrere  Jahre  hindurch  nahe  gestanden  batte,  besprach  in  einem  Aufsatze  (Rev, 
égypt.,  III,  p.  98  ff.)  den  Wiener  demotischen  Papyrus  nr.  31  auf  Grund  einer  ihm 
von  Krall  abermittelten  Abschrift  und  gedachte  dabei  auch  KralTs.  Allein,  dieser  war 
bei  seiner  Bearbeitung  des  Textes  zu  abweichenden  Ergebnissen  gelangt  und  verôffent- 
lichte  nun  (1884)  eine  diesbezùgliche  Studie,  auf  welche  Revillout  in  àusserst  heftiger 
und  stark  persônlicher  Weise  entgegnete  {Le  Poème  satyrique,  Paris,  1885,  und  Rev. 
égypt,,  III,  S.  148;  IV,  S.  196).  Krall  sah  sich  gezwungen,  eine  Abwehr  dieser  An- 
griffe  erscheinen  zu  lassen,  welche  fur  ihn  als  jungen  Gelehrten  besonders  empfin.dlicli 
sein  mussten.  Die  Auseinandersetzung  fand  damit  ihren  Abschluss.  H.  Brugsch  ver- 
fasste  kurz  darauf  eine  Arbeit  uber  den  gleichen  Text  (Ag,  Zeitschv.,  XXVI,  S.  1  lî.)» 
in  der  auch  er  andere  Ansichten  wie  Revillout  vertrat,  und  so  wandte  sich  nunmdu* 
dessen  Polemik  gegen  Brugsch  [Rev.  égypt,,  V,  S.  176  ff.  ;  VI,  S.  49  ff.  ;  u.  s.  f.). 

Ober  die  wissenschaftlich  publizistische  Arbeit  KralTs  giebt  das  untenstehende 
Verzeichniss  seiner  Schriften*  Aufschluss.  Es  zeigt,  wie  er  am  Anfange  seiner  Thâ- 
tigkeit  sich  besonders  mit  der  Geschichte  des  spâtern  Agyptens  beschàff tigte  und  dabei 
chronologisclie  und  quellenkundliche  Fragen  bevorzugte.  In  Zusammenhange  damit 
erschienen  Bruchstûcke  von  Commentaren  zu  den  das  Nilthal  betretlenden  Theilen  des 
Herodot,  Diodor  und  Tacitus  und  Untersuchungen  ùber  die  Einflùsse  Manetho's  auf 
spàtere  klassische  Autoren.  Nur  gelegentlich  ging  er  damais  auf  Demotisch  und  Kop- 
tisch  ein.  Die  Erforschung  dieser  beiden  Sprachzweige  und  der  in  ihnen  erhaltenea 
L  ikunden  und  Texte  haben  aber  dann,  als  die  Schâtze  der  Sammlung  Erzherzog  Rainer 


1.  Sie  hatte  1895  uoter  dem  Pseudonym  E.  Bûgner  ein  Epos  «  Kônig  Drosselbart  ^  erscheinen  lasseu. 

2.  Krall  verôffentlichte  eine  lângere  Heihe  von  Besprechungen  in  den  verschiedensten  kritischen  Jour- 
nalen  und  Kacb/eiischriften,  doch  bescbrânkte  er  sich  dabei  roeist  auf  kritisch*^  Inhalisangaben.  Von  diesen 
Ariikeln  sind  nur  einige,  welche  ausgedehuiere  Erôrterungen  einzelnei*  in  Fiagc  kommender  Punktc  eut- 
halten,  in  das  Verzeichniss  aufgenommen  worden. 
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sich  ihm  erschlossen,  sein  Lebenswerk  gebildet;  nur  vorùbergehend  ist  er  zu  chrono- 
logischen  Fragen  zurùckgekehrt. 

Auf  demotischem  Gebiete  batte  er  seine  grôssten  Erfolge  zu  verzeicbnen.  Seine 
Entdeckung  und  Bearbeitung  der  Sagengeschichte  des  Kônigs  Petubastis  und  der 
Bruchstûcke  der  Erzâhlung  vom  Konige  Bocchoris  werden  seinen  Namen  dauernd  mit 
diesen  Studien  verknûpfen.  Ihnen  reihen  sich  die  Untersuchungen  ùber  einzelne  Ver- 
trage  und  ùber  die  koptischen  Papyri  mit  ihrem  mannigfaltigen  Inhalte  wùrdig  an.  In 
diesen  Arbeiten  liegt  das  Schwergewicht  auf  der  sorgsamen  Detailarbeit.  Jeden  Einzel- 
punkt  suchte  Krall  genau  zu  erforschen;  ûberall  erôrterte  er  die  Fragen  so  eingehend, 
wie  dies  bei  dem  Standeder  Forschung  nur  irgend  môglich  war.  Dieser  Richtung  auf 
Genauigkeit  entsprechend  vermied  er  es  Vermuthungen  aufzustellen,  so  lange  deren 
Richtigkeit  nicht  in  genûgender  Weise  geprUft  werden  konnte.  So  bilden  denn  seine 
Arbeiten  zumeist  Monographien  und  auch  seine  grôsseren  Textpublikationen  setzen  sich 
aus  solchen  Einzelstudien  zusaramen,  aber  gerade  in  dieser  Beschrânkung  der  Auf- 
gaben  hat  Krall  sich  als  Meister  gezeigt.  Ein  weitumfassendes  Thema  stellte  er  sich 
in  seiner  Geschichte  des  Orients,  von  der  nur  der  erste  Band  zum  Abschlusse  gelangt 
ist.  Aber  hier  handelte  es  sich  fur  ihn  wesentlich  darum,  einen  knappen,  ubersicht- 
lichen  Leitfaden  durch  das  bekannte  Thatsachenmaterial  zugeben,  nicht  uni  hypothe- 
tische  AusfùUung  etwaiger  Lucken.  Das  Buch  war  als  Geschichtstabelle  gedacht,  als 
solche  wird  es  noch  auf  lange  hinaus  Nutzen  stiften. 

Dieselbe  Richtung  der  wissenschaftiichen  Interessen,  wie  in  den  Publika- 
tionen,  lâsst  sich  in  den  Anzeigen  der  Universitats-Vorlesungen  Krall's  verfolgen. 
Wâhrend  seiner  ganzen  Dozentenlaufbahn  behandelte  er  die  orientalische  Geschichte 
von  Anbeginn  bis  zu  Muhammed,  bald  in  grossen  Zûgen  im  Ganzen,  bald  in 
einzelnen,  ihn  besonders  interessierenden  Abschnitten,  wie  es  vor  Allem  die  Zeit 
der  Ptolemâer  war.  Ergânzend  traten  dem  kulturgeschichtliche  Vorlesungen  iiber 
âgyptische  Altertumskunde,  Litteratur,  Mythologie,  Denkmâlerstâtten  zur  Seite.  In 
den  ersten  Jahren  wurden  ferner  besprochen  orientalische  Quellenkunde,  Beziehungen 
Griechenlands  zu  Agypten  und  chronologische  Fragen,  welche  er  gegen  Ende  seiner 
Thâtigkeit  auch  in  Vorlesungen  wieder  aufgenommen  hat.  Die  Beziehungen  zwischen 
Bibel  und  Àgypten  hat  er  einmal  auf  drei  Semester  vertheilt  besprochen.  Textinterpre- 
tationen  spielten  zunâchst  eine  geringe  Rolle.  Erst  als  der  Riicktritt  Reinisch's  nàher 
heranrùckte  und  aïs  dieser  hochverdiente  Forscher  dann  endgûltig  seine  Professur  nie- 
derlegte,  widmete  sich  Krall  mit  wachsendem  Nachdruck  Vorlesungen  ûber  bestimmte 
àgyptische  Texte  und  uber  die  Grammatik  des  Agyptischen,  insbesondere  des  Demo- 
tischen  und  Koptischen. 

Eine  Arbeit,  welche  aus  dem  Rahmen  seiner  sonstigen  Studien  sich  loslôst,  hat 
weit  ùber  die  Kreise  der  engeren  Fachgenossen  hinaus  Aufsehn  erregt.  Es  war  sein 
Nachweis,  dass  einige  Leinewandstreifen  des  Muséums  zu  Agram,  welche  als  Muniien- 
binden  Verwendung  gefunden  hatten,  etrurische  Texte  enthielten.  Wenn  dièses  um- 
fangreichste  bisher  bekannt  gewordene  etrurische  Schriftstùck  auch  nicht  zur  Ent- 
zifferung  der  ràthselhaften  Sprache  gefûhrt  hat,  KralVs   niustergùltige  Publikation 
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wird  bei  jeder  Bearbeitung  der  hierher  geliôrigen  Fragen  den  Ausgaugspunkt  bilden 
mûssen. 

Der  Name  Jakob  Krall's  wird  in  den  Annalen  der  Àgyptologie  onvergessen  blei- 
ben.  Er  war  ein  tûchtiger,  fleissiger,  zuverl&ssiger  Grelehrter.  der  mit  Gîeist  und 
Geschick  die  Wissenscbaft  zu  fôrdern,  schwierige  Fragen  zu  lôsen,  neues  Material 
zugânglich  zu  machen  und  zu  verarbeiteii  wusste.  Wer  ihm  persônlich  nâher  trat, 
erkannte  ibn  aïs  treuen,  warm  fûhlenden  Menschen.  Seinen  Freunden  und  seiner 
Wissenscbaft  ist  er  viel  zu  frûh  entrissen  worden  î 
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NOUVEAUX   RENSEIGNEMENTS 

SUR  LES 

DERNIÈRES  DÉCOUVERTES  FAITES  A  KARNAK 

(15  novembre  1904  —  25  juillet  1905) 

PAR 

Georges  Legrain 

I 

Lorsqu'en  juin  1904  les  recherches  dans  la  cachette  de  Karnak  furent  suspendues, 
nous  pouvions  déjà  dire  que  notre  besogne  était  loin  d'être  terminée.  La  fosse  d'où 
sortirent  de  si  nombreux  et  importants  monuments  en  renfermait  bien  d'autres  encore 
que  nous  n'avions  pu  atteindre. 

M.  Maspero  me  donna  Tordre  d'entreprendre  une  seconde  campagne  aussitôt  que 
le  retrait  des  eaux  d'infiltration  le  permettrait. 

Aujourd'hui  que  cette  seconde  campagne  est  terminée,  je  puis  répéter  ce  que  je 
je  disais  l'an  passé  :  la  cachette  de  Karnak  n'est  pas  encore  épuisée  entièrement, 
malgré  qu'elle  ait  produit  en  deux  ans  plus  de  sept  cents  monuments  en  pierre  et 
seize  mille  de  bronze.  Nous  n'osons  nous  flatter  qu'une  troisième  campagne  dans  la 
vaste  fosse  sera  aussi  productive  que  l'ont  été  les  deux  précédentes;  nous  ne  rencon- 
trerons plus  (ou  du  moins  nous  n'osons  plus  espérer  rencontrer)  de  grands  monuments 
comme  ceux  de  1904,  mais  nous  devons  compléter  un  cerlain  nombre  de  ceux-ci  qui 
ne  sont  pas  sortis  entiers  de  la  cachette,  tels,  par  exemple,  que  le  naos  de  Nofirhotpou, 
qui  n'est  pas  encore  reconstitué.  Les  travaux  de  cette  année  n'auraient  eu  d'autre  but 
que  de  retrouver  les  morceaux  manquants  de  la  charmante  statue  de  la  reine  Isi.s  et  de 
celle  de  Thoutmosis  III  qui  comptent  déjà  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  Musée,  et  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  qu'ils  auraient  eu,  déjà,  leur  raison  d'être.  Mais  la 
chance  n'a  cessé  de  nous  être  favorable  et  quand,  enfin,  en  juillet,  il  fallut  suspendre 
nos  travaux  après  dix  mois  d'efforts,  nous  avions  envoyé  au  Musée  du  Caire  plus  de 
deux  cents  nouveaux  monuments  en  pierre  et  huit  mille  en  bronze. 
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Mais,  je  le  répète,  il  en  reste  encore;  bien  des  statues  sont  à  compléter  et  quelques- 
unes  ont  dû  être  abandonnées  faute  de  matériel  ou  par  craintes  d'accidents.  Il  reste 
peu,  croyons-nous,  mais  ce  peu,  partout  ailleurs,  serait  suffisant  pour  stimuler  l'ardeur 
d'un  archéologue.  La  cachette  de  Karnak  était  intacte  quand  elle  fut  découverte;  c'est 
seulement  quand  tous  les  monuments  qu'elle  renfermait  seront  complets  que  nous  pour- 
rons considérer  notre  tâche  comme  terminée. 

J'ai  observé,  cette  année,  plus  scrupuleusement  et  plus  attentivement  que  jamais 
ce  que  je  voyais  chaque  jour,  car  bien  des  points  demeuraient  encore  obscurs  pour  moi. 
Je  ne  me  flatte  pas  de  les  avoir  éclaircis;  j'avoue  même  que  d'autres  faits  sont  venus 
me  rendre  plus  perplexe  encore. 

Ce  sont  ces  remarques  qu'il  me  faut  exposer  avant  d'entreprendre  l'énumération 
des  monuments  qui  sont  nouvellement  sortis  de  la  cachette  de  Karnak. 


II 
Travaux  autour  de  la  cachette  de  Karnak 

Colosses  d'Ousirtasen  III.  —  L'an  passé,  dès  le  lendemain  de  la  découverte  ini- 
tiale, presque  à  l'orifice  de  la  cachette,  j'avais  trouvé,  côte  à  côte,  deux  belles  têtes  de 
colosses  de  granit  rose  que,  grâce  au  début  du  «  nom  de  bannière  »  |  m  ^»  j'avais  pu 
attribuer  à  Ousirtasen  III.  Au  mois  de  décembre  1904,  une  vérification  à  faire  m'ayant 
mené  devant  la  face  sud  du  VIII®  pylône,  je  revis,  une  fois  de  plus,  quelques-uns  des 
monuments  que  nos  fouilles  de  1900  avaient  ramenés  au  jour  et  qui  avaient  été  laissés  en 
place  (cf.  Annales  du  Seroice  des  Antiquités,  t.  IV,  p.  26).  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient 
deux  colosses  acéphales  d'Ousirtasen  III  en  granit  rose.  L'idée  me  vint,  en  les  revoyant, 
que  les  têtes  trouvées  l'an  d'avant  pouvaient  leur  appartenir. 

L'inscription  verticale  du  dossier  de  la  plus  belle  statue  contenait  les  titres  royaux 
du  vieux  pharaon,  mais  il  ne  restait  du  «  nom  de  bannière  »  que  la  partie  inférieure 

[yill  et  les  pattes  d'un  signe  v^.  Les  photographies  de  la  tête  (qui  était  alors  au 
usée)  montraient  bien  que  le  raccord  entre  elle  et  le  corps  du  VIIP  pylône  était  très 
,^  probable,  mais,  pour  plus  de  sûreté,  j'écrivis  au  Caire  où  MM.  Lacauet  Ducros 
purent  constater  que  les  pattes  du  signe  ^  manquaient  sur  l'inscription  du 
dossier,  derrière  la  tête.  Grâce  à  l'estampage  qui  accompagnait  ce  précieux 
-ft.  renseignement,  je  pus  obtenir  la  certitude  que  mon  identification  était  bonne. 
-^  Une  cassure  au  pilier  de  la  seconde  laissait  quelques  doutes  qui  ont  été  levés 
par  l'envoi  des  deux  corps  au  Musée  et  par  leur  rapprochement  des  têtes  trouvées 
dans  la  cachette  de  Karnak  en  décembre  1903. 
La  présence  des  tètes  dans  la  fosse  et  celle  des  corps  devant  le  VIII®  pylône  ne 
laissèrent  pas  de  m'intriguer.  J'espérai,  un  moment,  avoir  trouvé  une  seconde  cachette. 
Je  mis  de  bons  ouvriers  devant  le  VIII®  pylône  à  l'endroit  où  j'avais  découvert  les  corps, 
je  fis  faire  des  sondages  profonds  de  deux  mètres;  et,  en  somme,  je  ne  trouvai  rien. 
Ainsi,  jusqu'à  ce  que  des  travaux  plus  étendus  aient  confirmé  cet  insuccès,  nous  pou- 
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vons  croire  qu'il  y  a  peu  de  chances  de  trouver  des  monuments  enfouis  dans  l'espace 
assez  restreint  où  ces  recherches  ont  été  faites.  Deux  faits,  cependant,  restent  toujours 
à  étudier  :  les  pieds  des  colosses  et  leur  socle  manquent  encore,  et  nous  n'avons, 
actuellement,  aucune  donnée  sur  l'endroit  où  ils  se  trouvaient.  Ces  fragments  disparus 
devaient  être,  ainsi  que  le  bas  des  jambes,  rongés  par  le  salpêtre.  Nous  n'avons  ren- 
contré aucune  masse  de  granit  décomposé  pouvant  leur  être  assimilée  devant  l'aile  est, 
face  sud,  du  VIII*  pylône  où  nous  avons  trouvé  les  corps;  ceux-ci,  donc,  ne  semblent 
pas  être  proches  de  leur  emplacement  primitif.  Pouvons-nous  retrouver  ces  bases  dans 
les  masses  de  granit  décomposé  qui  se  trouvent  à  côté  des  colosses  de  Thoutmosis  III, 
devant  la  face  nord  de  l'aile  est  du  VII«  pylône?  Je  n'en  sais  rien,  et  l'état  de  déblaie- 
ment actuel  de  Karnak  ne  nous  permet  pas  de  conclure,  mais,  assurément;  les  corps 
des  colosses  d'Ousirtasen  III  n'étaient  pas  à  leur  place  à  l'endroit  où  je  les  ai  trouvés 
en  1900. 

En  résumé,  les  pieds  et  les  socles  sont  je  ne  sais  où,  les  corps  gisaient  devant  le 
VIII®  pylône,  et  les  têtes  furent  trouvées  à  l'orifice  de  la  cachette  du  VII®  pylône.  Pour- 
quoi les  têtes  furent-elles  mises  côte  à  côte  dans  la  cachette?  Pourquoi  les  corps  étaient- 
ils  côte  à  côte  devant  la  face  nord  du  VIII«  pylône? 

J'avoue,  une  fois  de  plus,  mon  ignorance  et  je  ne  puis  que  constater  les  faits. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  la  tête  du  plus  beau  des  colosses  d'Ousirtasen  III 
se  rajustait  exactement  avec  l'un  des  corps  trouvés  devant  le  VIII*  pylône.  La  cassure 
est  nette,  presque  plane,  sans  encoche  où  forcer  un  coin,  sans  aucune  trace  de  travail 
préparatoire  en  vue  de  cette  décapitation.  La  seconde  statue  présente  un  éclat  au  dossier, 
mais  cet  éclat  est  tel  qu'on  peut  considérer  les  deux  cassures  comme  analogues. 
Comment  expliquer  cette  séparation  de  la  tête  et  du  tronc  à  une  époque  où  ces  statues 
étaient  encore  vénérées,  et  par  quel  procédé  y  arriva-t-on?  Car  cette  double  décapita- 
tion ne  me  semble  ni  fortuite  ni  accidentelle. 

Le  seul  accident  possible  serait  une  chute  en  arrière  ou  en  avant,  laquelle  chute 
aurait  eu,  deux  fois,  le  môme  résultat.  Ceci  serait  déjà  singulier,  à  mon  avis.  Il  y  aurait, 
je  crois,  un  petit  point  de  détail  à  éclaircir  là.  J'ajouterai  aussi  qu'aucune  des  statues 
trouvées  dans  la  cachette  ne  montre  de  ces  encoches  typiques  que  nous  retrouvons  sur 
les  monuments  mis  en  chantier  pour  être  dépecés.  Toutes  celles  qui  sont  brisées  ont  la 
cassure  nette  et  franche,  paraissant  fortuite,  et  je  crois  qu'elle  l'était  le  plus  souvent  : 
cependant  la 'décapitation  des  deux  colosses  d'Ousirtasen  III  semblerait  indiquer  qu'il 
y  eut  des  cas  où  ces  cassures  furent  provoquées  et  obtenues  par  un  procédé  que  nous 
ignorons  encore  pour  notre  part. 

Déblaiement  dans  la  partie  nord-est  de  la  cour  de  la  cachette.  —  Nous  proposons, 
pour  abréger  nos  citations,  de  donner  désormais  le  nom  de  cour  de  la  cachette  ou 
cour  de  lafavissa  à  l'espace  limité  au  nord  par  l'angle  sud-est  de  la  Salle  hypostyle 
et  la  porte  de  Ramsès  X,  au  sud  par  la  face  nord  du  VII«  pylône,  à  Test  par  te  long 
mur  sur  la  face  ouest  duquel  est  le  grand  texte  de  Merenptah,  à  fouest  par  un  autre 
long  mur  sur  la  face  ouest  duquel  se  trouve,  entre  autres  textes,  le  traité  des  Khétas. 

Nos  fouilles  de  1901-1902  avaient  exploré  toute  la  partie  sud  de  la  cour,  celles  de 
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1903-1904  portaient  sur  la  partie  nord-ouest,  ne  dépassant  pas  une  ligne  nord-sud 
partant  de  la  porte  de  Ramsès  X  pour  aller  rejoindre  le  terrain  fouillé  en  1901-1902. 
La  partie  nord-est  de  la  cour  était  encore  encombrée»  par  endroits,  de  remblais  qui 
montaient  jusqu'au  haut  des  murs.  C'était,  d'ailleurs,  en  cet  état  que  j'avais  rencontré 
toute  l'aire  de  la  cour  de  la  cachette  au  début  de  nos  recherches  de  1901.  Le  sol  antique 
était  alors  recouvert  d'environ  six  mètres  de  remblai;  parfois,  même,  cette  hauteur 
était  plus  considérable  par  suite  des  fouilles  partielles  entreprises  auparavant  pour  dé- 
gager les  textes  géographiques  du  VIII^  pylône  et  ceux  de  Pentaour  et  de  Merenptah. 

Les  années  précédentes,  j'avais  déjà  commencé  le  déblaiement  de  l'angle  nord-est, 
mais  notre  besogne  était  loin  d'être  terminée;  il  nous  fallut  encore  quelques  semaines 
de  dur  travail  pour  atteindre  le  niveau  pharaonique.  Nous  en  fûmes  récompensés  tout 
d'abord  par  la  découverte  de  grands  blocs  de  grès  portant  des  textes  semblables  à  ceux 
qui  ont  été  signalés  dans  mon  Rapport  de  1901-1902.  J'ai  rapproché  ces  blocs  et  con- 
staté qu'ils  faisaient  partie  de  trois  grandes  stèles  historiques  ramessides.  J'en  publie- 
rais volontiers  les  fragments  découverts  si  je  n'avais  constaté  de  grandes  lacunes 
causées  par  l'absence  de  nombreux  blocs  que  j'espère  toujours  retrouver.  Ce  ne  sera  plus 
dans  la  cour  de  la  cachette  où  le  terrain  est  aujourd'hui  entièrement  abaissé  jusqu'au 
niveau  pharaonique,  mais,  peut-être,  sous  l'énorme  remblai  qui  existe  encore  entre  la 
cour,  les  chapelles  de  Tahraqa  et  le  Lac  Sacré.  C'est  là,  d'ailleurs,  où,  selon  les  ordres 
de  M,  Maspero,  doit  porter  l'effort  de  la  prochaine  campagne. 

Vers  la  fin  de  décembre  1904,  nous  rencontrâmes  de  chaque  côté  de  la  porte  de 
Ramsès  X  deux  grands  socles  sur  lesquels  se  voyaient  encore  des  fragments  de  sphinx 
colossaux.  Tout  à  côté  on  découvrit  un  grand  disque  de  calcaire  qui,  peut-être,  avait 
surmonté  la  tête  de  l'un  d'eux.  Le  texte  d  ""^l^^  |V  ^^*^*  gravé  en  creux  sur 
le  pilier-support  de  ce  disque.  Le  bleu  clair  reha,ussait  les  hiéroglyphes.  Une  statuette 
de  calcaire,  de  basse  époque,  fut  rencontrée  le  long  du  mur  est.  Elle  appartenait  à  un 
nommé  Nakhtmontou,  fils  d'Ankhefkhonsou,  et  paraissait  avoir  été  oubliée  là  par  les 
auteurs  de  la  cachette. 

Plus  au  sud,  le  30  décembre,  nous  mettions  à  jour  une  grande  et  belle  statue  de 
Senmaout  tenant  la  princesse  Nofriourî,  semblable  à  celle  de  Berlin  (Lepsius,  Denkm., 
III,  Bl.  25).  Elle  est  de  granit  gris,  haute  de  1"25.  Le  1"  janvier  1905,  nous  trouvions 
de  nombreux  et  importants  fragments  d'une  statue  acéphale  de  Tahraqa,  et  ce  fut  tout. 
Le  déblaiement  était  fini,  la  fouille  allait  commencer. 

Fouille  dans  la  partie  nord-est  de  la  cour  de  la  cachette.  —  Les  fouilles  qui  allaient 
suivre  le  déblaiement  avaient  pour  but  de  s'assurer  qu'il  n'existait  pas  un  dépôt  de 
blocs  de  calcaire  provenant  de  la  porte  d'Aménôthès  I**".  La  chance  nous  aidant,  nous 
pouvions  aussi  rencontrer  une  dépendance  de  la  fosse  aux  statues.  Nous  rencontrâmes 
bien,  non  loin  de  l'endroit  où  avait  été  trouvée  l'image  de  Senmaout,  quelques  blocs 
d'Aménôthès  I",  mais,  au  nord,  le  résultat  fut  tout  autre.  Le  sol  était  couvert  de  tùs^x- 
vaises  dalles  de  calcaire  et  de  grès  rapprochées  les  unes  des  autres  sans  taille  qui  les  fit 
coïncider  exactement.  En  dessous,  se  trouvaient  six  lits  superposés  de  grosses  briques 
d'argile  non  cuite  (disposition  que  j'ai  constatée  aussi  dans  la  grande  cour  du  temple)- 
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Les  briques,  posées  à  plat,  formaient  ainsi  un  sol  factice  plus  solide  et  plus  lisse  que 
n'eût  pu  l'être  le  sol  naturel.  La  masse  totale  reposait  elle-même  sur  une  couche  de 
sable  fin.  En  dessous,  nous  trouvâmes  un  sol  composé  de  couches  superposées  d'argile, 
de  sable,  d'argile.  Nous  avons  observé  cette  disposition  aussi  profondément  que  les 
fouilles  ont  pu  descendre  en  cet  endroit,  soit  six  mètres  environ.  Ces  couches  parallèles 
n'étaient  pas  horizontales  :  elles  présentaient  une  légère  pente  de  Test  vers  l'ouest.  J'ai 
fait  faire  des  sondages  semblables  plus  au  sud,  devant  la  face  nord  du  VIII®  pylône. 
J'ai  relevé  les  mêmes  dispositions,  les  mêmes  alternatives  de  couches  minces  d'argile 
très  dure  recouvrant  des  couches  de  sable  de  plus  en  plus  épaisses.  Ceci  n'était  pas 
Tœuvre  de  l'homme,  mais  celle  du  fleuve.  J'avais,  sans  la  chercher,  trouvé  une  rive 
du  Nil. 

Il  semblerait,  d'après  ceci,  que  la  grande  voie  des  VIP,V1I1«,  IX®  etX'  pylônes  fût 
bâtie  par  les  Thoutmosis,  soit  sur  un  marécage,  comme  l'a  pensé  M.  Maspero,  soit  sur 
une  rive  peu  éloignée  du  Nil.  C'était,  s'il  m'en  souvient  bien,  une  théorie  de  M.  de 
Rougé  que  la  fouille  de  cette  année  semble  confirmer. 

Hypothèse  sur  les  temples  de  Khonsou  et  d'Apet,  —  Si  cette  théorie  et  ces  obser- 
vations sont  justes,  si  le  Nil  passait  jadis  tout  à  côté  de  l'emplacement  de  la  grande 
voie  des  pylônes,  nous  devrons  observer  que  les  temples  actuels  de  Khonsou  et  d'Apet 
devaient  être  juchés  sur  un  îlot  ou  n'être  pas  construits  encore.  Le  fleuve  ou  le  bras 
qui  aurait  passé  à  l'est  de  ces  temples  aurait  eu  80  mètres  de  large  au  plus  pendant  les 
hautes  eaux. 

On  sait  que  l'allée  des  pylônes  fut  édifiée  par  les  Thoutmosis,  Hatshopsouïtou  et 
Harmhabi,  et  que  les  temples  de  Khonsou  et  d'Apet  leur  sont  bien  postérieurs  comme 
date,  car  c'est  Ramsès  III  qui  construit  le  premier  et  les  Ptolémées  qui  commencent  le 
second.  Il  n'y  a  que  les  béliers  devant  le  temple  qui  soient  d'Aménôthès  III,  et  rien  ne 
nous  prouve  qu'ils  soient  à  leur  place  originale  (cf.  Mariette.  Karnak,  13,  14). 

Les  seuls  monuments  d'époque  antérieure  sont  un  fragment  de  cartouche  de 
Montouhotpou,  que  j'ai  trouvé  employé  dans  les  fondations  du  temple  de  Khonsou, 
ce  qui  ne  prouve  rien,  et  une  stèle  du  Moyen-Empire,  publiée  dans  mes  Notes  prises 
à  Karnak\  qui  mentionne  expressément  l'existence  d'un  clergé  de  Khonsou  à  cette 
époque;  mais  le  temple  de  Khonsou  d'alors  était-il  bien,  ainsi  que  celui  d'Apet  et 
d'Osiris,  à  l'endroit  qu'ils  occupent  aujourd'hui?  Ou  ne  sont-ils  que  les  succursales 
d'autres  plus  anciens  bâtis  ailleurs?  Le  temple  de  Louqsor,  en  somme,  n'était  qu'une 
succursale  du  temple  de  Karnak. 

Théoriquement,  un  déplacement  de  lieu  saint  me  semble  assez  difficile  à  admettre, 
mais  nous  savons  encore  si  peu  de  choses  sur  ce  sujet,  que  toute  hypothèse  est  ad- 
missible; d'autre  part,  outre  les  observations  que  j'énumérais  plus  haut,  je  remarquerai 
que  j'ai  trouvé  la  stèle  précitée,  ainsi  qu'une  grande  statuette  de  grès,  une  autre  de  cal- 
caire et  un  naos  du  Moyen-Empire,  dans  l'enceinte  d'Amon,  à  peu  près  dans  l'axe  de  la 
poterne  nouvellement  découverte  au  mur  est,  près  l'angle  sud-est.  Ces  choses  furent 


1.  Recueil  de  Traoauw,  t.  XXII I.  Note  V  :  Sur  TexisteDce  d'un  temple  de  Khonsou  vers  la  XIl*'  dynastie. 
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trouvées  au  moment  de  la  prise  du  sebakh;  mais  le  terrain  est  encore  fort  élevé  en 
cet  endroit  et  nous  sommes  loin  du  sol  primitif. 

Je  crois  que  quelques  recherches  dans  ces  parages  fourniraient  peut-être  des  ren- 
seignements pouvant  nous  fixer  sur  ce  sujet.  Ceci,  je  le  répète,  n'est  encore  qu'une 
hypothèse  que  je  propose,  au  moins  pour  prendre  date'. 


III 
Reprise  des  fouilles  dans  la  cachette 

Ainsi  que  l'avaient  fait  prévoir  les  cotes  d'infiltrations  que  nous  enregistrons 
depuis  1899,  les  eaux  souterraines  n'atteignirent  cette  année  qu'une  faible  hauteur  et 
les  terres  de  remblai  jetées  dans  la  fosse  pour  prévenir  les  larcins  pendant  notre  ab- 
sence furent  à  peine  détrempées  à  leur  surface  et  ne  s'affaissèrent  que  d'une  façon 
insignifiante. 

Il  fallut,  avant  de  reprendre  la  fouille  au  point  où  nous  l'avions  laissée  l'an  passé, 
nous  livrer  à  la  besogne  insipide  de  retirer  notre  remblai  au  fur  et  à  mesure  que 
le  retrait  des  infiltrations  le  permettait.  L'an  passé,  nous  avions  lutté  difficilement 
contre  celles-ci  avec  des  bidons  à  pétrole,  des  seaux,  des  chadoufs,  et,  en  mai  et  juin, 
avec  une  forte  pompe  à  bras.  Cette  dernière,  tout  excellente  qu'elle  fût,  ne  pouvait 
élever  l'eau  qu'à  cinq  mètres  de  hauteur  et  demandait  deux  équipes  de  vingt  hommes. 
Il  nous  fallait  prévoir  pour  cette  année  une  fouille  pouvant  aller  jusqu'à  quinze  mètres, 
ce  qui  aurait  exigé  trois  pompes  et  cent  vingt  hommes  en  deux  équipes.  Ceci  devait 
nous  revenir  fort  cher  à  la  longue,  et  il  fallait  compter  avec  notre  budget.  D'autre  part, 
le  Ministère  des  Travaux  publics  n'avait  pas  de  pompes  à  vapeur  à  mettre  à  notre  dis- 
position; d'ailleurs,  sur  un  terrain  aussi  croulant  qu'est  celui  de  la  cachette,  nous  cou- 
rions le  risque,  un  beau  jour,  de  voir  la  lourde  machine  chavirer  et  tomber  elle-même 
dans  le  trou.  Je  pensai  alors  à  un  pulsomètre  puissant,  mais  le  prix  et  le  délai  demandés 
nous  firent  renoncer  à  cet  engin. 

De  guerre  lasse,  j'en  revins  aux  rustiques  chadoufs  et  en  installai  vingt-huit  en 
trois  batteries  superposées  qui  montèrent  l'eau  jusqu'à  douze  mètres  de  hauteur,  sans 
défaillance  ou  accident. 

Le  procédé  étant  antique,  il  nous  semble  intéressant  d'étudier  le  fonctionnement  de 
ces  machines.  Ceci  est  encore  de  l'archéologie. 

Une  chadouf  coûte  environ  vingt  piastres. 

Le  prix  de  nos  vingt-huit  chadoufs  était  de 560  piastres. 

Frais  divers 140      — 

Entretien 100      — 

Mise  de  fonds  totale 800  piastres  ou  200  francs. 


1.  En  octobre  dernier,  étant  à  Karnak,  j'ai  constaté  en  effet,  en  cet  endroit,  l'existenoe  d'an  grand  enclos 
de  150  mètres  de  longueur  et  de  SO  de  large.  Ses  murailles  de  briques  crues,  encore  visibles,  ont  une  dizaine 
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Chaque  chadoiif  était  manœuvrée  par  deux  hommes  se  relayant  d'heure  en  heure. 

Nos  cinquante-six  hommes  furent  d'abord  payés  deux  piastres  et  demie  par  jour, 
puis  trois  quand  les  jours  devinrent  plus  longs.  Les  frais  étaient  donc  de  140  et 
168  piastres  par  journée  de  travail. 

La  batterie  la  plus  basse  était  composée  de  sept  chadoufs  que  deux  brassées  suffi- 
saient à  incliner  suffisamment  pour  remplir  leurs  sacs  de  peau.  Cette  batterie  avait 
onze  puchées  à  la  minute  en  temps  moyen.  L'eau  était  vidée  dans  un  premier  bassin, 
où  elle  était  reprise  par  neuf  chadoufs  à  trois  petites  brassées  et  portée  dan^  un  second 
où  douze  chadoufs  à  trois  grandes  brassées  la  reprenaient  pour  la  jeter  enfin  daiis  un 

large  ruisseau  qui  la  menait  au  Lac  Sacré  où  elle  tombait  en  cascade.  Les  sacs  de»peàu 

■  .  >  .  .  «  .  .  . 

contiennent  une  moyenne  de  vingt  litres  d'eau.  Les  sept  chadoufs  inférieupes;  qui, 
seules,  puisaient  dans  la  fosse  inondée 'à.  raison  de  onze  puchéés  à  la  minute^,  enlevaient 
donc  20x11x60x7  =  92,400  litres  d'eaù  à  l'heure.  Cette  sommé  de  travail  était 
indispensable  pour  pouvoir  opérer  utilement.  Le  chiffre  92,400  indique  donc  le  débi* 
par  heure  des  eaux  d'infiltration  dans  la  cachette.  Ces  eaux  n'arrivaient  pas  par  suinte- 
ment, mais  par  dé  véritables  sourceis  qui  paraissaient  provenir  de  poches  d'eau.'  L'an 
passé,  nous  avjpns  été  fort  incommodés  par  une  source  de  ce  genre  venant  du  nord  dans 
la  direction  ;^ù' pylône  d'Aménôthès  II.  Elle  coula  quatre  longs  mois.  Cette  année,  elle 
était  tarie,  peut-être  parce  que  les  infiltrations  avaient  été  basses.  Les  sources  étaient 
rares  et  sans  durée  du  côté  est  de  la  fosse.  Elles  étaient  et  elfës  9(5nt  encore  nombreuses 
et  abondantes  du  côté  ouest.  J'ai  dû  combattre  Tune  d'elles,  au  sud-ouest,  pendant 
toute  la  durée  des  fouilles.  Elle  ne  cessa  pas,  durant  ce  temps-,  de  fournir  une  eati 
excellente,  claire  et  limpide,  dont,  après  le  D'  Schweinfurth,  nos  gens  se  désaltéraient 
à  l'envi.  Deux  autres  sources,  plus  au  nord,  ne  furent  jamais  taries,  sortant  en  jet  aussi 
profondément  que  nous  descendissions.  La  découverte  de  ces  sources  était  toujours  pro- 
duite par  l'extraction  d'un  bloc  ou  d'une  statue  qui  bouchait  son  orifice.  L'endroit  où 
hous  travaillions,  entourés  de  remblais  d'argile  et  de  paille  naalaxées  ensemble,  était 
aussitôt  envahi  par  le  jet  de  la  nouvelle  source,  jusqu^à'ce  que  nous  l'eussions  aveuglée 
provisoirement  ou  canalisée  et  détournée  vers  les  chadoufs. 

Les  jets  de  source  entraînaient  avec  eux  des  morceaux  d'argile  dure,  des  cailloux, 
des  graviers,  des  feuilles  d'or,  de  petits  bronzes  de  dix  à  quin»e  centimètres  de  hauteur 
et  d'autres  menus  objets  antiques.  Nos  ouvriers  s'amusaient  souvent,  quand  la  chance 
ne  les  avait  pas^  favorisés  ailleurs,  à  plonger  leur  bras  entier  dans  le  conduit  vertical  de 
la  source  et  en  retiraient  toujours  quelque  chose.  J'ai  parfois  rempli  un  ou  deux  paniers 
de  bronzes  de  cette  façon. 

Nos  gens  péchaient  encore  ainsi  en  juin,  quand  notre  fouille  normale  atteignait 
environ  à  dix  mètres  au-dessous  du  sol.  Le  terrain  sur  lequel  ils  se  couchaient  à  plat 
ventre  n'était  pas  effondré,  descendu  ou  remué,  puisque  nous  y  trouvions  non  seulement 


de  mètres  d'épaisseur:  Cà  ôt  là  gisent' des  troAçons  de  cblonnes  et  des  fragments  de  granit  et  d*albàtre.  11  y  eut 
là,  assurément,  un  monument  antique,  mais  je  ne  sais  encore  s'il  fut  le  temple  de  Khonsou.  Les  fouilles  nou3 
rapprendront  peut-être  un  jour. 
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de  gros  blocs  d'Aménôthés  I^'  encastrés  les  uns  dans  les  autres,  mais  encore  des  filons 
intacts  d'objets  que  nous  n'avions  pas  rencontrés  auparavant,  telles,  par  exemple,  de 
très  nombreuses  statuettes  et  des  fragments  de  meubles  en  bois  souvent  doré.  Les 
sources  passaient  an  milieu  en  conduit  vertical,  ramenant  des  objets  antiques  de 
couches  plus  basses  encore. 

J'ai  cherché  à  m'expliquer  pourquoi  et  comment  cette  cavité  de  la  cachette  pouvait 
être  aussi  profonde,  car,  Texhaussement  millénaire  des  eaux  étant  d'environ  un  oiètre, 
nous  aurions  dû  nous  attendre  à  en  trouver  le  plafond  à  environ  deux  métrés  au-dessous 
du  niveau  des  plus  basses  eaux.  Cependant,  cette  année  où  les  infiltrations  étaient  rela- 
tivement basses,  notre  fouille  atteignit  à  trois  et  quatre  mètres  au-dessous  de  leur 
niveau  d'étiage,  en  juin  et  juillet.  Et  cependant  on  sentait  encore  des  antiquités,  et  les 
sources  ramenaient  aussi  de  menus  objets  antiques  de  couches  plus  basses. 

Le  terrain  étant  presque  entièrement  composé  de  sable,  les  infiltrations  annuelles 
n'auraient-elles  pas  causé  un  enlisement  lent  des  objets  déposés?  Je  ne  sais,  mais,  en 
tout  cas,  je  crois  qu'il  faudrait  descendre  encore  plus  bas.  Peut-être  ne  trouvera- t-on 
que  des  bronzes  semés  dans  le  fond  de  la  cachette,  mais  les  bronzes  sont  bons  i 
prendre,  même  après  en  avoir  trouvé  près  de  seize  mille.  Parfois,  ils  nous  sont  pré- 
cieux, comme  ce  bel  Osiris  de  1"  50  de  hauteur,  ce  fragment  d'urseus  ^^  qui  mesure 
1°^  30,  et  cette  très  belle  plaque  découpée  et  ciselée  de  Darius,  qui  ont  été  trouvés,  en 
fort  bonne  compagnie,  à  onze  mètres  environ  de  profondeur.  Parmi  ces  bronzes,  j'ai 
aussi  trouvé  des  monuments  de  pierre,  comme,  par  exemple,  cette  incomparable  tête 
d'obsidienne,  qui  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  la  campagne. 

Les  fouilles  n'ont  pas  été  poussées  à  l'ouest  et  au  nord  autant  qu'il  aurait  été  nécesr 
saire  pour  en  retirer  tous  les  monuments  qui  y  sont  encore  cachés.  En  m'aventuran^ 
plus  loin  que  je  ne  l'ai  fait,  je  courais  le  risque  de  faire  écrouler  soit  le  mur  ouest  où 
est  gravé  le  traité  des  Khétas,  soit,  au  nord,  l'angle  de  la  Salle  hypostyle  où  se  trouve 
le  poème  de  Pentaour.  Il  nous  aurait  fallu,  pour  nous  risquer,  avoir  un  tout  autre 
matériel  que  le  nôtre  et  surtout  prendre  devant  la  Science  une  trop  lourde  respon- 
sabilité. M.  Maspero  m'a  conseillé  de  ne  pas  tenter  cette  grave  entreprise  :  le  conseil 
était  bon  et  je  l'ai  suivi.  Comme  me  l'écrivait  M.  Maspero,  nous  y  perdrons  peut-être 
quelques  statues,  mais. .  •  je  ne  crois  pas  qu'on  nous  le  reprochera. 

J*ai  assisté  régulièrement  aux  fouilles,  et  tous  les  objets  que  j'ai  rapportés  au  Musée 
ont  été  trouvés  sous  mes  yeux  et  immédiatement  enregistrés  par  moi-^même.  Je  n'ai 
pas  constaté  de  disparition.  Les  tentatives  de  vol  ont  été  nombreuses,  et  je  dois  avouer 
que  les  meilleurs  de  nos  ouvriers  ont  dû  être  tour  à  tour  punis  et  renvoyés  après  avoir 
été  pris  sur  le  fait.  Les  marchands  d'antiquités  avaient  des  agents  à  Karnak,  et  souvent 
il  s'en  glissait  parmi  les  ouvriers  et  les  gardiens.  Une  exploration  nocturne  de  la 
cachette  avait  été  préparée  pour  le  20  mai  ;  des  statuettes  furent  cachées  sous  l'eau  en  des 
endroits  secrets  par  les  fouilleurs  eux-mêmes.  Prévenu  à  temps,  je  déjouai  l'entreprise 
et  fis  maison  nette.  Je  ne  me  flatte  pas  que  cette  tentative  ait  été  seule  et  qu'aucun 
monument  ne  nous  ait  été  volé  dans  la  cachette  même.  J'avoue  n'avoir  confiance  dans 
l'honnêteté  d'aucun  habitant  de  Karnak,  et  ceux  que  je  croyais  pendant  quelque  temps 
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les  moins  mauvais  se  trouvaient  être  les  pires  et  les  plus  hypocrites  au  bout  de  quelques 
jours  d'observation  attentive. 

IV 

Remarques  sur  quelques  objets  trouvés  dans  la  cachette  de  Karnak 

Je  groupe  ici  quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  divers  monuments  dépourvus 
d'inscriptions  pour  la  plupart  et  qui,  par  cela  même,  n'ont  qu'une  simple  valeur  archéo- 
logique et  peu  à  faire  avec  l'histoire  proprement  dite. 

Bois.  —  Il  arrivait  souvent  que  des  sources  ou  des  filets  d'infiltration  laissaient 
couler  une  eau  brune.  En  remontant  à  l'origine  de  l'écoulement,  on  trouvait  très  souvent 
des  masses  de  bronzes  qui,  à  ce  que  je  crois,  étaient,  lors  de  leur  dépôt,  enfermés  dans 
des  coffres  de  bois  dont  on  retrouvait  encore,  parfois,  de  grands  morceaux  pourris. 
D'autres  coffres  nous  ont  laissé  leurs  garnitures  de  bronze.  Ceux-là  se  trouvaient  géné- 
ralement avec  les  statues  de  pierre.  On  retirait  assez  souvent  de  la  boue  des  fragments 
de  meubles  en  bois  recouvert  d'un  crépi  jaunâtre  où  scintillaient  encore  quelques 
feuilles  d'or.  J'essayai  de  garder  des  pieds  de  chaise  en  forme  de  pattes  de  lion,  puis  les 
fragments  d'un  naos  en  bois  doré  que  j'avais  retrouvés  tout  autour  d'une  laide  figure 
de  cynocéphale  qui  paraissait  y  avoir  été  renfermée.  Quelques  heures  suffisaient  pour 
que  le  bois  séchât,  se  fendit  en  mille  morceaux  et  s'anéantit.  Il  n'en  restait  qu'une 
petite  masse  de  cendres  grises.  Un  socle  de  statuette  eut  le  môme  sort;  c'est  tout  ce 
qui  restait  pour  commémorer  un  nommé  Pedouptah,  fils  de  Horoudja  et  de  Rourou, 
fi^^^^^l  ^  V  I  V  I .  Quand,  en  mai  et  juin,  nous  parvînmes  à  neuf  et 
ai X  mètres  de  profondeur,  nous  rencontrâmes  dans  la  partie  nord  de  la  cachette  un 
véritable  banc  de  meubles  et  de  statues  en  bois,  une  dizaine  de  mètres  cubes  environ. 
Tout  cela  était  plus  que  pourri,  et  c'était  grand'pitié,  car  quelques-unes  des  statuettes 
qui  furent  trouvées  là  étaient  dignes  de  figurer  à  côté  des  plus  belles  que  nous  connais- 
sons. Faute  d'autres  ressources,  j'imaginai  de  garder  les  moins  malades  dans  un  wagon 
plein  d'eau.  J'ai  pu  ainsi  rapporter  quelques  témoins  au  Musée,  mais  ils  ne  dureront 
guère. 

La  plupart  des  monuments  en  bois  avaient  été  victimes  d'un  phénomène  singulier. 
Jetés  presque  au  fond  de  la  cachette,  ils  furent  écrasés  par  le  poids  considérable  des 
monuments  de  bronze  et  de  pierre.  Ils  furent  aplatis  tant  et  si  bien  qu'un  tronc 
d'arbre,  de  15  centimètres  de  diamètre,  était  réduit  à  plat.  Les  cercles  concentriques 
s'étaient  tassés  les  uns  sur  les  autres,  ne  gardant  plus  leurs  distances  originelles  qu'aux 
extrémités.  Un  autre  était  devenu  une  sorte  de  galette  large  de  0"20  et  épaisse  de 
O'Ol.  J'ai  rapporté  au  Caire  et  montré  à  M.  Maspero,  entre  autres  échantillons,  une 
tête  de  statuette  de  bois,  couronnée  du  /[,  qui  avait  été  aplatie  de  trois  quarts,  de  telle 
sorte  qu'elle  ressemblait  plus  à  un  poisson  qu'à  toute  autre  chose.  L'un  des  yeux  et 
l'oreille  adjacente  se  voyaient  encore  sur  le  revers  de  ce  singulier  échantillon.  Au 
moment  de  la  découverte,  des  traces  de  crépi  et  de  feuilles  d'or  s'y  voyaient  encore. 
D'ailleurs,  je  crois  que  tous  ces  monuments  étaient  couverts  ainsi.  La  plus  grande 
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statue  de  bois  mesurait  plus  d'un  mètre.  Elle  était  couverte  d'épaisses  feuilles  d'er  et 
représentait  un  roi  ou  un  Amon  acoià.  Elle  était  toute  pourrie,  presque  informe.  Nous 
avons  trouvé  ainsi  de  grandes  quantités  de  statuettos  délicatement  ouvrées,  où  quelques 
traits  encore  visibles  montraient  quelle  merveille  nous  eussions  pu  conserver  si  elle 
avait  été  déposée  en  terrain  sec  ou  dans  quelque  tombeau.  Elles  étaient,  hélas,  si 
pourries,  qu'il  n'en  restait  aux  doigts  qu'une  épaisse  boue  brune.  La  seule  chose  qui 
m'en  soit  demeurée,  c'est  d'avoir  pu  deviner  quelques  instants  leur  beauté  d'antan  et 
le  regret  de  n'avoir  pu  sauver  ces  fugitives  merveilles  du  néant  où  elles  sont  aussitôt 
tombées. 

Ossements.  —  Cette  année,  comme  l'an  passé,  il  arrivait  parfois  que  nos  ouvriers, 
fouillant  dans  la  boue,  ramenaient  leur  main  pleine  d'une  matière  visqueuse,  gluante, 
semblable  à  un  mélange  albumineux,  souvent  blanc,  parfois  sale  et  noirci  par  une  dé- 
composition quelconque.  On  eût  dit  de  la  craie  diluée  dans  du  blanc  d'oeuf.  Quelques 
feuilles  d'or  scintillaient  çà  et  là,  comme  si  elles  eussent  enveloppé  la  matière  visqueuse 
et  joué  le  rôle  d'un  papier  d'emballage  précieux.  Presque  toujours  de  petits  ossements 
se  trouvaient  au  milieu  de  la  pâte.  Je  crois  qu'ils  étaient  des  reliques  d'animaux  sacrés, 
volatiles  et  quadrupèdes,  car  les  deux  genres  étaient  représentés.  La  matière  blan- 
châtre parait  les  avoir  protégés;  mise  en  boule  ou  en  œuf,  la  masse  était  enveloppée 
dans  une  feuille  d'or.  Ces  singuliers  objets  furent  jetés  un  peu  partout,  parmi  les  bois, 
les  bronzes  ou  les  statues  de  pierre.  Nos  ouvriers  ne  se  trompaient  pas  à  cet  indice  et 
savaient,  par  expérience,  que,  non  loin  de  là,  nous  trouverions  bientôt  quelque  objet  de 
valeur.  A  huit  et  neuf  mètres  de  profondeur,  nous  trouvâmes  des  ossements  très  bruns, 
de  plus  grandes  dimensions,  qui  n'étaient  pas  entourés  de  la  matière  visqueuse  et  blan- 
châtre. Parmi  les  plus  curieux  je  citerai  un  maxillaire  de  petit  enfant,  une  tête  d'ani- 
mal Carnivore  et  de  très  nombreux  ossements  d'o vidés. 

Ceci  me  semble  important  à  retenir,  car,  si  nous  en  croyons  Hérodote,  II,  42,  le 
sacrifice  d'un  bélier  unique  n'avait  lieu  qu'une  fois  l'an  à  Karnak.  L'animal  immolé 
était  précieusement  gardé  dans  une  salle  du  temple.  Si  les  ossements  d'ovidés  trouvés 
dans  la  cachette  sont  les  reliques  des  béliers  sacrifiés  annuellement,  je  ferai  remarquer 
qu'ils  étaient  peut-être  déplacés  dans  une  favissa,  où,  en  somme,  n'étaient  jetés  que  les 
objets  de  rebut.  J'ai  recueilli  soigneusement  tous  ces  ossements  qui  seront  soumis  à 
l'examen  du  D'  Lortet,  de  Lyon. 

Terre  cuite,  —  J'ai  signalé  l'an  passé  la  découverte  de  nombreux  fragments  de 
grandes  statues  de  terre  cuite,  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  rouge  vermillon. 
Un  morceau  de  pilier  de  statue  semblable,  trouvé  cette  année,  portait  la  mention  du 
"^i^Cl^^J'  ^'^  ^^  Soleil  Aménôthès.  Ces  monuments  peuvent  donc  être  datés  au 
moins  de  la  XVIII*  dynastie. 

Faïence.  —  Les  monuments  de  faïence  les  plus  curieux  trouvés  dans  la  fosse  de 
Karnak  sont  de  grosses  têtes  d'uraous  dont  la  tête  aplatie  est,  au  moins,  aussi  large  que 
la  main.  C'étaient,  je  crois,  des  morceaux  d'ura^us  U.,  qui  se  redressent  au  haut  des 
corniches  monumentales.  Ces  têtes  sont  en  faïence  verte,  avec  des  yeux  rapportés  en 
faïence  rouge.  La  forme  de  ces  yeux  est  exactement  celle  des  poids  égyptiens. 
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Je  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  poids  égyptiens  soient  des  yeux  de  serpents,  loin 
de  là,  mais  je  me  demande  si,  parmi  tous  ces  petits  troncs  de  cône  si  soigneusement 
pesés,  étiquetés  et  mis  en  vitrines,  il  n'y  en  aurait  pas  quelques-uns  qui  pourraient  être 
utilement  rendus  à  quelque  tête  d'uraous  borgne  ou  aveugle. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  presque  tous  les  morceaux  et  la  tête 
intacte  d'un  joli  sphinx  d'Aménôthès  III  en  faïence  bleu-gris  clair  avec  rehauts  blancs, 
une  autre  tète  semblable  aux  yeux  métalliques  incrustés,  des  fragments  de  sistres  à  tète 
d'Hathor,  un  casque  îQ,  qui  devait  être  incrusté  dans  quelque  grand  bas-relief,  un 
fragment  d  amulette  portant  le  cartouche  d'Artaxerxès.  Je  dois  aussi  mentionner  un 
morceau  de  dallage  (?)  ou  mosaïque,  composé  de  plaques  de  faïence  verdâtre  mises 
côte  à  côte  en  bandes.  Ces  bandes  étaient  séparées  entre  elles  par  une  large  raie  cou- 
verte d'une  feuille  d'or.  Le  tout  reposait  sur  une  assiette  de  pâte  bleue. 

Pâte  bleue.  —  L'outremer  est  fabriqué  avec  du  lapis-lazuli.  Je  crois  que  les  jolis 
monuments,  composés  d'une  pâte  d'un  bleu  admirable  quand  ils  sortent  de  l'eau,  sont 
en  pâte  d'outremer  ou  en  verre  pilé.  Ils  sèchent  rapidement,  se  recollent  mal  et  sont 
d'une  conservation  diflScile.  Le  plus  beau  monument  de  ce  genre,  trouvé  cette  année, 
est  un  sphinx  d'Harmhabi,  couvert  d'incrustations  multicolores  du  plus  bel  effet.  Il  a 
pu  être  reconstitué  en  partie  au  Musée. 

Cochrâne.  —  Les  Arabes  donnent  le  nom  de  cochrâne  à  une  très  belle  pierre  bleu- 
vert  à  laquelle  j'avais  donné,  d'après  de  Rozières  et  d'autres  géologues,  le  nom  de 
racine  d' émeraude  ou  de  béryl.  Cette  désignation  a  été  contestée  depuis;  n'étant  pas 
géologue,  je  n^entreprendrai  point  de  polémique  oiseuse  à  ce  sujet.  J'ajouterai  comme 
document  que,  d'après  le  professeur  Schweinfurth,  notre  pierre  verte  serait  de  la 
«  pierre  des  Amazones  »,  pierre  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  racine  d'émeraude. 
Ses  gisements  seraient  au  Hedjaz  et  au  Groenland. 

Pierres  des  Amazones,  ou  racines  d'émeraude,  ou  cochrânes,  ont  été  encore  trouvées 
cette  année  par  nombreuses  plaques  découpées  d'une  admirable  teinte. 

Silex.  —  J'ai  rapporté  au  Musée  un  fragment  de  silex  poli,  qui  paraissait  avoir  fait 
partie  d'une  sorte  de  règle  plate  » — i-  Une  des  faces  portait  quelques  hiéroglyphes 
joliment  gravés  en  creux. 

Obsidienne.  —  J'ai  classé  dans  la  XVIII*  dynastie  (voir  plus  loin)  les  fragments 
d'une  grande  statue,  qui  est  en  obsidienne.  Le  tour  de  force  technique  est  digne  d'être 
cité  parmi  les  plus  remarquables  de  l'industrie  pharaonique. 

Gneiss.  —  Le  professeur  Schweinfurth  a  reconnu  du  gneiss  et  M.  Fourtau  du 
quartz  dans  la  matière  blanche,  extrêmement  difficile  à  tailler,  faisant  feu  sous  le 
briquet,  d'où  fut  gauchement  tiré  un  sphinx  dans  le  visage  duquel  nous  avons  re- 
connu les  traits  caractéristiques  d'Aménôthès  IV. 

Ces  trois  monuments  viennent  prendre  place  à  côté  de  l'équerre  à  45*^  en  silex  poli 
et  de  la  statuette  d'Aménôthès  IV  en  bois  silicifié,  trouvés  l'an  passé.  Ils  pourraient 
former,  en  quelque  sorte,  une  série  d'objets  taillés  dans  des  matières  réputées  presque 
impossibles  à  travailler.  Ceci  n'est  pas  fait,  d'ailleurs,  pour  éclaircir  la  question  des 
outils  dont  se  servaient  les  Égyptiens  pour  arriver  à  des  résultats  aussi  remarquables. 
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Monuments  trouvés  dans  la  cachette  de  Karnâk,  en  1905 

La  liste  des  stèles  et  statues  trouvées  Tan  passé  dans  la  cachette  avait  été  arrêtée 
au  n^  519,  et  celle  des  bronzes  et  objets  divers  au  chiffre  8000. 
La  liste  de  cette  année  sera  relativement  plus  courte. 

170  statues  en  granit,  calcaire,  grès,  albâtre,  schiste,  etc. 
11  sphinx        —  —         —         —  — 

10  cynocéphales  en  calcaire. 
3  vases  en  albâtre. 
2  stèles  en  calcaire. 

1  fragment  de  petit  obélisque  en  schiste. 
1  naos  doré  en  calcaire  fin. 
1  amulette  au  nom  d' Artaxerxès  en  faïence. 
9  grands  bronzes. 
8000  (environ)  objets  divers,  Osiris  et  statuettes  en  bronze. 
Nombreuses  statuettes  de  bois  pourri. 

8208      Total  approximatif. 

Nous  laisserons  de  côté  les  monuments  de  bronze  ou  divers  qui  ne  présentent  pas 
grand  intérêt  historique  pour  citer  chronologiquement  les  nouveaux  documents  épigra- 
phiques  trouvés  dans  la  dernière  campagne. 

Moyen-Empire.  —  Les  monuments  de  cette  période  sont  relativement  rares  cette 
année;  parmi  les  principaux,  nous  citerons  une  statuette  d'Ousirtasen  III  agenouillé, 
tenant  deux  vases  à  offrandes,  un  buste  d^Amenemhdit  III  et  un  fragment  de  minuscule 
obélisque  qui  nous  fournit  le  protocole  royal  de  Sovkouemsaouf  I^' ,  que  nous  ne  con- 
naissions pas  encore  entièrement;  le  voici  :  rv    «=4="]'^^  '{^^  J«5S'^^*-^4in 


ilT(CM(3IOI¥Cmi- 

XVIII^  dynastie.  —  Le  monument  le  plus  important  de  cette  période,  trouvé  cette 
année»  est  la  grande  statue  de  Senniaout  tenant  la  princesse  Nofriouri,  dont  nous 
avons  mentionné  plus  haut  la  découverte.  De  même  que  son  duplicata  de  Berlin,  elle 
est  couverte  de  textes  qui  n'ont,  d'ailleurs,  rien  de  semblable  avec  ceux  qui  ont  été 
publiés  par  Lepsius.  Il  convient  d'ajouter  que  la  majeure  partie  de  la  principale  ins- 
cription a  été  refaite  et  que  le  cartouche  de  Thoutmosis  III  a  été  substitué  à  celui  de 
HatshopsoHltou.  C'est  encore  un  de  ces  documents  douteux  qu'il  est  utile  de  signaler 
et  dont  il  est  prudent  de  ne  tirer  aucune  preuve  historique. 

Une  petite  stèle  mentionne  l'administrateur  de  la  maison  de  l'épouse  royale  Sen-- 
men,  qui  succéda  précisément  à  Sen-Maout  dans  la  plupart  de  ses  fonctions. 

C'est   simplement  par  la  beauté  du  style  que  je  suis  porté  à  classer  dans  la 
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XVIIP  dynastie  les  morceaux  d'une  statue  de  grandeur  naturelle  en  obsidienne. 
Nous  citions  l'an  passé  une  belle  statue  d'albâtre  de  Séti  I^^,  faite  de  morceaux  ouvrés 
à  part  et  rajustés  après  coup,  comme  Tavait  indiqué  Diodore.  Celle-ci  a  été  faite  par 
le  même  procédé.  Nous  n'avons  retrouvé,  jusqu'à  présent,  que  le  masque  de  la  figure, 
un  fragment  de  cou  et  l'avant  du  pied,  gauche.  Ce  sont  de  superbes  pièces  qui  font 
regretter  de  ne  pas  posséder  le  chef-d'œuvre  entier.  La  figure,  d'un  modelé  parfait, 
reçut  un  poli  incomparable;  les  yeux  étaient  rapportés  dans  des  creux  ménagés  ad  hoc  : 
ces  creux  ont  été  obtenus  sans  un  éclat,  sans  une  fissure,  comme  si  l'artisan  avait  eu 
entre  les  mains  la  matière  la  plus  facile  du  monde  à  travailler.  C'est  à  d'autres  qu'à 
moi,  qui  la  trouvai,  qu'appartient  de  louer  cette  rare  pièce  autant  qu'elle  le  mérite. 
Un  joli  sphinx  de  granit  gris  appartient  aussi  à  Tkoutmosis  III, 

Nous  n'avons  rien  trouvé  A'Aménôthès  II  et  de  Tkoutmosis  IV  cette  année;  par 
contre,  les  monuments  d'Aménôthès  III,  rîtres  l'an  passé,  sont  plus  nombreux.  C'est  une 
jolie  statuette  du  roi  portant  une  grande  enseigne,  un  sphinx  de  faïence  gris-bleu,  puis 
une  minuscule  image  qui  nous  montre  Aménôthès  marchant  devant  Amon  qui  le  guide. 
Toutes  ces  petites  choses  sont  d'un  art  délicat,  souple  et  gracieux.  Elles  sont  dignes  des 
grands  modèles  et  des  artistes  de  l'époque. 

Le  2  avril  1905,  MM.  Bénédite  et  Kurth  Sethe  étant  présents,  nos  ouvriers  sor- 
taient de  la  cachette  un  sphinx  blanc,  que,  assurément,  on  aurait  déclaré  faux  s'il  avait 
été  s'échouer  dans  l'échoppe  d'un  marchand  d'antiquités.  Il  est  difficile,  en  effet,  d'ima- 
giner quelque  chose  de  plus  gauche  et  de  plus  mal  fait.  Les  yeux  et  les  oreilles  sont 
dignes  d'un  contrefacteur  de  Gournah;  l'œuvre  est  telle  que  seul  un  fellah,  voulant 
copier  un  monument,  le  saurait  faire;  mais  ce  fellah  est  mort  depuis  bien  des  siècles, 
laissant  après  lui  sa  pièce  de  maîtrise  de  tailleur  de  pierre,  car  c'est  d'un  filon  de  quartz 
que  fut  tiré  ce  presque  monstre.  Malgré  sa  dureté,  la  matière  fut  vaincue  et,  môme,  reçut 
un  poli  semblable  à  du  vernis  ou  à  de  la  faïence.  C'est  une  pièce  curieuse,  mais  point 
belle.  Cependant  l'ouvrier  s'est  appliqué  à  a  faire  ressemblant  »,  et  les  traits  qui  sont 
nés  sous  son  outil  maladroit  sont  ceux  d' Aménôthès  IV.  J'avoue  qu'il  n'y  a  aucune 
comparaison  à  faire  entre  le  sphinx  de  cette  année  et  la  charmante  statuette  de  bois 
pétrifié  de  1904.  L'un  est  l'œuvre  d'un  ouvrier  et  l'autre  celle  d'un  artiste  consommé. 

Toutankhamanou  nous  a  rendu  une  belle  statue  d'Amon  en  calcaire  dur,  qui  vient 
tenir  une  place  honorable  à  côté  des  pièces  de  la  môme  époque,  la  Taïa,  le  Khonsou  et 
les  statues  royales  trouvées  l'an  passé. 

La  pièce  la  plus  importante  de  cette  époque  fut  trouvée,  en  juillet,  dans  l'angle 
nord-est  de,  la  Salle  hypostyle.  C'est  une  grande  stèle  de  grès  rouge  sonore,  haute 
d'environ  trois  mètres  et  large  de  près  de  deux.  Elle  ne  comporte  pas  moins  de  trente 
lignes  de  texte  horizontal.  Harmhabi  l'usurpa,  mais  elle  appartient  à  Toutankhamanou, 
sans  doute  possible.  Le  protocole  royal  suffirait  seul  à  le  prouver.  Le  successeur 
d' Aménôthès  IV  ne  nous  cache  pas  qu'en  montant  sur  le  trône,  il  trouva  les  temples 
abandonnés,  allant  vers  la  dégradation,  devenus  comme  les  endroits  où  poussent  les 
herbes  sauvages,  leurs  sanctuaires  anéantis,  les  enclos  sacrés  comme  des  chemins  de 
piéton,  que  l'Egypte  étdt  en  proie  à  toutes  les  calamités,  et  que  les  dieux  en  avaient 
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détourné  leur  face.  Or,  voici  que  Sa  Majesté  était  dans  sa  grande  salle  dans  la  demeure 
de  Thoutmosis  !•',  comme  le  soleil  dans  le  ciel,  occupée  à  décréter  sur  cette  terre, 
tenant  conciliabule  avec  son  cœur  pour  trouver  toute  bonne  occasion  pour  inspecter  les 
affaires  de  son  père  Amon  et  pour  modeler  son  image  (ûfv,)  af/ auguste  en  or  blanc 

véritable. . .  Il  modela  le  père  Amon  sur  treize  barres  (0  è/O  y  j^>^  ^^''^  '  ^^*  J  û  ^^'^^ 
«tragstrange»,  a^/vvv%  J (j "(5^ v=.-^  «barre»)'.  Son  image  vénérable  était  en  or  blanc 
(ousem),  en  lapis-lazuli,  en  turquoises,  en  toutes  pierres  précieuses,  tandis  que  la 
Majesté  de  ce  dieu,  auparavant,  n'était  que  sur  dix  barres. 

Il  modela  Ptah-risanbouf,  seigneur  d'Ankhtoouî,  son  image  auguste  était  sur  [x] 
barres,  et  son  image  vénérable  était  en  or  blanc,  lapis-lazuli,  turquoises  et  toutes  pierres 
précieuses,  tandis  que  la  Majesté  de  ce  dieu  n'était,  auparavant,  que  sur  [x-\-]  3  barres. 

«  Sa  Majesté  fit  les  monuments  des  dieux  et  leurs  images  en  or  blanc  véritable 
provenant  des  tributs,  et  construisit  leurs  sanctuaires  à  nouveau,  en  établissant  les 
choses  nécessaires  et  accomplissant  les  choses  indispensables  à  tout  jamais  pour  leur 
établir  leurs  biens   sacrés  pour  les  offrandes  journalières,  et  approvisionner   leurs 

substances  sur  terre.  Il  donna  plus  qu'il  n'était  auparavant depuis  le  temps 

des  ancêtres  augustes.  Il  nomma  les  prêtres  et  les  prophètes  parmi  les  enfants  des 
chefs  de  leurs  villes,  parmi  fils  d'homme  savant  dont  le  nom  était  connu;  il  aug- 
menta leurs  biens  avec  de  l'or,  de  l'argent,  du  bronze,  du  cuivre,  sans  limites ,  il 

remplit  leurs  magasins  en  esclaves  mâles  et  femelles,  et  en  apports  qui  provenaient 
des  biens  du  butin  de  Sa  Majesté.  [Il  augmenta]  toutes  [choses]  des  temples,  double, 
triple,  quadruple,  en  or  blanc,  lapis-lazuli,  turquoises,  toutes  pierres  précieuses,  byssus 
royal,  lin  blanc,  chanvre,  huile,  graisse,  encens  et  parfums  sans  parcimonie  en  toutes 
ces  choses  excellentes.  Sa  Majesté,  vie,  santé,  force,  fit  construire  leurs  barques,  qui 
sont  sur  le  fleuve,  en  bois  d'acacia  du  pays  des  Echelles,  du  pays  de  Negaou.  [Elles 
étaient]  inscrustées  d'or  des  chefs  des  pays,  et  elles  faisaient  resplendir  le  fleuve.  Furent 
purifiés  par  Sa  Majesté,  vie,  santé,  force,  les  esclaves  mâles,  les  esclaves  femelles,  les 
joueuses  de  tambourin,  les  baladines  qui  étaient  parmi  les  réfugiées  dans  le  palais  du 
roi;  on  avait  compté  leurs  travaux  pour  le  palais. . .  du  maître  des  deux  mondes. .  .  » 
Et  le  roi,  prenant  la  parole,  ajoute  cette  clause  :  «  Je  donne  qu'ils  soient  considérés 
comme  consacrés  à  mes  pères  tous4es-dieux  par  amitié;  afin  qu'ils  soient  apaisés  par 
mon  action  aimante.  »  Après  tant  de  bienfaits  reçus,  les  dieux  et  les  déesses  exultent, 
leurs  cœurs  sont  dans  la  joie,  leurs  sanctuaires  en  liesse,  les  pays  poussent  des  cris, 
et  les  fidèles  se  réjouissent  de  toutes  ces  choses  excellentes  advenues  à  l'assemblée 
des  dieux  qui  reviennent  dans  le  grand  temple,  et,  jusqu'au  bas  de  la  stèle,  ce  ne  sont 
que  louanges  à  Toutankhamonou. 

Je  ne  puis  insister  davantage  ici  sur  ce  monument  auquel  je  compte  consacrer  une 
étude  plus  étendue.  Le  monument  a  souffert  quelque  peu,  de  nombreuses  lacunes  de- 
mandent à  être  complétées,  mais,  si  ma  traduction  d'aujourd'hui  n'est  pas  définitive, 


1.  G*est  ce  que  fait  plus  tard  Montouembaît,  restaurant  les  statues  des  dieux. 
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e  sens  en  est  certain.  La  date  de  ce  monument  manque,  mais  nous  voyons,  dès  le 
début,  la  réaction  amonienne  triomphante.  D'après  la  description  qu'en  donne  la  stèle, 
nous  pouvons  voir  que  la  révolution  à'Aménôthès  /F avait  été  violente,  car  il  n'y  avait 
dans  les  temples  plus  de  statues  divines,  plus  de  barques,  plus  de  biens  sacrés,  plus  de 
prêtres  ni  de  prophètes.  L'épisode  des  esclaves,  des  joueuses  de  tambourin  et  des  fai- 
seuses de  tours,  réfugiés  dans  le  palais  du  roi,  semblerait  indiquer  une  prise  par  force  de 
Thèbes  ou  révolution  violente,  car  tous  ces  gens  sont  considérés  comme  butin  royal 
jusqu'à  ce  que  Toutanlchamanou  s'en  départisse  au  profit  des  dieux.  Je  reviendrai,  je  le 
répète,  sur  ces  faits,  ne  citant  aujourd'hui  que  les  points  les  plus  importants  de  cette 
page  d'histoire. 

Harmhabi,  qui  usurpa  si  bien  tant  de  monuments  appartenant  à  Toutankhamanou, 
ne  nous  a  fourni  cette  année  qu'un  joli  sphinx  en  pâte  bleue,  tout  incrusté  de  pierres 
et  d'émaux  multicolores. 

Les  Ramessides  nous  ont  rendu  une  quinzaine  de  statues  et  de  sphinx  qui  font 
connaître  un  prince  Ptah-meri,  Ramsès  II  jeune,  tenant  une  large  table  d'offrandes 
devant  lui  et  un  Ramsès  III  tout  enfant,  accroupi  sur  un  coussin  et  portant  l'index  à 
sa  bouche  comme  un  petit  Horus  joufflu. 

Autour  des  souverains,  nous  retrouvons  encore  leurs  commensaux,  Psarou  et 
Panehesi  et  les  premiers  prophètes  d'Amon  Roma  et  Aménôthès, 

Pas  plus  que  l'année  passé,  nous  n'avons  trouvé  de  monuments  importants  de  la 
XXI®  dynastie.  C'est  un  vide  curieux  que  je  constate  une  fois  de  plus,  pensant  bien 
que  quelque  autre  cachette  nous  rendra  ce  qui  nous  manque  encore. 

Les  XXII^  et  XXIII^  dynasties.  —  La  XXII®  dynastie  a  été  représentée  cette 
année  par  de  nombreuses  statuettes  qui  nous  ont  permis  de  compléter  nos  tableaux 
généalogiques  dressés  l'an  passé.  Le  plus  important  à  publier  actuellement  est  celui  de 
la  famille  Nib-noutirou  Neser-Amon,  dont  nous  n'avions  pu  faire  connaître  encore 
qu'une  partie  quelque  peu  fautive.  M.  Maspero,  l'an  passé,  avait  bien  voulu  considérer 
comme  article  les  notes  que  je  lui  avais  envoyées,  les  remanier  en  quelques  endroits  et 
corriger  lui-môme  les  épreuves  pour  éviter  toute  perte  de  temps.  L'article  parut  sans 
que  je  pusse  faire  quelques  corrections  ou  ajoutés  que  mes  recherches  m'auraient 
permis  de  faire  sans  cela.  Le  point  le  plus  important  que  j'avais  pu  signaler  dès  l'an 
passé  était  que  les  statues  de  la  famille  Nibnoutirou  Neseramon  nous  permettaient  de 
placer  le  règne  de  Padoubast  entre  ceux  d'Osorkon  II  et  de  Sheshonq  III  (et  non 
Osorkon  III,  comme  le  porte  mon  dernier  article).  Mais  ce  Padoubast  n'est  pas  le 
{  ?  -^^1  (If^A^/i?]  Sherabrt  Padousibasttt,  que  mentionne  un  seul  naos  dont 
les  fragments  sont  à  Paris  et  à  Bologne,  mais  le  (©J^T^^J  f(l^^Aïïfl 
Ousirmari  Sotpounamon  Padoubastitmiamon,  que  M.  le  D'  Wiedemann  avait  signalé 
depuis  longtemps  {Recueil,  t.  VIII,  p.  63),  et  dont  M.  le  D'  V.  Schmidt  a  fait  con- 
naître une  stèle  à  Copenhague. 

Nous  retrouvons  ce  roi  sur  plusieurs  monuments,  et  je  l'ai  reconnu  cette  année 
avec  ses  deux  cartouches  dans  l'inscription  24  du  quai  de  Karnak.  Le  tableau  de  la 
famille  Nibnoutirou  Neseramon  (voir  p.  155),  complété  par  les  dernières  découvertes. 


152  NOUVEAUX  RENSKIGNKMKNTS 


lui  assigne  une  place  définitive  entre  Osorkon  II  et  Sheshonq  III,  dont  il  fut  co- 
régent,  représentant,  en  somme,  la  lignée  légitime. 

Nous  rentrons  ainsi  dans  la  théorie  que  M.  Lieblein  exposait  dès  1868,  et  qu'il  n'a 
cessé  de  soutenir  depuis,  ainsi  que  d'autres  égyptologues  éminents.  Dans  son  Etude 
sur  la  Chronologie  égyptienne,  p.  29,  notre  savant  doyen  place  Petubastis  (773-733) 
entre  Takelot  II  (780)  et  Osorkon  III  (740).  Mais  ce  Petubastis  /«',  je  le  répète,  est 
celui  de  Thèbes,  celui  qui  a  été  signalé  par  Wiedemann,  et  non  pas  Sherabrî-Padou- 
sibastis  que  nous  croyons  retrouver  plus  tard  dans  le  Butubisti  de  Za'anu  de  l'inscrip- 
tion d'AssourbanipaL  Ce  Butubisti  serait  un  descendant  de  la  dynastie  tanite  (la 
XXIII*),  réfugiée  à  Tanis  pendant  l'invasion  éthiopienne.  Le  Padoubastis  II  serait 
Sherabri,  tandis  que  le  Ousirmarisotpounamon  des  inscriptions  thébaines  serait  Pa- 
doubastit  /«^  chef  de  la  XXIIP  dynastie\  Il  aurait  débuté  à  Tanis,  comme  le  prouve  le 
torse  de  bronze  de  la  collection  Stroganoff,  et  poussé  ses  exploits  jusqu'à  Thèbes. 

Le  tableau  de  la  famille  Nibnoutirou  Neseramon,  en  tout  cas,  montre  bien  deux 
dynasties  collatérales,  l'une  représentée  par  Osorkon  II  et  Sheshonq  III,  et  l'autre  par 
Padoubastit  /«^  Ousirmarisotpou-Amon  et  un  Osorkon.  Cette  dernière  succession  rap- 
pelle singulièrement  celle  des  listes  royales,  et  aucun  document,  à  ma  connaissance, 
ne  nous  empêche  de  mettre  en  face  de  la  liste  manéthonienne  : 


neroTBACTic 


ocopecoN      =  (^îïï^^  (IWM^ 


Ousirmarisotpou-Amon 
Padoubastit- jniamon, 

OusirmarisotpoU'A  mon 
OsorkonSi-lsiT-miamon . 

Il  nous  faut  chercher  quel  est  cet  Osorkon-Si-Isit-miamon,  dont  nous  retrou- 
vons le  cartouche  sur  la  statue  de  Hor  IV,  qui  vivait  également  sous  Sheshonq  III, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  au  haut  du  tableau  généalogique  de  la  famille  Nibnoutirou 

Neseramon.  Son  titre  et  son  nom  sont,  complètement  :  l^jf  '^'^'^^ftll^û '^^^^^  1?|  t 

(Statue  202  de  Karnak)  «  Roi  de  la  Haute-Egypte,  Osorkon-Si-Isit-miamon,  prince 
divin  de  Thèbes  ». 

Une  des  dernières  statues  sorties  cette  année  de  la  fosse  de  Karnak  (n«*  686),  celle  du 
comte  prud'homme  Nakhtefmouti,Jils  de  Nibnoutirou,  semble  devoir  apporter  de  nou- 
veaux documents  sur  cette  question.  Elle  représente  un  personnage  agenouillé,  coiffé 
d'une  perruque  lisse  couvrant  la  partie  supérieure  des  oreilles.  Parmi  toutes  les  statues 
de  cette  époque  que  je  connais,  je  n'ai  jamais  rencontré  cette  coiffure  que  vers  la  fia  de 
la  XXII*  dynastie,  puis  vers  l'époque  de  Montouemhait  et  les  débuts  de  la  puissance 
saîte.  Cet  indice  est  assez  sûr,  mais  encore  insuffisant.  Un  autre,  précieux  entre  tous, 
est  en  mauvais  état.  Le  comte  nomarque  Nakhtefmouti,  comme  tous  les  fonctionnaires 


1.  M.  Ë.  Revillout  a  émis  dernièrement  la  même  opinion  dans  un  travail  paru  dans  la  Reçue  égyptolo- 
gigue,  «  Le  roi  Petibastis  II  et  le  roman  qui  porte  son  nom  ».  Les  documents  sur  lesquels  je  m'appuie  sont  tout 
autres  que  ceux  dont  il  disposait  lui-même.  J'ajouterai  que  je  n'ai  lu  l'article  de  M.  Revillout,  k  la  Bibliothèque 
du  Musée  du  Caire  qu'en  fin  septembre  1905  après  avoir  écrit  mon  travail.  Partis  de  points  absolument  opposés, 
nous  sommes  arrivés  aux  mômes  conclusions,  ce  qui  me  parait  militer  en  leur  faveur. 
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de  ce  rang  porte  le  shenpou^  sorte  de  cordon  passant  sur  le  cou  et  soutenant  la  lourde 
tunique,  insigne  de  l'emploi.  Comme  il  arrive  souvent,  un  cachet  y  est  enfilé;  et  le  car- 
touche royal  y  est  gravé.  La  surface  du  cachet  est  rongée  par  l'humidité,  mais  j'y  ai 
lu  dès  le  premier  jour,  quand  la  statue  n'était  pas  encore  effritée  en  cet  endroit  : 

G>"^  Ar\  n<=^^^i  cartouche  que  je  retrouve  sur  un  des  flancs  de  la  statue,  accom- 
^^^3L  Q  ife»  H/wvs/NA^  pagné  de  la  mention  J ?  jf •  Et  voici  que  sur  l'autre  flanc  est  gravé 

un  cartouche-prénom  (  ©i  ^û'^^^'^^  J^^,  que  je  ne  puis  appliquer  qu'à  cet  Osorkon- 
Si-Isit-miamon  et  non  pas  à  Osorkon  II,  qui,  nous  le  verrons,  vivait  quatre  générations 
avant  que  Nakhtefmouti  devint  comte  prud'homme.  Ce  cartouche  (ôTJû^^^^ 
est,  en  somme,  celui  de  tous  les  souverains  de  l'époque,  qu'ils  s'appellent  Osorkon, 
Takelot,  Sheshonq,  Padoubastit,  Routamon,  ou  autrement. 

Cette  communauté  de  cartouches  entre  ces  deux  Osorkon  a  amené  souvent, 
croyons-nous,  des  confusions  que  je  crois  m'expliquer  maintenant.  M.  FI.  Pétrie,  dans 
son  History  of  Egypt,  t.  III,  p.  229,  remarque  fort  bien  que,  dans  la  stèle  d'Horpason, 
la  mère  d'Osorkon  II  est  appelée    pT^  H  rW  »  tandis  que  les  inscriptions  6  et  7  du  quai 

de  Karnak  indiquent  une  f^^'^V^^l  c^^™®  ^^^^  ^'"^  f^lM^^l 
M ^^ 'fié  1^1'  ^^^  pourrait  bien  être  TOsorkon  de  nos  nouvelles  statues  et  du 
temple  d'Osiris  hiq  djeto,  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard  et  non  pas  Osorkon  IL 
J'ai  revu  aussi  l'inscription  5  du  quai  de  Karnak,  aujourd'hui  plus  lisible  que  jadis, 
alors  qu'elle  était  encore  couverte  de  cristaux  de  salpêtre.  Le  texte  complet,  définitif, 

'  t^irss —  


Le  nom  maternel  me  paraît  facile  à  rétablir,  et  je  ne  puis  qu'y  reconnaître  le  nom 
de  Karomama,  la  petite-fille  d'Osorkon  II,  la  fille  du  premier  prophète  Nimrod,  la 
femme  de  son  oncle  Takelot  II  et  la  mère  du  premier  prophète  Osorkon.  M.  Lieblein 
avait  deviné  depuis  de  longues  années  que  ce  premier  prophète  Osorkon  était  devenu 
rOsorkon  III  des  listes  manéthoniennes,  et,  là  encore,  il  avait  deviné  juste  :  seulement, 
rOsorkon  III  actuel  du  Livre  des  Rois  n'a  rien  de  commun  avec  celui  que  nous  pro- 
posons pour  le  remplacer  légitimement,  à  notre  avis.  Les  inscriptions  6  et  7  du  quai 
appartiendraient  aussi  à  ce  nouvel  Osorkon.  Je  sais  qu'on  pourra  dire  que  la  chute  du 

dans  le  nom  de    ^  est  singulière,  mais  d'autres  exemples  de  cette 

chute  existent,  et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  nom  de  la  reine  [^  T*  ^^1  s'écri- 
vait aussi    ,  ^^.  Poussant  plus  loin  notre  hypothèse,  nous  pourrions  arriver  à  dire. 


I 


en  somme,  que  les  inscriptions  ne  portant  comme  cartouches  que  (  oi^^û  "  ] 
V 1  vT  A  '1  ^^)  peuvent  être  aussi  bien  d'Osorkon  II  qu'à  l'Osorkon  qui  nous  occupe, 

et  que,  jusqu'à  plus  ample  informé,  nous  appellerons  Osorkon  II  bis  en  attendant  qu'il 
soit  reconnu  comme  le  véritable  Osorkon  III.  Les  inscriptions  6  et  7  du  quai  de  Karnak 
semblent  le  montrer.  Comme  monuments  appartenant  à  cet  Osorkon-Si-Isit,  nous  pou- 
vons déjà  citer  l'inscription  13  du  quai  de  Karnak  mentionnant  qu'en  l'an  XXI  de  ce 
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roi,  son  fils  Takelot  fut  associé  par  lui  à  la  couronne,  puis  le  vase  D  34  du  Louvre, 
publié  par  M.  Pierrot,  une  plaque  de  bronze  découpé,  trouvée  par  M.  Daninos-Pacha 
à  Memphis  et  publiée  par  M.  Daressy  {Annales,  III,  p.  140),  l'inscription  hiératique 
de  Louqsor,  publiée  aussi  par  M.  Daressy  {Recueil  de  Travaux^  t.  XVIIÏ,  p.  181), 
mentionnant  une  forte  crue  du  Nil  advenue  en  Tan  III  de  ce  règne,  etc.  La  cachette 
de  Karnak  nous  a  aussi  rendu  une  charmante  statuette  en  calcaire  rehaussé  de  dorures 
représentant  Osorkon-Si-Isit,  se  traînant  à  genoux  et  poussant  devant  lui  la  barque  de 
Sokari,  sans  compter  les  statues  portant  les  cartouches  de  ce  souverain.  La  statue  n°378 
porte  môme  ceux  d'Osorkon-Si-Isit  et  de  son  fils  Takelot.  Nous  compléterons  cette  liste 
par  la  suite.  

L'Osorkon  III  classique,  dont  les  deux  cartouches  Cj^  ^^  f!ll!  1  ®H  1  =  'fl  é  ^  1 1 
ne  nous  sont  fournis,  je  crois,  que  par  Tanneau  de  terre  émail lée  de  Leyde  (car  la  fameuse 
égide  du  Louvre  ne  porte  que  les  cartouches  ^^(^^'^^«m  et  |  Y^Q^^AIÎJ' 
d'après  une  copie  que  m'a  gracieusement  envoyée  M.  P.  Pierrot),  me  parait  être  classé 
sans  raison  certaine  dans  la  XXIII®  dynastie.  Ce  dut  être  un  des  nombreux  roitelets  de 
l'époque,  mais  pas  le  véritable  Osorkon  111. 

Ces  faits  étant  signalés,  revenons  un  instant  à  la  statue  de  Nakhtefmouti.  Les  ren- 
seignements qu'il  nous  fournit  sur  sa  famille  et  ses  origines  sont,  d'ailleurs,  curieux. 
D'après  les  deux  textes  ci-dessous,  nous  pouvons  établir  sa  généalogie  : 


I    I    I 


^'=^3:û^i:i!?^¥S\siî(iiii]:QiïMEi 


Vizir  HoR  Règne  d' Osorkon  II  bis. 

Vizir  Nakhtefmouti  Tairibastit.  . . 

NSIKHONSOU  NiBNOUTIROU  HOR  ShAPENSOPIT 


Premier  prophète  Namrod 


TOSORKON  II  J 


Les  statues  575  et  206  nous  permettent,  de  plus,  de  suivre  la  descendance  de 
Nakhtefmouti  pendant  quatre  générations  encore,  jusque  sous  la  période  saite. 

Je  ne  puis  croire,  quant  à  moi,  que  le  comte  prud'homme  se  soit  ingénié  à  rappeler 
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sur  sa  statue  et  sur  le  cachet  du  shenpou  les  cartouches  de  son  quatrième  ancêtre  par 
alliance. 

Je  retrouve  cet  OsorkonSi-lsiT-miamon  dans  TOsorkon  du  temple  d'Osiris  hiq 

djeto,  qui  nous  fournit  son  protocole  définitif  : 


o- 


kil°i:0Z32.¥Mjlâ^Pin¥(Il!IMl]'  p^ 

tocole  qui  ne  peut  être  confondu  avec  celui  d'Osorkon  II  : 

Là,  nous  voyons,  dans  les  mêmes  bas-reliefs  OsorkonSiAsir-miamon,  à  côté  d'un 
Takelot  qui  n'est  ni  Takelot  II  ni  Takelot  I®',  mais,  je  crois,  le  premier  prophète 
d'Amon    de   Tan  VI  de    Sheshonq   III,    devenu   Takelot  III,   avec  le  protocole  : 

rjje=i^^i  jl^lj  C'est,  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  que  mentionne  l'inscription  13  du 
quai  de  Karnak.  Elle  date  les  faits  rappelés  dans  le  temple  d'Osiris  hiq  djeto*.  En 
même  temps  qu'eux,  toute  jeune,  comme  leur  fille,  sœur  ou  pupille,  allaitée  par  les 
déesses,  couronnée  par  les  dieux,  portant  double  pschent  et  les  titres  royaux,  nous 


O 


_       ^^^    ^^^^   j-jp— _^^  ^^  ^^  maîtresse  des   deux  terres  Amen- 

))  noum-ab,  maîtresse  des  diadèmes  Shapenap-mtmaout,  fille  royale  du  maître  des 
»  deux  terres,  maître  faisant  les  choses,  fils  du  Soleil  OsorkonSi-lsiT-miamoun.  Sa 

»  mère  est  la  grande  épouse  royale  Karadjit  »  (sic,  var.  :  Q^V^T  j  ^*  ^^  ^^^^^  ^^*" 
penap  est  la  même,  avec  les  marnes  cartouches,  qui,  dans  les  bas-reliefs  de  la  partie 
éthiopienne  du  temple,  figure  à  côté  de  sa  fille  Ameniritis.  C'est  donc  celle  qui  connut 
Kashta  qu'elle  paraît  avoir  épousé,  à  moins  que  le  conquérant  éthiopien,  comme  plus 
tard  Psamétique,  ne  lui  ait  fait  adopter  sa  fille  Ameniritis.  C'est  enfin  Shapenap  I'®, 
sa  famille  et  ses  co-régents  que  nous  voyons  dans  ce  temple  d'Osiris  où  nous  trouvons 
encore  un  fils  d'Osorkon,  Çq  j  --^ ^ j  ri|S/j^y\j,  apparenté  avec  f  ^  ^^^j. 
Il  me  semble  bien  que  le  fils  de  Takelot  II  et  de  Karomama,  Osorkon,  ait  eu  deux 
femmes.  L'une,  alors  qu'il  était  premier  prophète  d'Amon,  s'appelait  /wsaaa  IqI  Û  Cff  W 
Tentsa.  Il  en  eut  une  fille,  la  ^  dame  Shapenapit,  qui  semble  n'avoir  joué  aucun 
rôle  politique,  puis  un  fils,  Takelot,  qui  parait  avoir  été  premier  prophète  d'Amon  en 


1.  M.  Daressy  (Annales,  V,  p.  1£5)  emploie  la  même  méthode  pour  différencier  Amenemhaît  1"  d'Amen- 
emhaît  IV,  doat  les  deux  cartouches  sont  semblables,  mais  dont  les  autres  titres  n'ont  rien  de  commun. 

2.  Remarquons»  comme  plus  haut,  que  la  stèle  d'Horpason  et  les  monuments  indiquent,  comme  mères  de 

Takelot  I"  et  II,  d'autres  personnes  que  la  /wvwa  W(Js/\  \\9  de  l'inscription  4  du  quai  de  Karnak.  Serait- 
elle  la  mère  de  Takelot  III?  Je  le  crois  et  j'ajouterai  même  que  je  reconnais  dans  cette  /vwwn  tri]  ffA\l/  '* 
/vwvw  m  I     I J  de  la  stèle  de  Turin,  la  femme  du  premier  prophète  Osorkon  et  la  mère  d'une  Shapenap. 

3.  Je  puis  assurer  à  M.  FI.  Pétrie  que  ma  lecture  est  certaine  (cf.  Hlstory  of  Egypt,  t.  III,  p.  251, 1.  23). 


Tableau  indiquant  la  succession  probable  des  rois  et  des  premiers  prophètes  d'Anton 

sous  les  XXIP  et  XXIII^  dynasties. 


Rois  collatéraux 
de  la  XXIII*  dynastie 
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1.  Nous  plaçons  le  premier  prophète  Smendès  comme  fils  d'Osorkon  II,  sans  preuve  certaine.  Il  n'est  dit 
que  fils  d'Osorkon.  L'ordre  Smendès,  Nirmod,  Aourti,  est  dubitatif. 

2.  Le  premier  prophète  ^In^  ^^^^^(qI  ^^  Qous  est  connu  que  par  Pétrie,  A  Hist,  ofEfjypt,  t.  III,  p.  265. 

3.  Nous  appelons  Takelot  111  le  Takelut  du  temple  d'Osiris  hiq  djeto,  et  supposons  —  sans  preuve  —  y 
reconnaître  le  premier  prophète  d'Amon  Takelot. 

4.  Les  inscriptions  de  Karnak  indi<^uent  qu'Osorkon  exerça  le  pontificat  d'Amon,  une  seconde  fois,  après 
Horsiési  et  Takelot.  Je  ne  sais  encore  si  ce  déclin  dans  son  aventureuse  fortune  est  antérieur  ou  postérieur  à 
l'invasion  éthiopienne. 
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Tan  VI  de  Sheshonq  III  (inscription  25  du  quai  de  Karnak).  Son  père  Osorkon,  devenu 
roi  sous  le  nom  d'Osorkon-Si-Isit,  l'associa  à  la  couronne  en  Tan  XXIII  de  son  règne 
(inscription  13  du  quai  et  temple  d'Osiris  hiq  djeto).  Un  autre  de  ses  enfants,  Rout- 
amon,  qui  prit  aussi  les  deux  cartouches  royaux,  naquit  peut-être  de  cette  première 
union  (cf.  Devéria,  Daressy,  etc/).  De  son  mariage  avec  la  1     ^^fV^^J'  ^^ 


eut  une  autre  fille,  Shapenap,  —  à  moins  que  Karadjit  n'ait  adopté  la  première,  la 
fille  de  Tentsa,  mais  ceci  me  parait  improbable,  car,  dans  le  temple  d'Osiris,  nous  la 
voyons  couronnée  de  deux  pschents  comme  étant  de  race  royale  autant  par  son  père 
que  par  sa  mère. 

Un  tableau  peut  résumer  tout  ceci  : 


^  .    Shapenap   (       Takelot  I 
n    I 


L 


c 


^c 


ROUTAMON 


Tentsa 


c 


(_J5 


Karomama 


NlMROD 
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C 


Osorkon 


}< 


j  =  c 


j(?) 


1 


J1¥C 


Takelot 


MOUTOUTONKHIS      ï    =    (  OsORKON 


o 


c 


ilJ  c 


Shapenap 


J 


Karadjit 


X 


} 
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En  somme,  nous  pouvons  dire  que  la  statue  de  Nakhtefmouti  et  la  partie  primitive  du 
temple  d'Osiris  hiq  djeto  précèdent  immédiatement  l'invasion  éthiopienne.  Aussi  ne 
trouvons-nous  plus,  à  Thèbes,  de  traces  de  Pimaï,  de  Sheshonq  IV  de  la  XXIP  pas 
plus  que  de  Psammous  ou  Zet  de  la  XXIII®  dynastie.  Ceux-ci  se  sont  réfugiés  dans  le 
Nord,  et  nous  ne  connaissons  les  règnes  des  deux  premiers  que  par  les  stèles  du  Sera- 
péum.  La  XXIII®  dynastie  déchue  continue  obscurément,  à  Tanis,  avec  Sherabrt,  et  le 
papyrus  Rainier  nous  montre  que  la  lignée  était  encore  loin  d'être  éteinte,  longtemps 
après  sa  chute  politique.  C'est,  je  crois,  la  confirmation  de  ce  que  disait  M.  Lieblein 
depuis  bien  longtemps  pour  expliquer  pourquoi  il  y  avait  succession  immédiate  entre 
l'Apis  mort  l'an  XXXVII  de  Sheshonq  IV  et  celui  mort  l'an  VI  de  Bocchoris.  Padou- 
bastit  I®'  et  Osorkon  III  étaient  morts  depuis  longtemps,  et  la  XXIII®  dynastie  n'existait 
plus,  politiquement  parlant,  à  cette  époque. 

Nous  pourrions  même  préciser  davantage  tous  ces  faits  et  obtenir  un  synchronisme 
presque  certain  en  observant  que  les  inscriptions  27,  28,  29  du  quai  de  Karnak  con- 
statent une  succession  au  pontificat  d'Amon  :  en  effet,  le  premier  prophète  Horsiési 
est  remplacé  par  un  Takelot,  entre  l'an  XIX  et  l'an  XXIII  de  Padoubastit-miamon  P'. 


1.  Devéria,  Quelques  personnages  d'une  famille  pharaonique^  Mémoires  et  fragments,  I,  p.  877;  DarKssv, 
I^'otes  et  remarques,  CXLIII,  Recueil  de  Traeaux,  t.  XIX,  p.  20-21. 
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Or,  d'après  nos  tableaux  généalogiques,  nous  savons  que  le  règne  de  Shesbonq  III  fut 
parallèle  à  celui  de  Padoubastit  :  les  inscriptions  23  et  25  du  quai  de  Karnak  mention- 
nent aussi,  en  Tan  VI  de  Shesbonq  III,  une  succession  identique  au  pontificat  suprême 
d'Amon.  De  là,  croyons-nous,  nous  pouvons  conclure  que  l'an  VI  de  Sbesbonq  III 
équivaut  aux  ans  XX,  XXI  ou  XXII  de  Padoubastit-miamon  I*^  J'adopterais  volon- 
tiers Tan  XXII,  parce  que  le  texte  26  du  quai  mentionne  le  règne  d'un  roi  Aouti  de 
Tan  XIV  à  l'an  XVI  de  Padoubastit  I®'.  Là  encore,  j'ai  revu  l'inscription  découverte 
voici  dix  ans.  Elle  est  toujours  fruste,  mais  je  crois  que  ma  première  lecture  pourrait 
être  complétée  en  (Ij^^^n  AouRti-miamon.  Les  vides  du  cartoucbe  le  permettent. 
M.  Maspero  {Histoire  ancienne,  t.  III,  p.  166),  dès  les  premiers  jours,  avait  pensé  que 
notre  Aouti  devait  être  quelque  grand  prêtre  d'Amon  intronisé.  Je  crois  confirmer 
cette  idée  en  reconnaissant  dans  le  Aourti  le  premier  propbète  S;;A>t|  ,  que  le 

tableau  de  la  famille  Nakhtefmouti,  publié  l'an  passé,  nous  indique  comme  fils  d'Osor- 
kon  II.  De  l'ensemble  de  nos  recherches  et  des  nouveaux  documents  découverts  récem- 
ment, nous  croyons  pouvoir  établir  le  tableau  ci-contre  (p.  157),  qui  résume  à  peu  près 
les  ordres  de  succession  au  trône  et  au  suprême  pontificat  thébain.  Nous  n'osons  encore 
nous  flatter  de  l'avoir  rendu  impeccable;  cependant,  tel  qu'il  est,  il  éclaircira,  croyons- 
nous,  quelques  points  qui  semblaient  encore  obscurs,  voici  quelques  années.  Il  corrige 
et  complète  celui  que  je  présentais  l'an  passé. 

Je  crois  que  ce  que  j'avance  aujourd'hui  sur  la  XXII*  et  la  XXIII®  dynastie  sera 
critiqué  ou  tout  au  moins  ne  sera  pas  d'accord  avec  bien  des  théories  antérieures.  Beau- 
coup de  nos  collègues  sont  en  droit  de  demander  sur  quels  matériaux  nous  nous  sommes 
appuyé  pour  établir  ce  que  nous  croyons  être  des  faits.  Je  répondrai  à  cela  que  ce 
ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  que  le  résumé  d'un  long  mémoire  auquel  je  travaille  depuis 
près  de  deux  ans  et  qui  ne  pourra  paraître  que  plus  tard,  quand  les  nouveaux  docu- 
ments fournis  par  la  cachette  de  Karnak  auront  paru  dans  le  Catalogue  général  du 
Musée  du  Caire.  Fallait-il  attendre  un  an  ou  deux  pour  faire  connaître  à  mes  savants 
collègues  ce  que  j'avais  pu  débrouiller  dans  cette  masse  de  nouveaux  documents  ?  Je  ne 
l'ai  pas  cru,  et  c'est  pour  répondre  à  plusieurs  d'entre  eux  qui  m'avaient  demandé  des 
renseignements,  que  je  me  suis  décidé  à  publier  cette  sorte  de  sommaire  où  j'ai  résumé 
ce  que  je  crois,  aujourd'hui,  être  indiqué  par  les  documents  tant  anciens  que  nouveaux. 
En  attendant  que  ces  derniers  soient  mis  à  leur  disposition,  je  leur  livre  le  résultat 
de  mes  recherches,  —  fort  écourté  et  pour  cause,  —  les  laissant  absolument  libres  de 
ne  l'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Le  Catalogue  général,  dont  le  premier  volume  vient  d'être  mis  sous  presse,  mon- 
trera si  je  me  suis  trompé. 


A  côté  de  ces  problèmes  historiques,  les  statues  de  Karnak  nous  ont  permis  d'en- 
trevoir la  résolution  de  quelques  autres.  J'indiquerai,  par  exemple,  celui  de  l'histoire 
de  l'art  et  du  costume  en  Egypte.  Nous  constations  déjà,  l'an  passé,  que  nous  avions 
souvent  des  séries  de  famille,  dont  nous  retrouvions  les  principaux  membres  à  des 
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époques  plus  ou  moins  éloignées.  Ils  sont  vêtus  de  différentes  façons,  car,  dans  TÉgypte 
prétendue  immobile,  c'est  un  perpétuel  changement  de  modes.  Les  coiffures,  surtout, 
varient  d'une  génération  à  Tautre,  et  il  suffit  de  ranger  chronologiquement  les  statues 
d'une  même  famille  pour  voir  qu'après  Aristote  et  Molière,  le  «  chapitre  des  chapeaux  » 
reste  encore  à  écrire.  J'ai  commencé  cette  recherche,  et  je  peux  dire  que,  si  je  puis 
avoir  le  temps  de  la  finir,  nous  trouverons  dans  le  costume  égyptien  des  points  de 
repère  au  moins  aussi  sérieux  que  ceux  fournis  par  la  céramique. 

Ils  nous  seront  fort  utiles,  particulièrement,  pour  étudier  les  statues  depuis  la  fia 
de  la  XXIP  dynastie  jusqu'à  la  chute  de  l'Egypte  pharaonique. 

Là  encore,  les  statues  ont  abondé  cette  année,  une  centaine  environ.  C'est  d'abord 
la  statuette  d'un  personnage  chauve,  au  gros  bedon,  aux  seins  de  nourrice  qui  nous 
feraient  douter  de  son  sexe,  si  le  texte  ne  nous  faisait  connaître  le  D  — ^  1  <=>  ^'«^x- 
1)  l  ^^^^^^^  ^^w  3!^  ^*  prince,  connu  du  roi,  justifiant  son  amour  Irigaaiganen  »  ; 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  celui-là  dut  connaître  les  rois  éthiopiens  de  la  XXV®  dy- 
nastie I  Voici  encore  la  grande  statue  acéphale  de  Takraqa  et  la  mignonne  statuette  de 
Montouemhatt,  agenouillé,  tenant  devant  lui  une  stèle  ciselée  comme  un  bijou,  puis  une 
nouvelle  image  du  ministre  de  Shapenap  Khouameneroou,  puis  un  socle  de  bronze 
niellé,  sur  lequel  posaient  jadis  les  pieds  de  Shapenap,  fille  de  Piânkhi. 

Une  statuette  encore  incomplète  nous  fait  connaître  d'un  seul  coup  deux  rois  peut- 
être  authentiques  :  /^^^^n^  *^— CN  ^  /^çvO  i^  Osorteos  et  Horsiési,  que  je  ne  sais 
trop  où  classer.  Par   \jJ  '  ^  [Jj  i  v.^^«!Jo^  contre,  deux  mauvais  sphinx  que  leur 


style  seul  indiquerait  comme  de  basse  époque  nous  sont  donnés  comme  apparte- 
nant à  (^Qe=3^][,  probablement  S^<t  /",  et  le  second  au  ^^ (^ ?  ^ ^ Ç^ lH P 1 
■¥•  X^,  où  je  ne  reconnais  pas  du  tout  un  Thoutmosis  Vindittendu,  mais  Thouimosis  III 
Menkhopirrl,  d'accord  en  cela  avec  M.  Maspero. 

Et  chaque  nouvelle  statuette  de  cette  époque,  qui  sort  de  la  cachette,  nous  apparaît 
couverte  de  textes.  Les  prières  sont  mêlées  aux  généalogies,  grâce  auxquelles  nous 
pourrons  bientôt  connaître  toute  la  bourgeoisie  thébaine  de  cette  époque  si  obscure 
encore,  voici  deux  ans.  D'autres  textes  nous  permettent  de  voir  peu  à  peu  quelle  était 
la  vie  de  ces  quémandeurs  de  prières,  de  libations,  de  pains  et  de  fleurs,  réclamant  des 
vivants  le  soin  qu'ils  avaient  pris  eux-mêmes  jadis  des  trépassés.  Nous  savons  les 
jours  où  c'était  le  festin  pour  eux,  et  quand,  comme  les  ombres  d'Ulysse,  ils  se  repais- 
saient aux  tables  d'offrandes  antiques  d'Ameni-Antouf-Amenemhaît,  que  Mariette  a 
retrouvées  au  nord  et  au  sud  du  sanctuaire,  devant  les  chapelles  funéraires  de  Sorkerî- 
Aménôthès.  Tous  ces  morts  crient  soif  et  famine  aux  vivants  qui  passent,  et  je  crois 
que  les  plus  tranquilles  n'étaient  pas  les  pauvres  diables  reposant  dans  les  milliers 
d'Osiris,  où  quelque  consécration  avait  fixé  leur  nom  obscur  et  ménagé  un  support 
pour  leur  double. 

En  somme,  toutes  ces  statues  nous  font  entrevoir  le  temple  d'Amon  bien  autre- 
ment que  nous  ne  pouvions  nous  l'imaginer  auparavant.  Il  semblait  raisonnable  de 
croire  que  les  morts  endormis  dans  la  montagne  de  Gournah  avaient  laissé  leur  âme 
suivre  Osiris  et  leur  double  se  promener  autour  du  tombeau,  attendant  une  offrande 
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qui,  au  cours  des  siècles,  devenait  de  plus  en  plus  improbable.  Les  choses  étaient,  déci- 
dément, mieux  arrangées  que  nous  ne  le  croyions.  Amon  est  non  seulement  le  dieu 
qui  fait  vaincre  les  rois  et  leur  asservit  les  nations,  mais  c'est  encore  celui  qui  ouvre 
son  temple  aux  statues  et  aux  doubles  des  morts,  qui  les  loge  et  les  héberge,  comme 
étant  ses  compagnons,  ses  féaux  et  ses  serviteurs.  Il  semble,  en  définitive,  que,  si  le 
double  allait  de  temps  en  temps  à  Gournah  pour  voir  si  tout  était  en  ordre  dans  son 
tombeau,  le  plus  clair  de  son  temps  se  passait  au  temple  de  Karnak,  où,  voisinant  avec 
les  autres  défunts,  il  recevait  les  hommages  des  passants  et  la  nourriture  d'Amon. 

Hamléh  d'Alexandrie,  5  septembre  1905. 
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LXXX.  —  EINK  GRIECHISCIIK  TRANSCRIPTION  DKS  VOLLEN  NAMENS 

DES  AMASIS 

GooDSPEED  hat  kurzlicli  in  den  von  ilim  verôRentlichten  grieohischen  Papyrus 
des  Kairiner  Muséums'  einen  aus  deni  ersten  vorcliristlichen  Jahrhundert  stam- 
menden  Text  aus  Gebelùn  veroffentlicht,  der  den  Ortsnamen  iH^yjioLTjirr.iz  enthâlt. 
Darin  steckt  walirsclieinlich  ('"'^^îlKJ^' 1  ^^""'V'^^î^-^^'-A^O)^  «  Haus  des  Amasis, 
Sohnes  der  Neit  ».  Dass  das  r  von  pr  (n-m)  crhalten  geblieben  ist,  ist  zwar  selten' 
aber  docli  aucli  sonst  zu  belegen  z.  B.  in  iïppo  Pharao  aus  pr-^l  und  cpAJLoitx,  Eojjlwvôi;  aus 
Pr-Mnijc  (P^'r-M^nt''œ)\  Die  ebenfalls  ungewOhnliche  Wiedergabe  von  8  h  durch  /. 
findct  ihr  Analogon  in  y^iJ^'i^^''  dem  Plural  von  h^ms^  «  Krokodil  »  *  und  Ta/o^  (aus  /2"A^)- 
Den  vôlligen  Abfall  des  /*  von  oo^  :  lo^  kann  ich  zwar  nicht  anderweitig  belegen,  aber 
das  Verschwindcn  dieser  beiden   schwachen  Konsonanten,   welche  in  der  iiblielien 

Transcription  des  Konigsnamens  Ajjiaji;  als  a  ersclieinen,  ist  gewiss  nicht  befremdlicli. 
Ailes  Andere  ist  vôllig  normal.  Zu  (it-,  dem  st.  cstr.  von  ^^,  vgl.  'Apîiif.ït^,  iiidoO/o;. 
Nt.i-:  als  Wiedergabe  von  fj  entspricht  dem  aus  Platos  Timaios  bekannten  Xt.iO.  Der 
Ortsname  selbst  ist  eine  der  bekannten  Bildungen  mit  dem  Namen  eines  Kônigs,  der 
dadurch  als  Begrunder  oder  Schutzherr  des  Ortes  bezeichnet  wird.  Also  wird  «  das 
Haus  des  Amasis,  Sohnes  der  Neit  »  von  dem  bekannten  Herrscher  der  Dynastie  XXVI 
gegriindet  worden  sein.  Ob  wir  hier  an  eine  Grimdung  des  Amasis  denken  durfen,  die 
mit  den  Ansiedclungen  griechischer  Soldner  zusammcnhing,  ist  vor  der  Iland  eine 
otïene  Frage.  Dass  es  in  dem  xo-o^  naOjpi-.T,;,  \vo  wir  wohl  unsere  Stadt  zu  suclien 
habcn,  konfisziertes  Tempelland  gab,  wissen  wir  aus  dem  bilinguen  Papyrus  aus  dem 
1.3.  Jalue  des  Philopator*,  aber  ob  die  Konfiskation  des  betrefîenden  Landes  bis  in  die 
Saitenzeit  zurCickreicht,  dariiber  liisst  sich  zur  Zeit  nichts  sagen. 

LXXXI.  —  DAS  WORT  FUR  «  PAVIAN  » 

Im  Musée  étjyptien,  II,  Tafel  11,  hat  Maspeko  Reliefs  der  Vten  Dynastie  aus 
Sakkara  veroffentlicht,  deren  kunstlerische  Eedeutung  voll  gewiirdigt  worden  ist.  Die 
oberste  der  3  Reliefplatten  ist  von  Beischriften  begleitet,  die  sehr  schwierig  zu  deutcn 
sind.  Ein  Diener  fùhrt  2  Paviane,  von  denen  einer  einen  Mann  angreift,  der  sioli 
erschrocken  umsieht  und  davon  lauft.   Dazu  gehôrt  die  Inschrift     4  /wwvn 

'/*//  /■  ^nr  pn  «  ziichtige  (?)  diesen  Pavian  ».  Ob  ich  die  ersten  Worte  richtig  abgetrennt 
und  wiedergegeben  habe,  bleibe  dahingestellt',  aber  in  ^nr  steckt  sieher  das  Wort  fin' 
«  Pavian  ».  Dièse  Annahme  wird  durch  eine  weitere  Beischrift  derselben  Scène  be- 
stiitigt,  \N0  V/l  'wwvA  s\{ir)  (?)  V//*  wohl  den  Aufseher  der  Paviane  bezeichnet. 

1.  Grée/,  Papyri  Iront  t/ic  Caîro  Must^um,  IX,  5. 

2.  Danacli  ist  meine  Benierkung  in  den  .iL'jyptoloy.  Ran(ifjlo.<fcn  sum  A  Ken  Testament,  S.  35,  Z.  5,  v.  u. 
zu  modlH/.ieren. 

3.  Sktiik,  Â.  z.,  XXXIV,  21. 

4.  Ski  ni:,  Vcrhum^  1,  14,  und  Lacau,  Rcc,  de  Trar.,  XXV,  lô?  ff. 
h.  Paul  Meykr,  Hi'rrœe.'ten  der  Ptoletnùer^  S.  55. 

6.  Ist  ru  otwa  mit  r/i/i  «  erziehen  »  identisch  ? 
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Demnach  ist  ^nr  die  voile  Schreihung  des  Wortes,  das  bislier  in  den  Sehroibungen 
I]         ,  AAA/s/NA  W,  (1/wvwv  W\  û<S  (Toth.)  vorlag.  Zu  dem  Wechsel  von  - d,  j\ o 

und  1  verweise  ich  auf  Sethe,  Vrrhum,  I,  §  148,  2.  In  der  Tliat  lâsst  sich  die 

Existenz  des  im  Auslaut  geschwundenen  r  auch  sonst  nacliweisen.  P.  /  6G1  schroibt 
den  Plural  «  Paviane  »  M  S  ^  (var.  von  (1  H-^  M,  772),  zeigt  also  das  /•  in  der 
Mouillierung,  welche  die  letzte  Etappe  /Aun  Abfall  ist.  Verniutlich  wird  sich  im  Plural 
(lies  etwa  ^^nfifir)  das  v(j)  am  làngsten  behauptet  haben.  Nun  findet  auch  das  \\, 
welohes  eine  Reihe  von  Schreibungen  im  Auslaut  zeigt  z.  B.  ^^  W  V^nt 

(Anast.  III,  4  12)*  eine  einfaehe  Erklarung;  es  steht  fur  das  mouillierte  oder  abgefallcne 
auslautende  r  der  unbetonten  letzten  ^Silbe.  Der  Singular  des  Wortes  wird  etwa  ^*''n^{r) 
gelautet  haben.  Dazu  stimmt  nun  die  tonlose  mittelâgyptische  koptische  Forni  «.n*.- 
(=  sahid.  *cit€-),  die  Erman'  aus  n«^it&^ooTT  «  der  Affe  des  Thot  »  erschlossen  hat.  Die 
Endung  &  (fur  sahid.  tonloses  c)  ist  der  letzte  Oberrest  der  einstigen  Endung  -^r\  Die 
boheirische  Form  en  scheint  mir  nicht  ganz  sicher  belegt  zu  sein,  sie  wiirde  den 
vôlligen  Abfall  der  Endung  mit  dem  Vokal  darstellen.  Die  richtige  Lesungdes  Wortes 
fur  Pavian  ist  demnach  "/?/'(,/). 

LXXXII.  —  ZUM  ÀGYPTISCHEN  STABKULTUS' 

Der  Osiris  von  Abydos  fahrt  unter  zahlreichen  anderen  Namcn  auch  den  eines 
^ïo"  sl),m  *î  hv(j)  '6  Tnj,  den  man  ff  der  grosse  Gewaltige  im  thinitischen  Gau» 


1.  Nacb  EuMAN,  Glossar. 

2.  Vgl.  ferner  Brugsch,  Wôrterbuc/t^  I,  S.  2  uiid  163. 

3.  Â.  Z..  XXI,  101. 

4.  Vgl.  auch  «kttdJULHi  (B)  «  Perle  »  =%  ^nr  {n)  fn\^  «  echter  Siein  »,  falls  icb  recht  deute.  Die  ^abid.  Form 
cnelLuie  findet  sicb  AporaL.  18/16  (éd.  Gousskn)  uiid  spricbt  dafûr,  dass  mau  in  dem  zweiten  Wort  ein 
durch  îî  «nngeknûpfies  Adjectiv  sebeu  muss. 


5.  Siehe  Rcr..  de  Trac,  XXV.  S.  184  ff.  —  Ein  wi'iteres  Beispiel  fur  den  «  Siab  des  Araon  »  ist  P.i 


î.  H«irris, 


AAAA/NA 


14a,  17  6,4,  wo  Stoffe  erwàhni  werden,  die  besiinimt  sind  fur   J^K    ^^ /I  I  (var.  fllrv)^  ^   '^   NI 
(1  ^  «  den  ebrwûrdigen  {=.  beiligen)  Siab  des  Amon  ».  Giieene,  Fouillaf,  IV,  erwâhnt  ék^  7  ^ 

(  ®i^^=^û  J  «ebrwûrdigen  Stab  Kamses'  III  »>.  —  Gardinkr  weist  micb  ferner  auf  den  Turiner  Pa- 

pyrus aus  der  Zeii  liamses*  V  [À,  Z.,  XXIX,  S.  73  ff.)  hin,  wo  nacb  Gardiners  ricbtiger  Lesung  Tafel  53,  Z.  4, 

und  55,  2  ;  1k  11  I  ^Jf  I  '^'vwva  q  ^w  -ji  «die  Slâbe  des  Cbnum  »  erwâbni  werden.  Derselben  gûiigen  Mit- 
teilung  verdanke  icb  die  intéressante  Sielle  32,  8,  die  Gaidinerain  Original  glûcklicb  eniziffert  bat.  Hier  wird 
eine  der  {Rcc.  de  Trac,  XXV.  187)  erwâhnten  Statuen  so  beschrieben  k^^   «Q'  U  ^  ^V  I  ^ 

^*='=ff^  «  ibre  linke  Hand  trâgt  den  Stab  des  Amon-Re  von  Karnak,  seine  beiden  Hôrner  sind  gebogcn  ».  Ks 
wird  sich  also  um  einen  mit  dem  Widderkopf  gekrônten  Stab  bandein,  wie  ihn  das  Determinativ  ¥  i*^-  ^^-f 
S.  186)  zeiiçt. 

6.  Z.  B.  Berlin  1204,  Z.  10,  àhnlich  Kairo  20683.  Vgl.  auch  ô  |  T  aaa^        T    O^risbyranus,   Z.  7,    und 

Y  rt  /wwvA  als  Tiiel  des  Osiris  [Rec  de  Trac,  111, 116).  Beaclite  aucb  y  ^i<,    |   |   |  **^  ''^^^  eines  hohen 

Beamien  des  A.  R.  Deir  el-GeOrdici,  I,  Seite  9,  W  26. 
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0.  â.  '  zu  ûbersetzen  pflegt.  Wic  so  oft  in  derartigen  abstrakt  klingenden  Û herse tzungeii 

liegt  von  vornherein  die  Annahme  nalie,  dass  etwas  Konkretes  verkannt  worden  ist. 

Die  L(Ksung  bringt  eine  Darstcliung  im  Tempoi  von  AI)ydos*  : 

Hier  ist  ein  Stab,  in  der  Form  des  .s7</)î-scepters',  bezeichnet 
als  ,7^  (I  n  ((  Thot,  der  S/<m-stab  der  Gôtter»,  er  ist  demnach 
der  Stab,  in  dem  Thot  wohnt  oder  wohnen  kann,  aus  deni  er  wie 
die  Augen  zeigen,  ebenso  herausschaut,  wie  der  Tote  aus  seinem 
Sarg'.  S(^m  ist  also  ein  Stab  oder  Scepter,  in  dem  sieh  Gotter 
inkorporieren  kônnen.  Wic  Thot  «der  S^/n-stab  der  Gôtter» 
heisst,  so  ist  sicher  Osiris  in  dem  oben  erwâhnten  Epitheton  als 
«  der  grosse  ^S^^m-stab  im  thinitischen  Gau  »  zu  fassen.  Weiter  soi 
eine  Darstelhmg  orwàlint 
auf  die  mieh  Herr  Moret 
(Î^«3û0fi^  freundlichst      aufmerksam 

y      J  machte    (Kairo,    Sarkoph. 

1151).  Hier  ist  der  Shm- 
stab  als  «  Anubis  in  der 
Gottcshalle  »  bezeichnet. 
Denselbcn  Stab  8i(>ht  man 
nicht  selten  auf  Sarkopha- 
gcn  der  Spatzeit  (bcsonders 

dor    libyschen    KpocJie)    zwischcn    dcn    bciden 

Anubis  y^^ë^^y,  es  ist  dor  Stab,  den  derselbc 

Gott  so  hiiuHg  in  den  Tatzen  hâlt  (z.  H.  Lanzone, 

iJi^ion.,  XXIX,  n"4).  Kin  solcher  Stab  war  auch 

der    |,ï_  genannte  Gott  von  Der  el-Gebràwi*. 

Di<»ses  Scepter  als  Gottheit  steckt  wohl"  auch  in 

dem  n.  pr.  y|,  Kairo  20290,  \vo  die  bekannte 

theophonî  Bildung  vorliegt.   In  den  Pyramidentexten  steht  ein  Wort  shm'  hâutig 

parallel  zu  nw  «  Gott  )>,  oder  ''A  u  Geist  »),  b\  «  Seele  0  und  Aï  «  Doppelgânger  »,  z.  B. 

1\  1, 105  : 

((  es  waehen  die  Gotter 
es  ervvaehen  die  shm{tr)  )). 


^X^  O 


1.    So   SciiAFEU,    Dœ  MystcrLeii  des  OsirU  in  Abydos,  S.  15.  Vgl.  aucli  l\  //8   (=  A/.   10,   P.  ///H^* 

'2.  Caulfielu,  The  Temple  of  the  fCinys  at  Ahydos,  Tafel  II. 

3.  Ans  dem  Folgeiulen  ergiebt  sicb,  dass  die  Lesuiig  Ijrp  nicht  in  Frage  kommen  kann. 

4.  lîoiu  iiAiinT,  ^ii.  Z.,  XXXV,  S.  116.  Vgl.  auch  Orientalist.  LitteraturzVj.,  IV,  S.  496. 

5.  Daviks,  Deir  el-dehrâid,  11,8.  page  43. 

6.  Ks  kônnte  freilich  auch  das  heilige  Sistrum  gemeint  sein.  Vgl.  das  Beispiel  Rec.  de  Trat.^  XXV,  S.  1^*^» 
Anm.  1. 

7.  Ppy  ïl  %  H.  :U.9S7)  schreibt  PyO^i  ^- 
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P.  // 105-167  (du  sitzest  unter  dcr  Gôtterncunheit)  : 

%^  J^P'^m  *^  '^'^  ^^'^'  ■^*^''^*  ^^^  Gôtter 

'Ifllh^f  III  ^^^  Osîris,  Krster  der  s/jmw 


h-m 


D      '=' 

mm /]    O  O  O 


als  Horus,  Krstor  der  p^t(jicl),  » 


P.  7/7-8  : 


fi  ^  °^  "D"^  c:=>  \  O  ^^  ^'^^  kommt  jencr  Geist,  der  in  Ndj-t  ist, 

1   II    w^  nitr  ^^*^  ■**^''^'  ^^^  ""  tliinitisclien  Gau  ist.  » 


P.  /;il3^  : 

«Du  !)ist  rein  {if^'b({j}),  dein  Ka  ist  rein,  rein  ist  dein  shm,  welcher  sich  unter  den 
(Toistein  befindet,  rein  ist  dein  h],  der  sich  unter  den  Gôttern  befindet'.  » 

Icfi  glaube,  dass  aucli  in  diesen  Ueispielen  unser  Wort  vorliegt  aber  in  der  ab- 
geleiteten  Bedeutung.  Aus  dem  Scepler  in  weleliem  die  Gottheit  oder  der  Geist 
liaust,  ist  dièse  Goltheit  selbst  geworden.  Denn  nacli  dem  Parallelismus  in  den  Pyra- 
niidentexten  wird  slmi  etwa  «  Geist  »  bedeuten. 

Da  nun  ein  solcher  Stab  auch  als  das  âussere  sichtbare  Svmbol,  das  Abhild  des 
Gottes,  gilt,  so  liât  shni  allmàhlich'  aueh  die  Bedeutung  «  Bild,  Figur  »  erlangt,  welche 
in  der  spâten  Litteratur  namentlich  aueh  ini  Demotischen  so  liaufig  ist\  Ks  ist  das 
Wort  sliDi,,  ssm,  welclies  die  Rosettana  durch  îôavov,  das  Dekret  von  Cîuiopus  durch 
a-j'a/uia  wiedergiebt. 

I.XXXIII.  —  DIE  BKDKUTLNG  DKR  lIIh:RC)GLYPIIK  A  SPD 

Die  Meinung,  dass  A  das  Zodiakallicht  bezeichne,  grundet  sich  auf  eine  Ilypotln^se 
von  Bhugscii",  der  unter  dem  lunfluss  einer  Beobaelitung  Ilermann  Grusons  das  Zo- 
diakallicht in  den  Inschriften  nacfiweisen  woUte.  Dieser  Nacliweis  ist  indessen,  wenn 
man  nâher  zusieht,  in  keiner  Weise  erbracht.  Niemand  wird  heute  die  Ubersetzungcm, 
welche  Bhugsch  fur  seine  Ansieht  ins  Feld  fùhrte,  als  einwandfrei  gelten  lassen,  und 


1.  Ahiilich  112. 

2.  Dieseii    alteu    Parallelismus    zeigt    uoch    eiue    Stelle    wie    Mauikttk,    MonumenU    dicers,    10/1    : 

-o-Œ»  1^^ (^^  1^^  >tefc^  "^^^e^  Y ^     ^^  -      «  weil  seine  Geister  so  mâchtig,  und  sein  s(^m  so  gross  ist». 

3.  Die  mir  bekannteu  Beispicle  reichen  nicht  ùber  die  Ramessidenzeit  zurùck. 

4.  Siehe  W.  Max  MCller,  Rec,  de  Trac,  XIV,  S.  18. 

5.  Die  mit  *  gekeDnzeichiieten  Slelleo  siad  dem  Berliner  Wôrterbuch  cnllebnt  und  mir  von  Herrn  Gar- 
diner  freundlicbst  mifgeteilt  worden.  Fur  dièse  wertvolle  Mitarbeit  môcbte  ich  ibm  aucb  an  dieser  Stelle 
danken. 

6.  P.  S.  13.  A.,  XV,  S.  îe31  ff.  und  387  ff. 
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duss  A  in  seiner  àusseren  Form  dem  Zodiakalliclit  entsprecfie,  ist  mir  von  dencn  auf 
dus  entschiedenste  bestritten  worden,  welcho  dièses  Phânomcn  gesehen  haben.  Der 
Uinriss  soU,  wie  mich  Quibell  belehrt,  dem  einer  Patrone  gleichen,  also  ganz  der 
Darslellung  des  Schreins  von  Saft  el-Honne,  welche  alloin  das  Zodiakallicht  zu  zeigen 
sclieint\ 

Fur  die  Erklârung  des  in  Fiage  stelienden  Zeichens  gehe  icli  von  seinem  Liiut- 
wert  spd  aus,  dessen  Bedeutung  «  bereiten,  bereit  sein  »  feststeht.  Indessen  ist  dièse 
Bedeutung  erst  sekundiir,  die  Grundbedeutung  ist  eine  andere  und  ergiebt  sieh  ans 
SiiU  6 '264  (--=5/249),  wo  es  von  (nnem  Beamten  heisst  H  A<z>%:vc3a^v  ^J  spd 
r  trsm  «  spilzer  als  die  Granne  »*. 

Dièse  Bedeutung  «  spitz  sein,  scliarf  sein»  findet  sich  in  vielen  Verbindungen. 
So  steht  es  von  der  Schàrfe  des  Messers  Wnjs,  401,  vvo  vielleicht  zu  verbinden  ist 

f  I  Ans^  ""^^  ^^^1  1  ^^  ^'^^  Messer  ist  geschârft,  es  sehneidet  die  Kehle 
ab  ». 

Prisse  1  2  :  ^^  A  |cr=::>[1(5  ^^=>  "  |  A  k  "  ^^^^  «  ^^^^  Messer  seien 
gesfhiirft  gegen  den  Frevler  ».  Ferner  von  der  Lanze  : 

Pap.  niag.  Ilarris  II,  7  : 


« 


«Du  hast  deine  Lanze  (m^bl)  gescharft Kopf  des  Nke  in  jenem   deinem 

Nanien  «  Scliarfliorn  »  ; 

von  Pfeilen  : 


Siut  I  '232  •  P^/\^  ^  "^i  «  niît  scharfen  Pfeilen  »  ; 

von  Zahnen  and  Kralien  : 

Shahpe,   h.  /.,   II,   33  (B),    von   dem   Lôwen  :    ^^= 
«  spitz  an  Zâbnen  {^bhtoy,  scharf  an  Kralien  »; 

Recueil  de  Travaux,  XXVI '229,  von  einer  Lôwin  (Pacht?)  '[K^ 
«  scharf  an  Kralien  », 


/VW/VNA  t       I       I 


besonders  hàuiig  von  den  Ilôrnern  des  Stiers  in  dem  Kpitheton  «  scharf  (oder  spitz) 
an  Hôrnern  »  : 

*1)  spd  'bœj  :  Totb,,  Nav.,  110,  Kinltg.  40;  Edf'ou,  Rociiem.,  I,  425, 13  (=  Pieiïl, 
//./.,  II,  20 y); 


1.  L,  r.,  pag.  391. 

2.  Weitere  .SteUen   fiir  dièse   Wendung   s.  Ree.  de  Trac,   XXVI,  S.  42.   Das  Zitat  nLACKDEN-FRAzisR, 

N-  Vm,  Z.  5,  ist  zu  umschreiben  il  A  | <CI>^  OO^^Y  («r). 

'^.  Vgl.  lien  Gôliernamea  AQ    11  0  Pikiil,  H.  /.,  JII,  64  (bis). 
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*2)  spd  hntj  :  Pap.  mag.  Harris  II,  7  (siehe  oben):  Brugscii»  Grosse  ()as<\  26,  21; 
Totb,,  Nav.,  110,  Einltg.  25  (Aa); 

*3)  spd  >^  :  L.,  /).,  III,  130  a,  h;  Champ.,  Not.,  95-97;  Lcidon,  K.  13:  Tfiut- 
mosishymnas,  16  und  sonst  passim. 

Ich  denke  also,  es  îst  liinreichend  klar,  dass  die  Grundbedeutung  von  spd  «  spitz  )> 
ist,  daraus  ist  weiter  «  scharf  o  abgeleitet,  also  der  Begriff,  dor  sich  ans  «  spitz  sein  » 
entwickelt,  und  weiter  noch  die  allgenieine  Bedeutung  «  bereit,  geriistet  »  o.  à. 

Wir  werden  nun  die  Frage  aufwerfen,  ob  das  Wortzeichen  A  zu  der  soeben  er- 
mittelten  Grundbedeutung  von  spd  in  innerer  Beziehung  stelit,  miissen  also  zumichst 
festzustellen  suclien,  was  denn  A  eigentlich  darstellt.  Die  Lôsung  des  Rîitsels  onthalt, 
wie  ich  giaube,  Pap.  Ebers,  88/4,  wo  das  Wort  1  sr-t  corpe  «  Dorn  »  im  Hicra- 
tisclien  ein  Determinativ  luit,  welclies  identisch  ist  mit  doni  Wortzcûchen  von  spd 
(104,  10:  100,  20).  Somit  liegt  der  Schiuss  nahe,  dass  auch  das  letztere  nichts  Anderes 
ist  als  ein  Dorn,  etwa  von  der  Sontakazie.  In  der  That,  wenn  man  sicli  daraufhin  die 
Formen  ansieht,  welche  A  gelegentlieh'  in  den  Pyraniidentext<Mi  zeigt,  so  bestatigon 
sie  dies(3  Deutung  auf  das  Beste. 

Sehr  viel  bedeutsamer  abei*  ist  der  Umstand,  dass  wir  durch  die  neue  Fiklârung 
den  Ausgangspunkt  und  die  Grundlage  aller  Bedeutungen  von  spd  erlialten.  Ans  der 
Bedeutung  «  Dorn  ))  entwickelt  sich  ohne  Weiteres  <«  spitz,  scharf»  und  daraus  wie  ich 
oben  zeigte,  «  rusten,  bereiten  ».  Ferner  ist  dann  H  ^  A  «  Dreieck  o  (Math,  Hand- 
biich,  51  bis)  entweder  als  «  das  Spitze  »  oder  «  das  Dornàhnliche  »  zu  erklâron. 

Mir  scheint  nach  de;n  Obigen  die  Erkliirung  von  A  als  «  Dorn  »  sehr  wahrschein- 
lich,  obwohl  der  Schlussstein  noch  fehlt,  minilich  der  Nachweis  eines  Wortes  sj)d  in 
der  angenommenen  Bedeutung.  Damit  bricht  die  Zodiakallichthypothese  von  Brugsciî 
zusamnien.  Selbst  wenn  man  —  was  mir  sehr  zweifelhaft  ist  —  in  dem  Gott  spdic 
den  Gott  des  Zodiakallichtes  sehen  wili,  so  folgt  daraus  in  koincr  Weisc,  dass  das 
Zeichen,  mit  welchem  der  Gottesname  geschrieben  wird,  das  besaglo  Phânomen  dar- 
stellt. Es  kann  sehr  wohl  rein  lautlich  fin*  spd  benut/t  wordensein.  Aber  wie  gesagt 
sopdu  als  Gott"  des  Zodiakallichts  muss  erst  noch  erwiesen  werden.  Dcm*  alte  Bewcis 
kann  lieute  nicht  mehr  gelten. 


LXXXIV.  —  DIE  STADT  ^^"^^©  6U  >AV\r 

Als  ich  im  Band  XXI,  !S.  19  tï.,  iiber  die  Lesung  des  obigen  Stadtnamens  schrieb, 
plaidierte  ich  fiir  sicnw,  indem  ich  das  dritte  Zeichen  fiir  den  Pfeil  hielt,  und  glaubtt» 
daraufhin  die  Varianten  lediglich  ais  Schreibfehler  oder  âhnlich  autîassen  zu  diirfen. 
Schon  vor  Jahren  wies  mich  lleinrich  Schàfer'  freundlichst  daraufhin,  dass  das  in 
Frage  stchende  Zeichen  in  vielen  Fàllen  nicht  der  Pfeil  sondern  eine  Keule  sei,  welche 


1.  Z.  B.  /V/H  J,  30-31  ;  Totiy  èVJ.  —  Es  siiid  offenbar  besoudere  Typen  fiir  die  Form  A  geschuiiieii  woriieii. 

2.  Sebr  bcachienswert  ist  Grii'fith's   Vermutung  [Kahun  Pa/>yri,  S.  49)  :  «  Tbai  ihe  god  .«/kIw  or  liis 
symboI  was  a  pebble  of  ibe  local  Moue.  » 

3.  AucIj  feoiisi  hiii  ich  î*ciiAFi-.ri  fiir  eine  Reihe  werlvoller  Homerkungeu  zu  grossem  Dank  verpflichiet. 
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AA/WV\ 


'  heisst.  Naclidein  nun  Dahessy  kurzlicli  fiir  Smnlic)  «Gans»  die  Schreihung 


n  ^^  mit  unserem  Zeichen  nachgewiesen  hat,  ergiebt  sich  fur  den  Stadtnainen 
ein  wesenllich  anderes  Bild,  als  ich  zunâchst  entwickelt  habe.  Nicht  <— «  Sjnir  son- 
dern  ■>«=>*  mnic  ist  die  korrekte  Forni  des  Zeiclicns,  und  dalier  sind  aile  Varianten,  wie 
sich  ans  der  folgenden  Ubersicht  am  klarsten  ergiebt,  Swmnw  zu  lesen.  Der  Stadt- 
name  tindet  sich  bekanntlich  ausschliesslich  in  dein  Namen  des  Gottes  S(tfj/i  odor 
Sob/i'-R('\  der  als  «  Ilerr  von  Sirmnir  »  bezeichnot  wird. 

Ich  gebe  zunâchst  die  Schreibungen  mit  •^■=>  und  d<»sscn  Varianten 

1)  ^^^1%^^^       ^^c.  de  Trac,  XIV,  S.  25: 

2)  ^^^Wl^  -Ï-^M  LXXXI,  S.  122: 

3)  -^3^®    ^W>        ^\>^  BuDGE,  Collection  Ladij  Meuœ; 

4)  ^^=^1^^  l\S,B.A,.  XXIV,  S.  249  (Zeit  Thutmosis'  III); 


T))  ^ '^^z:7->'=*  Berlin  3814  j(nach  Mittlg.  von  Sciiâfer): 


0)  ^^  '       +  V^^^  Stèle  Athen  nach  einem  Abklatsch  von  Dr.  Pôhtneh  (M.  R.). 
Ich  lasse  nun  die  Schreibungen  mit  dem  Silbenzeichen  ' '  folgen  : 


/VWV\A 


1)  f'Jl^^~^P'^^^l  ScniAi'ARELLi,  Catal.  Florens,  S.  102; 

2)  "^^  P  'T*  ^  Pétrie,  lllahtm,  VIII: 

3)  '^^P'^^^d'^©  Frazer,  Scarabs.  28  (M.  R.); 
1)  '^^n'^^^^  ibUl.,  39  (M.  R.); 

i>)  S^^P*^^^^®  -^'t'""  ^•'"  Turin  (Transacl.,  111/424). 

Dazu  kommen  die  von  Bkugsch,  Dict,  géofjr.,  S.  712,  gesiimmelten  spàten  Stellen, 

\vo  der  Stadtname  in  folgenden  Formen  erscheint  M      ^,  ,  r-^    ,1 

I  ,1  ©,  ^, ^^ ^» ® '•  ^^^  letztere  Schreibung,  welche  die  Gruppe  cA&ornc 

vervvendet,  wiirde  filr  die  Lesung  Sm^n*'  sprechen. 

Dièse  Schreibung  kann  i(*h  nun  weiter  im  Demotischen  nachweisen  aus  einem  Papy- 
rus der  Ptolemâerzeit,  der  wahrscheinlich  aus  Gebelén  stammt  fVf^^M  J  C/^  fl  W  H 
Shk'R'  nb  smne\  ^    f^  ' 

Weiter  gehôrt  hierher  der  Eigenname,  in  welchem  ich  ein  Epitheton  des  Suchos 
gesucht  habe.  Dass  mcine  Annalune  richtig  war,  zeigt  das  n.  pr.   "^^^fl         -=s«a.  .^ 


1.  Vgl.  Lacau,  Sarc.  94.  lOJ,  106,  Annales.  V/31;  Jk^uieii-Gautikii,  Ln*r/it,  S.  27. 

2.  Mit  diesem  Zeichen  wird  aucb  das  Worl  mn  fiir  das  Darbringeii  von  Opfeni  gescbrieben  (Edman, 
Glosi*ar\  sub  voce). 

3.  In  der  unpublizierten  h'orlsetzung  des  Pap.  Turin,  155  ff.  (Uamessid(Mizeil),  Il  v       (nach  frdi. 

MiUeilung  von  («ardiner). 

4.  Pap.  Kairo  3096^. 
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eioer  Alabasterstatuette  zu  Karlsruiie.  Die  folgenden  Formen  lassen  sich  jetzt  olme 
Mûhe  als  Nb-Swmnw  erkennen  : 


a)  ^^] 

d)  ^^l^î''  ^^^^?  Garstang,  Araba/t,  VI; 


e)  ^^^37  I         •5»»'^  Alabasterstatuette  Karlsruhe; 


A/VVV\A 


f)  ^^3^  i**"*^         ^  Mélanges  d'archéologie,  l,  S.  100. 

Mit  dem  Nachweis  der  Lesung  Swmnio  fur  den  obigen  Stadtnamen  fàllt  nun 
meine  yermutung  dahin,  dass  wir  eine  alte  Schreibung  von  Esne  vor  uns  haben 
kônnten.  Vielmehr  spricht  sowobl  der  geographische  Befund,  der  Sicmnw  in  der  Nâhe 
sow  ohl  von  Esne'  wie  von  Erment'  suchen  lâsst,  wie  der  fur  die  Stadt  bezeugte  Kuit 
des  Suchos  fur  Daressys  Vermutung,  dass  Swmnw  der  âgyptische  Name  fur  die 
Kpoxo8eîXiov  roXi;  TtfjitôTa  to  Otiû^ov  ist,  die  uach  Strabo,  817,  /Avischen  'EpjjiwvOi;  (Erment)  und 
"Â^po^iir^ç  7:4Xi;  (Gebelêu)  liegt.  Dazu  stimmt  ja  auch  gut  die  Angabe  Masperos*,  dass 
eine  Stèle,  welche  Swmnw  zusamraen  mit  c=sz)y  (1         ^         (Gebelên)  erwâhnt,  aus 

der  westlich  von  Erment  gelegenen  Nekropole  von  CMh  stammt. 

0 


Noch  will  ich  erwâhnen,  dass  der  ^i^37 ^^    u.  varr.^  ein  «  Sobk,  Ilerr  der 

Fische  »  ist,  der  mit  dem  obigen  Gottesepitheton  nichts  zu  thun  hat. 

LXXXV.  —  ZUR  LESUNG  VON  h-h^ 


Der  Sarkophag  des  stm*s  i  v^  ^'^  Kairo"  scheint  die  Lesung  dieser  zwei- 
felhaften  Hiéroglyphe  wenigstens  in  der  Gruppe  «  Nekropolis  »  zu  enthalten.  Das 
bekannte  Epitheton  der  Hathor  «  Fûrstin  der  Nekropolis  »'  ist  hier  nâmlich  in  der  Toten- 

[SIP^CiL'  ""^  '"  ^^'  Wiederholung*  |p^^^  geschriebcn. 


formel  einmal 


Daraus  wird  man  gewiss  in  der  erwâhnten  Gruppe  fur      ^^  die  Lesung  sni-t  er- 
schliessen  dUrfen. 

Die  so  gewonnene  Lesung  erklârt  nun  weiter  die  mehrfach  im  M.  R.  und  N.  R. 


1.  a-d  uach  Steindokpp,  A.  Z.,  XXXII,  S.  Iiî6,  Anm.  S  lait  o*=>  ist  wohi  ûberall  •^«=>  zu  leseii. 

2.  Brugsch,  Dict,  géogr.,  712. 

3.  Maspeuo,  à.  Z.,  XX,  S.  123. 

4.  A.  O. 

5.  S.  Recueil  de  Traoaux,  XXI,  S.  50  uuter  vu. 

6.  LiBBLBiN,  2248,  UQd  Maspero,  Roc,  de  Trac,  II,  S.  191,  n*  lxxmi. 


7.  Vgl.  auch  Urk.,  IV,  111  IDyn.  XVUI), 


J9BBmS«^ 


s.  Zu  der  Lesung  sm-t^  s.  Lange-Schapbh,  À.Z.^  XXXVIII,  S.  109  ff. 

9.  Der  Sarcophag  ist  an  den  beideu  Scbmalseiteu  im  Altertum  verlângeri  worden.  Oabei  siiid  die  Eck- 
gruppea  der  Inschriften  der  einea  Seite  wiedorbolt  worden. 

KKCURIIm  XXVIII.  —  NOUV.  SRIt.,  XII.  22 
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belegte  Schreibung  f^^J  fur  den  alten  Kônig  ^^^  Usaphais.  Beîde  Namen  sind 
Smtj  /Al  lesen.  Die  alte  Form  setzt  das  Wortzeichen  f\/^/i  smt  zweimal,  wâhrend  die 
jungere  das  Silbenzeichen  1-+-1  mit  der  Endung  t  verwendet. 

LXXXVI.  —  DIE  '^xi'^i'^^fl^âi  ^^^'  ^  STMJW 

UND  DER  TITEL  «  RICHTER  » 

Die  obige  Verbindung,  welche  ein  Beinanie  des  oder  eines  /m6 -^gerichts  ist, 
findet  sich  in  juristischen  Texten  sehr  hâufig,  obwohl  sie  an  den  betreffenden  Stellen 
ûberall  verkannt  worden  ist*.  Ich  kenne  die  folgenden  : 


Pap.  Berlin  47  {À.  Z.,  XVII,  71  ff.),  Z.  16  :  Ct"  ^  ^|\  ll( 

Pap.  Kahun  39/10  :  ^,f  ï'^^^^j:  '*'^'-.  ^0  :  ^,"^,'</ Vflfl*^  ,^,  ' 

Pap.  Mook  (Mûnchen)  :  ^^  ^/^  *^^^fl^  i^i  ' 

Spiegelberg,  Studien,  S.  45  (Bergmann,  Hierat.,  Texte,  III)  :  -ïv  ^  ^  «^li 
1)111; /6/rf.,  95' rtr'l^lj^l.  ^-•"     ^ 

Danach  môchte  ich  weiter  an  den  folgenden  beiden  Stellen  erganzen  : 

Pap.  Berlin  9785*  :[P^^J^^(||],^^: 
Inschrift  des  Mes  (S.  7)  :  [^^|]^(|(|^|. 

Die  graniniatische  Autlassung  der  beiden  Wôrter  ist  klar.  Stmjw  ist  der  Plural 
des  Participium  imperf.  activi*  und  hângt  als  Gcnetiv  von  knb-t  ab,  der  Ausdruck 
heisst  also  «  Rat  der  HôrendeJi  ». 

Wer  sind  nun  dièse  stmjw  f  Gewiss  keinc  «Diener»  wie  die  spàtere  Bedeutung 
des  Wortes  ist*,  sondern  stmjw  in  dem  Sinne,  wie  er  in  den  folgenden  Stellen  vorliegt  : 


/VWVVN 


1.  Siehe  Sktiik,  Â,  Z..  XXXV.  S.  3. 

2.  So  von  Erman  (.Ï.  Z.,  XVII,  s?.  74)  und  von  mir  [Stwlien  und  Materialîen,  S.  94-95).  Die  richlige 
AufTassung  babe  icb  Grippitii  {Kahwi  Papyri,  S.  106)  vor  einigen  Jahren  mitgeteilt  und  brioge  jelzt  eine 
nâhere  Ausfùbrung. 

3.  H.  /.  //.,  256  =  Morgan,  Cutal.,  l,  118  r.  —  Skthr,  Dofiekasohoinos^  S.  26,  bat  ricbtig  «  die  Gerichts- 
bebôrden  »  ùberseur. 

4.  Nacb  Gardinkr,  Inscription,  of  Me?,  S.  24. 
b,  Vgl.  Setiib,  Verhum,  II,  §  867. 

6.  Schon  im  M.  R.  nacbweisbar  (/.  B.  l.ei'Ien  n*  2S  der  Pbotograpbieen  Capart  :  ^  ^^V  ^rîll 
Kairo  i0396  (Catai,  LANr.R-SniÀFKR,  S.  394)  :  ^  ^A  %^  .  """'^ 
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«Befiehl  rair  einen  Vertreter  (o.  à.)  zu  ernennen,  dass  ich  ihm  sage 

éin  Wort  der  stm/w* 

Ratschlâge  der  Vorfahren 
jene,  welche  (sclion)  die  Gôtter  gehôrt  haben.  » 

Prisse,  5/14:   ^\^^%.^±^%M\  ,t 

«  Gross  ist  der  Beifall  seitens  der  stmjw 

dein  Name  ist  scliôn  in  der  Kenntniss  der  Grossen.  » 

Hier  entsprechen  also  die  stmjw  den  Grossen.  Dass  sie  vornehme  Leute  sind,  zeigt 
auch  die  Schreibung  mit  ^  in  Beni-IJassan,  I,  Tafel  26,  155-156,  wo  es  von  dem 
Gauherzog  heisst  :  (er  bat  nicbt  seinesgleiclien)  ^^^  y  ^^k  V^'  ^' ^^'^^^ 
auf  den  die  s(m(j)w  hôren  ». 

Icb  denke  also,  man  darf  die  stmjw  der  àlteren  Litteratur  fur  Leute  von  Rang 
halten  und  knbt  stmjw  fur  einen  aus  solchen  «  Notabeln  »  bestehenden  Gerielitshof*. 
Nun  verstebt  man  auch  den  Spruch  Prisse,  16/3-4  :  ^  ^^^^^^^S  ^  ^^  ^*^ 
Geliorchender  wird  zu  einem  stmj^  ». 

Zu  diesem  etwas  vagen  Résultat  war  icli  in  meiner  Untersuchung  gekommen,  als 
ich  die  Freude  batte,  mit  Gardiner  iîber  den  Titel  stmj  zu  sprechen.  Seinen  spàter 
brieflich  entwikelten  scharfsinnigen  Ausfùhrungen,  die  ich  im  folgenden  mit  seiner 
Erlaubniss  verôffentliche,  ist  des  Râtsels  Losung  zu  danken.  Gardiner  schroibt  mir 
folgendes  : 

((  In  the  examples  collected  by  you  sdmyw  appears  to  me  to  bave  the  technical 


sensé  ol  judicial  hearing.judging,  which  is  familiar  in  the  phrase  <^^i  .  In  tliis 

phrase  certainly  the  meaning  is  helped  out  and  restricted  by  the  addition  of  r\  :  but 
several  passages  of  the  long  inscription  of  Rekhmere  demand  the  same  interprétation 
for  sdm  Mmà  absolutely.     E.  </.  ;  — 

(1)  Newbehrv.  Life  of  Rckhmara,  II.  1- .J^TT^P^I^feT^k 


'^^^^  ^f    «  As  to  ail  that  the  magistrate,  the  Vizier,  does  in  judgtng  in  the  hall 
of  the  Vizier.  »     So  too  ihid.,  13  and  very  similarlv  X,  17  (=21). 

h- f-iM2ii         s=^f\      «  He  sends  him  (se.  the  commissioner)  to  him  (se.  the  peti- 
tioner)  without  (??)*  the  hearing  of  tlie  overseer  of  fields  and  the  magistrates  of  the  tml. 


(3)  Ihid,,  III,  21  :    ^-         ^^^^^"^37|s,  Ki^ 


/VWV\A 

A<VVVV\         <a         ** 


1.  Erman,  baf  schon  selbst  nur  (Chrestomathic,  S.  14*)  auf  das  Bedenkliche  seiner  Ûbersetzung  binge- 
wiesen.  Es  isi  ihm  entgangen,  dass  stmjie  in  der  vorliegenden  Scbreibung  ein  fester  Begriff  ist.  von  dem  kein 
Object  abhângen  kann. 

2.  Vgl.  jetzt  die  vortrefflichen  Bemerkungen  von  Garihner,  inscription  of  Metf,  S.  38  ff. 

3.  Zu  dieser  Form  des  Partie,  imperf.  aclivi  (y  statt  «•),  s.  Sbtiie,  Verbum,  II,  §  851». 

4.  M  h\ic  bas  perhaps  hère  an  exrlusice  sensé  :  «  over  and  above  »,  i.  e.  «  except  »,  «  without  ».  Cf.  ibid.,  13. 
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«  Every  petitîoner  shall  be  recorded  in  wrîtîng,  without  allowîng  hîm  to  make 
his  pétition  to  a  judge.  »  Hère  however  the  literal  sensé  hearing  is  emphasised,  the 
centrast  being  between  cases  where  documents  were  examined,  and  those  where  the 
plaintiff  was  orally  heard. 

The  same  significance  suits  admirably,  and  is  indeed  imperative,  in  the  passages 
frora  Pap.  Prisse  quoted  by  you.  In  the  first  (5/2-3)  which  forms  the  immédiate  con- 
tinuation of  the  well-known  complaint  concerning  the  evils  of  old  âge,  the  aged  Vizier 
Ptahhetep  requests  the  Pharaoh  'Issl  that  a  younger  assistant  (Jro^)  ™*y  ^  ^" 

corded  to  him.     In  just  the  same  manner  a  certain  "^  V  "^  has  left  us  a  légal 

Q     W  AWW  A  I    I    I 

instrument  whereby  he  appoints,  on  the  plea  of  senuity,  «  his  beloved  son  »  to  be  his 
((  staff  of  old  âge  »  (Kahun  pap.,  pi.  11).  Griffith  in  his  commentary  on  this  text  has 
fully  recognised  tfie  significance  of  the  phrase  mdœ  ilvc,  and  quotes  not  only  the  passage 
in  Prisse,  but  also  another  from  El-Bersheh,  where  the  prince  Dhutihetep  claims  to 
hâve  been  «  the  old-man's  staff  »  of  his  father.  Thus  the  principle  of  association  of  a 
younger  and  more  energetic  partner,  followed  by  most,  if  not  ail,  of  the  Pharaohs  of 
the  Xllth.  Dynasty,  seems  to  hâve  been  usual  about  that  time  in  ail  ranks  of  the  Egyp- 
tian  Bureaucracy. 

To  return  to  the  Prisse  papyrus;  your  first  passage  may  now  be  translated  as 
follows  :  — 


Ç  ^  ^^^^  ^  ^  [1 1\  "^^^  1 1%  ^  ^^  ^^^  ^^  assistant  be  granted  to  thy  hum- 

i^^ ^^^eiSJ^  ^  Oliîer  ble  servant, 

A   ®   ^^^       ^l^=^^dll^^M^  ^  ^^^  ^^*  me  tell  to  him  the  word(s)  of  the 

'=^=^'==^       "^"^  judges, 

V          M^^  v'**"^  ^^^  procédure  of  those  who  were  afore- 


time, 
^  ^^^^  I  ^^^''''^  I  II  (even)  those,  whom  the  gods  did  hear.  » 

Separating  sdinyvo  from  wliat  follows,  as  you  propose,  and  giving  it  the  same 
sensé  ol  judges  that  it  has  in  knbt  sdmyw,  the  wliole  context  becomes  clear.  Ptah- 
hetep, in  asking  for  an  «  old  man's  staff  »,  also  craves  permission  to  instruct  him  in  \\\Q 
rules  and  the  traditions  of  judges,  so  that  he  may  become  an  efficient  substitute  for 
himself.  This  request  is  granted  by  the  king  (5,  4,  ^'^^^__.l^)»  ^^^d  the  pro- 
verbs  or  sayings  which  comprise  the  rest  of  the  book  are  doubtless  the  instructions^  to 
which  your  quotation  refers. 

We  naturally  expect  to  find  within  the  instructions  themselves  some  référence  to 
the  judicial  functions  to  which  the  son  of  Ptahhetep  was  now  to  be  called.  Such  ré- 
férences appear  to  me  to  be  contained  in  the  two  other  passages  cited  by  you.  The 
section  5,  10  foll.  has  nothing  whatsoever  to  do  witli  lawcourts  and  judges  until  we 
reach  the  last  words  :  it  merely  describes  the  correct  deportment  towards  a  wise  man 


1.  From  5,  8,  we  see  tbat  the  Vizier  selected  his  son  to  be  bis  «old  man*s  staff».  —  Vergleiche  Brugsch, 
Thésaurus,  1296  :  U I  (1  f%  i^l  <=>  (W.  Sp.).     ' 
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(?  dlisw).    But  the  last  two  sentences  decribe  the  reward  of  such  conduct  as  follows  :  — 


AA/VWA 


((  Great  is  the  applause  on  the  part  of  the  judgës. 

«  Thy  name  is  pleasant  in  the  knowledge  of  the  maigistrates  * .  » 

This  mention  of  judges  is  inexplicable  except  on  the  hypothesis  hère  suggested  : 
Ptahhetep's  son  is  now  to  become  a  judge,  and  it  is  to  his  colleagues  that  he  looks  for 
approbation  of  his  conduct. 

The  second  passage,  16/3-4  :  "  ^  to^  wk^  w^t  St  ^PP^^^*^  ^^  contain  a  réfé- 
rence of  the  same  kind.  .  We  may  compare  Rekhmere,  S,  'dl,  for  the  spelling  of  sdmt, 
and  translate  :  «  a  man  who  listons  (i.  e.  obeys  thèse  precepts)  l)ecomes  a  judge.  n 

Ich  halte  Gardiners  Nachweis,  dass  stmj  «  Richtor  »  bedeutet,  fOr  ilberzeugend. 
Damit  erhàlt  die  noch  kùrzlich  von  Sethe  (À,  Z.,  XXXVIII,  54)  vertrotene  Uber- 
setzung  von  ^^j^  durch  «Richter»  einen  weiteren  Stoss,  obwofil  es  schon  schwierig 
genug  war,  den  Titel  fur  juristisch  zu  erklâreii,  der  nie  in  juristischen  Texten  anzu- 
treflfen  war.  Man  wird  auch  weiterhin  in  "^jj^  einen  Beamtengrad*  sohen  dûrfen, 
wàhrend  sic!)  nunmehr  stmjB]^  der  Richtertitel  ausgewiesen  hat. 

LXXXVIL  —  DER  SOGENANNTE  «  SALBKEGKL  » 

Der  eigentumliche  kegelartige  Kopfschmuck,  den  Mànner  und  Frauen'  so  hâuHg 
bei  feierlichen  Gelegenheiten  tragen,  ist  von  Erman*  aïs  «  Salbkegol  »  gedeutet  worden 
mit  der  Bestimmung,  das  natùrliche  oder  kûnstliche  Hauptliaar  glànzend  zu  erhalten. 
Gegen  dièse  Deutung  spricht  schon  der  Befund,  dass  dieser  Salbkegel  sioh  mehrfach' 

auf  einem  glatt  rasierten  Kopfe  findet,  wo  er  eine  wenig  erfreuliche  Wirkung  ausgeiibt 

« 

haben  wUrde.  Auch  Mumien"  tragen  ifm  auf  dem  Kopfe',  ein  weiterer  Beweis,  dass 
der  Gegenstand  nichts  mit  dem  Salben  zu  thun  haben  kann. 

Ich  habe  die  ganze  Frage  an  den  Monumenten  des  Kairiner  Muséums  durchgopruft 
und  vvill  hier  kurz  entwickeln,  zu  welchem  Résultat  ich  gelangt  bin.  Der  «  Salbkegel  » 
tindet  sich  sowohl  allein  wiein  Verbindung  mit  Blumen,  sei  es  einer  einzelnen  Lotus- 
blume  oder  -knospe,  sei  es  mit  Guirlandenschmuck,  so  Sarkoph.  1271  (s.  Abbildung 
und  Pap.  Der  el-Bahri  594).  Die  Farben  des  Kegels  ebenso  wie  die  Formen  sind  sehr 


1.  Note  that  we  hâve  hère  Arœ  not  teric  (cf.  Gardinbii,  Inscription  of  Mes,  p.  13  [99]). 

"Z,  S.  Maspbho,  Carrière  administratice,  S.  299  ff.,  und  meine  Studien  u,  Materialien^  S.  60. 

3.  Nicht  nur  «  Damen  »  und  o  Herren  o  sondern  auch  z.  B.  Musikaotinnea  (Wandmalerei  des  Brit.  Mus. 
bei  Erman,  Âgypten,  S.  339,  Tafel). 

4.  Àgypten^  S.  317. 

5.  Z.  B.  in  der  erwâhaien  Darstellang  des  Brit  Mus.,  fenier  Pap.  Kairo  40018.  40025,  n*  15.  Sarkophag 
41015  ferner  Waadgemàlde  bei  Perrot- Guipiez,  Âgypt.  Kunstgeschichte,  Tafel  Xli. 

6.  N.  DE  G.  Daties,  The  rock  tomba  of  El-Amarna,  11!,  Tafel  XXll;  Sarkoph.  Kairo  41015,  1271. 

7.  Auch  ein  Seelenvogel  Pap.  Kairo  (aus  Der  el-Bahri). 


wetliselnd  mid  (laWii  mirkoiiicn 
sicliercn  Anhal t  gegelteii ,  wie 
mat)  tiicli  aie  Zeicliiuingen  /u 
rekonstriiieren  hiit.  Ain  walir- 
sclioinliclistftn  i^t  es,  dass  dcr 
Oegcnstand  aiisGedwIit  bestelit, 
da  vicie  Darstellungon  deutlicli 
St;\l)tlieii  /tJî\  /eigen.abersi- 
(■lior  ist  // 1\\  das  krines- 
wogs,  Wenn  sicli  nun  aiicli  an 
oinem  solclien  Aufssit/  lilumen 
Polir  Iciclit  befestigen  liessen, 
so  war  or  doch  um  ihrer  wîllen 
sielicr  iiiolit  da,  da  pr  sk-Ii  aiu'h 
oliiii'  lîliimpiischimick  findct. 
Icli  môclitp  nun  glaiil)en, 
dass  dioscr  Aiifsat/  nîi-lits  Andt^res  ist  a!s  oin  Kopfput/,  don  mao  bei  festlichen  Gelc- 
{{eiiheiten  z.  B.  aucli  bciin  Totcmnalil  trug.  Daniiis  begreift  sioh  dann  weiter,  dass  maii 
ilin  so  oft  in  Veibindung  mit  Bluincn.  deni  rVstsymboI  des  Âgypters,  lîndet.  Ol>er  don 
Namen  des  Fenikefiels,  wie  icb  den  Salbkegel  nunmelir  utntiiufon  inôclito,  wissen  wir 
nichts.  k'ii  scliliesso  daiiiît  dièse  sumniarisclie  Betrachtung  in  der  Hotïnung,  dass  eiu 
andercr  dio  gan/e  Fragc  ini  Kin/elnon  nacliprùft  iiiid  namentlirli  ancli  die  Entwkkiung 
dièses  Kopfsolimucks  iiacli  den  vorscliiedonen  Perioden  teststellt.  Nach  ineincn  Fest- 
stolluiigeii  lindct  or  sicli  niclit  vnr  der  XVIII.  Dynastio'  imd  reiobt  androrsoils  bis  in 
dio  Saiton/eit  hinab'. 

Nachtràglicli  wurdo  ioh  diircli  Kmil  Brugscii-Bey  und  Daressy  auf  den  Kopf- 
putz  aufracrksam  geniaclit,  den  Hcrr  Mono  bei  seinen  diesjâlirigen  {1901/â)  Ausgni- 
biingen  in  8cheoli  Abd  el-Guina  gofundon  hat.  Kr  ist  zweifollos  mit  dem  a  Salbkogpl» 
idoiitisch  und  der  Umstand,  dass  er  aus  Kartcmnagc  gefertîgt  ist,  ist  eiite  wciten; 
Rostiltigung  for  moine  Auffassung,  dass  der  «  Salbkegel  «  lediglicti  ein  Sclimuekstiick 
ist,  das  aucb  aus  Kaitonn-tgo  gefertigt  werden  konnto.  [m  l''.in/olnen  verwcise  icii  fur 
dièses  Stiick  auf  die  t)evor8tobend('  l'ublikation. 
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DKR  flSTKlNKHRN-)  IN  DKR  IIAND  VON  STATUKN 


Aui'li  fur  die  mil  dem  obigen  Tîtol  bezeichnete  Fnigo  solk'U  die  folgenden  Aus- 
fuhrungen  nur  oine  eiste  summariscbe  Utiteisuchung  geben,  die  sich  wieder  in  dor 

1.  Âlle5ie  mir  bekannte  Slelle  U.I'.-'IL's,  lienkm.,  Ill,  I. 

S.  Hat  der  relailv  spâie  Koplscbmuck  der  Hieroglrpbe  Jl ,  der  ur«priiii);]icb  sich  nur  bIs  Dindem  bei 
<iôliioDen  und  KôniKiniien  fliidet  und  wie  dcr  Ualersaiz  des  Salbkegels  mnncher  DarsiellDujtOD  aussiftbl, 
etwas  mil  uii!<ereiii  Kegel  zu  ibuii?  Der  L'uiei^aiz  alleiii  obne  den  Kegel  Oiidei  sicli  z.  B.  îd  Amarnn  \Monu- 
munt  dit  Culte  dAtonii.  Tafel  XX).  Die  Hieroglyplie  kommi  —  uenn  ich  miel)  recht  eiiisiDne  —  nicbt  vor  der 
ItanifssiJenKeil  vor. 
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Hauptsache  auf  das  Material  des  Kairîner  Muséums  grùndet.  Bekanntlich  hissen  die 
Bildhauer  aller  Perioden,  vor  allem  die  des  alten  Reiches,  in  einer  geballten  Hand  ein 
cylindrisclies  SteinstOck  stehen,  das  ich  kurz  als  Steinkern  bezeichnen  will.  Wâhrend 
Perrot-Chipiez  '  es  far  eine  Papyrusrolle,  Pietschmann*  far  eine  «  Bandschleife  » 
hielten,  glaubte  Erman  darin  lediglich  den  Ausdruck  des  technischen  Unvermôgens 
zu  selîen.  Der  Kunstler  habe  es  nicht  gewagt,  den  hohlen  Raum  im  Innern  der  ge- 
ballten Hand  frei  herauszuarbeiten. 

Dièse  letztere  weit  verbreitete  Ansiclit  ist  indessen  nicht  zu  lialten.  Einmal  wàre 
es  nach  allem,  was  wir  aber  das  erstaunliche  technische  Kônnen  der  Agypter 
der  âltesten  Zeiten  wissen,  far  jeden  âgyptischen  Bildhauer  leicht  gewesen,  eine 
hohle  geballte  Hand  zu  arbeiten,  und  dann  batte  es,  falls  man  den  Hohlraum  nicht 
wiedergeben  woUte,  eine  sehr  viel  bequemere  Art  gegeben,  sich  mit  dem  Problem 
abzufinden,  als  mit  dem  «Steinkern»'.  Man  hâtte  besscr,  wie  es  z.  B.  bei  dem  Ra- 
hotep  der  bekannten  Gruppe  von  Médum  der  Fall  ist.  das  Handloch  durch  Vertiefung 
angedeutet,  nicht  aber  durch  Vorstehenlassen  des  cylindemrtigen  Stackes,  welches  in 
raumlicher  Hinsicht  das  Gegenteil  eines  Hohlraums  bezeichnet.  Eben  dièse  konvexe 
Hervorhebung,  welche  den  Eindruck  eines  Stabes  hervorruft,  sowie  der  Umstand,  dass 
der  «Steinkern»  durch  eine  besondere  Farbe*  aus  der  helleren  Hand  losgelôst  wird, 
zeigen  auf  das  Deutlichste,  dass  er  als  ein  Gegenstand  zu  betrachten  ist,  den  die  Hand 
umschliesst.  Besonders  deutlich  erscheint  endlich  der  «  Steinkern  »  als  ein  Attribut, 
da,  wo  die  geballte  Hand  bei  sitzenden  Figuren  mit  dem  unteren  FingerrUcken  auf  dem 
Oberschenkel  und  der  Daumen  frei  liegt,  z.  B.  Kairo  27.  Hier  liegt  ein  grôsseres  Stack 
des  Steinkerns  uber  dem  Daumen  frei. 

Also  weder  um  eine  Papyrusrolle  noch  um  eine  Bandsclileife  kann  es  sich  handeln. 
Die  letztere  ist  oft  in  den  Hànden  von  Statuen*  und  sieht  wesentlicli  anders  aus  als 
der  «Steinkern»,  uberdies  finden  sich  im.Kairiner  Muséum  Beispiele*,  wo  ein  Mann 
in  der  einen  Hand  den  «  Steinkern  »  in  der  anderen  die  Schleife  hait.  Also  beide  Ge- 
genstânde  sind  sicher  verschieden.  Gegen  die  Deutung  auf  eine  Papyrusrolle  spricht 
aber  einmal  die  Lange  des  Steinkerns  und  dann  vor  allem,  dass  sich  nie  eine  An- 
deutung  der  Lagen  des  zusammengerollten  Papyrus  tindet,  wie  sie  z.  B.  die  hockenden 
Schreiberstatuen  des  N.  R.  zeigen. 

Was  bedeutete  also  der  Steinkern? 

Zunàchst  bemerke  ich,  dass  er  sich  meist  in  der  rechten  Hand,  selten^  in  der 
linken  tindet,  hâufig  aber  in  beiden  Hànden,  bei  stehenden  und  bei  sitzenden  Figuren. 
Sehr  viel  wichtiger  aber  ist  die  Feststellung,  die  ich  an  dem  Material  des  Muséums 
von  Kairo  machen  konnte,  dass  er  sich  nie  bei  Frauen,  Kindern  und  Dienern  tindet. 


1.  Àf/yjjtiérhe  Kun;ft*je>frhic/it(',  S.  595. 
8.   Ibid.y  S',  855. 

3.  Vor  allem  beachte  man,  dass  sich  dieser  Kern  auch  bei  Holzstatuen  Hndei,  z.  H.  Kairo  155.370. 

4.  BrauD  z.  B.  bei  25,  5?,  88,  90,  99. 

5.  Im  A.  R.  z.  B.  48,  6),  ferner  bei  deii  Kôuigsstatuen  und  -statuelien. 

6.  Z.  B.  Statue  der  Saitenzeit  aus  dem  grossen  Funde  von  Karnak. 

7.  Z.  B.  64. 
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Das  fûhrt  auf  die  Vermutung,  dass  der  Steinkern  ei«  Herr-efi&y mbol  ist  und  da  4ie 
geballte  Faust  die  Voraussetzung  fttr  dasselbe  ist,  —  Frauen,  Diener  und  Kindern 
strecken  die  Hand  aus,  wenn  sie  ruhig  stehen  oder  sitzen,  —  so  ist  auch  der  Gestus 
der  geballten  Faust  selbst  als  Herrengcstus  zu  fassen\  Sehen  wir  uns  nun  die  fur  den 
Steinkern  in  Fmge  stehende  Gesellschaftsklasse  in  den  Reliefdarstellungen  an,  so  finden 
wir  nirgends  in  ihren  Hândeo  unseren  Steinkern,  sondern  ùberall  den  langen  Stab  oder 
das  j;  Scepter.  Ich  glaube,  es  liegt  danaclï  nicht  zu  fern,  nicht  nur  eine  înnere  Beziehung 
zwischen  Stab  und  «  Steinkern  »  sondern  die  Identitât  beider  anzunehmen.  Die  Attri- 
bute  des  Grossen  hâtten  in  der  Freiskulptur  aus  leicht  begreiflichen  Grùnden  die 
Sicherlieit  der  Kastatue  gefahrdet.  Die  âl teste  Zeit*  liât  sich  freilich  so  geholfen,  dass 
sie  den  langen  Vertikalstab  an  den  Kôrper  und  das  horizontal  gehaltene  Scepter  an 
den  linkcn  Arm  vertikal  anlehnte  und  im  Flaclirelicf  henuisarbeitete,  aber  die  Blûtezeit 
des  alten  Reiches  fand  eine  einfacliere  und  glucklichere  Lôsung,  welche  eine  freiere 
Haltung  ermôglichte,  indem  der  lange  Stock  und  das  vorspringende  Scepter  durch 
den  a  Steinkern  »  symbolisiert  wurde.  Der  Steinkern  ist  also  nach  meiner  Auffassung 
die  Abkurzungdes  Stabes',  welche  die  Kastatue  vor  der  Beschâdigung  bewahren  soU, 
die  bei  der  naturgemâssen  Darstellung*  drohte. 

Dieser  «  Steinkern  »  ist  in  den  verschiedenen  Perioden  verschieden  dargestellt 
worden;  eine  eingehende  Untersuchung,  zu  welcher  mir  die  Zeit  fehlt,  wird  das  festzu- 
stellen  habcn.  Im  neuen  Reîch  gab  man  ihm  in  den  Hânden  der  Pharaonen  hàufig 

dièse  Form    v-- — Y  ,  denn  ich  glaube  dass  dièses  Attribut  nichts  Anderes  ist 

alsderStein-  / \  kern,  das  Herrensymbol,  welches  in  keiner  Hand  bedeu- 

tungsvoller  war  als  in  der  des  Pharao*. 

LXXXIX.  —  DER  TITEL  (IRQ  'S 

• 

Auf  dem  Fragment  einer  sitzenden  Kalksteinstatuette  der  Strassburger  Univer- 

sitâtssammlung   (n*»   1599)*   fmdct   sich   folgender   Titel    ÛH^f^lÇt \\ 

Mi-lll]'  ^^^  ^^^  Besitzer  der  Statuette  l  ^Jg^  i|(l  g  f^«     ^ 


irte. 
ung  (n*>  1587),  die  das  m/i/Mialsband 


/v^AA^A  M  /wwa/v 


[une  hockende  Statuette  derselben  Samml 

der  Hathor  tràgt,  stellt  den    ^   ~^/ n  Namens  (Ja^a/w.— =^^  dar.  Dieser 


leitet  seine  Rede  ein  £^/5^(  •  ^  Pn*  Demnach  ist  's  a  der  Alte»  (?)  der 

Titel  eines  Hathorpriesters.  In  der  zweiten  Stelle  wird  ^^   mm  das  Wort  sein, 
welches  Annales  du  Service,  IV  102,  mit  _,^^  determiniert  ist,  also  eine  Art  Râu- 


1.  Ich  tnôcbte  dabei  an  die  Beobachtung  eines  Kustoden  des  Berliiier  Muséums  erianerD,  dass  bei  dea 
anthropoiden  Sarkophngen  die  Hânde  der  Mânner  gebalU,  die  der  Frauen  gestreckt  sind. 

2.  Statue  des  Sepa  im  Ix)uvre. 

3.  Ich  habe  micb  gefragt,  ob  das  bekannte  Sobattenexperinient,  bei  dem  der  Stock  in  der  Hand  vôllig 
verschwinden  kann,  dabei  mitgewirkl  hat. 

4.  Icb  kenne  sie  nur  an  Holzstaluen,  z.  B.  dem  Schech  el-Beled,  den  man  sich  mit  Stab  und  Scepter  er- 
^ànzcn  muss,  und  an  einer  anderen  Holzfigur  des  Kairiner  Muséums,  wo  beide  Attribute  erhalten  siud. 

5.  Der  «  Steinkern  »  bei  Kônigen  des  A.  R.,  38,  4E,  39. 

6.  Ebenso  wie  das  folgende  Stuck  im  Mai  1905  von  mir  in  Kairo  von  Hândlern  aus  Gurna  erworben. 
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cherbecken  bezeiclinet.  Der  Satz  heisst  also  aich  bin  der'  \s  (prîester)  des  Râucber- 
beckens  der  Gôttin  Ntibet)).  Vielleicht  liegt  dem  n.  pr.,  ^^  ^^OmQ^'»  ^'•*^^- 

^KIP^^-.  3^^iP«o#''  ^^'iP«^â-  '"■'-•^J  «^"- 

Alte(?)  »  unser  Titel  zu  Grunde'. 

XC.  —  OBER  RINE  STATURNGRUPPE  des  KAIRINRR  MUSEUMS 

Maspero  hat  im  Musée  égyptien,  1,  Tafel  44,  zvvei  einst  zu  eîner  Gruppe  geliôrige 
Statuen'  veroffentlicht,  deren  Schônheit  trotz  ihrer  Zerstôrung  auf  jeden  Besucher  des 
Kairiner  Muséums  Eindruck  macht.  Man  môchte  in  der  Tliat  gern  mit  Maspero  er- 
fahren,  wer  dièse  beiden  Personlichkeiten  waren,  deren  Statuen  zweifellos  das  Opfer 
einer  absichtlichen  Zerstôrung  im  Altertum  geworden  sind.  Gliicklicherweise  liessen 
sich  bei  làngeren  Flntzifferungsversuchen  folgende  Inschriftreste  feststellen  : 


ms:w^^îy[^]^Tî& 


(1      (Ij^  /vwAAA    I  ^wwv>^:S^»Ce>^'tU^^ 


w 


'"<'> 


*     ^       '^    iiSk'  t^  '  Il      •  '""'^  7,  Jl  [#]  I 


ff^ilJl^'-ZH'l':--Wl!li^l^™ELL] 


Aus  demselben  dichten  Kalkstein  wie  die  obigen  Statuen  und  wobl  von  derselben 
Hand  gearbeitet  îstdas  untere  Stiick  einer  sitzendcn  Gruppe,  die  gleichfalls  aus 
Schech  Abd  el-Gurna  stammen  soll  und  vor  kurzcm  in  das  Kairiner  Muséum  gelangt 
ist.  Der  Mann  war  der  : 


s::it^^:pît:^f=^=i^™i 


/SA/VNAA 


I      I      I 

r 


Deranach  hicss  der  Mann  Nlit-M{j)n  [Nerhtc-Min).  Er  war  «  koniglicher  Sclirei- 
ber,  giosser  Heerfûlirer  und  Kônigssolm  von  [Athiopien]  «*.   Den  Namen  der  Frau 


1.  Man  beachte  den  Vulgàrarlikfl  vor  dom  Tiiel. 

H,  Pap.  jud.,  5/4,5;  Fap.  Mayer-l.iverpool,  C  (/tassim). 

A.  Fap.  Abbou,  8/L.  3. 

4.  Fap.  Turin,  158/3,  10. 

5.  Fap.  Mayer-Uverpool,  A,  verso,  3/15. 

6.  Zu  EigennamenbilduDgen  mil  Tiieln,  vgl.  lier,  de  Trac,  XVI,  S.  1%. 

7.  N-  779,  Invent.  31629-31630. 

8.  Die  Hiéroglyphe  siebt  .so  aus  :  

9.  Aus  dem  Wedel,  der  recbts  an  dem  Kopf  erhalten  ist,  darf  man  scblie^sen,  dass 
er  auch  «  Wedel tr^er  »  war. 

RKCUKIL,  XXVIII.   —  NOUV.  8ÉH.,  Xll.  23 
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Imt  auch  die  zweite  Gruppe  nicht  bewahrt.  Dagegen  giebt  sie  aïs  Namen  und  Titel 

Sehr  schwierig  liegt  die  Datierungsfrage.  Mir  spricht  der  Stil  am  meisten  fur  das 
Ende  der  XVIII  Dynastie  (etwa  Amenophis  III-Tutanchamun).  Dazu  stimmt  auch  die 
Hiéroglyphe  (S.  177,  Anm.  8),  welche  das  Hemd  zeigt,  wie  es  z.  B.  L.,  /).,  III,  230, 
der  Statthalter  von  Athiopien  trâgt.  Auch  sonst  spricht  der  Stil  der  Hieroglyphen 
frtr  dièse  Zeit,  und  stimmt  nicht  gut  zu  der  Dynastie  XX,  an  welche  Maspero'  denkt. 
Tritït  meine  Datierung  das  Richtige,  so  wird  die  Annahme  nicht  verwehrt  sein,  dass 
unsere  Gruppen  in  der  Zeit  des  Echnaton  zerstôrt  worden  sind.  Natûrlich  notwendig 
ist  der  Zusammenhang  nicht.  Es  kann  sich  um  eine  rein  personliche  Verfolgung'  han- 
deln,  die  nichts  mit  jener  Bewegung  zu  thun  hatte. 

XCI.  —  DAS  WORTZEICIIEN  |  SK(J) 

Die  obige  Hiéroglyphe  ist  bei  Erman*  unter  der  Rubrik  «  Flechtwerk  »  gebucht,aber 
ohne  eine  nàhere  Angabe  der  eigentlichen  Bedeutung.  Ich  glaube  dièse  jetzt  aus  dem 
Verbum  !^k(j)  erschliessen  zu  kônnen,  bei  welchem  o  als  Determinativ  erscheint.  Es 
findet  sich  nicht  selten  in  den  Pyramidentexten  und  zwar  in  der  Bedeutung  «  rei- 
nigen  »*,  wie  die  folgende  Stelle  klar  zeigt,  wo  es  von  Horus  heisst  (W.  480*)  : 


p--j?t-^- °k^:kJ^ 


I  ©         Jl  /VNA/V>A  '     yWV^/>A-n^        I  J^        OH 


e 


"^** ^    A  I   /VWVNA    A^A/WS  AA/\AAA 

«  er  hat  diesen  N.  gereinigt  (s*6)  im  Wolfs-See 

(M*  hat  den  Ka  dièses  N.  gereinigt  {sfl})  iffî  DUj-SeG 

(}v  hat  das  Fleisch  des(?r  Kas  dièses  N.  gereinigt  (^Vi)  ». 

Die  Bedeutung  «  reinigen  »,  welclie  sich  an  dieser  Stelle  aus  dem  Parallelisraus 
der  3  Sàtze  ergiebt,  trifft  nun  auch  an  den  anderen  Stellcn  der  Pyramidentexte  zu, 
wo  es  von  dem  «  reinigen  »  des  Mundes  (z.  B.  T,  273,  M,  133  und  sonst)  oder  des 
Gesichtes  {M,  3.>1)  steht".  Dièse  Bedeutung  ist  aber  gewiss  erst  sekundàr,  ursprung- 


1.  Im  Text  des  Musée  éfjyptien^  1,  S.  40. 

2.  Es  wâre  iiicht  obae  Interesse,  einmal  aile  nicht  kôniglichen  Monumente  zusammenzusielleD,  welcbe 
Spureii  solcber  persôulichen  Verfolgungeo  aufweisen. 

3.  Gratnmatik  *,  S.  JÎ25. 

4.  Setiie,  im  Index  des  Verbum  (S.  40),  «bedeckeu»;  Erman,  im  Glossar^  <«  reiQigeu(?)  ».  Ich  denke, 
dass  man  uacb  den  obigen  Ausfûbru ngen  die  leiztere  Bedeutung  ohne  ?  gelten  lassen  darf. 

5.  =  P.  ///144  (sebr  zerslôrt). 

7.  Oder  «fur  deu  Ka».  

8.  So  môchie  ich  auch  (1    I  ^^ <:z>  avvvsa  '^IA-  /•  mnfj.  (Bisbiko,  Gemnikai,  I,  Tafel  23)  «reinige  gut» 
ûbersetzen  und  darauf  bezitbeu,  dass  die  ôlkrùge  vor  der  Fùlluog  Irisch  gereinigt  werden  soUen.  Obrigeos 
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lich  wird  sie  specîeller,  konkreter  gewesen  sein,  und  zwar  diejenige,  welclie  das  De- 
terminativ  noch  anzeigt.   Dièses  tritt  in  den  Pyramidentexten  in  folgenden  Formen 

^  auf,  unter  denen  a,  h,  e  und  g  meines  Erachtens  einen 
^  Y  \  0'  ^  Handfeger  etwa  aus  Palmfasern  darstellen,  wie  dièse  in 
t        j  allen  grôsseren  Sammlungen  zu  sehen  sind'.  Demnach 

bedeutet  .sAr  ursprûnglich  a  fegen  »,  woraus  sich  unschwer 

^^       ^       //       -       die  allgemeine  Bedeutung  «reinigen»  entwickelt  hat. 

i  ^  ^  Auch  s/i(j)  ((  vernichten,  zerstôren  »  làsst  sich  aus  der 

a  =  p.  7/190.  —  b  =  p.  77/911.  —    Bedeutuug  «  wegfegen  ))  crschliessen.  Das  Detorminativ 

''^^J!L^^'''r^^^'(^!}'~   \  ist  also  ein  Handfeger*. 

e  =  M./354.  —  /=  P.  7/23.  —     A  ^ 

g)  Dasselbe  Zeicben  nach  Erman, 
Chrest.,  S.  58.  —  A  =  Af./36.  — 
i=  T./ 273  nach  Recueil,  XI 1/61. 
Anna.  6  =  P.  77/67.  — A  =  A/./133. 

XCII.  —  THERMUTHIS  ALS  GÔTTIN  DES  SCHRECKENS 
P.  ///133  lindet  sich  folgonde  Stelle,  diebisher  nicht  richtig  ubersetzt  worden  ist  : 

Wsjr  N,N. 

to^h-n-kio  mjrt-Hr  Rrimct-t  ^tn 

nr[w)  '  t-n-ns  n(r{tr) 

nr{ic)''nk  ntr{w)  mr(—mj)  nr{w)'t-sn  njvt-Hî\ 

«  0,  Osiris  N.N., 

»  Es  hat  dicli  mit  dem  Horusauge  gereinigt  dièse  (Gôttin)  Rnnwtt  (i=Thermu- 
this)',  vor  welcher  sich  die  Gôtter  furcliten.  (Nun)  furchten  sich  die  Gôtter  vor  dir, 
wie  sie  sich  vor  dem  Horusauge  fiirchten.  » 


« » 


So  heisst  es  auch  an  einer  anderen  Stelle*  :   a/wwv  v      I  ^' 


û û  l'^'^'^^^';z^<=^>^.:^  xzz^  «  Dièse  Rnnwtt^  die  Herrin  des  Schreckens,  gross 

^^  I    c:S>  *?      o      Ml 

an  Macht,  sie  verleiht  deine  Furcht,  dass  deine  Feinde  in  Furcht  sind.  » 

Man  sieht,  dass  hier  Thermuthis,  die  Erntegôttin,  einen  Character  zeigt,  der  nicht 
zu  ihrer  sonstigen  Rolle  zu  stimmen  scheint.  Wahrscheinlich  verdankt  dieser  lediglich 
einer  der  in  der  âgyptischen  Théologie  so  beliebten  Wortspielereien  sein  Dasein,  indem 
Rnnirt-t  metathetisch  mit  nrw  «sich  furchten»  zusammengebracht  wurde.  Dièse 
Spielereien  haben  ja  vielleicht  in  der  Entwicklung  des  âgyptischen  Panthéons  eine 
weit  grôssere  Rolle  gespielt,  als  wir  zur  Zeit  ahnen. 


hat  bereiis  Hollacher  in  dem  Kommentar  zu  deu  Tafein  des  ziiierten  Werkes  (Seite  1^8)  das  Verbum  richtig 
crkannt. 

1.  /.  B.  BerUner  Katalog  (1899),  S.  108.  110,  227. 

2-    çT  ff^Vj  ist  damit  nicbt  ideiuiscb,  wenn  es  auch  (be>onders  lu  modernen  Publikationen)  baufig  mit   Q 

s^'ij)  zusammengeworfen  wird. 

3.  Die  ungewôbnlicbe  Saizstellung  ist  dadurch  hervorgerufen,  dass  der  folgenden  Relatiysatz  auf  Rnnvott 
bezogen  werden  soU,  nicbt  ^iitjr-t  Hi\  sonst  wùrde  dièses  an  letzter  Stelle  siehen,  ebea  da,  wo  man  es  eigent- 
lich  erwartat. 

4.  GAUriBR-JÉQUiCR,  Lii*c/it,  XXI. 
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XCIII.  —  ®  ^  1  TP-RD  =  «  KANON  »  (?) 


Nach  der  jelzt  im  ersten  Textbande  S.  231  flF.  der  Denkmàler  veroffentlichten  Ab- 
handlung  von  Lepsius  aber  die  Proportionen  einer  Figur  im  Grabe  des  Manofer  duldet 
es  keinen  Zweifel*  mehr,  dass  im  A.  R.  der  Zeichnmig  des  menschlichen  Kôrpersein 
Kanon  zu  Grunde  lag,  der  nach  der  Einheit  des  Fusses  den  Kôrper  bis  zur  Stirnhohe 
in  6  gleiche  Teile  zerlegte.  Ich  halte  es  nun  fOr  sehr  wahrscheinlich,  dass  dieser  auf 
dem  Fuss  beruhende  Kanon  durch  das  Wort  ^  tp-vd  bezeichnet  wird,  welches 

wir  durch  «  Vorschrift  »  zu  ubersetzen  pflegen.  Dièse  Bedeutung,  welche  in  den 
meisten  Fâllen  den  allgemeinen  Sinn  des  Wortes  gut  wiedergiebt,  ist  indessen  erst 
sekundâr.  In  tp-rd  liegt  die  Bildung  mit  tp  vor,  die  aus  tp-r\,  tp-hsb  bekannt  ist  und 
die  Abstracta  bildet.  So  scheint  mir  tp-rd  eine  Abstractbildung  von  rd  «  Fuss  »  zu 
sein  und  nach  dem  Vorstehenden  unscliwer  auf  die  Bedeutung  «  Kanon  »  zu  fùhren. 
Dièse  ursprûngliche  Bedeutung,  aus  welcher  sich  diejenige  von  o  Vorschrift,  Anlei- 
tung  »  o.  â.  entwickelt  hat,  klingt  noch  gelegentlich  stark  durch  namentlich  da,  \vo 
tp-rd  absolut  gebraucht  ist.  So  wird  man  Northamptonstele,  Z.  17:  0  v-^^>-^ 

F==3  ^1  «  ich  war  Meister,  welcher  den  tp-rd  gab  »  oder  in  der  Kûnstlerin- 
schrift.  Recueil  de  Travaux,  XXIV/lSr)  :  . fiTS  ^  ^    «  kein 

Meister  gab  ihm  den  tp-rd))  und  Urk\,  IV,  97,  0  ^^  *^d^^'  ^^^  tp-vd  kennt» 
an  eine  Vorzeichnung  denken  kônnen,  welche  âhnlich  der  von  Lepsius  besprochenen 
die  menschliche  Figur  nach  der  Einheit  des  Fusses  bezw.  des  1/3  Fusses  einteilte. 
Jedenfalls  erscheint  hier  tp-rd  als  term.  techn.,  der  am  ehesten  durch  «  Kanon  »  wie- 
dergegeben  kann. 

XCIV.  —  EIN  HEILIGTUM  DES  AMON-RF/  IN  MEMPHIS 

Ich  habe  vor  kurzem  in  dem  Nachtrage  von  Wres::inslxis  Arbeit  uber  die  Hohen- 
priester  des  Amon  (§  25  A)  die  Inschrift  eînes  von  mir  1895  (29  Nov.)  in  Kairo  im 
Handel  gesehenen  Kalksteinblockes  verôffentlicht,  die  einen     |  Y^f '^'^'^^l] 

'K  <r^^  \  (jû     .^  nennt.  Im  Anschluss  daran  habe  ich  vorgeschlagen  in  dem  (| 

\m\      Y^  l^^l     bei  Brugscii,  Dict,  (jéogr.,  S.  8,  den  Amontitel  in  ( 


O     I 


A/WVSA 


AAWM 


IMÏ\  ^zu  verbessern,  und  die  Vermutung  geàussert,  dass  es  sich  in 
beiden  Fàllen  uni  den  Kult  eines  memphitischen  Amon  handele.  Dass  dièse  Ver- 
mutung richtig  war,  zeigt  jetzt  Pap.  Berlin  3056  (Berl.  hierat.  Papyrus  II,  28,  6),  wo 

eyon  A.„„  ..«  f^l^t'^MT^'^U^i^i^i' 
fi       «du  befestigt  deinen  Sitz  in  'nf^-tlicj  (=  Memphis)  als  Amon-Re*,  Herr  der 

icdnt)).  Hier  ist  also  tran-^  deutlich  als  Baulichkeit  auf  memphitischem  Boden  be- 


1.  Die  Zweifel  vod  Perrot-Chipiez  hat  bereits  Pietschmann,  S.  873  ff..  der  deutscbeo  Ûbersetiong  der 
Kuustgescbichte  zurûckgewiesen.  Hoffentlicb  untersucht  bald  einrual  ein  Archâ<riogie  oder  KuasUiistoriker  die 
gaoze  &gypti>che  Proportionenfrage  mit  dem  oeuen  Material  aufs  Neue.  ~  Inzwiscben  bat  C.  C.  Edgar  {R^c. 
de  Trac  ,  XXVII,  S.  137  ff.)  einen  gulen  Anfang  gemacht. 
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€:.  _- 


/VWN/^A  Ci     1—1  O    A/NAA/SA 


zeichnet.  Der  Parai-   if[\  leltext  von  El-Chargeh'  hat   I         fi  S / — nr 

M  ^  ^  r— — 1  AA/VNAA    >y»  ^^3^  >**_-*>^  I  _ 

=  y  (l(j  Aw^  v^^  QO    ^^^^-   I^®^  Berliner  Text  weist  der  letzten  Gruppe  die 

Lesung  icdnwt  zu.  Vielleicht  weiss  ein  Arclntekt  das  merkwOrdige  Bild  architekto- 
nisch  zu  deuten. 

XCV.  —  ZU  DER  DATIERUNG  DER  BENTRESCII-STiaE 

Seit  Ermans  Aufsatz  in  der  A  g  yptischen  Zeitschviji,  XXI,  S.  54  ff.,  wird  wolil 
niemand  mehr  daran  zweifeln,  dass  in  der  genannten  Stèle  eine  fromnie  Légende  der 
Priester  des  Chonsu  ans  der  «  persischen  oder  ersten  griechischen  Zeit  vorliegt  ».  Ich 
weiss  nicht,  ob  jemand  bemerkt  hat,  dass  Ramses  II,  unter  dem  die  Geschichte  spielt, 
einmal  (L.,  D,,  IV,  22  a)  unter  Ptolema^us  Philometor  in  Verbindung  mit  dem  Gott 
Chons-nefer-hotep  erwàhnt  wird,  der  ja  auf  der  Stèle  als  der  vorgesetzte  Gott  des 
Chons-pe-ar-stcher-m-Wése  «  Chons,  der  iiber  Theben  lierrsclit' »  ersclieint.  Da  die 
Orthographie  der  Stèle  in  keincr  Weise  gegen  eine  solche  spàte  Ansetzung  spricht,  so 
halte  ich  es  fOr  sehr  môglich,  —  natùrlich  nicht  fur  sicher  —  dass  die  Bentroschstele 
unter  Ptolemams  Philometor  verfasst  worden  ist*.  Jedenfalls  ist  die  Ptolemâerzeit  in 
jedem  Betracht  die  Abfassungszeit  der  Légende  gewesen. 

XCVI.  —  CHONS-SCIIU-IIERAKLKS 

Rubensohn  hat  vor  kurzem  {Archiv,  III,  S.  359)  eine  Inschrift  von  Phihe  veroH'ent- 
licht,  welche  eine  tjvooo;  toj  HpaxXetojç  in  den  auf  der  Insel  befindlichen  Tenipel  des 
Harensnuphis  gestiftet  hat.  Es  liegt  sehr  nahe,  zvvischen  dem  letztgenannten  Gotte  und 
dem  Herakles  eine  Beziehungzu  suchen,  welche  das  Interesse  der  Kultgenossenschaft 
des  Herakles  an  dem  Harensnuphis  erklârt.  Am  einfachsten  wird  man  eine  Identitât 
beider  Gottes  annehmen,  und  auch  Rubensohn  lat  daran  gedacht,  doch  wusste  er  die 
Gleichsetzung  nicht  zu  begriinden. 

Bekanntlich  ist  Harensnuphis  eine  Form  des  Gottes  *S'c7m  (^w;)',  welcher  in  der 
Spàtzeit  hâufig  mit  dem  Gotte  Hnaw  (Xwv)  identifiziert  worden  ist*.  So  wird  L.,  D,, 
IV,  14  :  1  (i  ^  I  Ufi^(^c-Sw  von  Ptolemauis  III  Evergetes  verehrt,  der  ihm  «  das  edlo 

AAA/VW   T    I  I 


1.  Brugscii,  Thésaurus,  635  (=  Reise  zur  Oase  XXVII),  Z.  35. 


2.  In  Bruosch  :  Oase  sieht  das  Determiualiv  so  o    ^   aus. 


3.  Dass  V  8f)r  =  cp^iigj  «  potestatem  babere  »  ist,  bat  Gripfith,  Stories,  S.  184,  erkannt.  Beacbte  die 


Schreibung  1  ^  c^  ^^  '^  __  *  l'I  ^  ^^i  ^  ^^  Devéria,  Catal.  des  Papyrus  du  Loucre,  110. 

4.  Aucb  sel  nocb  auf  die  inscbrift  hiDgewiesen  (Recueil  de  Tracauœ,  XVI,  S.  41  =  Sbthb,  A^gypt. 
Urkunden,  II,  108),  io  welcher  ChonS'pe-ar-sicher-em-'Wêee  als  Lebensreuer  des  PtolenoKus  Fbiladelpbus 
genannt  wird. 

5.  Brugscii,  Mythologie,  S.  486  ff.,  und  7  Jahre  Hungersnot,  S.  51  ff. 

6.  Besonders  in  Tbeben  L.,  /).,  IV,  14;  Rec.  de  Trac,  XV/162.  Sarkophag  der  ^nb-ns-n/r-^b-R*.  Brugsch, 
Mythologie,  S.  432,  wo  das  Ziiat  (Cha^upollion,  Not,,  1,  118)  freilich  nicht  stimmt. 
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Abbild  seines  (se.  des  Gottes)  Leibes»  darbringt  in  folgender  Gestalt 
d.  h.  die  bekannte  Darstellung  des  den  Himmel  tragenden  Schu.  Nun  liât 
Bkugscii  zuerst  darauf  hîngewiesen,  dass  Chons  von  den  Griechen  dem 
J[  Herakles  gleichgesetzt  worden  ist\  und  dièse  Gleichung  ist  dann  auch 
aiif  den  Chons-Schu  ubertragen  worden.  Dabei  wird  die  erwàhnte  Dar- 
stellung des  den  Himmel  tragenden  Gottes  mitgewirkt  haben,  bei  dem  der  Grieclie  an 
den  tlerakles  dachte,  der  eine  kurze  Zeit  einmal  das  Weltall  trug. 

XCVII.  —  ISIS  'l^asyyri6iç 

Fur  diesen  Beinamen  der  Isis*,  hat  Otto'  kurzlich  die  Erklârung  «umbrosa  est» 
vorgesclilagen,  die  sich  zur  Not  spraclilicli  und  lautlich*  halten  làsst.  Wie  schwierîg 
abcr  dièses  Kpitlieton  zu  erklâren  ist,  ergiebt  sich  aus  Ottos  Erklàrungsversuch  un- 
mittelbar. 

Der  Namo  ist  selir  viel  einfaclier  zu  deuton,  wenn  wir  ihn  richtig  Obersetzen. 
*K<i£Y/;f;o'.;  ist  die  griechische  Wiederg-abe  eines  Isisnamcns,  der  als  n.  pr.  ùberaus  hâudg 
ist,  's-t-m-hb(j't)  «  Isis  in  Chêbis».  Hh  (ait  Ih-bitJ^)  ist  der  Name  der  beim  Terapel 
der  Deltastadt  Buto  gclegenen  Insel,  auf  welclier  nach  einer  îigyptischen  Sage  Isis 
den  Horus  geboren  haben  soll'.  Es  ist  begreiflicli,  dass  dièse  Tmdition  Lokalformen 
beider  Gôtter  schaHen  musste,  niclit  nur  so,  dass  sie  begreiflielierweise  ihren  Kult  in 
Chêbis'  selbst  hatten,  sondern  auch  in  der  Weise,  dass  dièse  Lokalformen  weiter 
verbreitet  wurden.  So  wird  ein    [V  e/f  **j  Xlî     ^^  ^^^  Priester  der  «  Isis  in  Chê- 

bis» in  Bubastis  ï)  erwîlhnt".  Es  bleibt  nun  noch  die  Wiedergabe  von  hb{j'i)  durch 
/f.St;  zu  verteidigen,  die  von  dem  sonst  ilberlieferten  /Êj^tuic,  y.E.aêic  erheblich  abweicht. 
Allein  die  Nebenform  //.St;  lâsst  sich  auch  in  einem  anderen  n.  pr.  nachweisen,  dem 
Gegenstiick  zu  dem  unsrigen  in  Hr-hh/'-t  «Horus  in  Chembis»*,  dessen  griechische 
Umschrift  in  'Ap/f;6'.;'"  vorliegt. 

Ich  m'>chte  dièse  verschiedenen  Formen  so  erklâren,  dass  sie  auf  ein  aus  'à-bitj 
(s.  oben)  entslandenes  hbjf  zunickgehen,  das  etwa  h^bj^t  vokalisiert  war.  Ebenso  wie 
nun  (I         '^Jl      '  ''^*'*  h^bf't  durch  'Aar/f.S'.;  wiedergegeben  wurde,  so  wurdeaus  h^bf't 

1.  Siehe  auch  Krall,  A.  Z.,  XXI,  S.  79;  VViedrmann,  Zœeites  Burh  Herodot,  S.  201;  Sethe  bei  Pauly- 
WissowA  sub  Chons. 

2.  Siehe  die  betreffende  luschrift  bei  Strack  im  Arehic,  III,  131,  n"  8. 

3.  Priester  und  Teinpel  im  hellnnischen  yEgyptent  S.  410. 

4.  Nur  an  der  Verschleifung  des  o  in  e  nehnie  ich  eiuigen  Anstoss,  da  doch  das  Koptischedas  o  in  solûfaen 
Bilduiigen  noch  ûberaU  zeigt. 

5.  Siehe  Sktiik,  À.  Z..  XXX,  S.  113  ff. 

6.  S.  das  N&here  bei  Sethr  in  Pauly-Wissowa  sub  Chembis  (2232). 

7.  Brugscu,  Mi/thologic,  S.  392  ff. 

8.  Slg  Grant  Kairo  nach  eigener  Abschrift,  die  von  der  Wibdkmanns  {P.  S.  D.  A.,  XIII,  S.  36)  an  der  enl- 
scheidenden  Stelle  abweicht. 

9.  lJh(j)'j  ist  die  Adjektivbildung  von  bh{j).  Der  Name  heissl  wôpllich  «  Horus,  der  zu  Chôbis  gebôrige». 

10.  Pap.  Louvre  flndex),  Aramâisch  ^amn,  Clermont-Gannbau,  Recueil  d'archéologie  orientale^  î,  p.  239 

=  IX/U  :  Il    U/     V^'-'^'b^'   Vgl.   dazu  meine   Bemerkungen   in  der  Nài.nEKE- FestschriJX  (1906), 

Seite  1100  unler  n»  11. 

U.  Bbugscii,  Oirt.  géopr.,  469. 
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X^iêi;.  Die  Annahme  einer  Form  mit  jt  lehrt  uns  aber  erst  die  Verdoppelung  in  der 
Transcription  xéiifit;  verstehen,  die  durcli  den  Abfall  des  y  hervorgerufen  worden  ist\ 
Wie  von  hb\  «  Pflug  »  (ans  h^bj^w^),  sahid.  £ïlc,  boh.  ^cài  gebildet  wird,  so  steht  *^^6r, 
das  Prototyp  von  -x^i^'-^  neben  ^^66'*,  auf  welches  x^kk^<:  zuruckgelit  mit  dem  bekannten 
IJbergang  von  6  in  m.  Die  Form  /eii^ic  mit  dem  Obergang  des  zAveiten  m  in  b  ist  zwar 
lautlich  nicht  autfallend,  ich  wûsste  aber  keine  genaue  Parallèle  dazu  zu  nennen.  Die 
altagypt.  Proposition  in  m  (ib(j'  t)  bat  der  Grieche  durch  n  —  vor  x  als  y  geschrieben  — 
wiedergegeben,  daer  sie  bereits  als  n  hôrte  wie  die  àgypt.  Schreibungen  der  Spàtzeit 
bezeugen,  die  neben  ^ s  -  t-m-hb{j - 1)  ebenso  oft  ^ s  -  t'-n-lib{j - 1)  schreiben*.  Im  Kop- 
tischen  ist  dièses  m  ja  zu  n  geworden. 

Nach  den  obigen  Darlegungen  darf  man  also  die  Isis  'K<jeY/7.6i;  a  die  Isis  in  Chébis  » 
fur  den  Lokalnamen  der  Isis  der  unteràgyptischen  Stadt  Buto  halten.  Da  sie  als  solche 
aber  aucli  in  anderen  Kultorten  als  Buto  (s.  o.)  verehrt  wurde,  ist  damit  die  Herkunft 
der  betreffenden  Inschrift  nicht  sicher  bestîmmt. 

• 

XCVIII.  —  ZWEI  NEUE  TRANSCRIPTION  EN  DES  NAMENS  NIJT-XB-F 

(NEKTANEBOS) 

Unter  n"  209  meiner  demotischen  Eigennamen  habe  ich  das  weibliche  n.  pr. 
ccnc^nH^c  mitgeteilt,  ohne  eine  Erklârung  desselben  zu  geben.  Dièse  bringt  die 
demotische  Beischrift,  welche  mir  seiner  Zeit  nicht  bekannt  war.  Sie  cnthâlt  den 
fraglichen  Eigennamen  in  der  Form  Ut  f     ^        Tl-srJ  -  t-n/jt- 


fragliciien  Eigennamen  in  der  rorm  U    l  f     ^        i^-urj-t- 

nb-J\  Folglich  ist  hier  fUr  nbl-nb-J'^       y\   ^  ^^  \^     ^       C;^U-fl 
a  sein  Ilerr'  ist  stark  »  die  Umschrift   /^  -ve/v/.S.;  bezeugt*. 

Auf  cine  weitere  Transcription  lenkte  Herr  Dr.  Schubart  meine  Aufmerksam- 
keit,  das  n.  pr.  Necrtvr.çpi;,  Derliner  Urkunden,  718,  3  (Band  III),  in  welchem  ef)enfalls 
der  Name  nlU-nb-f  stock  t.  Das  in  6-  (kopt.  niyoT,  ha^uit)  ubergegangene  Ij  ist  grie- 
chiscli  durch  i  wiedergegeben,  wàhrend  das  b  von  nb  —  wohl  unter  dem  Einfluss  des 
folgendeny —  in  ©  libergegangen  ist.  In  -v£/v7;6i;  ist  das  t  von  niji  abgefallen  wie  in 
NExcpepûi;  (Crk\,  112,  16)  neben  Ne/OcpapoOt<;  (Casati*)  —  n/jC-J-r-ic  «  er  ist  stârker  als  sie  ». 
Autlallend  ist  die  Umschrift  von  nb-J',  welches  statt  ^nb^'nv^/'*,  dem  Prototyp  von 
-ve6w<;  in  NexTaveSôj;  ein  n'^b^J' 0,  à.  voraussctzt,  welches  aber  aus  einer  àlteren  Form'  erst 
entstanden  sein  diirfte. 


1.  Steindorfp,  Kopt,  Gr.*,  §  46. 

2.  Vgl.  auch  das  Adid.  10  der  vorigen  Seite  ziiierte  n.  pr. 


Jt 


3.  In  /i6-/«  sein  Herr»  steckt  wobl  ein  Gottesname,  der  Pap.  Strassb.  demot.,  49,  in  pr  nb-f  «  Haus  des 
Gottes  /t6-/»  —  mit  GoUesdeterminativ  —  vorzuUegen  scbeint. 

4.  Nachtrâglicb  sehe  icb,  dass  bereits  Hess,  Rosettana,  S.  50,  den  Eigennamen  mitgeteilt  bat. 

5.  Nacb  WiLCKENB  Lesung. 

6.  Sbthb,  Verbum^  I,  §  17. 

7.  Etwa  aus  A^6ar«/(?). 
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XCIX.  —  DIK  SYMBOLIK  DKS  SALBKNS  IM  ÀGYPTISCHKN' 

In  der  Stèle  Floreiiz  1774*  heisst  es  von  cinem  Beamten,  er  habe  «  die  Àmter  im 

ILiuse  des  Filrsten  fjesalht  ))  ^^fi^TTT^^  T^  ^^^^  ''^^'  ^  P^*  /4''.  Dièse 
eigentùmliche  Wendung,  auf  die  ich  gleich  nocli  nàher  zu  sprechen  komme,  erklfirt 
nun  die  folgenden  Stellen  :  Stèle  Mûnchen  3,  Zeile  18'  :  ^\^  T'J^^T'^^ 
^H^n^v  ^^  ^  ll'']"ir(ïîn  Mv^^^  ^*^'  ^^^^  wurden  mir  die  Àmter  ge- 
salbt  (?),  nainlich  (als)  Vorsteher  der  Propheten,  grosser  * inj-fj.ntj  in  Abydos,  »  etc. 

Shakpe,  //,  /..  I,  79,  Z.  6  :  "^     |    "^  T     sk.  ^^  ^^  wurde  mir  das  Amt 

vor  ilinen  gcsalbt  ». 

Davies,  Der  el-Gebrâwi,  II,  13,  21  (nacli  Sethe  in  Urkunden,  I,  147)  :  q  v^ 

\\\  '^^^^"""^^^1         =^=A  ^^  ^^''*    '^*^^  seine  Majestat,    das    Amt  des 

Fùrsten  fiir  diesen  l^ir  /u  salben.  Seine  Majestat  machte  ein  Décret,  um  ihn  ziira 
Filrsten  zu  maclien  von  Konigs  Gnaden  (?)  ». 

Die  Cborsetzung  von  ad  durch  «  salben  »  beruht  lediglicli  auf  der  Florentiner  Stelie, 
welche  in  der  den  hîtzten  Beispielen  synonymen  Verbindung  wrh  o  salben  »  anstatt  nà 
zeigt.  Fiir  dièses  letztere  Verbum  nelime  ich  als  Grundbedeutung  die  bekannte  Bedeu- 
tung  «  reiben,  streichen  »  an.  Daraus  ergeben  sicli  ohne  weiteres  die  Bedeutungen 
0  malilen  )>  und  die  hier  vorliegende  «  (mit  Oel)  reiben  »,  d.  h.  «  siilben  ».  In  letzterer 
llinsicht  liegt  alsu  derselbe  Bedeutungsiibergang  vor  wie  in  nra  a  salben»,  das  ur- 
spriinglich  nur  «  streichen  »  heisst.  Dièse  Bedeutung  ((  salben  »  scheint  mir  nd  bereits 

"^  parallel  zu     4  steht,  also  das  «  salben  »(*?) 

paraHel  zum  «  waschen  ».  Durch  dièse  Bedeutung  «  salben  »  ist  vielleicht  das  O  in  die 
Gruppe  I  gelangt,  welche  ich  vor  dem  mittleren  Reich  niclit  nachweisen  kann.  Es 
eignet  urspriinglich  als  Sinndeterminativ  nur  dem  Verbum  «  salben  »,  ist  aber  dann 
auch  in  den  anderen  Bedeutungen  beibehalten  worden. 

Ul)er  den  Sinn  des  Ausdrucks,  «  fiir  jemanden  (*in  Amt  salben  »  kann  mau  nament- 
lich  nach  dem  Beispiel  von  Der  el-Gebràwi  nicht  im  Zweifel  sein.  Es  kann  nur  heissen, 
«  jemd.  durch  Salben  in  ein  Amt  einsetzen  »  oder  «  jenid.  zum  Beamten  salben  ».  Giebt 
es  nun  im  Àgyptischen  eine  Krklàrung  fiir  diesen  Brauch?  Welches  ist  der  Sinn  des 
Salbens? 

Von  dem  Worte  b\k  «Oel»  bildet  man  ein  Denominativum  b\k  «  oelen,  salben» 
und  das  Causativum  sb\k  in  derselben  Bedeutung.  Beide  Verba  haben  die  Obertragene 
Bedeutung  a  schiitzen,  feien  »,  o.  â.  Ausser  den  bereits  von  Brugsch,  Wb.,  V,  S.  451, 


1.  ScniAPAiiKLLi,  Museo  arch.  di  Firense,  S.  489—  Pikhl,  iii  Sphinx,  IV,  S.  13. 

2.  Vergleiche  da/.u  auch  meine  weileren  Bemerkuugeii  im  Archiefur  Relifjionstciitsonsrha/t^  IX  :  «Die 
Symbolik  des  Salbens  bei  den  -^gypiern  »  (im  Druck). 

3.  DvROFF-PôiuNiiR,  Phot.  Stclen,  II,  Tafel  2  =  DCmiciibn,  A'.  /.,  43  =  CnuM,  P.  S.  B.  A.,  XVI,  S.  13i. 
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zitierten  Beispielen  nenne  die  folgenden,  welche  ich  dem  Berliner  Wôrterbuclie  ver- 
danke  :  Edfou  (Rochemonteix,  I,  589,  2). 

Metternichstele  186-188  :  ^^A  aa^^^a  0  (|  ^^^  «  Horus  ist  geschatzt  {b\k)  gegen 
das  Unheil  seiner  Bruders'  »  und  ib.,  183  : 

T  ï^^^^/;lh*^^^{N"1        **  ^^^  "^^*^'  besorgt  (o.  ii.),  sei  nicht  besorgt,  Gottesmutter, 
I  JcdJI  "  T^  '        das  Kind  (=  Ilorus)  ist  geschutzt  gegen  das  Unheil  seines 
f^^^ îi'^     Bruders*.» 

Derselbe  Bedeutungsûbergang  liegt  nun  in  nd^  vor,  fur  das  ja  die  Bedeutung 
«  schùtzen  »  gesichert  ist*,  und  ebenso  in  'nrf,  welchos  neben  der  Bedeutung  von 
«  Fett  »  auch  die  von  «  heil,  geschutzt  sein,»  o.  a.,  also  eigentlich  «mit  Fett  be- 
strichen  sein  »  besitzt.  Demnach  —  und  das  ist  der  fUr  die  hier  behandelte  Frage 
wichtige  Schluss  —  kann  far  den  Âgypter  der  Sinn  des  Salbens  bei  der  Einsetzung  in 
ein  Amt  nur  der  sein,  dass  dadurch  der  Gesalbte  a  geschutzt,  sacrosanct  »  wurde.  Sollt(î 
sich  also  die  Kônigssalbung  fur  Àgypten  nachweisen  lassen,  so  wOrde  sie  nach  àgyp- 
tischer  Anschauung  den  Pharao  im  weitesten  Sinne  schiitzen  gegen  Menschen  und 
wohl  auch  gegen  bôse  Diiraonen. 

C.  —  ÛBER  EINE  GRUPPE  VON  PARTIKELN 

Zu  den  vielen  dunkeln  Abschnitten,  welche  auch  die  heutige  Grammatik  des 
Àgyptischen  noch  aufweist,  gehoren  auch  die  ((  Partikeln  »,  die  hoffentlich  bald  einraal 
in  eîner  Monographie  behandelt  werden.  Ich  will  im  folgenden  aus  diesem  grossen 
Gebiet  die  Gruppe  herausgreifen,  die  wir  durch  «  siehe!  »  o.  à.  zu  ùbersetzen  pflegen, 
und  dabei  weniger  das  lexicographische  Moment  betonen  als  vielmehr  dem  Ursprung 
und  der  Entwicklung  dieser  Partikeln  nachgehen.  Zu  diesem  Zwecke  habe  ich  mich 
fast  ausschliesslich  auf  die  Pyramidentexte  beschrànkt  und  gebe  hier  kurz  das  Résultat. 
Es  giebt  3  Partikeln  far  «  siehe  »  :  I)  |]^ —  On,  II)  ^^».  III)  (JP  '•'i. 

I.  (1  A/wv/vs  defectiv  /wvw  (')/?  ; 

1)  vor  Substantiven, 

2)  vor  den  Pronomina  absoluta  : 

1.  Sgl.  n-wj  ((  siehe  ich  »  {A.Z.,  30/17)  '. 

2.  Sgl.  masc.  ^        v^  «  siehe  du  »  (P.  //,  71). 

2.  Sgl.  fem.  ^  «  siehe  du  »  (P.  /,  64). 


1.  So  riohtig  von  Herrn  Dr.  Bollacber  gedeutet. 

2.  Nacb  roeiner  von  dem  W6.  abweichenden  Cbersetzung. 

3.  Es  liegt  kein  Grund  vor,  nd  «reiben  »  von  nd  «  r&cben  »  zu  trennen.  Beide  sind  gewissideniisch. 

4.  Siebe  jetzt  Sciiàpbii,  Osirismystcrium,  S.  E2.  Beacbte  aucb»  dass  in  der  Roitettana,  23     1*  demoiisch 
«lurcb  pnê^jgre  a  schùtzen»  {êic),  griech.  durch  iica(i.*jvsiv  erklârt  wird. 

5.  M.  447,     O     n  meh  »  siehe  ich  »  (var.  P.  //,  1258,  /vww  .N.  .N.). 

nVCUEIL,  XXVIII.  —  NOUV.   séR.,  XII.  24 
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3.  Sgl.  masc.  '^'^'^^1^  «  siehe  er  »  (  Wn,,  199,  u.  s.  f.). 

3)  vor  dcm  Verbalsatz  mit  sdinn-f 
P.  /,  63  (bis),  100. 


IL 


m 


(P.  /,  123) 


1)  vor  Substantiven  : 

P.  /,  97-98  (var.  ^  ""^  ^-  ^A  ^8)-  —  Auch  verstiirkt  durch 
undl)'''^  {P.  7/7^4). 

2)  vor  den  Pronomina  absoluta  : 

1.  Sgl.  ^^  y  I  Mjl'^J  «  siehe  ich  »  (Siiarpe,  I,  55, 13). 

2.  Sgl.  masc.^  a)  ^"=^%  ^jY^w  «  siehe  du  »,  T.  275,  W\  232,  P.  /,  28, 

var.  |\  ^^:>*  r.  202,  W.  589,  |n^  ^  P.  //,  792  (verstârkt  durch  ^^ 


W.  589  und  |]  /6.  469);  —  ?) 

W. ,  288.  ^^ 

2.  Sgl.  fem.  1;.  s=^  'Hj'H^^-  275. 


^^  ^{j)"^^,  var. 


3.  Sgl.  ^^^  m(y>str,  P.  /,  685;  P.  //,  660. 

Die  Schreibungen  ^v o  bestimmen  mich,  mj  zu  lesen.  Aus  m(j)-k{w)  «  siehe 

du  »  ist  dann  eine  neue  Partikel  geworden,  von  der  man  schon  im  M.  R. 
y>^  mj/c-wj  «  siehe  ich  »  bildet*. 

3)  vor  dem  Verbalsiitz  : 

Vielleicht  in  der  Wendung  1\  «Cc^^v^^Cc^  «  siehe  sein  Sohn  hat  es  ihm 

gemacht  ». 

III.  d  n  's  (eic)  : 


A^Ai/S/W 


«  siehe  du  ». 


2.  Sgl.  masc.  a)  08=5',  (  ns=5%^,  var.  (  1s=3  j 

p)P^,(|(l^;^,var.(j[l^| 
Aus  beiden  Formen  wird  wie  bei  n}(jyk  eine  neue  Partikel  und  man  bildet  : 


^skic-j 


«  siehe  ich  ». 


Ich  fiige  hier  eine  hubsche  Vermutung  Gardiners  hinzu,  mit  dem  ich  iiber  die 
ganze  Frage  correspondiert  habe  : 

«  With  regard  to  (  [15=»,  perhaps  the  N.  À.  still  knew  its  origin,  since  ît  always 
writes  (1  —  I  should  not  be  at  ail  surprised  îO^^>  Il4  V  ^^^^^  decayed,  po- 
pular,  or  local  forms  ^^  IjP^^^  ')P*^^^4  V*  ^^ 

1.  Zu  den  beiden  Formen  Air  und  ttc  siehe  Â.  Z.,  XXX «  17  ff.,  und  SBTHE,Ver6um,  1,  §  285  a. 
S.  Die  Annahme  Ermans  (Â.  Z.,  XXX,  IS),  dass  mktc  fur  mk-kœ  stehe,  ist  an  sich  unwabrsctaeiolich  uod 
erledigt  sich  durch  die  obigeii  Aa>fûhrangen. 

3.  Bcachienswert  ist  die  Schreibung  fl     in  L'rk,,  IV,  137.  16  (Dyn.  XVIIÎ).  —  Im  ûbrigen  vgl.  zu  deo 

spateren  Schreibungen  Sin-ue,  Verbum^  I,  §  Hl  àif  (pag.  69),  §  179. 
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So  lUckenhaft  dièse  Skizze  ist,  so  hoffe  ich  doch  —  und  das  ist  ihr  Hauptzweek 
—  den  Ursprung  der  hâufigen  Partikeln  ^^^  und  (  1  s=3 ,  (  I  ^^zz::^  und  die  Bedeu- 
tung  der  Partikel  a'vvw  «  siehe  »  klar  gestellt  zu  haben. 
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VON 

WiLHKLM    SpIEGKLBERG 

XXX.  Das  xEoijji'ov  in  demotischen  Texten. 

XXXI.  Eine  demotische  Ellenbezeiclinung. 

XXXII.  Der  aY?*?^^?  ï«f*o^  ^^  demotischen  Texten. 

XXXIII.  Sesostris  in  demotischer  Schreibung. 
XXXr\'\  Zu  den  Choachytenregeln  (Pap.  Berlin  3115). 

XXXV.  Die  demotische  Gruppe  fur  iga)jut  «  Pachtschilling  ». 

XXXVI.  Der  Name  Inaros  in  àgyptischen  Texten. 

XXXVII.  Die  demotische  Gruppe  fur  «  Hirt  »  («juic). 
XXXVin.  Der  Titel  vtx7i?p<5po;  in  demotischen  Texten. 
XXXIX.  Eine  Formel  der  demotischen  Heiratskontrakte. 
XL.  Die  Wendung  ^ic  n  fii, 

XXX.  —  DAS  xepàfjitov  IN  DEMOTISCHEN  TEXTEN 

Die  Sigle  der  obigen  Maassbezeichnung  ist  von  Brugsch  {Àgyptologie,  S.  381) 
zuerst  bemerkt  worden.  Sie  fmdet  sich  in  der  folgenden  Formel  der  Heiratskontrakte^. 
die  ich  nach  3  Stellen  mitteile  : 

I.  Pap.  Berlin  3109  : 

II.  Pap.  Berlin  3075  : 

III.  Pap.  Berlin  3145  . 


1.  Fortsetzung  von  Recueil  de  Traeauw,  XXVI,  S.  154. 
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Daraus  ergiebt  sich,  dass  : 

36   ^î— —  ^^^  =24     ^j    y    ;  ^     (=  Artabensigle*)  sind,  mithin 


1  ^,t — y^,  =%  C'  <  '  %  ''•■*''" 

Dieselbe  Gleichung  ergiebt  sich  ans  Pap.  Kairo  30601,  einem  Ehekontrakt  aus 
dem  17ten  Jahre  des  Ptolema^us  Evergetes  I  : 

Hier  siiid  72  g\  — ^  ê^^^  ^  "^^  Artaben,  was  dasselbe  Verhâltniss  von 
1  Va  •  ergiebt'.  Da  nun  1  xspajjitov  =z  ^/g  ^lETpr^T?;;  otDOÊxa/ou;*  ist,  so  folgt  daraus  mit 
grôsster  Wahrscheinlichkeit,  dass  : 


'O—y' 


=Z    XSpZtJL'.OV  ; 


2)    ^  •    y    ;  ^     =  (lETpr^T/;  owoexa/ou;  =  Artabe  =  att.  Metretes, 

ist. 

Was  nun  die  demotische  Keramionsigle  anlangt,  so  kennen  wir  eine  andere  Schrei- 

bungaus2Stellen.  DieRosettana*,  Z.18,schreîbt    ^     i       ^    t    P>  *'/>  «der  Weini) 

=  zb  xEpifjiiov  und  àhnlich  ein  von  Hess* mitgeteil-  '  •  ^ /%  ^•l    tesBerlinerOstrakon 

/        ^       •  .  Dièse  Schreibung  ist  leicht  zu  erklâren.  Da  das  xepdrfiiov  «  das  Wein- 

^  w  ^•^  f      mass  xit' è$o;^y,v  »  (Wilcken)  ist,  so  setzte  man  «Wein»  fur  das  fur 

Wein  geltende  Maass,  ganz  ebenso  wie  man  im  Demotischen  meist 
«Silber»  fur  die  Silbermilnze  d^b^n  =  20  Drachmen  schreibt*.  Nur  selten  sclireibt 
man  ^^  ht  dbn  «  Silber-rf^è'^n  »'.  Eine  dieser  ausfuhrlichen  Schreibung  entspre- 
chende  scheint  mir  nun  auch  die  Eingangs  besprochene  Sigle  der  Heiratskontrakte 


1.  s.  BiiLUiscii,  Thésaurus,  V,  1051;  Heîjs,  Rotfcttana^  S.  63. 

2.  Beacbte  die  Scbreibungeu  Pap.  Caiio  30607     ^ltllll\f^^\  ^^9^^^/^#^^^|JM      uud 

30608     /juX^^.XXKm'l     d^/:^i^\\^\i%      . 

3.  WiixKEN,  Ostraka,  I,  762. 

4.  L'nd  wohl  ebenso  Mag.  Pap.,  11/89.  Vgl.  dazu  Gripi-ith,  S.  2.),  Aiim.  ^ 

5.  Rosettana,  S.  64. 

6.  Abiilich  ]&ssl  man  gelegentlicb  itu   Hebrâiscben  die  MùozbeEeichnuog  vor  vpa  «Silber»  und  SHT 
«  Goia  »  weg.  z.  B.  anr  rrWV  «  lO  (Sekel)  GoM  »  ;  r)oa  anvv  «  20  (Sekel)  Silber  ». 

7.  Z.  B.  Pap.  Strassb.  43;  Pap.  Vatican  (Pbot.  Pôhtner)  =  Rev.  3/25;  Kairo  31088, 9,  Siebe  auch  Brugsch, 
Â.Z.,XXIX,  S.  65  ff. 
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-^ m  ^^^^^^  %/L^  ^^  ^^in,  Sie  besteht  aus  zwei  Abkùrzungen,  dereii  eine  den  Stoff 
^  •  *  ^    -    (Wein),  die  andere  das  Maass  (Keramion)  ausdrùckt.  Kbenso  schreibt 

man  ja  auch  die  Artabensigle  meist  mit  dom  Stoffzusatz  sw'^  «  Weizen  »,  also  pTw^ 
coTo  =  irupoù  àpTa6Ti\  Hinsichtlich  der  Stellung  der  beiden  Maasselemente,  zwischen 
welche  die  Zahl  tritt,  entspricht  aber  genau  die  Arurenbezeichnung.  Man  sclireibt 
bekaiintlich  ax  Aruren»  •«^  -^^^^j  ^'  ^-  ^^  ^  J^  ^'^  Aruren  Ackerland  » .  Danach 
môchte   ich   in   unserer  Keramionbezeichnung  in  JM5^  die  Sigle  fûr 

pa^tov  und  in    ^\  ^ine  AbkUrzung  fur  «Wein»  sehen. 

Noch  môchte  ich  im  Anschluss  an  die  obigen  Darlegungen  eine  woitere  Stelle  aus 
dem  Pap.  Kairo  30601  mitteilen  : 


XE 


%^Zià!^  i^/^^i<r^_^ 


((  10  [Silber(-rf«6^/i)]  =  50  Stater,  wiederholt  10  Silber(-rf«6«Ai)  =  400  Keramion, 
um  20  Silber(-rf^6«n)  vollzumachen*=i:  100  Stater,  wiederholt  20  Silber(-rf«6«Ai)  =  800 
Keramion  =  [53]3 '/s  Artaben,  wiederholt  800  Keramion  ». 

Daraus  ergiebt  sich,  dass  im  19t.  Jahre  Evergetes'  I  (231/30)  40  Keramion  =  2673 
Artaben  ein  Silber-rf^ô^/i  =  20  Silberdrachmen  kosteten.  Also  fur  eine  Silberdrachme 
gab  es  2  Keramion  oder  1  Va  Artabe,  die  Artabe  kostete  also  ^/^  Silberdrachmen*. 

XXXI.  —  EINE  DEMOTISCHE  ELLENBEZEICHNUNG 


In  demotischen  Texten  findet  sich  einige  Maie*  die  folgende  EUenbezeichnung 
^1  -     .      Ir     •'  ^^®  ™*  ^'  ^^^^^^  ïiocXx  niclit  richtig  gelesen  worden  ist',  obwohl 
1 1  •*'    '    11^*5    ^Jq  Lesung  mh  ntr  «  Gotteselle  »  auf  der  Hand  liegt.  Dièse  Bezeich- 
nung  ist  auch  hieroglyphisch  in  einem  von  Daressy"  verôffentlichten  Texte  als  | 

mh  ntr  nachweisbar.  Ob  die  «  Gottes-Elle  »  eine  andere  Bezeichnung  der  «  Kônigs- 
Elle  »  ist,  muss  vor  der  Hand  eine  oflfene  Frage  bleiben,  denn  es  ist  môglich,  dass 
es  neben  der  «  Kônigs-Elle  »  und  der  «  kleinen  Elle  »  noch  eine  dritte  Ellenart  oder 


1.  Siebe  das  Nâbere  iu  nieiiiem  Komnientar  zu  den  demot.ischcn  Papyrus  Reiiiacb,  p.  11. 

2.  Zusammen  mil  10  vorber  erw&hnieo  Silber(-£/«^A). 

3.  Vgl.  GiiBNFELL-HuNT,  TebtunU  pap.,  S.  586. 

4.  Pap.  Cairo  30602  u.  30603  (=  Rbvillout,  Chrest,  démoL,  401  ff.);  Pap.  liinsbnick,  Zeile  5  {Rec.  de  Trar., 
XXV,  S.  4ff.,  Tafel  I;  Pap.  Leiden  378  (=  Noue.  Chrest.,  113  ff.);  Brugsch,  Thésaurus,  971. 

5.  Pap.  Kairo  30602  u.  30603. 

6.  Pap.  Kairo  30612. 

7.  So  Chrest.  démot.,  405,  Anm. 

8.  Rec.  de  Trac,  XIV,  33. 
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nocli  mehr  gai).  Die  soiist  aus  demotischen  Texten  bekannt  gewordenen  EUen  sind  : 

1)  mh  itn'  «Landelle»  (irr.yjc); 

2)  mh  b-t  ((G  Elle»; 

3)  mh  mic  «  Wasserelle  ». 

Die  «Landelle»,  welelie  100  «  D  Ellen  »  misst  (Revillout,  P.S.B.A.,  XIV,  65), 
wird  bei  Landvcimessungen  gebraucht.  Die  «Wasserelle  »,  die  mir  aus  einem  Turiner 
Papyrus  (n«  11,  Rec.  érjypt.,  III,  S.  137  =  À,  Z.,  XVII,  S.  87)  bekannt  ist,  ist  die 
FJle  des  Nilometers,  nach  welcher  das  Steigen  und  Fallen  des  Nils  ))erechnet  wird. 

XXXII.  —  DER  &ypoL'foç  yàiio;  IN  DEMOTISCHEN  TEXTEN 

MiTTEis  bat  die  l)eiden  in  agyptischen  Papyrus  erwàlinten  Arten  der  ELlie  neuer- 
dings  (Arc/iic,  I,  346)'  dahin  definiert  :  «  s'yy?»?»^ '  t«îj^^^  ist  die  in  solennem  Ehekontrakt 
mit  Zusage  des  ehelichen  Zusainmenlebens  und  Stipulationen  uber  die  Mitgift  (imd 
anderweitige  Vermôgensverlialtnisse)  bestâtigte  Verbindung,  a^paço;  -{iiioc  eine  vor- 
làufige,  wenngleich  urkundlicli  versicherte  Verabredung,  in  welcher  die  beiden  Teile 
keine  dauernde  Verpflichtungen  auf  sich  nehmen.  »  Ich  will  iin  folgenden  versuchen, 
die  Spuren  des  àYpa^^o;  viao;  inden  nationalâgyptiscbenUrkundenaufzuzeigen,  vorallein 
mit  der  Absicht,  andere  zur  Nachpnifung  und  Weiterfiihrung  meiner  Untersuchung^ 

anzuregen. 

Wir  verdanken  Griffitii  {Stories,  S.  87)  den  Nachweis*,  dass  die  demotischen 
Texte  fur  den  \^  eiteren  Begriff  «  Frau  »  2  Gruppen  verwenden,  die  zwei  verschiedene 
Wôrter  darstellcn,  S'-h(/)m-t  —  c^ijue  a  die  Frau,  femina  »  und  h{j)m't  =:  ^uuc  «  das 
Eheweib,  uxor  ».  Dieser  Unterschied  lâsst  sich  noch  im  Koptischen  nachweisen"',  z.  B. 

ZOEGA,   493  :   CTJke  OTKToen«i.^oT  AJum^^TC  «^t^ijulc  itAioT  noxone,  «^hti  otc^ijulc  «^cp  ototocit 

it^juoT.  «  Blbss  wcgen  Rûckwàrtssehens  ist  die  Ehefrau  (uxor)  des  Lot  verwandelt 
worden,  anstatt  einer  Frau  (femina)  wurde  sie  zu  einer  Salzsâule'.  »  So  fQhrt  in  den 
demotischen  Ileiratskontraktcn  die  Frau  als  Kontrahenthi  noch  den  Titel  s-h{j)m't^ 
femina,  wàhrcnd  crst  der  Kontrakt  sie  zur  h(j)m't  «uxor»  erklàrt.  Diesem  letzteren 
Begriff  entspricht  altâgypt.  «  Hausherrin  »  \  Darin  spricht  sich  meines  Erach- 

tens  aus,  dass  die  c^ume  uxor  mit  dem  Mann  im  Ilause  wohnt  und  herrscht,  und  der 
âgyptische  terminus  druckt  eben  das  aus,  was  in  griechischen  Kontrakten  das  îtovo-.x'jiov 
ist,  der  a  terminus  technicus  fiir  die  vollgiiltige  Ehe»"  (yii^o;  ly^^^^o;),  Ich  wage  nun 


1.  Kopt.  ciTii,  s.  Chum-Griffitii,  P.  S,  B.A.^  XXI,  p.  2Jl. 

2.  Vgl.  dazu  wciter  Niktzold  :  Die  Ehe  in  Agyj.ten  zur  ptolemâidch-rômischen  Zeit  und  Brassloff  :  Zur 
Kenntniss  des  Volksrechts  iii  den  romauisierlen  Ostprovinzen.  * 

.S.  Zu  dem  Ausdruck   vcrgl.  den  analogen  terminus  ô|jioXoy(«  e^ypaço;  bei  Waszynski,  Die  Bodenftachi, 
S.  33. 

4.  Damil  erledigen  sicb  Rbviliouts  unrichiige  Bemerkungen  Clircst.  démot.,  337,  Anm. 

5.  Kreilirh  wird  die  Unterscbeiduug  vielfacb  nicht  mebr  gemacbt  (vgl.  Zoega,  296). 

6.  Vgl.  aucb  Anm.  15  bei  Zokga,  a.  O.,  und  CiiUM,  Osiraca  289. 

7.  I>ap.  RhindJI,  4/2. 

8.  WiLCKKN,  Arc/iir,  I,  487. 
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die  Vermutung,  dass  Uberall  wo  eirie  cerheiratete^  Frau  als  c^uue  «  femina  n  bezeichnet 
wird,  dieser  terminus  ihre  Ehe  aïs  ayûaço;  72,^0;,  als  vorlâu6g  bozeiclinet.  Der  volière 
Titel  einer  solchen  «  vorlâufigen  »  Frau,  aus  der  eine  uxor  werden  konnte,  aber  niclit 
notwendig  werden  musste,  lautete,  wenn  mich  nicht  ailes  tâuscht,  S'/t(J)m-t  s^n/j*  oder 
s-h{j)m  •  t  n  s^nf^\  War  eine  solche  s-h{j)m  •  t  s^nfy  auch  rechtlich  keine  h{j)ni't  «  uxor  », 
so  wurde  sie  doch  durchaus  als  Khefrau  gehalten  und  als  solche  angesehen.  Das  ergiebt 
sich  aus  Pap.  Kairo  30612,  wo  die  vorlaufige  Frau  (s-h(j)m't  s^nk)  eines  Mannes 
zwciinal  als  seine  h{j)mt  «  Ehefrau  »  bezeichnet  wird*.  Ferner  wird  in  der  ptole- 
màischen  Stele,  die  Reinisch  Tafel  43  der  Slg.  Miraniare  verôffentlicht  hat,  2^ 
((  Hausherrin  »  demotisch  durch  S'h(j)mt  s^n/j  hjmt  «die  .9*/i//-Frau  (und)  Gemahlin  » 
wiedergegeben.  Was  die  Bedeutung  von  s'nh  aniangt,  so  gilt  hier  wohl  diejenige, 
welche  sich  mehrfach  in  koptischen  Texten  mit  Bezug  auf  Frauen  nachweisen  lâsst, 
z.  B.  ZoEGA,  Cat,,  123.  (Der  heilige  Makarios  erzâhlt,  wie  er  von  einem  Mâdchen  ver- 
làumdet  worden  sei,  sie  verfùhrt  zu  haben)  :  oto^  nc-xe  itccio'^-,  «e  Tenn«.x^M  ^®^  ^^"^ 

og^kTcq^iy'TCopi  eu|«i.noTigc.  hAns.oc  AJt^ncTCp'xiAkKonin  hhi  «^qepntgTUipi'  jujuoi.  oto^  cT^^iigeHHi 
CT&.pi  nncTCiiTOT  nf^ip  «^ithitot  it^^q  ei'xu>JUAJioc,  se  juhitot  zhoK  juhitot  hta^c^ijui  itTccoTtajui 

((  und  ihre  Eltern  sprachen  :  wir  werden  ihn  nicht  fortlassen  bis  er  gelobt,  sie  zu  er- 
nahi^en  (alimenticren).  Da  sagte  ich  es  meinem  Diakon  und  er  bilrgte  fur  mich,  und 
aïs  ich  in  meine  Zelle  ging,  da  gab  ich  ihm  die  bei  mir  befindlichen  Kôrbe,  indem  ich 
sagte  :  Verkaufe  sie,  gieb  sie  meiner  Frau,  dass  sie  esse.  »  Ebenso  heisst  es  Zoega, 
296  in  einer  âhniichen  VerlâumdungsafTàre  nTntt«^K«^«^q  e&oA  «^n  ^«.nTeq^giiTtopi  epoq 
itqcft.ntg  juuuoc.  Es  ist  klar,  dass  hier  c«^nu|  :  ^«.noa  von  dem  «  Alimenticren  »  einer  Frau 
steht,  und  in  diesem  Sinne  wird  es  auch  oben  gemeint  sein.  Demnach  ûbersetze  ich 
s-h{j)mt  {n)  s'nf}  «Frau  des  Alimentierens  »  und  erklâre  diesen  Namen  so,  dass 
damit  die  Frau  gemeint  ist,  welche  mit  dem  Manne  in  vorlâufiger  Ehe  («Ypa^o;  -/ifi^c) 
lebt  und  dafûr  von  dem  Manne  «  unterhaltcn  »  {s^nh)  wird. 

Die  Urkunde,  in  welcher  dièse  Alimentation  {s'nh)  festgesetzt  wurde,  hiess  sss'nl} 
«  Alimenta tionsschrift  ))*,wâhrend  der  solenne  Ehekontrakt,  der  £YY3a<po;  y^k^^^  s^'  Hj)^'^ 
«  Schrift  der  Ehefrau  o^  hiess. 

Demotische  Kontrakte  ûber  die  Vollehe  liegen  jetzt  in  grosser  Zahl  vor,  ich  hoffe 
sie  bald  einmal  in  einer  besonderen  Arbeit  zu  behandeln*.  Dagegen  sind  die  Vertrâge 
abcr  die  Probeehe  bisher  nicht  bekannt  geworden*.  Unter  den  von  Grenfell-Hunt  in 
Tebtynis  gefundenen  demotischen  Rollen  befinden  sich  3  Papyri  (jetzt  Cat.  Cairo, 
30607,  30608 -|- 30609) ,  die  meines  Erachtens  als  Vertrâge  ûber  eine  provisorische  Ehe 


1.  z.  B.  Chrest.  dèmot.,  214  !T.,  wo  die  Frau  (femina)  \s(fnM  (luich  Z.  33)  Sôbne  hat. 
L'.  Pap.  Berlin  3096,  Z.  Si. 

3.  Pap.  Sirasshurg  8. 

4.  Siebe  auch  die  Bemerkung  am  Scbluss  dièses  .Aufsatzes. 
h.  Verbessere  lyn. 

6.  Pap.  Louvre  tiiS  {Chrest.  démot.,  216). 

7.  Pap.  Louvre  2443  (Chrest.  démot.,  2j6),  2433  [Rkc.  égypt,,  I,  Tafel  44). 

8.  Die  zur  Zeii  beste  Zusammenfassung  findet  maii  bei   W.  Max  MOllbr,  Die  Liebespoesie  der  alten 
Âîgypter^  S.  4.  Fur  die  joristiiicbe  Seite  der  Frage,  vgl.  die  oben  genanote  Abhaudlung  vod  Nietzold. 

9.  Weiter  gebôrt  bierber  Pap.  Bibl.  Nat.  224  [Rec,  égypt..  H,  Tafel  44),  von  Revillout  verkannt. 
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(x^sx^ic  7i;xo;)  erkiârt  werden  dûrfen.  Von  diesen  Kontrakten  liegt  306O8 -|- 30609  in 
doppelter  Ausfertigung  vor.  Das  Schéma  ist  folgendes.  Der  Mann  erkiârt  der  Frau  : 

§  1.  Du  liast  mir  eine  Sunrnie*  a  als  deine  Alimentation  »  Is^n^)  g^eben. 

§  2.  Den  zu  erwartenden  Kindern  soll  der  gesamte  Besitz  an  Mobilien  und  Immobilier! 

geliôren. 
§  3.  Ich  gelx^  dir  Naturalien  und  Geld  fur  «  dein  Kssen  und  Trinken  »  und  gai^antierc  sic 

dir  dureli  meinen  Gesamtbesitz. 
§  4.  Die  Alimentation  kannst  du  jederzeit  bekommen. 
§  Ti.  Du  musst  jederzeit  l>ereit  soin,  auf  meine  Aufforderung  hin  vor  Gericht  einen  Eid 

zu  leisten. 

In  30001^  ist  das  Schéma  : 

5Î  1.  Du  hast  mir  «  das  Sin)er  »  gegel)en. 

§  ?.  Der  GesiuntlH^siiz  an  Mobilien  und  Immobilien  soll  Mann  und  Frau  gemeinsam 

gehôren. 
§  3.  Juristisi-ho  Sirheiung  der  Rechtstitel  der  Frau  in  dieser  Hinsicht. 

Damit  vergleidi«»  man  die  wesentlichen  Bestimmungen  des  Vertrages  ûl)er  die, 
Vollehr  (i-^'ca^oc  -ixo;)  uacli  Texteu  der  Ptolemâerzeit  : 

§  1.  Ich  hal>e  dich  zur  Klïcfnui  gemacht. 

§  tî.  Icli  hal)e  dir  deinen  Kaufpreis  (Morgeng;ibeï  gezahlt. 

§  3.  Bestâtigung  ûln^r  den  Empfang  der  genau  l)eschrieljenen  Mitgift,  welehe  als  Kigen- 

bcsitz  der  Fnui  g:inuitiert  wiixl.  auch  fur  den  Fall  der  Scheidung. 
S  4.  Festsetzung  des  von  dem  Mann  zu  «rewâhrendon  Lel>ensunterhaltes. 
§  5.  Der  âlte^te  Sohn  soll  der  Erbe  des  Gesamtbt^sitzes  sein. 
§<>.  Konventionalstnife.  die  der  Mann  zu  /alilen  hat  fur  den  Fall  der  Verstossung  der 

Fniu. 

Der  Untei-schieil  spriuirt  in  die  Auiren.  In  dem  Vertniir  ûber  die  Prot>eehe  felilt 
Iiozeichnenderweist^  die  Erklârung  des  Mannes,  da-^  er  die  Frau  zur  «  Ehefrau  »  ge- 
macht  hahe.  und  der  Fall  der  «  Eheseheidung  u  wiixl  nicht  l>erùhrt,  da  er  ja  juristiseh 
in  der  losen  Forni  der  F.he  nicht  denkUir  war.  Vor  allem  sieht  man  nun,  dass  der 
Mann  die  Frau  des  i^.^x::^^  t»:^'-;  nicht  kaufte,  sondern  im  Gegenteil  von  ihr  eine  Suuiine 
/uirebi-achl  iK^kain.  Ihifur  war  alvr  Mann  und  Fniu  das  Vermôgen  gemeinsam  und 
daiin  lag  /weifelhx  die  grosse  ^icherheit  der  Frau  auch  bei  dieser  provisorîschen  F-he. 

Die  divi  genunnten  Ivairiiier  Papyri  weisen  nun  in  breiten.  groben  Zûgen  dit* 
fo'.genden  l'ntersihriflen  auf  P;ip.  oiXîOT  : 

«  Gesi-hiielHMî  von  P;uip;*5\  S^hne  des  Paitpîs  :  Er  hat  die  Frau  tç^unc)  entlassen 


1.  In  alîen  Killoa  aïK-h  in  dem  geaann:ea  Pap.  Bibï.  Nai.  îl  Sllber  :ebf^  . 
;2.  Dem  F.bem&nn. 


DEMOTISCHE  MISCELLEX  193 


» im  Jahre  43'  am  23ten  Mechir  13  Monate  des  Essens  uud  Trinkens. 

Sielie  (?cic?)  er  hat  entfernt  dein  Essen  und  Trinken  vom. . .  Phamenot  des  Jahres  43 
an.  )) 

P.  30608  =  P.  30609  : 

((  Geschrieben  hat  Paapis,  der  Jangere*,  der  Solui  des  Paapis  :  Er  liât  die  Frau 
entlassen.  » 

Durch  dièse  Unterschriften  ist  die  AuflOsung  der  Probeehe  (y^^ho^  àtypa^oc),  in  dem 
4îr^ten  Fall  noch  etwa  einjàhriger  Dauer,  klar  bezeugt.  Damitwird  meine  AiifTassung 
dei*  in  Frage  stehenden  Kontrakte  auf  das  Beste  bestâtigt. 

Wie  ich  schon  oben  feststellte,  wurden  ebenso  wie  bei  der  Ûbertragung  von  Ira- 
mobilien  auch  iiber  die  lose  Form  der  Ehe  (aYpa^po;  -(^iio^)  2  Arten  von  Urkunden  aiis- 
gestellt.  So  betreffen  die  oben  erwâhnten  Pap.  Cairo  30608  und  30609  dieselbe  Ehe 
und  zwar  lieisst  die  eine  Urkunde  (30608)  ss  s^nli  «  Alinientationsschrift  »,  die  andere 
^à  tb  ht  «  Zahlungsschrift  »  (o.  â.). 

Jetzt  versteht  man  erst,  vveshalb  sich  in  der  Setneerziihlung  (5/19  lï.)  Tabubiœ,  ehe 
sie  deni  Setno  zu  Wilien  ist,  eine  doppelte  Urkunde  ausstellen  Hess  w^  ss  n  s^nli  '/w 
M?*  tb  lit  ((  eine  Sohrift  der  Alimentation  und  eine  Zahlungsschrift  »'.  Sie  war  dadurch 
eine  s-h(j)ni't  s^n/j  nbt  tb-lit  a  aliinentierte  Frau,  Ilerrin  der  Zahlung(surkunde)  »* 
geworden.  Erst  durch  die  Doppelform  des  Vertrages  hatte  die  lose  Ehe  die  rechtliche 
Basis  erhalten  und  war  gegen  den  Verdacht  eines  Konkubinats  geschûtzt. 

Was  die  Lesung  und  Obersetzung  von  ss  tb  ht  anlangt,  so  wird  man  schwerlich  in 
ht  ein  Determinativ  von  tb  zu  sehen  haben,  sondern  vielmehr  das  Wortzeichen  fur 
Silber*.  tb  ht  heisst  «  retributio  (xiotoi^e)  argenti  »  also  ss  tb  ht  «  charta  retributionis 
argenti  ».  Da  nun  dieser  Ausdruck  griech.  wv/,,  irpiTic  entspricht",  so  dUrfte  die  Uber- 
sctzung  («  Zahlungsurkund<»  »  den  allgemeinen  Sinn  trefîen.  Das  Verhâltniss  der  beiden 
Arten  des  Schémas  des  iYpa^po;  YaiJtoc  habe  icli  oben  kurz  berûhrt.  Wenn  ich  die  vollen 
Ûbeisetzungen  der  betieffenden  Urkunden  in  dem  zweiten  Bande  des  Katalogs  der 
demotischen  I)enkmàleid(*s  Kairiner  Muséums  voigelegt  liaben  werde,  so  werden  sich 
liotïentlich  die  Juristen  der  Frage  grimdlich  annehmen. 

Nach  den  obigwi  Ausfiihrungen  wird  es,  wie  ich  hoffe,  zumeist  leicht  sein,  die 
demotischen  Ileiratsvertnige  in  Bezug  auf  den  -(7L\xr)^  sYYoa^po;  und  aYpa^o;  zu  unterschei- 
den.  Doch  kenne  ich  bereits  jetzt  einen  Fall,  der  nicht  leicht  zu  entscheiden  ist,  den 
I.eidener  Papyrus  185^  Da  der  Papyrus  auch  abgesehen  von  der  hier  erôrterten  Frage 


1.  Der  Kontrakt  ist  vom  (Heii  Mechir  des  Jahres  At  des  Ptol.  Evergeies  H  datiert. 

2.  Es  ist  wieder  der  Ëheuiann. 

H.  Ich  schliesse  mich  der  grammatischeii  Auffassung  von  Gkjfkitii  {Ston'es,  S.  129)  an.  Die  frùher  ùbli'.he 
Cberseizung  fiir  ic'  th  ht  «eine  andere  (se.  Schrift)  fur  CJeld»  setzt  Id  te*  (/•)  tb  ht  im  Texl  voraus. 

4.  Unverôffeutl.  Papyrus  Amberst  23,  woselhst  eine  Frau  Seniheuies  so  heisst. 

5.  Vergleiche  namentlich  die  Schreibung  in  der  Wendung  ^n-t  [r]  tb  ht  «fur  Silber  erwerben  »,  z.  B.  l'ap. 
Slrassb.  21,  4;  Cairo  306S0.  —  Sirassburg  8,  3  liegi  eine  Dittographie  vor. 

6.  SpihGKi.BEiiG,  Strasêb.  demot.  Papyrus^  Seiie  8. 

7.  Hccue  épypt.,  l,  91.  —  Meiue  Bearbeitung  beruht  auf  einer  Photographie,  vvelche  ich  dem  frdl.  Ent- 
gegenkommen  der  Verwaltung  des  Muséums  von  Leiden  verdanke.  Zweifellos  werden  sich  am  Original  noch 
manche  Slellen  lesen  lassen,  an  denen  die  Photographie  versagte. 

HECUlill.,   XXVni.  —  HOUV.   séR.,   XII.  2.1 
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—  namenllich  durch  das  Protokollpràscript  —  von  Interesse  îst,  so  lasse  ich  einc  voile 
IJbersetzung  der  Urkunde  folgen.  Unsichere  Stellen  sind  durch  kleineren  Druck 
gekennzeichnet  worden. 

«  I  Im  Jahre  XL*  Monat  Thot  {=  130  v.  Chr.)  der  Kônige  Ptulmis  und  Glapira, 
seiner  Gemahlin,  der  Gôtter  Wohlthâter,  unter  dem  Priester  des  'Algsàntrs  und  der 
Gôtter,  welehe  das  Unheil  abwehren,  und  der  Gôtter  Brader  und  der  Gôtter  Wohl- 
thâter und  der  vaterliebenden  Gôtter  und  der  glânzenden  Gôtter  und  des  Gottes, 
dessen  Vater  edel  ist,  und  des  mutterliebenden  Gottes,  ]  und  der  Gôtter  Wohlthâter, 

und  (unter)  der  ^irupulà  (=Iego;  -loXo;)  der  Isis,  gross  an ,  der  Gottesmutter,  und 

unter  der  Trâgerin  des  Kampfpreises  vor  Bàrnigà,  der  wohltâtigen,  und  (unter)  der 
Tràgerin  des  Goldkorbes  vor  der  bruderliebenden  Arsnà  und  (unter)  der  Priesterin 
der  vaterliebenden  Arsnà,  welche  mit  (~  bei)  dem  Kônig  sind*. 

»  Es  spricht  der  Oberbestatter  (?)  (IcTû)  i  P^-dj-s-t  (Petisîs),  Sohn  des 

und  der  Hr-Wbstt  (Erobastis)  zu  der  Frau  (c^iiuc)  T^-wà  (Taues)  Tochter  des  Obei- 
bestatters  (?)  D-hr  (Teos)  und  der  T'-lJ-m-f^tp  (Taimuthes)  : 

»  Ich  mâche  dich  zur  Ehefrau  (^iiu£).  Du  hast  mein  Herz  zufriedengestellt 
mit  750  Silber(-rf^6^n)  =  3750  Stater,  wiederholt  750  Silber(-rf^6^/i),  was  2  Silber 
Kr/tV  (=  Talente)  (und)  150  (d^b^n)  betrâgt  —  (nach  der  Berechnung)  Kupferobolen 
24  Vio*.  Ich  habe  sie  aus  deiner  Hand  empfangen,  mein  Herz  {  ist  damit  einverstan- 
den.  Sie  sind  [vollzàhlig  ohne]  irgend  einen  [Rest].  Wenn  ich  dich  alsFrau  verstosse 
von  dem  obigen  Tage  an,  (oder)  du  es  bist,  die  fortgeht  von  seibst  (?),  so  gebe  ich  dir 
(die)  obigen  750  Silber(-rf®6«At)  an  einem  Tage  von  den  30  Tagen  in  der  Zeit,  wo  ich  dich 

als  Ehefrau  verstosse,  welehe  (se.  die  Zeit)  ich  bestimme  (?),  und  zu  der  Zeit,  wo  du  fortgehst  von 
seibst  (?),  welche  (se.  die  Zeit)  du  bestimmen  wirst.  Wenn  ich  dir  nicht  (die)  obigen  750 

Silber(-rf^6^n)  gebe  an  den  obigen  30  Tagen,  so  gebe  ich  dir  x  Keramion 

»  \  [Ich  gebe  dir]  1/2  (?)  hhi  {gs^i)  lin)  Oel  monatlich,  7  [V,o]  Silber(-rf^6«n)  = 
37  ^/o  Stater,  wiederholt  7  Vio  Stater  —  (nach  der  Berechnung)  Kupferobolen  24  V» 

—  als  dein  Geld,  um  Ausgaben  zu  machen  monatlich.  Der  ungefâhre  Gesamtwert  ist  (?*?> 
200  Silber(-6fe6«/i)  =  1000  Stater,  wiederholt  200  Silber(-ûf«6^/i)  —  (nach  der  Berech- 
nung) Kupferobolen  24  Vio  —  als  deine  jâhrliche  Alimentation  {^sœ)  an  den  Ort,  den 

du  willst.   Du  hast  die  Verfugung  \  [ûber  die  Sicherheit  delnes  Lebensunterhalts,]  welcher  m\r 

zur  Last  fâllt.  Dein  Oel,  dein  Silber  um  Ausgaben  zu  machen fâllt  mir  zur  Last. 

Ich  gebe  es  dir  ailes;  was  mir  (gegenwartig)  gehôrt  und  was  ich  noch  erwerben 
werde,  ist  die  BOrgschaft  [jeder  Bestimmung]  der  obigen  Schrift.  Ich  soll  nicht  sageiï 
kcumen  :  Ich  habe  dir  (bereits)  das  Silber  der  obigen  Schrift  in  deine  Hand  gegeben. 
»  Siehe  (eic),  die  Frau  Hr-Wbst-t  (Krobastis),  Tochter  des  Oberbestatters  (?) 
Sht  (?)  und  der  ] [spricht]  :  Empfange  die  obige  Schrift  aus  der  Hand  des  Ober- 


1.  So  ist  wobl  im  Hinblick  auf  die  griechiscbe  Subscriptiou  zu  lesen.  Soost  kônnte  man  aucfa  an  das 
Jahr  41  denkeii.  Die  Unsicherbeit  ist  eine  Folge  der  iii  der  Datierung  beûndlichen  Lûcke. 

2.  Vgl.  dazu  B.  G.  U.,  n*  993,  II,  von  dem  Priesier  (toû  ovto;)  von  den  PriesterioDen  (twv  oûacôv)  h  tm  ï*' 
^stiXécd;  (r?patoitÉ$(i>.  —  Man  beacbte,  dass  E vergetés  11  im  Jabre  40  vertrieben  wurde. 

3.  Siehe  dazu  Grenpell-Hunt,  Tebtunis  Pa/iyri,  p.  580  flf.,  und  Papyrus  Th.  Reinach^  S.  184  ff. 
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bestatters  (?)  Petisis,  Sohnes  des  Pet und  der  Erobastis,  meines  obigen  âltesten 

Sohnes.  Môge  er  dir  thun  nach  jedem  obigen  Wort  gemâss  dem,  was  oben  geschrieben 

steht, jedes  obige  Wort.  Mein  Herz  ist  damit  einverstanden.  Was  er  dir  davon 

nicht  thun  wird  gemâss  jedem  obigen  Wort  gemâss  der  obigen  Schrift,  das  werdc  ich 
dir  zwangsweise  thun  ohne  Sàumen. 

»  Geschrieben  von » 

Darunter  die  griechische  Unterscinift  :  "E-rou;  \x  ^atoqp».  ?  7Mi[^i'^]^TT,'z%%  h  tw  'Avou6'.s(cp 

-0'/   UpaxXeîSou  toO  icipà  Hiuivoc  *. 

Dieser  Kontrakt  sieht  in  der  Hauptsîiche  wie  einer  Qber  den  l'Y-roat^o;  ^(7L\±ot^  aus, 
zeigt  er  doch  vor  allem  die  Formel,  in  welcherder  Mann  die  Frau  aïs  Ehefrau  aner- 
kennt.  Aber  andrerseits  fehlt  die  Angabe  der  Morgengabe  und  dafur  erklàrt  die  Frau. 
dem  Manne  eine  grôssere  Summe  zugebracht  zu  haben,  welche  ganz  wie  die  Mitgift 
ihr  Kigenbesitz  bleiben  soll.  Das  sieht  rein  formell  betrachtet  wie  eine  Kontamination 
beider  Eheformen  aus,  und  ich  môchte  daher  die  Frage  aufwerfen,  ob  hier  nicht  oin 
7a|jio<;  «Ypa^po;  in  cineu  Yà[io;  Ï-^TP*?^^  verwandelt  worden  ist.  Vielleicht  lassen  uns  bald 
weitere  àhnliche  Texte  klarer  sehen. 

Ich  branche  wohl  kaum  darauf  hinzuweisen,  wie  viel  an  den  obigen  Ausfuhrungen 
noch  nâherer  Bestâtigung  bedarf  und  wie  viel  in  juristischer  Hinsiclit  nachzutragen 
ist.  Mir  kam  es  vor  allem  darauf  an,  die  Existenz  von  demot.  Urkunden  Uber  die  bei- 
den  Arten  der  àgypt.  Eheschliessung  nachzuweisen. 

XXXIII.  —  SESOSTRIS  IN  DEMOTISCHER  SCHREIBUNG 

Eine  schône  Bestâtigung  der  von  Sethe*  ûberzeugend  begrùndeten  Lesung  des 
Kônigsnamens   |  1  -S/i-W^r-^  liefern  die  demotischen  Schreibungen  des  damit 

I  I       ^      /www 

identischen  Eigennamens,  die  freilich  erst  durch  Sethes  Entdeckung  verstàndlich  ge- 
worden  sind.  Ich  setze  zwei  Schreibungen  der  Ptolemâerzeit  hiorher  : 


Pap.  Cairo  30704'  :     fV^^^   ; 


Pap.  Cairo  31080 


Der  Eigenname  wùrde  hieroglyphisch  so  aussehen  v&  ]  [  1 1  j\  ^  S'{ny-irsr,  so 
dass  man  annehmen  darf,  dass  der  Demotiker  an  eine  àhnliche  Etymologie  dachte  wio 
der  Schreiber  der  Dynastie  XI,  welcher  ]  ^  ''  schrieb.  MerkwUrdig  ist  es,  dass 

er  in  icsr  richtig  einen  Gottesnamen  sah,  freilich  oinen  mànnliclien  Gott  Wsr,  der 
einmal  auch  demotisch  erwàhnt  wird  Pap.  Amherst  41  (unpubliziert)    r,vc-i*^*ihi%^ 

1.  Icb  verdanke  die  l^saDg  icapà  6((uvo;  der  Giite  U.  VVilckens. 

2.  Unterttuchungen  zur  Geschichte  und  Altortumskunde  .Egyptens,  II,  S.  6  ff.,  und  .1.  Z.,  XLI,  S,  45  ff. 
'6.  Aus  der  Zeii  des  Ptolemaios  Philometor,  ebenso  30789  uud  Pap.  Strassburg  t\. 

4.  Der  Demotiker  sohreibt  das  geneiiv.  n  al«o  ebensowenig  wie  in  «{/sv-,  «xsv,  das  p\  èrj  obae  n  geschrieben 
Avird  (Siehe  unlen  S.  200). 

5.  Siebe  Sethe,  a.  O. 
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pi  hn-ntr  Wsr  «der  Propliet  des  \T"sr))\  Demnach  ist  es  sehr  wahrscheinlich,  da.s? 
der  Demotiker  den  Namen  Sesostris  als  «  Mann  des  Gottes  Wsr  »  gedeutet  hat.  Also 
nur  in  dem  Geschlecht  des  Gottesnamens  ist  diose  spate  Etymologie  von  der  âlteren 
verschieden. 

Weniger  wahrscheinlich,  namentlieh  im  Hinblick  auf  das  erwâhnte  Zitat  des 
Pap.  Amherst,  ist  mir  eine  andere  Auffassung.  Man  kônnte  auch  S-icsr  ohne  (n)  lesen 
und  darin  eine  Bestâtigung  der  folgenden  Ausfahrungen  Sethes  (A.  Z.,  XLI,  52) 
sehen  o  Ein  solcher  Name  wurde  «  mâchtiger  Mann  »  bedeuten,  und  ich  kônnte  mir 
wohl  denken,  dass  das  âgyptische  Volk  bei  seiner  bekannten  Neigung,  Namen  etymo- 
logisch  aus  Ereignissen  oder  Aussprùchen  zu  erklâren,  den  Namen  seines  grossen, 
vielleicht  grôssten  Kônigs  Sa-n-woéret  oder  Se-woàret  «  Mann  der  mâchtigen  »  in 
Se-wôser  «  mâchtiger  Mann  »  verwandelt  haben  kônnte.  »  —  Aber  wie  gesagt,  die 
erste  Deutung  liegt  viel  nàher. 

XXXIV.  —  ZU  DEN  CHOACHYTENREGELN 

In  dem  demotischen  Papyrus  Berlin  3115,  welcher  die  Regeln  eines  Choachyten- 
ordens  enthâlt,  finden  sich  zwei  Titel,  deren  Bedeutung  mir  erst  bei  der  Lektilre  von 
Leipoldts  Biographie  des  Schenute  klar  geworden  ist. 

Die  Àmter,  welche  demotisch  mit  n  *  (Seite  7)  «  Mann  des  Hauses  »  und  pi  nik 
snic  (Seite  4)  «  der  Zweite  »  heissen,  sind  nicht  nur  lautlich,  sondern  auch  dem  Sinue 
nach  identisch  mit  pAutHi  «  Ilausvorsteher »  und  njuc^cn*.T  «der  Vertreter  »*,  Titeln, 
welche  in  der  Organisation  der  Mônche  ùblich  sind.  Auch  pi  mh  f^mt  «der  Dritte» 
wird  demnach  als  Amt  zu  fassen  sein. 

Zu  dem  «  Trinktage  »  (S.  7)  môchte  ich  nachtragen,  dass  in  dem  Kalendcr  von 
Medinet-Habu'  aus  der  Zeit  Ramses'  III  besondere  Lieferungen  —  Getrânke  und 
Speisen  —  bestimmt  sind  als  U  ^^  Q ''^''^  SQ  V/j  «  Trinken  der  (oder  fur  die) 

Priester  ». 

XXXV.  —  DIE  DEMOTISCHE  GRUPPE  FUR  igtoA*  «  PACHTSCHILLING  « 

In  dem  Kommentar  zu  Pap.  1  Reinach  habe  icli  uber  eine  Gruppe  gesprochen, 
deren  ungefâhren  Sinn  als  Abgabe  ich  dort  hinreichend  begrùndet  zu  haben  glaube*. 
Die  Lesung  habe  ich  olïen  gelassen  und  nur  soviel  bemerkt,  dass  meine  im  Text  zuden 
Berliner  demot.  Papyrus  (S.  13)  in  dieser  Hinsicht  geausserte  Vermutung  irrig  sei.  In- 
zwischen  ist  mir  die  Gruppe  wieder  hàufig,  namentlieh  in  Pachtkontrakten,  begegnefr 
so  in  Pap.  Cairo  30614  in  folgender  Stelle 


1.  Es  ist  mir  mehr  als  zweifelbaft,  ob  maii  in  Bj  1  L.,  D.,  III,  271,  c,  rf,  eiuen  «Diener  des  Gottes 

Wsr  >»  sehen  darf . 

2.  S.  Leipoldt,  a.  O.,  S.  127. 

3.  Grebne,  Fouille»  à  Thèbes,  IV-V  =  À.  Z.,  1865,  S.  13. 

4.  Wie  sich   aus  Waszynski,  Dia  Bwfenpacht,  S.  10,  ergiebl,  entspricht  der  demot.  Audruck  grieoh. 
ixçôpiov  oder  çôpo;. 
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«  die  Pachtabgabe  nieiner  Aruren,  vvelche  3  W  Artal>en  Weizen  beti"àgt  ».  Hier  ist 
ûber  Bedeutung  und  Lesung  keiu  Zweifel.  Mit  der  Lesung,sm  werdon  wir  aber  ohne 
Weiteres  auf  lycoju,  igojuL  «  Pachtschilling  »  gefùhrt,  der  uns  u.  a.  ans  dor  koptisclien 
Kontraktlitteratur'  bekannt  ist.  Wir  haben  hier  aiso  wieder  eine  Gruppe  ermittelt,  in 
weicher  ein  Querstrich  iiber  der  Zeile  ini  Anfang  des  Wortes  bedeutungslos  ist,  wie 
z.  B.  in  jlJhi^^  "^'  «neu»  und  gewiss  nocli  in  einigen  Worten,  in  donen  er 
bislang  ^***^  verkannt  worden  ist*.    igwju   «Pachtschilling»   ist  natiirlich 

identisch  mit  dein  gleichlautenden  Wort  fur  «  Sommer,  Krnte^  »  (èmw),  Der  Bedeu- 
tungsùbergang  ist  besonders  klar  in  Beispielen  wie  Pap.  Reinach  5 

mt-i  mli-k  n(=im)  pi  sm  n  p\  kl  ni  nt  ss  hrj  n{-=zm)  pi  ru  fl  n  rngt  x 

«  ich  will  dich  zufrieden  stellen  mit  der  Ernte  (oder  der  Ernteabgabe)  des  Gartens,  der 
oben  beschrieben  ist,  mit  dem  Wuchse  des  Jahres  x  »  und  Pap.  Heidelberg  723  :  'Ai-n« 
(eue)  sm  f^pr  miic-k  mh  pl-f  èm  r  pi  r-  Pr-l  hn  ni  prt  nt  hrj  r  l±  pi  fit  ho  ni  sa  n 
Pr-^l  r  ^n-t-f  r  hr-n  «  wenn  Ernte  (sm)  ist,  so  gieb  ihren  Pachtschilling  {sm)  voll  an 
das  Thor  des  Pharao  mit  dem  obigen  Getreide  gemàss  dem,  was  die  Schreiber  des 
Pharao  uns  iiberbringen  (d.  h.  bestimmen)  werden  ».  Vgl.  dazu  Pap.  Berlin  3080  A/3  : 

Î^^Qll^  SkV^/fr  19*5 f^-  Z^  ni/j   '^^■''  mhpUo  sm  r{'})pl  ri  Pr-'l 

«  Ich  will  ihre  Ernte(abgabe)  voll  einliefern  an  (?)  das  Thor  des  Kônigs  ».  —  Das  Deter- 
minativum  der  Gruppe  dùrfte  aus  der  hieratischen  Form  des  Getreidedeterminativs  ..-ï^  * 
#     entstanden  sein,  und  ist  mit  demjenigen  identisch,  welches  sich,  z.  B.  nach 
^  r       pf^'t  «Getreide»  (z.  B.  Rosettana)  findet. 

XXXVI.  —  DER  NAME  INAROS  IN  ÂGYPTISCHEN  TEXTEN 

Wenn  ich  dièses  Thema  unter  den  demotisclien  Miscellen  behandle,  so  geschieht  es 
deshalb,  weil  ich  den  Nachweis  dièses  historischen  Namens  einem  von  Legrain  in 
Karnak  gefundenen  griechisch-demotischen  Text*  verdanke,  in  welchem  das  n.  pr. 


1.  Chum,  Ostraca,  230,  .\d.  16,  18;  Krall,  Kopt.  Texte,  li9  ff.,  sowie  Peyron,  sub  coce. 

2.  SolUe  eine  Gruppe  wie  ^  r^  ig  daran  scbald  sein,  welche  noch  etymologisch  ricbiig  den  Strich  (^r) 

scbreibt,  der  lautlicb  bedeuiangslos  geworden  isi  ? 

3.  Dièse  Bedtg.  im  Kopt.  Dicbt  mebr  erhaltan. 

4.  Er  wird  von  mir  demnâcbst  in  den  Annales  du  Sercice  des  Antiquités  verôffenilicbt  werden. 
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lAioil 


durch  m*.pioToc,  den  Genetiv  von  'ivapw:;,  wieder- 
gegeben  ist. 

Dieser  Name  lâsst  sicli  nun  demotisch  in  den 

verschiedensten  Sdireibungen  nachweisen,  die  icli  zunâchst  folgen  lasse'  : 


I.  FrQhdemotische  Schreibungen  : 


h)  Berlin  3110,  Verso  : 


a)  Leiden  :  M.  72,  n.  pr.  fem.    4^  ^  f  t  ^  é^   4  "^  hierogl.  ^^^  ^  j  , 

variante  :  ^^^^{  •»»^'*''i-  ^^     ^  ^     •     I   tisch 


II.  Ptolemâische  Schreibungen  : 

a)  Setne,  1/31,  32  :    y^^iJJ^ 

h)  i^ap.  Cairo*  30692,  Z.  20  :  Jy/u^iS 

c)  Pap.  Berlin  3112/13,  n.  pr.  fem.  :     ^&^/j(\i!\ 


III.  Roniische  Kaiserzeit  : 


a)  Bilingue  Inschrift  Karnak  : 


b)  Krall,  Petubastis  : 


c)   Neuer  Petubastis-Roman  (Strassburg)'  :  S-^ll 

(I)  Spiegelberg,  Demot,  Studien,  I,  n<*  443, 


}f)^M 


In  dieser  Liste  zeigt  I  a  trotz  der  Variante,  auf  die  ich  unten  zurûckkomme,  in 
der  hierogl yphischen  wie  hieratischen  Umschreibung  klar,  dass  die  sâmmtlichen  demo- 
tischen  Namen  dem  hâufigen  n.  pr.  der  Spâtzeit  ^s%  I  J^*'i-Hr-ric  entsprechen. 

Wenn  wir  die  einzehien  Zeichen  ins  Auge  fassen,  aus  denen  sicli  der  demotische 
Name  zusaunnensetzt,  so  ist  das  erste,  wie  in  I,  b  ziemlich  deutlich  zu  erkennen  ist, 

wohl  aus  (liierat.    ^f^    Pap.  Berlin  3031, 10/2)  entstanden,  wâhrend  ^^^  und 

1.  Danacb  ist  jetzt  mancbes  in  meinen  Ausfûbrungen  Rec.  de  Trac,  XVII,  S.  94,  zu  bericbtigen. 

2.  Neues  Stûck  des  Selue-romaDs. 

3.  Die  Handsehrift  ist  weseoUich  ftlter  als  die  Wiener  und  stamait  etwa  aus  der  Zeit  des  Augustus.  Ebenso 
ait  sind  die  Slucke  oiner  dritten  Handscbrift,  welche  Sbymour  de  Ricci  im  M&rz  1903  in  Cairo  erworbeo  hat. 
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V  I   in  den  bekannten  Formen  erscheinen.  I,  a  fagt  der  Gruppc  noclj  das  De- 

terminativ  des  Sehens  -^^^  und  das  FleischstQck  9  bei*. 

Ein  ganz  neues  Moment  kommt  in  der  Ptolemâerzeit  in  den  Nanien.  II,  a  steht 
vor  der  Augengruppe  ein  Zeichen,  welches  man  far  das  erwahnte  Determinativ  des 
Seliens  halten  kônnte.  Da  es  aber  im  Anfang  vor  dem  Auge  stelit,  so  ist  dièse  gra- 
phisclie  Môglichkeit  ausgeschlossen  und  man  wird,  daher  in  ^  das  bekannte  demo- 
tische  Àquivalent  von  J\  'n  sehen  niiissen.  Dass  dureli  dièses  Zeichen  der  Name  nicht 
von  den  Formen  der  ersten  Gruppe  unterschieden  wird,  ergiebt  sicli  u.  a.  durch.  II,  a 
und  6,  wo  ja  dieselbe  Person  genieint  ist.  Es  kann  sicli  m.  K.  nur  um  oinen  Vorsuch 
bandeln,  die  Ausspraclie  des  Namens  wiederzugeben,  welche  wir  ausser  durch  die 
neue  Transcription   ivapwc"  noch  durch  eine  zweite  -avaprj;  kennen*. 

Der  Name  ^vra       jrt-Hr-rw  heisst  «  das  Horusauge  ist  gegen  sie  (gerich- 

£>        I  USE^  v_     III 

tet)  »  d.  h.  es  schatzt  den  Trâger  des  Namens  gegen  seine  Feinde*.  Ebenso  ist  ein 
anderer  Name  zu  deuten,  das  n.  pr.  "^^û  V   »*  'f^-'mn-rtr,  welcher  deraotisch 

geschrieben  und  ira  Pap.  Casati  durch  Xt;jivapaOc  wiedergegeben  wird.  Der  Sinn 
des  Namens  sclieint  mir  zu  sein  «  der  Geist  Amons  ist  gegen  sie^'  ».  Auch  in  der  theo- 
phoren  Namensbildung  tjj  nom.  div.  m-^m-w  (tm  N.  âUioot)  «  Gott  N.  fasst  sie  »  sind 
unter  dem  «sie»  die  Feinde  zu  verstehen,  und  ebenso  in  dem  n.  pr.  Nht-f-r-w 
=  N£;^o<papoût;  (Pap.  Berl.  3116,  4/7)  «  er'*  ist  stàrker  als  sie  ». 


A^^/W\ 


In  'ivipw^  ist  durch  t  wiedergegeben,  ganz  wie  z.  B.  -c2>-  in  dem  Namen  Av- 

sinoe  das  i  ausdrùckt'*.  Das  nàchste  ist  stark  zusammengezogen.  Ursprùnghch  lautet 


1.  Wie  in  n^^T. 

2.  So  auch  in  dem  n.  pr.  ^^  ^^^  m^  t  =  Jgp^  ^^   U 
Cairo  31134  [Catalogue,  S.  6i).     ^\^  1^^  -^    ^9^"^  ■     M             ^    ^'^^'  ^^^^  ^^^  ^^^'''  ' 

3.  Neuerdings  auch  Pap,  Reinach  (Piolemâerzeii)  und  Milne.  Greel:  fnscri/»i.  Cairo^  9.J-f7,  v  1. 

4.  Si*iEr,ELBERG,  De  mot.  Studien,  I.  p.  61*. 

5.  Vgl.  dazu  h  \^^^.  ^^^^=^  ""^^^  Ci  ^'l^  ^  ^  i  ^  ^^^^  "  "^^"^  '^"^®  '^^  ^®^^"  "^'^  ^^^' 
richtet),  welche  dich  schmâhen  »  Destruction  nach  Erman,  C/trpstomat/iie,  67. 

6.  Ledrain,  Bibl,  Nat.^  58,  59;  Turajrfk,  Ahhbltj.,  lîOI;  Uiikenk,  Fouille.^,  IX. 

7.  Pap.  Berlin  3119. 

8.  Pap.  Berlin  3112,  5. 

9.  Pap.  Casati  (éd.  Young). 

I\0 

10.  Beachie  dazu  die  Schreibung  (J      in  der  Spâi/eit,  z.  H.  /Vm-///-,  /.  2. 

Illl  /h© 

11.  Wir  erhalten  damit  x^-  &ls  Aussprache  des  tonlosen   h^  ^l(j.  ij6  «  Geist  ».  Somit  wird  man  mit  eini- 

gem  Grunde  den  Namen  des  Ketzerkdnigs  Chinatùn  oder  Chinatôn  aussprechen  dûrfen.  Das  stimmt  ûber- 
rascbend  zu  der  von  mir  gemutmassten  keilschriftlichen  Wieder^abe  der  Amarnatafeln  (fi-na-tu-na.ygl.  auch 
Bkeasteu,  à.  z.,  L,  s.  106,  mit  Lîlteraturangaben. 

12.  Auch  dieser  Name  kann  ibeophor  sein,  ^enn  man  in  aer»  einen  Goitesnamen  siebt.  Vgl.  dazu  die 

Stelle  aus  dem  Horusmytbus  (Bruosch,  Thésaurus,  610,  Z.  101)  ^U)  ^^  ^        «Horus  war  siftrker  als  sie». 


13.  Siebe  W.  Max  MOllbr,  Asien  und  Europa^  S.  370,  Anm.  2.  Zu  dor  Lesung  von  .;  vgl.  Sethe, 

Verbum,    II,  S.  6,  Anm.;  Spiboelbkrg,  Rec.  de  Trac,  XVII,  S.  93;  Calice,  A.  Z.,  XXXIX,  S.  119.  —  Icb 
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der  N;ime  {"[nyM^^r-^f^ic.  Vielleicht  ist  in  der  Schreibung  t /  f  ni  Qêu{  '"*'  «otA, 
die  Revillout,  Rei\  égyptoL,  VII,  S.  34,  aus  dem  Pap.  Louvre  2420  C  mitteilt,  die 
Gruppe  p.,  j  durch  das  folgende  /  lautlich  bestimmt. 

Dahei  habe  ieh  das  //  des  Genetivs  ergânzt,  welches  nur  selten  '  geschrieben  wird. 
Es  ist  das  dieselbe  Schreibung,  welclie  in  der  Namensprafix  Pl-Srj-n  («i^ev-)  «  der  Solin 
des. . .  »  vorliegt.  Auch  hier  wird  das  n,  wolches  nach  Ausweis  der  griechischen,  kop- 
tischen  und  keilschriftlichen  Transcriptionen  gesprochen  wurde,  nur  àusserst  selten 
hieroglyphisc-h  oder  demotisch  geschrieben'.  Falls  nicht  eine  «  Defectivschreibung» 
vorliegt,  was  mir  wenig  wahrscheinlich  ist,  so  mag  die  Schreibung  ohno  n  dcn 
alten  klassichen  Sprachgebrauch  des  directen  Genetivs  wiedergeben,  welcher  in  der 
Volkssprache  schon  im  N.  R.  durch  den  Genetiv  mit  n  verdrângt  worden  \var\  Wie 


dem  auih  sein  mag,  wir  haben  cin  voiles  Reclit  den  Namen  ^w  ^      jr't-{n)-Hr- 

ne  zu  lescn.  Aus  II^^r-^r^:r  ist  dann  h^^t^ic  ge worden,  indem  die  beiden  r  aus  leiclit 
begreiflichen  Griinden  zusamnienfielen,  da  sic  ja  nicht  durch  einen  betonten  \okj\\ 
getrennt  warcn*.  Somit  ist  Innros  aus  I-n-h^r/'^œ  entstanden.  -avapxj;  ist  die  mittel- 
àgyptische  Vokalisation  desselben  Namens,  denn  die  sahid.  epooT  und  boheir.  cpwoT* 
ents])rech<'nde  achmimische  Form  lautet  *.p«.T*.  Das  tonlose  /  wird  dann  zu  è  verschlif- 
fen  worden  sein  und  sich  dem  folgenden  *.  angeglichen  haben,  wenn  man  nicht  etvva 
in  dem  Krsatz  des  tonlosen  é  durch  à  die  bekannte  Eigentûmlichkeit  des  achmimischeu 
Dialects  s(*hen  will,  die  ja  auch  in  *.p*.T  zu  Tage  liegt. 

])ics(*  Lautverhiiltnisse  suchen  nun  auch  die  demotischen  Schreibungen  wiederzii- 
gcben.  Uas  anlautende  M-iv-  geben  sie,  je  nachdem,  jenes  durch  den  Infinitîv  «ne,  dièses 
durch  die  starke  Participlalform  **.n-'   von  «ne  wieder  und  das  Hr-^vw  {h^ri'^ic) 


babe  iii/.wiscben  zu  der  Fra;;e  weiteres  Material  gesammelt.  Prissk,  Monuments,  32  (Zeit  des  Taharka)  sclireibi 
o%^  und  ûû^^^^  fur  «  die  beiden  Augen  »  in  ^^^^^ (|(|  *L=_    ^    ^^^^  ^^^^'^^^ 


«er  làsst  erkranken  (gtoite)  die  beiden  Augen  ».  Ferner  n.  pr.  fem.  (1(1  ^^^(1  ^^.    Rer.  de  Trac,  XXV/59, 

und  Lek.mans,  Orient.  Confjress  LeUien,  II  (18S4),  HyporOphale  égypt.^  n.  pr.  fem.  <=i^v^  ()    H   ^^v  NT  ^^^^' 
11(1(1  ^^.    JM)  tlï  j\-t,  das  gewiss  «dièses  Auge»  bedeu(e(.  Noch  wiH  icb  bemerkeo,  dass  der  Salz 


^^\\ 


(Totb.,  174;,  aus  welcliein  Navii.lk,  À.  /.,  XX.  S.  190,  ein  Wort  fur  «  Augapfel  »  er- 


le,  nacb  \Vny,v.383,in         j  ,h..  „  rjj  .111  '-"  verbessero  isi.  Die  Slellen  der  Pyramidon- 


scbliesscn  wolt.«^,  tiuv^tj  ,ww.  .mv«,  ...         i^>__      rji 

texte,  in  denen  man  unser  Wort  vermuiet  bat  oder  vermuten  kônnte  (W.  494  =  P.  11/946;  \V.  539  =  r./295; 
\\\  215),  sind  zu  dunkel,  als  dass  sicb  daraus  eiwas  Sicheres  folgern  liesse. 

1.  Ich  kenne  es  nur  aus  einer  luscbrift  der  Sgl.  Bouriant,  wo  das  n.  pr.  nach  der  mir  gQtigst  mitgeieil- 


len  Copie  des  Herrn  Pierre  Bouriant  ^     |  w^ -^         geschrieben  wird. 

2.  Vgl.  Dvmot.  Stiulien,  I,  S.  28,  wo  ich  freilich  ebenso  wie  Sfbinimîrfp  (.\.  Z.,  1890,  S.  51)  das  Fchlen 
des  n  unberûcksichligt  gelassen  habe. 

3.  Derselbe  Vorganj;  vielleicht  auch  in  dem  Namen  des  iStadt  ffina-tuna,  Hcc.  de  Trac,  XX,  37,  A; 
XXi,  47,  und  À.  Z.,  XL,  S.  106. 

4.  Also  ebenso  wie  die  gominierenden  Verbalformen  die  doppelten  Konsonanten  kontrahiereo,  wenn  der 
Bildungsvokal  nicht  da/.wischeu  steht. 

5.  In  der  Form  'IvaipooC;,  Milnk,  Cataioffuc-Greck  inscriptions,  33028\26,  und  B.  G.  T..  III,  806.  7  —  ich 
verdanke  das  leiziere  Zîtat  Herrn  Dr.  Schubart  —  entbalten. 

6.  Wie  in  Xi^Lvaps-j;  (s.  oben}. 

7.  Im  Kopiiscben  nicht  mehr  erhallen.  denn  é^it-  in  «^ngo,  etc.,  ist  nach  Â.  Z.,  XLII  —  Papyrus  Erbach, 
n*  XI  des  Conimeniars  zu  erklSreu. 
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schreiben  III,  a,  c,  d,  bereits  rein  lautlich  ohne  Fûhlung  mit  der  Etymologie  des 
Namens. 

Der  oben  unter  I,  a,  erwâhnte  Leidener  Sarkophag  giebt  den  Namen  hierogly- 
phisch  und  hieratisch  v  |  jrt-r-w  wieder,  lâsst  aiso  den  Gottesnanaen  aus.  Dièse 

Namensform  findet  sich  in  der  Spâtzeit  so  hàufig,  dass  hier  kein  Versehen  vorliegen 
kann,  und  ist  auch  im  Demotischen  zu  belegen,  z.  B.  Corpus  pap.,  XIII,  n"  12, 

^i>jf/f  und  ibicL,  XXII,  n*  22,  ^^  h^^  '  ^^^  ^®^  Plural  von  Auge  geschrieben 
ist.  Es  gab  also  neben  dem  vollen  ^àvnen  Jr-  t-Hr-rœ,  Inaros,  *Anaraus,  die  AbkUr- 
zung  jrt-rw  «das  Auge  (se.  des  Horus)  ist  gegen  sie».  Lautlich  ist  die  Variante 
schwerlich  zu  begrûnden. 

XXXVII.  —  DIE  DEMOTISCHE  GRUPPE  FUR  (dlIRT»  ^ml^ 

Die  Gruppe,  fur  welche  ich  die  obige  Lesung  vorschlagon  niOchte,  findet  sicli 
in  folgenden  Schreibungen  und  Verbindungen  : 

I.  Saiten^eit  : 


a)  Corpus  pap..  XI,  n»  10,  Z.  1  :      ll^^^fcOJf 


b)  Ibid.,  XIII,  n°  12,  Z.  1  : 


c)  Ibid.,  XV,  n»  14,  Z.  2  : 


d)  \m.,  ibid.,  XVI,  u»  15,  Z.  1-2  :    ^^  «J  ^  jUJ  ^  r  J  j—   ^ {  f  ■ 


II.  Perserseit  : 


a)  P.  Berl.  3110.  Z.  1  (Taf.  I)  : 


b)  Corpus  psip.,  XXIII,  n"  23,  Z.  3  : 


.lij^./jjr 


Zur  Ermittlung  der  Lesung'  gehe  ich  von  dem  Determinativ  aus.  An  der  letzt- 
genannten  Stelle  findet  sich  dièses  in  derselben  Forni  in  der  Gruppe  >1  ,  wo  es 
zweifellos  das  Tierdeterminativ  M'  ist,  und  das  ist  auch  an  allen  I  «4»J^  anderen 
Stellen  vôUig  évident.  Da  nun  die  fragliche  Gruppe  einen  Titel  oder  ein  Amt  darstellen 
muss,  denn  sie  findet  sich  an  allen  Stellen  vor  Eigennamen,  so  inuss  dièses  Amt  irgend- 
wie  mit  Tieren  zu  thun  haben.  Nun  ist  das  mittlere  Zeichen  nicht  wohl  anders  zu  le.sen 
als  m,  welches  den  Auslaut  des  vorhergehenden  Sill)enzeichens  darstellt.  Ich  glaube,  es 


1.  Die  von  Revillouï  vorgeschlageae  Lesung  mit  a  Metisch  »  bedarf  keiner  ernsthaften  Zurûckweisung. 

2.  Vgl.  dazu  Recueil  de  Traoaux,  XXV,  S.  14, 

IIECUKIL,  XXVIII.  —  KOUV.  8ÉR.,  XII.  8«î 


I 

I 
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giebt  nur  ein  Wort,  welches  den  gestellten  Bedingungen  entspricht,  «juie  a  Rinderhirt  », 
das  al  te  I  ^^^  *lm\  welches  der  Demotiker  in  den  beiden  ersten  Bestandteilen  ge- 
treu  wiedergegeben  hat.  Denn  das  erste  Zeichen  ist  nun  leiclit  als  1  zu  erkennen.  Dièse 
Lesung  wird  weiter  durch  die  Schreibung  bestâtigt,  in  welcher  sich  unser  Wort  in 
der  neuen  Petubastiserzàhlung  (Strassburg)*  findet  ^^3  U^T  ^'^  und  in  dem  n.  pr. 
f  l^L%  y^        PI- m  {=  n*.ju€)',  der  mit  dem      '  Vulgarartikel  verse- 

^^  henen  Form  des  alten  Namens  1^^  (Lieblein  352),  "l^^  (Stèle 
Leiden  n"  33  der  pliotogr.  Slg.  Capart).  Dièse  letztere  Schreibung  wiirde  in  Hiero- 

glyphen  abersetzt  so  aussehen  ^ '^  1  ^k.-^ '^'"^  *  ^^^  Schreiber  hat  alsoan  das  Wort 

*.juc  {(  Hacke  »  gedacht,  und  das  J\  mag  durch  den  Anklang  an  «julh  «  komm  »  in  die 
Gruppe  hineingekommen  sein.  Eine  letzte  Bestâtigung  der  vorgeschlagenen  Lesung 
liegt  nun  darin,  dass  an  melireren  Stellen,  wo  sich  unsere  Gruppe  findet,  nâmlich  in 
H,  a  und  6,  dièse  Hirten  mit  dem  Verkauf  von  Rindern  zu  thun  haben.  Dieser  letztere 
Umstand  hat  mich  auf  den  Gedanken  gebracht,  in  der  Gruppe  \  n^^  ^^^  ^^P* 
Reinach  -7  eine  Schreibung  von  «julc  «  Hirt  »  zu  sehen,  aber  V*!y       mehr  als 

eine  Vermutung  soll  das  nicht  sein. 

XXXVIII.  —  DER  TITEL  vixTjçopoc  IN  DEMOTISCHEN  TEXTEN 
Die  Papyrus  Reinach*  enthalten  mehrfach  den  bisher  nur  aus  demotischen  Texten 

bekannten  Titel  einer   :    Upeta  ^wtXtVffTjÇ  KXsoiriTpx;  6eâ;  4>iXo[iyjTopo;  ScuTStpxc  Aixatoo-jvrj;  Ntxr,- 

<popo'j.  Auf  Grund  dieser  griechischen  Fassung  kann  ich  jetzt  eine  Lûcke  f Qllen,  welche 
ich  in  meiner  letzten  Obersetzung*  gelassen  hatte.  Am  Schluss  ist  zvveifellos  zu  lesen 
il  nb-t  kni  [sicy  «  die  Herrin  des  Sièges  »,  das  zeigen  jetzt  aile  demotischen  Texte  klar, 
die  ich  im  Original  oder  in  photographischen  Reproduktionen  gesehen  habe.  lini  ent- 
spricht ja  auch  sonst  z.  B.  in  der  Hosettana,  Z.  20,  v(xtî,  Z.  23,  vtxîjTtxoç,  es  ist  auch  das 
Wort,  mit  dem  man  in^*  sp  (n  pi)  kni  «  Trâgerin  des  Sieges-Geschenkes  »'  oder/ 
k/i  n^st  «Trâgerin  von  Sieg  und  Stàrkeo"  das  griech.  à6Xo«p<5poc  wiedergiebt.  Brugsch 
hatte  also  Recht,  in  seinem  Wôrterbuch  zu  kni  auch  die  Bedeutung  «  Sieg  »  anzu- 
fûhren'. 


1.  s.  daza  \V.  Max  MOlluu,  Asicn  und  Europa^  S.  1:21  ff. 
1'.  Die  Hs.  siauimi  ans  dem  Anfaug  der  rôm.  Kaiserzeit. 

3.  Wohl  das  Proloiyp  des  griech.  Ilspir,;,  den  ich  jeizt  «  iliuderhiri  »  deutcu  môchte  (Siehe  Dcmot.  StU' 
(lien,  I,  !!•  157,  S.  2i*).  " 

4.  Siehe  Index,  S.  231. 

b.  liecucU  de  Tracaux^  XXV,  S.  13. 

6.  REviLLoura  Lesung  bpè  ist  unmôglich. 

7.  Nacb  Rotfettana  und  Pap.  Cairo  ^0602.  —  Es  giebt  viele  Variauteu. 

8.  Pap.  Grey.  —  Vgl.  zu  der  Verbdg.  =  '^i%r^  xpÎTo;,  Roseltana,  23. 

U.  Ich  benutze  dièse  Gelegenheit,  um  die  'i>anscripiion  einer  zerstôrtea  Gruppe  zu  berichtigen,  die  ich 
S.  195  der  Pap.  Reinach  zweifelud  «r/geleseii  habe.  Ich  glaube  jetzt,  dass  der  erste  Konsonant  ein  k  ist  uod 
dass /:(/' mit  KU>Tq  «  (fructus,  flores)  deccrpere,  coUigere»  identiscb  ist.  Ferner  ergiebt  sich  aos  den  grie- 
cbiscbeu  Paralleliezten  der  Slg.  neinach  (vgl.  pag.  35),  dass  tfio  klf  nfr(ic)  *ic-aj  ar*6  It  sp  «  abgepflûckUîr 
(=  ausgereifter?)  Weizen,  juuges  Getreide,  rein,  fehlerlos»  griechischem  n-jpb;  Trepebc  véo;  xaOapb;  àSoX6;  ent- 
spricht. 
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XXXIX.  —  EINE  FORMEL  DER  DEMOTISCHEN  HEIRATSKONTRAKTE 

Zu  den  Wendungen,  mît  welchen  der  Frau  das  Besitzrecht  ihrer  Mitgift  garan- 
tiert  wird,  gehôrt  auch  in  manchen  Ehevertragen  '  die  Formel  : 

mt-t  p-ic  si 
^nk  p-ic  sIpJ* 

Ich  hatte  den  ungefâhren  Sinn  zweifelnd  durch  «  du  bist  ihr  Besitzer  (?),  ich  bin 
îhr  Verwahrer  (?)  »  wiedergegeben,  aber  erst  jetzt  hat  mir  der  Pap.  Heidelberg  701  die 
richtige  Lesung  und  damit  auch  die  richtige  Auffassung  dieser  Wendung  erschlossen*. 
Der  Heidelberger  Text  schreibt  si  deutlich  mit  dem  Gôtterdeterminativ,  Iiisst  also 
keinen  Zweifel  daran,  dass  wir  hier  den  Namen  der  Schicksalsgottheit  '^ai;*  vor  uns 
haben*.  Sl^faher  ist  nichts  Anderes  als  das  alte  «|I^2L*=^  ^.s/  «  abwehren,  bestrafen  » 
mit  der  auch  durch  das  koptische  cco^q  bezeugten  Metathesis  von  5  und  ^\  Das  i  der 
Varianten  (=  ']/)  deutet  vielleicht  den  Vokal  ô  von  cu)igq  an,  ebenso  wie  das  A  auf  die 
koptische  Wiedergabe  55  hinweist.  Das  Determinativ  des  Schlechten  ist  nun  verstiind- 
lich\  Die  tJbersetzung  lautet  demnach  : 

«  Du  (Frau)  bist  ihr  (se.  der  Mitgift)  Schicksal, 
ich  (Mann)  bin  ihr  Abwehrer», 

d.  h.  ((  du  hast  die  VerfOgung  aber  deine  Mitgift,  ich  will  sie  schûtzen  ». 

XL.  —  DIE  WENDUNG  '  W^  N  III 

Sie  hndet  sich  hâuKg  in  demotischen  Kontrakten  und  zwar  stets  in  der  Verbin- 
dung  ((  X  Aruren  Acker  mit  ihren  'w  n  ô^  Griffith  (P,S.B,A,,  XXIII,  S.  299) 
libersetzt  die  letztere  Wendung  «size  of  measurement  »  und  vermutet»  the  expres- 
sion might  be  interpreted  to  mean  the  right  to  «  its  équivalent  in  size  »,  i.  e.  in  Ciise 
the  boundaries  were  disturbed  by  the  inondation  or  otherwise,  and  the  pièce  of  land 
actually  described  in  the  contract  were  destroyed,  or  altered,  or  taken  by  the  sove- 
reign  for  other  purposes.  » 

Die  wahre  Bedeutung  des  Ausdrucks  glaube  ich  aus  den  folgenden  beiden  Stellen  : 


1.  Pap.  Bibl.  iNat.  230;  Strassburg  43;  Heidelberg  701. 

2.  Var.  sidr,  Pap.  Strassburg  43;  Pap.  Heidelberg  701. 

3.  Rkvillouts  {Renie  èfjyftt.,  IV/Tafel  24)  Erklârung  ist  unmôglicb.  igi  a  messeii  »>  wird  in  plolemàischen 
Texten  stets  anders  geschrieben.  und  das  Determinativ  hinter  einem  Verbum  o  scbreibeu  »  wâre  recbt  seltsam. 

4.  S.  Demot.  Studien,  1,  p.  57*,  und  Griffith,  Magîcal  Papyri^  S.  26,  Anm. 
.1.  Aucb  in  Strassburg  43  vermag  icb  dièse  Schreibung  jeUt  zu  erkennen. 

6.  Sbtiie,  Verbum,  I,  §  256. 

7.  Welcbes  Determinativ  Pap.  Bibl.  Nat.  336  steht,  ist  naiûrlich  nacb  einer  Revilloutschen  Copie  nicht 
fcstzustellen. 

8.  Pap.  Kairo  30630,  6. 
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^^'Mhit(^<r,-MYvf  ■  i«-*'i  »' 


erschliessen  zu  kônnenV  Hier  steht  ^w  n  f^c  «  weit  an  Maass  »  im  Gegensatz  zu  ^m  n 
Jii  «  klein  an  Maass  »  ^w  n  f}e  (*ioot  iîogi)  ist  eine  Bildung  wie  kopt.  coot  nei«i.T«,  wor 
it^HT  und  'w  entspricht  hier  klassischem  /^^fl  '^  «weit  sein»'.  So  sagt  man  im 
Demotischen  *«?  n  ms  (Pap.  Lugd.  I,  384,  5/32)  und  H  n  ms  (Pap.  Rhind  I,  7/2)  fur 
«  ait  »  (wôrtl.  «  weit  an  Geburt  »).  Soinit  lautet  die  ganze  Wendung  «  œ  Aruren  Acker 
mit  ihrem  viel  und  wenig  an  Mass  ».  Das  kann  schwerlich  etwas  anderes  bedeuten  als 
«  œ  Aruren  Acker  oder  etwas  mehr  oder  weniger  ».  Eine  solche  die  Genauigkeit  der 
Messung  einschrànkende  Formel  kennen  auch  die  griechischen  Urkunden  in  dem 
âpôupêôv  X,  iî  6'<iwv  (6'aac)  eàv  uiji  a  X  Arureu  odcr  so  viele  es  deren  sein  môgen  ».  Damit  wird 
nach  Waszynski*  «  die  Zahl  der  Aruren  als  fraglich  hingestellt,  d.  h.  keine  der  Parteien 
besteht  auf  der  absoluten  Genauigkeit  der  Messung  ».  Es  ist  sehr  wahrscheinlich,  dass 
dièse  vorsichtige  Klausel  durch  die  Bodenverânderung,  die  jede  neue  NilQberschwem- 
mung  mit  sich  brachte,  wesentlich  bedingt  wurde.  Ich  ùbersetze  also  x  st-jh  hrC  p-w 
\c  n  f^e  durch  «  x  Aruren  Acker  oder  mehr  »  und  x  st-jh  hrC  p-w  *w  n  f^e  p-ic  l^m  n 
lie*  durch  «  x  Aruren  Acker  oder  mehr  oder  weniger  ». 
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XXII.  —  i^âJii^g^TC  :  d^AJid^^i 

In  dem  Aufsatz,  in  welchem  W.  Max  Mùller'  scharfsinnig  ^vui  auf  die  Imperativ- 
form  û  SQ  Y  8  ^  ^'Wlh  zurûckgefûhrt  hat,  hat  er  bereits  die  Vermutung  ausgesprochen, 
dass  auch  in  dem  Verbum  «.A&«.^Te  (achm.  cjut^^^Tc)  :  «^a&«.^i  mh  mit  dem  Imperativprafix* 
etecke.  Dass  Mûller  damit  Recht  hat,  soUen  die  folgenden  Ausfûhrungen  zeigen,  in 
welchen  ich  gleichzeitig  das  erkiâren  will,  was  Mûller  an  dem  koptischen  Verbum 
zunàchst  bei  Seite  gelassen  hat. 

Wenn  man  in  dem  Prâfix  «.  mit  Mûller  das  Imperativpràfix  sieht,  dann  liegt  es 
nahe  in  dem  folgenden  tc  das  alte  Pronomen  absolutum  ^^  (ait  $=5^)  zu  sehen, 
welches  dem  Imperativ  hâufig  folgt*.  Die  von  mir  vorausgesetzte  Konstruktion  lasst 
sich  nun  in  der  That  durch  eine  Reihe  von  Beispielen  belegen  : 

DûMiCHEN,  H,  /.,  I,  Tafel  3,  29*  :  (j^  ^^  ^â^^S^^  ^^^^' 
bessere  ^v  )  «^-=^  «  er  sagte  zu  ihm  :  Ergreife  ihn  hier  !  » 

Ostrakon  Brûssel  {=  Amélineau,  Fouilles  (VAbydos,  III)  :  OflAr^ liû  ^i^ 
fti  ^      ^  ((  befasse  dich  mit  den  Bûchern  !  » 

Sehr  beachtenswert  ist  die  Schreibung  in  Pap.  Kairo  32748  (Dyn.  XIX)  :  <=>  T\ 
(I  ^v^  I  «  ergreife  sîe!  »  3  mal,  wo  <=>  ganz  wie  im  Demotischen  fur  *.  steht*. 

Nicht  ganz  so  einfach  steht  es  mit  der  Erklârung  der  boheirischen  Form  «.ai«.^i. 
Da  <JUL«.^-  durch  die  Etymologie  von  *.ai*.^t€  als  Imperativ  nachgewiesen  werden  kann, 
so  môchte  ich  in  dem  i  eine  Imperativendung'  sehen.  Freilich  will  sie  nicht  zu  dem 
stimmen,  was  man  bisher  ûber  die  Imperativendung  ermittelt  hat.  Aber  ich  glaube 
nicht,  dass  Sethes  Resultate  hier  sicher  sind.  Ubrigens  lâsst  sich  auch  neuàgyptisch 
der  Imperativ  ohne  folgendes  Pronomen  absolutum  nachweisen  d'Orb.  10/8,  (]  QA  T\ 
vÂ  (J  ^v    1  ^  ^<  ergreife  sie  mir  !  » 

Durch  den  obigen  Nachweis  lâsst  sich  nun  auch  die  achmimische  Form  von  Z'^P^t  • 
«.pc^  «  bewahren  »  leicht  erklàren,  die  bereits  Stern  richtig  mit  «.ju^^^tc  verglichen 
hat.  Auch  in  «i^pHg^Tc  wird  tc  die  2te  Person  des  alten  Pronomen  absolutum  nach  dem 
Imperativ  sein. 

1.  Â.  Z.,  1888,  s.  94.  —  Bereits  Goodwin  (Â.  Z.,  1867,  S.  47,  81)  halte  «JUL«k.^Te  richtig  mil  mh  zusammen- 
gestellt. 

2.  Dass  man  eine  alte  Imperalivform  als  Infinitiv  verwendeu  koonle,  ist  uicht  auffallend,  wenn  man  daran 
dcokl,  dass  seit  dem  N.  R.  der  lufiniiiv  den  Imperativ  zu  vertreten  begann,  der  ja  im  Koptischen  nur  nocb 
rudimentfir  erhalten  geblieben  ist.  Im  Ûbrigen  ist  daran  zu  erinnern,  dass  auch  sonsl  andere  aliâgyptische 
Verbalformen  den  Inflnitiv  im  Koptischen  vertreten  z.  B.  ^a&ooc,  kiiooc  eigtl.  Pseudoparticipia,  die  im  Sahi- 
dischen  als  InÛnitive  gebrauchl  werden  (Sbthe,  Ver6u/7t,  11,  §  98). 

3.  Erman,  .^g.  Gram,  •,  §  274. 

4.  Bereits  von  MCller  zitiert. 

5.  t  (I  wie  so  oft  neuâgypt.  Lautvariante  von 

6.  Dazu  vergleiche,  d«ss  die  Proposition  <Z>  =  e  im  Achmim.  «».  lautet. 

7.  An  die  Endung  des  Pluralsy  ;  ic  (oder  mit  MOllrr,  O.  L.  Z.,  1904,  3.  332,  icj)  zu  denken,  hindert  die 
Vokalisalion.  Man  erwartet  nach  den  bisherigcn  Feststellungen  fmlioj. 
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XXIII.  —  ctouT  ((  SEHEN  » 

Das  obige  Verbum  mi  t  der  angegebenen  Bedeutung  ist  aus  achmimischen  Tex  ten  gut 
bekannt\  aber  auch  im  Sahidischen  zu  belegen.  Zoega,  381/10  ff.,  beschreibt  Schenute 
seinen  Kampf  mit  seinem  Gegner  ara  Schliiss  so  :  «ap^^^Tq  iiToq  cili  nn^^g^,  «.i«jul«.^tc 

e'xn  TcqA&ecT^HT  ^n  itè^oTcpHTC,  eia^^ep^^T  eiA&oTre  OT&e  iteciiHT  e^«k.T  epooT  Ainè^RCOTC,  CTcoitr 

ifcoDi  ^Ainei«^^om  THpq,  'xe  ^u>nc  AineiK£OT«^  ((  Icli  schlug  ihn  aber  zu  Bodei),  ich  stand 
fest:?j  auf  seiner  Brust  mit  meinen  Frtssen,  indemich  da  stand  und  den  Brûdern  zu- 
rief,  welche  ich  in  meiner  Umgebung  sah,  wic  sie  mir  zuschauten*  bei  dioseni  ganzen 
Kampf  :  Ergreift  auch  diesen  !  » 

In  cout  liegt  das  Qualitativum  vor,  welchcs  achmimisch  c*.nT  lautet. 

Walirsclieinlich  geht  dièses  Verbum  ciout,  cout:  c*.nT  «seben»  auf  das  neuagyp- 
tische  M  ^  |lS()  ^^^^f'  «  untersuchen  w  zuriick,  dessen  Schreibung  "'^fts)  IL  smtj 
(Pap.  Abbott.  4/10, 15,  5  5)  zeigt,  dass  der  4te  Radikal  mouilliert  worden  war*.  Daniit 
glich  .sm(/'ausserlich  einem  Verbum  IVae  infirmae  und  teilte,  wenn  ich  recht  vermut^, 
das  Schieksal  einer  Reihe  von  \erben  dieser  Klasse,  indem  es  unter  Verlust  des  y  /u 
einem  3  radikaligen  Verbum  vvurde*.  Wie  aus  sntj  cwitT,  so  wurde  aus  smtj  cconr,  in- 
dem m  vor  dem  folgenden  ^-laut  in  n  aberging'.  Der  Bedeutungsubergang  von  «  unter- 
suchen  »  zu  «sehen»  begreift  sich  leicht,  wenn  man  sich  einBeispiel  wie  das  folgende 
vor  Augenhàlt.  Inschrift  des  Mc>s,  N.  16:  ^32>.|lll^n^))^1k  Sàilî  J  ^^J 
M^k.^^|oB  ^'  '^'^  htïhe  die  Akten  durchgesehen  {smtj),  du  bist  nicht  darin 

eingetragen  ». 

XXIV.  —  DER  IJRSPRUNG  DES  KOPTISCHEN  ARTIKELS 

Der  koptische  Artikel  tritt  bekanntlich  in  2  Formen  auf,  die  sich,  sovveit  ich 
sehen  kann,  der  Bedeutung  nach  nicht  unterscheiden  : 

1)  Masc.  ni.       Fem.  i*.      Pliir.  m. 

2)  Masc.  n(€)     Fem.  t(€)     Plur.  «(c)  :  nen 

Steindorff^  will  1)  von  dem  Demonstrativpronomen  n«.i,  nci-;  2)  von  hh  ableiten. 
Mir  scheint  dagegen  einmal  der  Befund  der  àlteren  Spniche  zu  sprechen.  In  der  Vul- 
garsprache  des  M.  und  N.  R.  hat  das  alte  Demonstrativpronomen  /^^^^/^'  ^^"^^ 
Demonstrativkraft  verloren  und  ist  als  Artikel  gebraucht  worden.  Wo  das  Demonstra- 


1.  Siehe  Steindoiifp,  EUasapo/^alypse,  S.  182. 

2.  Zoegas  Cbersetzang  passt  uicht  zu  den  folgenden  VVorten.  —  Nacbti'âglich  sehe  icb,  dass  auch  Stein- 
DOiiPF  coi>nT  in  der  Schenuteslelle  so  gefasst  hat  (a.  O.,  p.  91). 

3.  Beachte  ûbrip:cns,  dass  das  r  sich  vor  Sulfixen  gehalten   batte.  Denn  zweifellos  soll  Abbott,  «V^  • 


"^425       I  I  -.  ein  s^mtor^f  wiedergeben, 

4.  Sktue,  Vorbum,  1,  §  403,  2. 
,     5.  Ibid.,  §  2;»0,  3  a. 

6.  Kofitische  Granimatik  *,  §  148,  A. 


...r.     '^.  * 
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tivum  in  scincr  eigentlichen  Bodeutung  vervvendet  wird,  schreibt  man 
Ich  glaube  nicht,  dass  in  dieser  Gruppe  W  den  Laiitwert  von  ^Ks.  îingiebt,  sondern 
vermute,  dass  es  einen  lautlichen  Zusatz  enthalt,  welcher  den  betonten  Character  des 
Demonstrativums  von  dem  tils  Artikel  gebrauchten  unbetonten  î^^^^  /^'  unterschei- 
det.  Den  Lautunterschied  dùrften  die  entsprechenden  koptischen  Formen  n«.i  und  ne 
)>ezeichnen,  von  denen  dièse  eine  enttonte,  jene  eine  betonte  Fonn  darstellt. 

Es  liegt  auf  der  Hand,  dass  das  alte  Demonstrativiim  p\  mit  seiner  hinweisenden 
Kraft  auch  gleichzeitig  seinen  Accent  verlieren  musste,  und  so  liegt  es  von  vornherein 
nahe,  in  den  sâmmtlichen  Formen  des  Artikels  enttonte  Formen  eines  gemeinsamen 
Demonstrativpronomens  zu  sehen.  Das  ist  nun  in  der  That  laiitlich  durchaus  môglich. 
Die  enttonte  Form  von  p\  «dieser»  (*/>'V)  liiutet  zunaclist  regelrecht  p^J,  woraus 
weiter'  m  wird.  Dièse  Form  1  des  Artikels  (m)  ergiebt  bei  weiterer  Vorschleifung 
Form  2  (ne).  Somit  gelangen  wir  auf  lautgeschichtlichem  Wege  zu  der  Annahme, 
dass  1  âlter  ist  als  2.  Dazu  stimmt  nun  der  Sprachgebrauch  im  Sahidischen,  wo  sich 
Tii,  ^,  m,  besonders  in  àlteren  Texten  finden  (Steindorff,  a.  O.).  Die  boheirischc 
Form  hat  also  hier  wie  so  oft*  eine  altère,  volière  Vokalisation  w  i;,*  das  Sahidische. 
Man  wird  sich  das  am  besten  so  erklàren,  dass  ni  noch  einen  Nebenton  hatte,  der 
bei  n(e)  gànzlich  verloren  gegangen  war.  Und  dazu  stimmt  weiter  auf  das  Beste  die 
âlteSte  ûberlieferte  Vokalisation  des  Artikels,  Herodots  (II,  143),  Tiipuifjit;'  =:  p\  rmt, 
nipu)A&i  :  npiDAie  «  der  Mensch  »  und  onrc  der  Eigenname,  in  welchem  bekanntlich  das 
âgypt.  n.  pr.  ^^^^10^^^  Pl-nhsj  «der  Neger»  steckt,  sowie  das  Gegenstuck 

bTt,  in  dem  ich  ^^^^I  ^^        1  ^  P'-Wr  «  der  Syrer  o  zu  sehen  geneigt  bin  *. 

Demnach  spricht  viel  dafur,  dass  sammtliche  Formen*  des  koptischen  Artikels  auf 
das  alte  Demonstrativpronomen  pi  zuruckgehen. 

XXV.  —  DIE  SCHRP:1BUNG  von  ^nTp€ 

Steindohff  hat  in  seiner  Koptischen  Gvainmatik  (§  349  der  2ten  Auflage)  es  als 
auffallend  bezeichnet^  dass  in  dem  obigen  Wort  der  Artikel  vor  der  folgenden  Doppel- 
konsonanz  n  statt  ne  geschrieben  ist.  Ich  glaube,  der  Grund  dieser  seltsamen  Ortho- 
graphie liegt  wieder  in  einem  «  Analogietrugschluss  »,  der  in  der  koptischen  Gram- 
matik  keine  geriuge  Rolle  spielt*.  Man  hielt  irrtùmlicherweise  den  Artikel  n  hinter 
dem  Al  far  ein  euphonisches  n,  also  wie  in  cAinpo),  ^ai>V^  ^^^  namentlich  eTCJutnTpc* 


1.  Setiih,  Verbum,  1,  §  34. 

2.  Vgl.  die  Femiueuenduug  i  gegeuûber  dem  e  des  Sahidischen. 

3.  Bruno  Kkil  weisi  mich  freundlichst  darauf  bin,  dass  Tctpcopit;  als  n.  pr.  um  4^0  v.  Chr.  vorkoraml  (Dit- 
TKNBERGER,  SylloQS,  D*  11.  Vgl.  dazu  Keil  im  Hermcf,  89,  249). 

4.  Das  Nâbere  siebe  in  dem  iu  der  Oricntalist.  Litteraturztg.  (1906)  erscbeinenden  Aufsatz  ûber  xotXy^ 
^vpta. 

5.  neii  ist  altes  1k    'vs^wv  n^  n  (Erman,  ^'Eg.  Gram,*^  §  104). 

6.  Steindorff,  A.  Z.,  XXVII,  108. 

7.  Stern,  Kopt.  Gram.,  §29;  Sethe,  Verbum,  I,  §  14,  15. 

8.  BouRiANT,  Actes  coptes  du  Concile  d'Éphèse  (Mif9.  Caire,  Vlil),  10,1.  16,5  und  sonst. 
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uud  gestalteto  danach  die  Orthographie  von  ^AinTpc,  die  somît  auf  einer  irrigeii  Laut- 
erkliirung  beruht. 

XXVI.  —  ouj^  (REFLEX.)  cg^ovn 
ZoEGA,  Cat.,  386,  heisst  es  von  einer  Schlange  :  £ï!tncHT  -^e  g^cooDq  €tÏuul*.t  qn^^ci 

«  Zu  jener  Zeit  aber  wird  sie  aus  der  Hôhie  kommen. . .  indem  viele  sie  sehen.  und 
wird  zu  den  anderen  kriechen  (o.  â.)  und  sie  umwickeln  wie  der  Gûrtel.  » 

ZoEGA  und  ihm  folgend  Peyron  haben  aus  dieser  Stelle  ein  Verbum  ogjq  in  der 
Bedeutung  «  irrepere  »  in  das  Worterbuch  eingefiîhrt.  Dagegen  spricht  indessen  schon 
die  Form  dièses  Verbunis,  welchcs  man  nach  dem  Subjunctivprafix  —  wie  ja 
nq^^oA&AAi  zeigt  —  im  Infinitiv  *ioigq  erwarten  sollte.  Schon  daraufhin  wird  man  in 
oiyq  einen  status  j)ronominalis  oig#  mit  dem  Reflexivsuflix  vermuten  wie  gwxq  «  sich 
nàhêrn))'.   Dièse  Vermutung  wird  nun  durch  Gai.,  2,  4*,  aufs  beste  bestâtigt.  rrâc 

xa-rajxGTT/jw..  Hier  steht  unser  Verbum  in  der  3ten  Person  Pluralis  mit  dem  entspre- 
chenden  Suffix  ♦ot  in  der  Bedeutung  von  «  sich  einschleichen  ».  Demnach  heisst  das 
Verbum  im  stat.  absol.  (oiy  c^orn  und  von  ihm  ist  mit  der  bekannten  Stiimmerwei- 
terung  touj^-  «  reptare  »  gebildet  worden. 

XXVII.  —  ccc&og^  1=  IXaar/jptov 

Dièses  Wort  findet  sich  zwei  Mal  Lev.,  16/2,  als  Ûbersetzung  von  IXarc/ipiov  «  Gna- 
denstuhl  )).  Andehson'  will  darin  eine  koptische  Kausativbildung  mit  ce  von  altàgypt. 
M  j  8\>^  sbh  sehen.  Das  ist  abgesehen  davon,  dass  damit  der  weibliche  Artikel  .von 
i-cecAo^  unerklârt  bliebe,  schon  deshalb  unmôglich,  weil  bekanntlich  die  altàgyptischc 
Kausativbildung  mit  dem  Pritfix  s  im  Koptischen  nicht  mehr  lebendig  ist,  sondern  nur 
noch  als  rudimentàrer  Oberrest  fortlebt.  Wir  haben  in  ^-cecAo^  vielmehr  ein  altagyp- 

tisches  \^n  IM  0  ^  yû  ^'  '^  *  ^  ^^^  ^^^  ""^»  ^^^^  ^^^  Bildung  mit  dem  Pràformativ  ce 
((  Sitz,  Platz  )),  fur  welche  jetzt  eine  Reihe  von  Beispielen  vorliegen,  Tcemci  «  der  Gebàr- 
stuhh),  TciooTiie;  «das  Bad»*.  sbh  kenne  ich  altagyptisch  in  der  Bedeutung  von 
«  stôlmen,  klagen,  seufzen  w.  In  cecAo^  muss  sbh  die  Bedeutung  haben  «  durch  Klagen 
versôhnen  »  (o.  îi.).  Die  Form  cAog^  ist  der  Infinitiv  des  intransitiven  dreiradikahgeii 
Verbums.  Demnach  lieisst  'J-cccfeo^  «  der  Ort  der  Versôhnung  ». 

XXVIII.  —  ZU  SCHENUTES  BEKANNTSCHAFT  MIT 

DER  griechischp:n  LITTERATUR 

ZoEGA  hat  p.  480  seines  Catalogs  das  Bruchstûck  einer  merkwiirdigen  Rede  des 


1.  Stern,  Kopt,  Gram.,  §  505. 

2.  Ed.  Amélinkau  (A.  Z.,  XXV,  57). 

3.  Ausgewâblie  Bemerkungen  ûber  dea  boheiriscbcn  Dialect  im  Pentatourh  koptisch^  S.  109. 

4.  SriKGELBERt;,  /Egyptologische  Randglosaen  zam  A,  T.,  S.  20,  uQd  ZeU»chr(/ï  fUr  Assyriologfe,  XI V, 
3.  27].  _  Damit  erledigt  siob  aucb  Andersons  wunderlicbe  Ërklârung  von  tccaiicj,  a.  O.,  76. 
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Schenute  mitgeteilt,  welche  den  Titel  falirt  :  a  Wie  niemand.  welcher  die  Maclit 
(iîojŒia)  des  Geistes  (irveOfia)  hat,  den  Geist  (irveùfia)  hindern  (xtoX^siv)  kann,  so  kennt  auch 
niemand  dçn  Weg  des  Geistes  (tz^vj^lt).  » 

Dièse  Rede  beginnt  folgendermassen  : 

({  Ein  Freund  (juicpiT)'  fragte  mich  vor  diesen  Jahren,  indem  er  wegen  desTeufels 
(oiiSoXo;)  nachforschte  :  Was  heisst  dieser  Name  Daimonion  (-^wAiioiuon),  welcher  niir 
geofïenbart  worden  ist  in  der  Zeit  dieser  Versuchung  (Ttetpacrfi^ç)  jetzt.  Daimonion  ist 
der  Name,  welclier  veràchtlicher  ist  als  jeder  andere  Name.  Die  fabulierenden  Hei- 
den  ("eXXvsç)  zwar  (îxév),  indem  sie  sicli  abmùhen  (^noiiSiÇeiv),  die  bôsen  Wôrter  zu 
verschônen  (xoajjietv),  pflegen  es  so  zu  deuten  :  *  Daimonion  ist  der,  welcher  kennt  oder 
(y;)  der,  welcher  aufjeden  einselnen  Teile  (fxepU)  verteilt.  Ich  aber  werde  ihren  W^orten 
vviderspreclien,  indem  ich  sage  :  Daimonion  isl  der,  welcher  Anteile  zu  verteilen  weiss 
auf  die  Gottlosen,  das  sind  der  Unglaube  (im<rzoç),  die  Unreinheit,  die  Zugellosigkeit/ 
die  Gewaltthat  und  jede  Verworfenheit.  »  Schon  Zoega  hat  aus  dieser  Stelle  ge- 
.schlossen,  dass  Schenute  die  griechischen  Grammatiker  gekannt  haben  musse.  In  der 
That  findet  man  im  Etymologicum  Gudianum,  pag.  131  :  Aatjiwv  ovo;jix  ?nifjia(vs'.  51  zhr 

^a'IJiova  xa»  xov  £-îffTiî^ova  xa»  tôv  ^aiÇovta,  xat  tov  Stax^^Tovra. 

Aai;jLOve;,  Ttapa  to  oaf,vai  Ta  TiavTa  y,  ;ji£ptÇ6iv  ta  à-^oLÙi,  xa;  ta  xaxa  toT^  àvOpîûroïc    Die  in  dlcscn 

Zitaten  enthaltenen  Etymologieen,  die  Ableitung  des  oai;ji(i>v  von  oa.'suôat  «  teilen  »  oder 
5aY;;jiwv  «kundig»'  hat  Schenute  im  Auge  gehabt,  m<ig  er  nun  von  ihnen  gehôrt  oder 
gelesen  haben. 

XXIX.  —  KOPTISCHE  RANDGLOSSE  ZU  DExM  MIMUS 

VON  OXYRRHYNCHUS 

Der  Abba  Pisura  âussert  sich  einmal  '  —  natOrlich  in  sehr  gehàssiger  Weiso  — 
lïber  den  heidnischen  Glauben  seiner  Zeit  und  erwâhnt  dabei  auch  folgendes  von  den 

lleiden  :   ^«^ncon  ^e   on   ttiigigHif   tteui   nicg^Kit   neui  neJutoLioA  Ain«k.T€pn«^peTic-e^   eoTioigr 

juiA&iooT  weAi  itinoA&^TXi<;  muni,  htc  'fncaii  ((  Manchmal  aber  haben  sie  sich  nicht  ent- 
blôdet  (-apaiTsTaeai),  dio  liaumc  und  die  Laucharten  und  die  Zwiebel  anzubeten  cbenso 
wîo  die  Blasen  (tcoîxsoXu;),  die  Winde  (TrvEùjxa)  des  Riuches  ». 

Bei  der  letzten  Stelle  wird  sich  wohl  jeder  der  nopoii  erinnern,  welche  in  dem 
Mimus  von  Oxyrrhynchus*  in  scherzhafter  Weise  als  Schutzpatronin  angerufen  wird. 
Vielleicht  hat  eine  solche  Posse  den  frommen  Pisura  zu  der  Meinung  verfùhrt,  dass 
es  Heiden  gàbe,  welche  die  Gôttin  Ttopo^i  in  aller  Form  verehrt  hâtten. 

XXX.  —  ZU  CANONES  ECCLESIASTICI,  75,  14 

In  dem  8ten  Bûche  der  apostolischen  Constitutionen  w^erden  unter  den  Leuten, 


1.  A  m  Ranil  «^n^^.  THitoÀioc. 

2.  Lies  'xe. 

3.  Dièse  Ëtymologie  schon  bei  Plato,  Cratylos,  398  :  on  ç^ovcuot  xxt  8xr,{iovs;  r,<jav.  6x(;xova;  «vtoj;  wv^- 
VLUVt,  ib.  :  rbv  5ar,(tova  âtv8pa. . .  Sat|Aévtov  etvai. 

4.  ZoBGA,  Catalogué  codicum  copt.y  53. 

5.  GiiBNFBLL-HuNT,  Oxyrrhyfichus  pap.,  III,  w*  413. 

RRCUKII.,  XXVIII.  —  NOUV.  SÉlt.,  XII.  27 
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welche  nach  làngerer  Prûfung  in  die  Kirche  aufgenommen  werden  dûrfen  u.  a.  ge- 

nannt  :  OTpeqsgme  h  OTpcqAioTTe  cn^oq  h  oTp€qT«^Aucc(TA«^RTHpion  h  orpeqAioTTC  creiep- 
Àoone  K  oTpeqouAia^cin  ^n  n^è^A«^TC  h  ncT'xiAi^^eiit  ^it  Aè^«^T  n^n«^«^T  h  pcqÀu>A  auhrias.  ilul- 

AicAoc  cTtii«.n&(oi^e  ((  Ein  Walirsager  oder  (r;)  ein  Schiangenbespreclier  oder  (rj)  ein 
Verfei  tiger  von  Amuletten  (pXaxT/iptov)  oder  (r,)  ein  Besprecher  des  bôsen  Blickes,  oder 
(/;)  einer,  der  den  Vôgeln  Zeichen  entnimmt'  oder  (tJ)  der  aus  irgend  einem  Gejass 
Zeichen  entnimmt  oder  (t;)  der  die  Bewegung  der  Glieder  lôst  (=  deutet)',  wenn  sic 
zucken'  ».  Leipoldt^  liât  die  von  mir  gesperrt  gedruckte  Stelle*  abersetzt  «  oder  (r,) 
einer,  der  aberallher  (?)  Zeichen  entnimmt  d,  und  bereits  selbst  das  Bedenkliche  seiner 
Ûbersetzung  betont.  Da  die  Bedeutung  von  ^if«i*.T  «  Gefâss  »  gesichert  ist,  so  kann  man 
nicht  wohl  anders  abersetzen,  als  ich  vorgeschlagen  habe.  Es  handelt  sich  also  um  das 
Wahrsagen  aus  einem  Gefâss,  um  die  xuîtxofjiavTeia,  ùber  welche  Lefébure*  vor  kurzem 
ausfùhrlich  gehandelt  hat\  Die  boh.  Version'  hat  :  ncri^f  a&hiiu  ;5eif  ^Ai  n^«.n^Ai  «der 
aus  irgend  einem  Gefâsse  Zeichen  entnimmt  ».  Ist  meine  Erklàrung  des  sahid.  Textes 
richtig,  so  muss  hier  ^Ai  die  Bedeutung  «  Gefâss  »  haben.  Vielleicht  darf  ich  dabei  an 
das  von  Goodwin  (A.  Z.,  IX,  S.  23)  belegte  ^hAc  «  vessel  »  erinnern.  Eine  dialektische 
Nebenform  von  ^if*.«.T,  das  auf  altàgypt.  hnw  zuruckgeht,  darf  man  in  ^Ai  nicht  sehen. 

XXXI.  —  DER  1:RSPRUNG  von  amo* 

Mallon  hat  im  Recueil,  XXVII,  S.  155-156  fur  dièses  Verbum  mit  Recht  die  Be- 
deutung «  se  bien  porter,  aller  bien  »  vorgeschlagen.  Dièse  bestâtigt  sich  durch  das 
Prototyp  von  juio*,  welches  ich  in  ^v  pj    «  glûcklich  sein»  wieder  erkennen 

môchte,  Nur  darf  man  nicht"  m^r  lesen,  sondern  muss  in  ^v a  die  hàufige  Gruppe 

mj  sehen.  Demnach  ist  mjr  ein  dreiradikaliges  Verbum,  welclies  als  Intransitivum 
inj'^r  zu  vokalisieren  ist.  Das  /'  ist  dann  abgefallen  wie  in  ^ro  (aus  hk^r)  oder  jûLto  (aus 
^mi^ry^,  Also  sehen  die  erhaltenen  Formen  von  auo#  àgyptisch  (d.  h.  in  der  neuàgyp- 
tischcn  Sprache)  so  aus  : 


mjr-k  =z  AiioK  «  du  bist  glîicklich  »  ; 
r-^-^  '^'^'^^  mjr-tn  ==  aihoth  «  ihr  seid  gluklich  »  ; 


ÏÏc=±^  v:^!  mjr-ir  =  aiiioot  «  sie  sind  gliicklich  ». 


1.  Vgl.  dazu  Le\im,  Cyprian,  S.  51. 

2.  Der  Paralleltext  bel  Leipolut,  S.  42  hat  die  Variante  AiOTp.  Dazu  verweist  Adolf  Jacoby  auf  Matth,, 
XVI,  19  und  die  talmudische  Formel  vom  Binden  uud  Lôseu,  «  die  zweifellos  ibren  Ursprung  lu  deni  bekaunleD 
Nestelknûpfen,  dem  magiscben  Gebrauch  der  Knotenkuûpfuug  bat  ». 

3.  Wie  mir  Adolf  Jacouy  weiter  freundlicbst  mitteilt,  ist  darunler  jeue  Divination  aus  zuckenden  Gliedera 
zu  versteben,  ûber  die  Chwolson  {Die  SsaOier^  II,  266  ff.)  ausfûbrlich  gebandelt  bat. 

4.  Saidiscbe  Auszûge  aus  dem  8.  Bucbc  der  apostoliscben  Konstitutionen,  S.  27. 

5.  Sie  fehit  in  dem  erwàbnten  Parai lel texte. 

6.  Sphinx,  VI,  S.  61  ff. 

7.  Der  alte  term.  tecbn.  ist  en  hn  igeit^in  «  Gefâss  befrngen  »,  s.  Griffitu,  .4.  Z.,  XXXVIII,  S.  86. 

8.  Icb  zitiere  uach  Lkmm,  Cyprian,  S.  51. 

9.  So  aucb  Erman  im  Glossar, 

10.  Siehe  Skthb,  À.  Z.,  XXXVIII,  S.  145. 
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Damit  ist  gleichzeitig  ein  weiteres  Rudiment  der  altâgyptischen  Konjugation  im  Kop- 
tischen  nachgewiesen. 

XXXII.  —  ZU  eiooT^  AILUIU9C  «  LÀUTEN  » 

Auch  fQr  dieso  Wendung  hat  Mallon  die  richtige  Krklârung  gegeben.  «^ioot'^- 
Ainiige  ((  das  Holz  vereinigen  »  kann  nur  heisseri  «  das  IIolz  (zum  Zweeke  des  Lâutens) 
schlagen  »,  ebenso  wie  igciteioor^  «  Glocke  »  wortlich  ))edeutet  «  Holz  des  Vereinigens  ». 
Mallon  hat  bereits  vermutet,  dass  es  sicli  bei  dieser  Glocke  um  zwei  Hôlzer  lian- 
delte,  die  man  gegen  einander  selilug. 

Dièse  Art  von  Glocke  ist  nun,  die  in  arabisclien  und  syrisclieii  Quellen  oft  er- 
wâhnte  Gebetsglocke  der  cbristlichen  Klôster  des  Orients,  die  arabisch  ^..y t; ,  syrisch 
jLjiQ.ru  (((  Stosser,  Klopfer»)  genannt  wird\  Sie  wird  als  ein  Instrument  beschrieben, 
das  aus  einem  langen  an  2  Stricken  aufgebàngten  Holz  bestand,  welches  mit  einem 
zweiten  kûrzcren,  dem  Schlàgel  (  Jlo^),  geschlagen  wurde.  Man  versteht  nun  leicht, 
wie  das  «  Vereinigen  des  Holzes  »  zu  der  Bedeutung  «  lauten  »  und  das  «  Holz  des 
Vereinigens  »*  zu  der  von  (c  Glocke»  kommt. 

XXXIII.  -  ZWKI  KOPTISCHK  MONCHSXAMIsN  BKI  HIF.RONYMUS 

Im  22ten  Brief  des  Hieronymns,  §  34  (éd.  Migne)'  findet  sich  folgende  Angabe 
liber  die  verschiedenen  Klassen  der  àgyptischen  Monche  :  «  Tria  sunt  in  Aegypto 
gênera  Monachorum.  Unum,  Coenobitae,  cjuod  illi  Sauses  gentili  lingua  vocant,  nos  in 
commune  viventes  possumus  appellare.  Secundum,  Anachoretae,  qui  soli  habitant 
déserta;  et  ob  eo  quod  procul  ab  hominibus  recesserint,  nuncupantur.  Tertium  genus 
est,  quod  Remoboth  dicunt,  deterrimum  atque  neglectum,  et  quod  in  nostra  provincia 
aut  solum  aut  primum  est.  »  Aus  dem  Zusammenhang  ergiebt  sich  klar,  dass  die  beiden 
«  heidnischen  »  \Vôrter  àgyptiscli  d.  h,  koptisch  sein  mussen.  Leider  ist  die  hand- 
schriftliche  Oberlieferung,  wie  so  hâufig  bei  derartigen  Fremdnamen,  sehr  schlecht. 
Herr  Prof.  Hilberg  teilte  mir  giltigst  die  Lesarten  von  5  Handschriften  mit 

aus  saec.  VIII  :  Spinaliensis  (Épinal),  68  :  sauhes  —  remnuoth; 

aus  saec.  VIII-IX  :  Monacensis,  Cat.,  6299  :  hauseif  —  remnnolio; 

aus  saec.  IX-X  :  Vaticîuius,  lat.  356  :  sauses  —  rennuo; 

aus  saec.  X  :  Vaticanus,  lat.  650  :  sanches  —  remeboth  ; 

aus  saec.  XII  :  Berolinensis,  lat.  18  :  sautlies  (in  marg.  2.  m.  :  mises)  —  remneroth. 

Halten  wir  uns  an  die  Lesart  der  àltesten  Handschrift,  so  wâren  danach  die  Coenobitae, 
welche  als  a  in  commune  viventes  »  erklart  werden,  Sanhes  genannt  worden.  Nun 
heisst  im  Koptischen  cooT^e  (mittelag.  *c*.t^€)  «  congregatio,  coetus».  Davon  wird 

1.  Siehe  Freytag,  Lank  und  Paynu-S.mith,  sub  core. 

2.  Môglich  w&re  auch  die  Deutung  m  Holz  des  Versammeliis  »  in  dem  Sinne  von  Glocke,  mit  der  die  Ge- 
ineinde  versammelt  wird. 

3.  Ich  vertlanke  die  Kenntniss  dieser  Stelle  der  Gûte  mciaes  Freundes  Herrn  Professor  Kkitzensti-i:*. 
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man  c«.T^-r.ç  «  in  commune  vivens  »  mit  griecli.  Endung  -tic  gebildet  haben.  Fur  dan 
tertium  genus  monachorum  giebt  dieselbe  Handschrift  die  Lesart  remnuoth,  Nun  ist 
kopt.  «.OTOT  «  launi  monachorum,  cjuae  cellas  secum  cohaerentes  habet,  et  muro  cingi- 
tur  »,  pj!jin*.oTOT '  wùrde  den  Bewohner  einer  solchen  Mônchswohnung  bezeichnen. 
Auch  hier  ist  die  lautliche  Ûbereinstimmung  so  gut,  dass  man  keine  Bedenken  gegen 
die  Identitât  von  remnuoth  und  pjÛLn«.oTOT  erheben  wird.  Aber  auch  die  Bedeutung  des 
kopt.  Wortes  stimmt  gut  zu  dem,  was  Hieronymus  Uber  das  Leben  dieser  Mônchs- 
klasse  zu  erzâhlen  weiss.  «  Hi  bini  vel  terni,  nec  multo  plures  simul  habitant,  suo  arbi- 
tratu  ac  ditione  viventes.  »  Dièse  Remnuoth  «  Bewol\ner  der  Mônchszelle  »  wohnen 
also  einzeln,  zu  zweien  oder  dreien,  und  unterscheiden  sich  dadurch  von  den  Sauhes, 
den  (t  in  Gemeinschaft  »  lebenden  Mônchen. 

So  erkennt  die  koptische  Etymologie  der  beiden  Wôrter  den  Lesarten  der  àltesten 
Handschrift  den  Preis  zu.  Von  den  Varianten  ist  nur  sauches  zu  halten,  welchcs 
kopt,  z  gut  durch  ch  wiedergiebt.  Auch  das  i*emeboth^  sowie  das  Mignesche  remo- 
both  derselben  Hs.  sind  zur  Not  aus  pIi«.ÀoT  zu  erklâren. 

XXXIV.  —  ZU  h:iNIGEN  UNREGELMÀSSIGEN  KOPTISCHEN 

PLURALFORMEN 

1)  TAie,  der  Plural  von  'J-Aie. 

Dieser  in  den  kopt.  Wôrterbûchern*  nicht  verzeichnete  Plural  ist  mir  z.  B.  aus 
folgenden  Stellen  bekannt  : 

RoBiNSON,  Coptic  apocr.  (/ospels,  pag.  18,  Vers  23  (necxAie  a  ihre  Dôrfer  »)  ferner 
Lucas,  II,  1  (der  Quelle  der  vorstehenden  Zitats);  A^um.,  xxxii,  42;  Jos,,  xv,  47: 

Matth.,  XIV,  15,  neTJue  «  die  Dôrfer  »  ; 
,  Jos.,  XV,  44,  XVI,  7,  9,  iictk€taic  «  ihre  anderen  Dôrfer  »  (xal  alxtôfxat  aOxwv). 
Andcre  Stellen  siehe  bei  Robïnson,  a,  O.,  S.  197,  der  merkwûrdigerweise  nicht  er- 
kannt  hat,  dass  TAie  ùberall  als  Plural  auftritt.  Wie  ist  nun  dièse  Pluralform  zu 
erklâren?  Der  Singular  ^-Aie  geht  auf  d^my  zuruck.  Der  regelrechte  Plural  von  dmj 
ist  dmj-w.  Da  nun  im  Singular  der  Ton  bereits  auf  der  Pànultima  ruhte,  so  muss 
der  Accent  jetzt,  wo  eine  neue  Silbe  ^to  angetreten  ist,  um  eine  Silbe  nach  vorn 
lùcken*.  Er  springt  also  in  der  Pluralform  von  der  Antepânultima  auf  die  Pànultima 
liber,  und  dabei  muss  natiirlich  die  betonte  Silbe  des  Singulars  d^m*^j  verkûrzt  werden. 
So  lautet  der  Plural  d^m^j-j^w,  wobei  ich  annehme,  dass  der  kurze  betonte  Vokal  eine 
Vordoppelung  desj  bewirkt  hat.  Ferner  ist,  wie  taic  zeigt,  der  enttonte  Vokal  der 
ersten  Silbe  ganzlich  geschwunden,  so  dass  die  Pluralform  jetzt  mit  einer  Doppelkon- 
sonanz  beginnt.  und  von  dem  ""jf'w  ist  nur  e  ubriggeblieben*.  Zuerst  wird  die  Endung 


1.  Vgl.  dazu  namentlich  pI&nHi. 

2.  Zu  dem  feblenden  n,  vgl.  pIiL^AS.£  neben  pAiit'fA&e. 

3.  Die  Bedeiitungen,  welche  Pbyron  fur  TAie  [Lexicon,  243,  Addi lamenta,  p.  186)  aogiebt,  beraben  auC 
Missverstandnissen,  wie  das  bereits  Robïnson,  a.  O.,  Seite  197,  richtig  erkannt  bat. 

4.  S.  Si'KiNDORPF,  Kopt.  Graoi.*,§  75. 

5.  Vgl.  ^€  aus  h^lft,  das  etwa  frjj^t  gelautel  haben  wird. 
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^w  (Sethe,  Verbum,  \,  §  161  h)  abgefallen  sein,  dann  die  nunmehrige  l^ndung  *'j  (cf. 
ibid,,  §  21,  996),  in  welcher  die  Verdoppelung  des  j  nach  Abfall  des  ^w  keine  lautliche 
Berechtigung  mehr  batte.  Dièse  Pluralbildung  kennen  wir  nun  aus  einer  Gruppe  von 
Zablwôrtern  ce  60  lyqe  70  ^Aicne  80,  in  denen  man  làngst  nach  Analogie  der  semit. 
Sprachen  Plurale  der  betrefifenden  Einer  vermutet  bat.  Besonders  klar,  weil  genau 
TAie  entsprechend,  ist  igqc  70  der  Plural  von  c«.igq  7.  Die  letztere  Form  geht  zurilck  auf 
altâgypt.  sf}f{j),  vokalisiert  s^bif^ij)-  lin  Plural  sh/j-w  muss  der  Ton  wieder  um  eino 
Silbc  auf  die  Pânultima  vorspringen,  so  dass  die  Form  s^'l).J^'(j)-'fw  entsteht.  s^h  (ciy) 
wurde  wieder  zu  einem  Doppelkonsonnentcn,  unddann  fiel  das  .s*  vor  ^  :  ig  ab  (Sethe, 
Verbum^  I,  §  271)  wie  in  igTiT  aus  s^àt^t. 

Ebenso  ist  ^A&ene  80  zu  erklâren.  An  den  Singular  hrnn{j)  trat  die  Pluralendung  ir, 
Hmn{jyw  wurde  vokalisiert  l).^inn^j-j^w\  dann  mit  der  oben  konstaticrten  Doppel- 
konsonanz  im  Anlaut  f}.m^n^j-j^w  schliesslich  ^A&enc. 

Ober  ce,  das  gewiss  der  Plural  von  coov  ist,  wage  icli  micli  nicht  nâlier  zu  ver- 
breiten,  auch  ^jue  lasse  ich  vor  der  Hand  unerklàrt. 

2)  ^ooAi  :  Kè.«^Ai,  der  Plural  von  ^u)a&. 

Auch  dièse  Pluralform  ist  in  den  WôrterbQchern  nicht  verzeichnet.  Sic  tindet 
sich  sahidisch  Matth,,  xxii,  5,  hcti^ooai  «  ihre  Gàrten»  und  mittelâgyptisch  ia  den 
Buchern  Jeu  (éd.  Schmidt),  S.  40  (îiiv«.*juL).  Dieser  Plural  ist  aus  dem  Sgl.  Ix^m^vo  (^loju) 
leicht  zu  erklàren.  Der  Antritt  der  Pluralendung  schuf  die  Form  ^/t^m-w^œ,  daraus 
wurde  k^-m^io  mit  Abfall  des  w  (Sethe,  Verbum,  §  156  6),  und  nun  musste  in  der 
geôffneten  Silbe  Ersatzdehnung  eintreten.  Es  ergab  sich  also  fc^^-m^vo*  und  weiter 
k^m,  das  Prototyp  von  ^oojul  :  tii^^isL.  Ganz  àhnlich  ist  aus  hj^m-io^t  ^looAie  (ne))cn 
g^ioAic)  mittelàgypt.  ^i«i.«juie  (neben  g^ia^Aïc)  entstanden. 

3)  Pluralbildungen  auf  h. 

Ausser  dem  bekannten  tovcih,  Plural  von  toot  :  twot  «Berg»  kenne  ich  noch 
oTceiH  :  oTiH  von  oTocie  :  otcoi  a  Bauer  ».  Die  sal).  Form  liegt  vor  Matth.,  xxi,  33,  34, 
35,  38,  40,  41;  Luc,  xx,  10  (^«toTefeiK]);  Marc,  xn,  1,  und  ^iaih;  Matth.,  vin,  24; 
XIV,  24,  Plural  von  ^oeiAi  :  ^cjiaii  :  2^«.£iAie  c(  Welle  ».  Ausserlich  betrachtet  haben  zwei 
von  diesen  3  Pluralformen  das  Gemeinsame,  dass  sie  die  Endung  h  an  die  enttonto 
Form  des  Singulars  hângen.  oTcei-  :  oti-  und  g^iAi-  sind  status  constructi  der  zugoliô- 
rigen  Singular formen. 

Wie  ist  nun  die  Pluralendung  h  zu  erklàren.  Ich  mochte  glauben,  dass  sie  auf  die 
alte  Pluralendung  y^^  zurttckgeht,  die  in  den  àlteren  Textenj,  im  N.  R.  aber  wie  auch 
sonst  in  ahnlichen  Fâllen  «  plene  »  j'io  geschrieben  wird.  Sie  entsteht  dadurch,  dass 
die  Pluralendung  w  an  die  ursprgl.  Endung  y  des  Singulars  tritt,  die  sich  im  Plural 


1.  Das  Bobeirische  zeigt  nocb  in  j6cAine  dièse  Eiappe  der  Eotwicklung. 

2,  Will  man  der  ueuàgypt.  Schreibung  U^^  ^k.'<  ^  0  ^'''"^  lamlich  Wen  beimessen,  so  wird 
man  darin  die  VVledergabe  von  *k^m^  sehen  dûrfen. 
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erhalten  hat.  Dièse  Endung  lautete  vokalisiert  etwa  ^j^w.  Das  w  ist  abgefallen  und  ^*f 
hat  H  ergeben  wie  die  bekannte  weibl.  Endung  ^j^{'t)  (z.  B.  in  ©ik).  Ebenso  ist  «juh 
aus  '^^m'yic  entstanden  (Sethe,  Verbum,  II,  §  512).  Nun  hatten  in  der  That  oroeic :  otwi 
und  ^ociAi  :  ^(oiA&i  :  ^«.eiAïc,  wie  sich  aus  den  bolieir.  Formen  ergiebt,  eine  Endung  J, 
an  welche  die  Pluraleudung  ic  antrat.  Das  erstere  Wort  ist  aller  Wahrscheinlichkeit 
nach  ein  Partie,  imperf.  act.,  vielleicht  von  'lolj  «  ernten  »,  mit  der  Endung  w  odev  j\ 
also  ^ic\/'j  «der  Km  ter»,  vokalisiert  etwa  ^^io\^fj  woraus  oToeie  gut  erklàrt  werden 
kann.  Dièse  Participia  Imperf.  activi  bilden  den  Plural  auf  û(|  y^  •»  haben  also  die  En- 
dung, welche  ich  fiir  h  vorausgesetzt  hat. 

Fiir  die  Et\  mologie  von  ^oeiA&  «  Welle  »  wage  ich  eine  Vermutung.  Trotz  der 
zunàchst  bedenklichen  Wiedergabe  von  altagypt.  n  durch  kopt.  ajl  scheint  mir  qociai 
auf  Awvv^  hnw  «  Woge,  Welle  »  zurilckzugehen,  dessen  neuàgypt.  Schreibung 

/www    \£  /W/WNA 

M/VN^^/NA   A/WArtA     1  t 

-  ^  AAAAAA  /iljnic*  auch  dasj  als  zweiten  Radikal  zeigt.  ^ociai  wiîrde  dem- 

Jtt    AAAAAA         V 

nach  aus  Iv^rV-w  entstanden  sein. 

Nun  zeigt  uns  das  Neuiigyptische*,  dass  Nomina  der  Endung  nw  nicht  selten  den 
Plural  njw  bilden.  Nehmen  wir  dièse  Bildung  in  unserem  Fall  an,  so  wiirde  der  Plural 
hjnjœ,  vokalisiert  hhv^fvo  (aus  h^jn^fid)  lauten.  Daraus  wûrde  nach  den  obigen  Aus- 
fuhrungen  *^ii\h  werden,  oder  ^iaih,  falls  meine  Vermutung  richtig  ist.  Sehr  unregel- 
màssig  sieht  totcih,  der  Plural  von  toot  aus.  Das  koptische  Dérivât  setzt  eine  Plural- 
form  wie  (b'icf'fœ  voraus,  aber  eine  Pluralschreibung  C^^ljO  v:^  dwjw  kann 

ich  vor  der  Hand  nicht  nachweisen. 
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BY 

Vincent  Brummer 

The  cuneiform  tablet  herewith  published  —  surface  5  cm.  square,  thickness 
1  1/2  cm.  —  is  in  the  possession  of  the  Père  Scheil  who  had  the  kindness  to  put  it 
at  my  disposai.  It  is  composed  in  the  archaic  style  of  writing  and  is  to  my  know- 
led^e  the  onlv  incantation  tablet  of  that  kind  discovered  so  far.  The  characters  re- 
semble  those  of  the  patesi  or  patriarch  Gudea  of  Shirgulla  more  closely  than  any  other. 
We  may  therefore  safely  date  it  back  to  his  time,  i.  e.  anywhere  between  3500  and 
3000  B.  C,  but  rather  before  than  after  him.     For  the  signs  ^  and  ►1^%>  (œv.  3) 


1.  Erman  bat  aus  dicser  von  Brugscii  (  \V^.,  VI,  S.  760)  richtig  geleseoen  Gruppe  unter  Zugruudelegung 
der  falscbeu  Lesung  p  ^  avww  statt  «  V  /vaa/w\  ein  neues  Wort  npw  im  Glossar,  S.  62,  verzeichnet.  Das 

Uichtige  ergiebt  sicb  obne  Weiteres,  weon  man  die  Beispiele  Chrestomathie,  S.  44,  Z.  Ssî  v.  u  und  S.  74.  Z.  8-9 
vergleicbt. 

'Z,  Siehe  die  Beispiele  bei  Erman,  PluraWildung^  §  33. 
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secm  to  be  more  archaic',  the  former  is  almost  exactiy  like  tlie  one  we  find  in  tlie  cône 
inscription  of  king  Urukagina  who  ruled  a  considérable  time  before  Gudea.  Neverthe- 
less  since  ail  the  rest  corresponds  more  to  the  writing  of  the  latter  named  ruier,  we 
may  assign  it  to  his  epoch. 

The  tablet  must  hâve  belonged  to  a  library,  presumably  a  temple  library.  The 
incantation  it  contains  was  named,  as  it  appears  from  the  rubrics,  after  its  first  vvords  : 
E-nusub  i.  e.  *'Teniplo  not  exorcised''.  This  incantation  fornied  a  chapter,  so  to 
speak,  in  a  book  or  séries  of  incantations  headed  :  Carryinr/  sali  in  the  hand.  Evi- 
dently  this  title  referred  to  one  of  the  cérémonies.  We  are  acquainted  with  a  séries 
of  incantations  called  by  the  Assyrian  scribes  Utukki  limnûti  i.  e.  "The  Evil  Spirits", 
another  one  bearing  the  name  Shurpu  i.  e.  **The  Burning",  an  Aàakki  marsuti  i.  e. 
''The  Fever  Sickness"  and  others.  For  the  moment  I  do  not  reineinber,  if  anv  one 
of  the  séries  our  tablet  belongs  to  lias  hitherto  been  published. 

Two  E-nuêub  incantations  are  known  aiready,  îis  Père  Scheil  kindly  called  my 
attention  to,  one  published  by  himself  in  the  Recueil  de  Traoauœ,  vol.  XXII,  the  other 
one  by  King  in  his  "Babylonian  Magic  and  Sorcery".  They  must  hâve  constituted 
chapters  each  in  a  différent  séries,  for  it  is  not  likely  that  in  the  same  séries  two 
chapters  bore  the  same  name.  They  are  botli  written  in  the  Assyrian  for  which 
reason  the  heading  ^Jlff  ^  ^TTT  has  been  transi iterated  Bit-nuru  and  explained  as 
'* Temple  of  light".  This  explanation  is  certainly  wrong,  for,  as  Père  Scheil  also 
observes,  "Temple  of  light"  would  be  in  Assyrian  Bit-nuri,  Our  document  being 
drawn  up  in  the  Sumerian,  without  any  trace  of  a  semitism,  we  can  only  read  it 
Sumerian  i.  e.  E-nuèub.  Whether  the  Assvrians  translated  that  name  afterwards 
into  their  own  language,  or  took  it  over  in  its  original  form,  wecannot  décide.  It  is 
certain  that  in  some  instances  the  names  of  temples  kept  their  original  Sumerian 
form  as  we  infer  from  names  like  that  of  the  Assyrian  king  Tukulti-apil-esara  ^  ''my 
hefp  is  the  son  of  Esara  (i.  e.  the  god  Ninib)".  Its  biblical  rendering  Tiglathpileser 
clearly  indicates  that  the  ^IJIf  4^  ('Miouse  of  plenty")  in  that  name  was  not  pro- 
nounced  Assyrian  :  bit-kiàéati,  but  Sumerian  :  é-àara. 

The  fact  that  the  god  invoked  in  the  incantation  is  Ea  tends  to  confirm  Jastrow's 
opinion  that  in  the  early  times  this  god  was  approached  directly,  not  through  the  mé- 
diation of  his  son,  the  god  Marduk,  as  was  the  case  in  the  later  part  of  the  Babylonian 
historv*. 

In  Ihe  historical  notes  I  will  try  to  show  that  this  temple  E-nuèub  is  identical 
with  the  temple  E-absu  in  the  ancient  city  of  Eridu  and  is  as  such  the  oldest  sanc- 
tuary  in  Chaldea. 

The  tablet  reads  as  follows  : 


1.  Cf.  Tuoreau-Dangin,  Recherches,  Nr.  Sd  and  64. 

2.  Jastrow,  jr.,  The  Religion  of  Babylonia  and  Assyria^  p.  276. 
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TRANSLITKRATION 
Obverse 


1 
2 

3 


5 


0 


3 


t^  jm  -^^ 


1)  En  é-nu-êub 


tP'    <f^  ^^^  2)  am  Qig  nbm 


3)  kis  é-;jifj-fia 


^Z        4)  (iAR  èng  dn  si-si-e  amar-a-dn-a 


^¥h  -l^^^fi 


5)  dinfjir  Un  halama  si-ni-kii 

6)  dinr/ir  Ninab  gù-ù-ne-yr-fa-nt-ku 


Reverse 


^^  P^«(^ 


3)  m  un  g  ah  stg. 


•^Mn 


vjJgZ^»SBx^  ^nSr  J^fV  4)  inim-inima  mun-su-a-tum-da-kam, 


p^r^^ 


TRANSI, ATION 
ObveiNo 

1)  Incantation  :  "0  liouse  not  exorcisée! , 

2)  o  black  bull  of  the  deep, 

8)  0  univer.sal  liouse  of  darkness! 

4)  This  bread  oflering,  filling  the  lieart  with  stiength,  witli  this  (sick)  young  one 

5)  before  liis  Sungod  who  fills  the  land  (with  plenty), 

6)  (and)  before  his  goddess  Ninab  who  (pronounces  the  bénédiction?) 

Reverse 

1)  placed,  unto  the  granting  of  my  pétition  (?) 

2)  let  it  redound!"  — (Rubric:)  The  incantation  of  the  '^Temple  not  exorcised"  : 

3)  with  sait  the  solution  (of  the  magie  spell)  procure! 

4)  The  incantation  is  of  the  (class  named)  :  Carrying  sait  in  the  hand. 


r 


i 


I    • 
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GRAMMATICAL  NOTES 

Ad  obv.  1)  E-nuêub  =  "house  not  exorcised"  i.  e.  it  never  needed  to  be  purified 
from  the  evil  spirits,  having  been  pure  and  undefiled  from  the  beginning.  The 
sign  ^^JTT  admîts  of  three  explanations  : 

a)  According  to  Br.  1445  it  bas  the  Assyrian  équivalent  târu  (rnn)  =  ''to 
return".  Taken  in  this  sensé,  the  meaning  of  é-nu-èub  wouid  be  :  ''house  from 
which  there  is  no  return".  The  incantation  being  addressed,  as  the  second  line 
averse,  to  Ea,  the  god  of  the  immense  abyss,  besides  also  a  house  of  darkness  being 
mentioned,  this  rendering  looks  at  the  first  sight  very  tempting.  ''The  house 
from  which  there  is  no  return"  i.  e.  the  nether-world  would  furnish  a  parallel  to 
the  kur-nu-gi-a  **the  land  from  which  there  is  no  return",  prominent  in  Ishtars 
descent  into  Hades,  However  since  mn  is  not  a  common  équivalent  of  èab,  being 
registered  in  Brûnnow  only  once,  we  might  as  well  leave  it  out  of  considération 
hère. 

b)  The  ordinary  équivalent  otsab  in  the  Assyrian  is  ma  "to  throw",  then  in 
connection  with  èiptu  (incantation)  **to  exorcise".  ^y<yV'  ►^^J  '^HI  nam- 
ne-sub,  lit.  :  "the  throwing  of  fire",  means  "exorcism".  But  often  the  verbal 
régime  t^^f  (^<?)  is  omitted,  nam-èub  i.  e.  "the  throwing"  alone  sufïicing  to 
express  that  idea.  The  nam-èub  eri-duga  "the  exorcism  of  Eridu"  plays  so  im- 
portant a  part  in  the  religions  literature  that  it  must  bave  been  a  household-word 
with  the  ancient  Chaldeans.  As  our  inscription  treals  actually  of  an  exorcism  of 
Eridu,  we  can  hardly  admit  any  other  sensé  hère  than  "to  exorcise". 

c)  In  the  archaic  texts  èub  often  means  "to  erect.  found",  especially  in  the 
ex  voto  inscriptions.  But  just  for  that  latter  circumstance  it  seems  to  bave  more 
expressed  the  sensé  of  "dedicating"  than  mère  erecting.  We  know  for  certain 
from  the  Gudea  inscriptions  (cyl.  A)  that  the  putting  up  of  statues  was  sometimes 
accompagnied  by  religions  cérémonies,  doubtlessly  including  the  inévitable  exor- 
cism, and  it  is  more  than  probable  that  this  custom  obtained  throughout,  even 
with  the  érection  of  monuments  of  Icsser  import.  Sub  "to  erect"  would  than 
practically  coïncide  wit  éub  "to  exorcise".  But  even  letting  that  remain  a  theory 
and  allowing  for  sub  in  the  ex  voto  inscriptions  no  other  sensé  but  merely  "to 
erect"  without  any  cérémonies  or  exorcisms  pertaining  to  it,  we  must  take  àub 
hère  in  the  sensé  of  exorcising,  since  it  always  bas  that  signification  in  connection 
with  Eridu. 

Ad  obv.  2)  Am  gig  absu.  If  we  read  ^J»-  E^^p  (gal-mulu)  lugal,  we  must  for  consis- 
tency's  sake  read  pJ^J  tt^J  {su-ab)  absu  since  it  evidently  was  thus  pronounced 
by  the  Babylonians.  Without  questioning  the  possibility  of  an  original  pronun- 
ciation  suab  or  jsuab,  the  Assyrian  form  absu  or  apsu  warrants  us  only  the  read- 
ing,  absu.  I  read  su  instead  of  :su,  it  being  the  sign  with  the  two  clews  transversely 
inscribed,  which  Thureau-Dangin  (Recherches,  Nr.  190)  identifies  with  ^-^U  and 
which  Delitzsch  in  his  Lesestûcke  crédits  with  the  value  su,  not  su. 

RBCURIL,  XXVIII.  —  NOUV.  8ÉR.,  XII,  28 
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The  "biack  bull  of  the  deep"  is  unquestionably  the  god  Ea.  The  identity  of 
the  absu  or  abyss  with  this  god  is  so  well  established  that  no  word  is  to  be  lost. 
His  curious  tille  ''bull"  is  also  sulïicienily  known.  In  the  penitential  psalm  in 
IV  Rawl.,  21*,  we  find  him  parading  as  the  Am  an-ki  am  eri-si-ib-ba-kige  = 
*'the  bull  of  heaven  and  earth,  the  bull  of  Eridu"\  The  fact  that  he  is  compli- 
niented  as  am  and  his  son  Marduk  as  aman  would  suggest  that  the  former  word 
spelled  *'old"  bull  and  the  latter  **young"  bull.  This  surname  am  probably 
represents  Ea  in  liis  quality  ?i^  fructijicans  terram. 

If  we  suppose  absu  (wilh  ^^^If)  to  hâve  been  the  original  form,  it  would 
mean  ''houseof  the  increase",  a  name  well  enougli  suited,  since  the  gods  of  the 
riversand  wells  ordered  their  supply  of  fresh  water  from  him.  On  the  otherside, 
if  we  lake  ab^u  (wilh  ►tJ!)  ^^  the  prier  reading,  we  may  interpret  it  as  'Miouse  of 
knowledge",  an  interprétation  perhaps  more  satisfactory  than  the  former,  since 
Ea  pre~eminently  was  the  god  of  science  and  wisdom.  The  signs  ►►!!  î^nd  J^W 
having  been  confounded  already  as  early  as  the  time  of  Eannatum*,  we  will  hardly 
ever  arrive  at  any  conclusion. 

Zimmern*,  Hommel*  and  others  agrée  that  the  absu  (the  waters  of  the  dark 
abyss)  is  to  be  thought  as  a  body  of  sweet  waters,  not  as  the  océan.  The  Baby- 
lonian  records  being  uniform  in  their  creed  that  the  absu  was  situated  at  Eridu  — 
then  a  seaport  close  to  the  moulh  of  the  two  rivers  Euphrates  and  Tigris  —  some 
held  it  to  be  understood  that  the  absu  can  hâve  been  nothingelse  but  the  Persian 
Gulf.  This  theory  cannot  be  considered  any  longer,  for  from  the  Création  Epie 
it  is  évident  that  the  gulf  —  and  we  may  say  the  océan  in  gênerai  —  is  idenlified 
with  the  sea-serpent  Tianiat,  the  enemy  of  Ea  and  his  son  Marduk.  Hommel 
supposes  wilh  good  reason  that  it  was  a  lake  at  Eridu.  This  lake  can  at  ail  events 
not- hâve  been  very  large;  but  how  can  we  reconcile  that  supposition  with  the  un- 
mistakable  conception  of  the  Babylonian  cosmology  that  the  absu  was  the  immense 
deep  —  a  conception  confîrmed  by  Ihe  very  plausible  theory  that  the  Greek  a6>«rîioc 
and  consequently  the  English  abyss  are  derived  from  the  Babylonian  word  absu? 
There  is  hardly  anything  else  left  to  clear  away  the  difïiculties  but  to  assume  that 
it  was  a  small  lake  at  Eridu  which  extended  itself  downwards  to  immense  pro- 
portions, comprising  ail  ihe  sweet  waters  in  the  interior  of  the  earth.  Absu  there- 
fore  could  be  understood  in  a  twofold  sensé  1)  as  the  body  of  water  fîlling  the 
immense  abyss,  which  we  might  call  the  deep;  2)  the  upper  outlet  or  narrow 
vi.sible  surface  of  this  immense  abyss  at  Eridu,  resembling^  little  lake.  Accord- 
ing  to  the  exigencies  of  the  conlext,  absu  is  to  be  rendered  by  "the  abyss,  the 
deep"  or  by  "holy  lake". 

Ea  being  the  god  of  this  absu  or  dark  abvss,  it  is  but  befitting  that  he  should 


1.  Cf.  Hommel,  Grundriss,  p.  370. 

2.  Tiiurkau-Dangin,  Recherc/tes,  Nr.  188. 

?.  Keilinschnjïen  und  dus  alte  Ti'!*tarnent  (3.  Aiifi.^  p.  359. 
4.  Grundrisftf  p.  366. 
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sport  black  as  bis  favorite  colour.  ''Black  bull"  is  bis  lofty  title,  black  is  liis  tree 
at  Eridii,  "universal  bouse  of  darkness"  be  or  bis  mansion  are  called  in  tbe  Une 
following  on  our  tablet. 

Ad  obv.  3)  Kis  e-gig-ga,  lit.  means  :  "o  totahty  of  Ibe  bouse  of  darkness".  To  avoid 
getting  lost  in  tbe  labyrintb  of  niytbological  spéculations  we  will  not  examine, 
wlietber  tbis  invocation  refers  to  Ea  alone  or  includes  also  tbe  members  of  bis 
court  and  last  not  least  bis  boly  temple. 

Ad  obv.  4)  Tbe  sign  ^  (gar)  ordinarily  means  **food",  Tbureau-Dangin  translates 
it  also  witb  ''bread"\ 

^yyy  ^yy  ^yy  corresponds  according  to  Br.  8015  to  tbe  Assyrian  èébti  = 
'to  satiate",  lit.  *'to  fîU  tbe  beart".  Tbe  tablet  bere  is  sligbtly  damaged,  but 
Ibere  is  bardly  space  enougb  left  between  tbe  si-si  and  tbe  e  to  insert  anotber 
word.  Tlie  two  signs  si-si  are  exceptionally  small.  According  to  ail  appearances 
tbe  scribe  bad  made  a  lapsus,  putting  anotber  sign  tbere  fîrst.  To  repair  bis 
mistake  be  wiped  it  out  again  and  replaced  it  by  two  si.  Naturally  be  bad  to 
economize  witb  tbe  space.  Tbe  last  wedge  of  tbe  ^ï^y  coinciding  witb  tbe  (irst 
one  of  tbe  si  seems  to  corroborate  tbis  supposition. 

The  sign  ^»^y  originally  represented  an  arm,  as  is  apparent  from  tbe  very 
early  arcbaic  writing,  and  presumably  meant  *'strengtb".  Hère  it  could  also  be 
tbe  infix  da,  but  not  very  likely,  since  in  tbe  latter  function  it  is  nearly  always 
preceded  by  tbe  prefix*.  Besides  its  signification  *'witb"  would  ratber  obscure 
tban  facilitate  tbe  interprétation. 

Tbe  ty]f  after  si-si  is  either  mère  prolonoration  or  it  means  "tbis"%  probably 
tbe  latter.  Tbe  same  bolds  good  for  tbe  ^}  after  {^  (amar),  Tbis  word,  in 
Assyrian  btiru,  means  '*young  one"*.  I  suspect  tbat  tbe  incantation  was  intended 
for  a  disf»ased  young  bull  (since  tbat  is  tbe  spécial  meaning  olamar)  and  for  tbat 
reason,  to  arouse  tbe  sympatbies  of  tbe  god,  be  was  addressed  by  bis  cberisbed 
title  ani-gig  i.  e.  "black  buU". 

The  ^yy  [da)  after  amar-a  is  of  course  tbe  postposition  and  tbe  y]f  (a)  follow- 
ing is  presumably  phonetic  complément,  like  in  Gud.  B.,  ix,  20  :  g^e-da-a-gi . 

Ad  obv.  5)  Dingir  Ud  kalama  si-ni-ku,  Tbe  sign  bere  employed  for  ^y^f^f  [halama) 
has  not  been  registered  yet  in  any  sign  list.  Père  Scbeil  considers  its  identity 
witb  kalama  for  certain. 

Ad  obv.  6)  Dingir  Ninab  gà-U-ne-yr-ra-ni-ku,  Tbe  third  sign  is  sligbtly  injured, 
but  enougb  remains  to  recognize  tbe  ka.  It  bas  bere  tbe  value  gà,  as  the  ^>-]^y 
as  phonetic  complément  proves.  Tbis  gû-fi  occurs  also  in  Gud.  B,  vur,  16,  and 
Gud.  I,  IV,  1.  Tbe  ka  bere  is  first  component  (Verbal-Determinativ)  to  a  com- 
pound  verb.     Tbe  second  component,  i.  e.  the  verb  proper,  is  badly  mutilaled. 


1.  Thureau-Dangin,  Les  Cylindrée  de  Gudèa,  p.  75  (Cyl.  B,  vu,  5). 

2.  Cf.  my  Die  Sumeriachen  Verbal- A  fjlrmatire,  Leipzig  {Oilo  Harrassowitz),  1905,  p.  30.    I  will  refer  to 
them  hère  uiidcr  SVA. 

3.  Cf.  ibid,,  p.  63. 

4.  Dblitzscij,  //VV.,  p.  169. 
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It  must  bave  possessed  a  value  ending  in  r,  as  the  prolongation  ra  indicates.  The 
^^^^y  as  prefix  often  appears  in  the  Gudea  inscriptions.  The  postposition  ]^ 
gênerai ly  signifies  '*to"  in  the  local  sensé  :  **to  go  to  somebody",  etc.  For  "to" 
in  the  dative  sensé  (''to  give  to  somebody")  ra  is  usually  employed. 
Ad  rev.  1)  ^^J  J^  (gà-a)  =  àakanu  "to  place"  is  participle.  It  cannot  be  status 
rectus  of  the  verb,  the  latter  (status  rectus)  in  the  archaic  texts  always  being 
preceded  by  a  prefix. 

•^T  ^TTT  (''hand"  +  "heart")  is  not  given  in  Brùnnow.  Presumably  it 
expresses  hère  something  like  ''grâce,  help,  granting  of  the  pétition",  perhaps  that 
attitude  peculiar  to  the  patesi  Gudea  on  the  monuments,  having  his  hands  crossed 
over  his  heart. 

The  ]^  is  represented  in  the  archaic  writing  by  slightly  variating  signs  cor- 
responding  to  its  différent  meanings.  In  the  Assyrian  they  ail  merged  into  ]^. 
By  reason  of  its  miniature  size  on  our  tablet  it  is  difficult  to  make  out  which  of 
the  varions  archaic  ]^  s  was  intended;  probably  the  postposition. 
Ad.  rev.  2)  ►^J  (tu)  ''let  redound".  Like  ]^,  ►^J  also  is  denoted  in  the  archaic 
texts  by  varions  characters.  The  one  given  hère  has  the  meaning  Jbrmare, 
gignere  which  I  translate  freely  '*let  become,  cause  to  be"  or  in  our  case  "let 
redound". 

►^y  (tur)  in  its  signification  *'sick"  has  to  my  knowledge  not  been  signalized 
yet  in  the  archaic  texts.  Supposing  the  ►^J  to  be  the  verbum  regens,  we  must 
présume  it  to  be  the  imperative  or  precative  form,  as  the  incantation  necessarily 
contains  an  invocation.  The  precative  occurs  very  frequently  in  the  archaic  texts. 
but  no  instance  has  been  recorded  where  the  precative  particle  g^e  or  g^a  is  omitted, 
whereas  of  the  rarely  occurring  imperative  the  endlines  of  the  two  cylinders  of 
Gudea  f  urnish  us  —  if  we  accept  the  translation  of  Thureau-Dangin  —  two  instances 
of  the  imperative  particle  a-mï-(nt)  left  out.  Hence  it  is  more  probable  that 
►g^y  is  the  imperative  than  the  precative.  For  the  sensé  of  the  sentence  this  dis- 
tinction imports  very  little.  It  may  be  added  hère  that  in  the  Early  Sumerian  the 
verb  always  comes  at  the  end  of  a  sentence. 

Now  the  rubrical  part  commences.  *'The  incantation  of  the  temple  not 
exorcised  :  with  sait  the  solution  (of  the  spell)  effect!"  The  sign  ^  (goh)  has 
in  the  exact  form  in  which  it  appears  on  our  tablet  not  been  reproduced  in  any 
sign  list,  but  it  so  closely  resembles  the  sign  gab  in  the  cône  of  Urukagina  IV, 
7  registered  by  Thureau-Dangin,  in  Recherches,  Nr.  64,  that  there  can  be  no 
doubt  as  to  their  respective  identity.  Gab  =  pataru  (-«fc)  is  often  used  in  ru- 
bries  of  the  incantations  (cf.  Delitzsch,  H\V.,  p.  522).  Sig  has  for  its  most 
common  équivalent  noa  (Del.,  HW.,  p.  178,  3  :  "machen,  thun"),  and  cannot  be 
any  thing  else  but  the  imperative.  From  the  syntactical  point  of  view  we  must  call 
this  form  mun  gab  sig  exceedingly  brief.  There  having  existed  a  whole  séries  of 
sait-incantations,  it  must  hâve  been  a  fréquent  formula  and  therefore  we  may 
reasonably  suspect  it  to  be  a  mutilated  sentence  like  those  we  employ  on  our 


AN  EARLY  CHALDEAN  INCANTATION  OF  THK  ^'TEMPLE  NOT  EXORCISE])"     221 

médical  prescriptions  (*'one  teaspoon-ful  every  hour",  etc.).     Conseqiiently  \ve 
may  dispense  ourseives  from  any  too  close  grammatical  analysis. 

Provided  tliat  the  forms  tu  {rev.  2)  and  sig  (rev.  3)  represent  an  ordinary  form 
of  the  imperative,  we  could  set  it  down  as  the  6th  instance  where  in  the  Early  Su- 
merian  the  prefix  (belonging  to  the  vocal-,  m-,  n-  and  6-  group)  may  be  left  out. 
The  other  five  are'  : 

1)  after  the  precative  particle  g^e  resp.  r/'a; 

2)  after  the  négative  particle  nu;  . 

3)  in  the  infinitive; 

4)  in  the  participle  (including  ail  the  verbs  with  the  suffix  J^  ►►^  (rfm)"; 

5)  in  relative  sentences. 

In  ail  probability  this  rule  will  hâve  to  be  formulated  —  it  vvould  be  préma- 
turé to  do  so  now  —  : 

In  the  Early  Sumerian  the  verb  is  in  affirmative  sentences  in  the  status 
rectus  always  preceded  by  a  prefix.  In  ail  other  cases  the  pre/ix  may  be 
omitted. 

The  following  Une  gives  us  the  title  of  the  ritualistic  book  of  which  our  in- 
cantation must  hâve  formed  a  chapter.  Inim-inima  mun-àu-a-tum-da-kam  i.  e. 
The  incantation  is  of  the  (class  named)  :  Carrying  sait  in  the  hand,  This  last 
named  Sumerian  expression  is  not  as  complicated  as  it  appears  at  first  sight. 
^y  [tum)  has  for  its  chief-equi valent  alâku  '*to  go"  and  for  a  secondary 
abâlu  '*to  bring,  to  carry".  This  double  meaning  has  something  of  a  parallel  in 
the  Arabie  <l>.=  '*he  came",  ^^  ^U  =  "he  brought".  The  ^jj  {da)  is  post- 
position and  imparts  to  the  verb  the  sensé  of  the  Latin  ablative  of  the  gerundium  : 
tum-da  =  (ap)portando  —  English  :  ''bringing,  carrying"  =  German  :  ''indem 
man  trâgt".  This  da  we  meet  frequently  in  the  Gudea  inscriptions  in  the  ex- 
pression ^J^y  w<^=AHr  ^yyy^  ^IT  ^i-âg-ga-da^^  dmgendo^ ,  also  with  other 
verbs,  e.  g.  Cyl.  B  Gud.,  vin,  12,  14,  19,  23,  etc.;  ix,  2,  4,  etc. 

The  ^►^  {kam)  so  often  met  with  in  the  titles  of  the  incantations  is  the  particle 
of  the  genitive  case  ka  resp.  ge  plus  J^  ►►^  (am)  ^=  est,  erit,  fuit\  Hère  the 
whole  expression  mun-àu-a-tum-da  ("Carrying  sait  in  the  hand")  being  the  name 
of  the  séries  of  incantations  is  put  in  the  genitive  case.  It  is  a  peculiarity  of  the 
Early  Sumerian  that  a  whole  group  of  words  may  be  treated  like  a  noun  and  be 
declined,  e.  g.  Gud.  E,  vu,  20  :  (Gudeaymulu-^-ru-a-ge  =  "of  Gudea  who  has 
built  the  temple".  Furthermore,  every  where  where  we  meet  the  double  genitive 
particle  ka-ka  resp.  ka-ge  the  whole  group  of  words  belonging  to  the  first  ka  is 
treated  like  one  noun  and  made  subject  to  the  second  genitive  particle  ka  resp.  ge, 
i.  e.  it  is  declined.  E.  g.  in  the  lamentation  of  Urukagina  (R.  A.,  VI,  1,  p.  29), 
II,  10  :  gi-ka-na  dingir  nin  mag^  tir-ajsag-ga-ka-ka  =  "the  gi-ka-na  of  the 
sacred  forest  of  Nin-mag*"  the  whole  group  "the  sacred  forest  of  Nin-mag*"  is 


1.  Cf.  SVA.j  p.  15  sqq.  —  2.  Cf.  SVA.,  p.  56  sqq.  —  3.  Cf.  5VA.,  p.  30  sqq.  —  4.  Cf.  SVA.,  p.  60. 


222     AN  KARLY  CHALDEAN  INCANTATION  OF  TIIE  **  TEMPLE  NOT  EXORCISED 


considérée!  one  word  and  as  such  declined.  In  Gudea  E,  ii,  9-14,  \ve  find  a  sentence 
of  5  Unes  ruied  by  the  particle  dim=  **as,  like". 

In  many  incantations  we  bave  t^  {g'e)  instead  of  ^►^  (kam)  as  tbe  iast 
word.  Tlmg'e  stands  either  for  t:]]]  (O^)-  Tben  the  verb  J^  ►►^  (àm)  =  est  is 
oinitted.  A  beading  like  inim-inima  utufj-fjid-g^e  literally  reads  :  "An  incanta- 
tion of  tbe  (class)  Evil  Spirit'\     Or  t^  i^  bere  valued  gam  resp.  kam. 

This  custom  of  tbe  ancient  Sumerians  to  use  sait  in  tbe  exorcisms  finds  a  pa- 
rallel  in  tbe  ritual  of  tbe  Catbolic  Cburcb  und  otber  Christian  communitie.s.  In 
tbe  first  named  it  is  used  in  tbe  exorcism  adbibited  in  tbe  blessing  of  boly-water, 
aiso  in  tbe  exorcism  before  baptism.  It  is  a  symboi  of  tbe  Christian  Wisdom  im- 
parting  immunity  against  corruption,  especially  tbe  corruption  of  original  sin. 

IIISTORICAL   NOTES 

Tbis  tablet  furnisbes  évidence  for  tbe  well  founded  contentions  of  Homme!  and 
others  tliat  tbe  Baljylonian  incantation  formulas  collected  for  tbe  library  of  tbe  Assyrian 
king  Asliurbanipal  at  Niniveli  were  not  originals,  but  dated  back  —  in  tliat  same  form 
—  to  at  least  tlie  time  of  Hammurabi,  i.  e.  ca.  2200  B.  C.  It  even  proves  beyond  tbose 
contentions  tliat  tliey  existed  at  a  mucb  earlier  period  i.  e.  according  to  tlie  "Bears"  of 
Babylonian  cbronology  —  if  it  be  permitted  to  introduce  an  expression  borrowed  from 
tbe  pbraseology  of  tbe  American  boards  of  trade  —  at  least  half  a  millenium  before 
Hammurabi,  wbilst  according  to  tbe  '*Bu!!s"  we  may  advance  it  up  to  as  early  as  3500 
l>efore  our  era.  Tbere  is  no  reason  wbatever  to  justify  tbe  supposition  tbat  our  tablet 
is  an  original  i.  e.  tbe  first  édition.  From  the  circumstance  tliat  tlie  rubric  seems  to 
contain  an  abridged  formula  and  tbe  fact  tbat  it  formed  part  of  a  library  we  would 
rather  judge  tliat  tbe  incantation  literature  of  tbat  time  bad  reacbed  a  well  advanced 
stage.  If  tlie  proveniance  of  tbe  tablet  is  really  Sippara,  as  tbe  Père  Scheil  believes, 
this  would  strengtben  our  hypotbesis,  since  Sippara  is  by  no  means  tbe  oldest  religions 
center  of  tbe  country. 

It  bas  been  commented  upon  by  others  tbat  tbe  era  of  Gudea  is  cbaracterized  by  a 
liigli  stage  of  civiUzation.  We  may  even  say  tbat  civilization  was  already  ancient  at 
liis  time.  A  lively  commerce  extended  itself  from  tbe  mountains  of  Elam  and  tbe 
Persian  Gulf  to  tbe  Mediterranean  Sea,  not  only  in  spices  and  pepper,  but  cedars  from 
tbe  Libanon  and  immense  blocks  of  stone  from  Central  Arabia  were  sbipped  to  tlie 
banks  of  tlie  Euplirates.  Furtwàngler  expressed  it  as  bis  opinion,  if  I  remember  riglit, 
in  one  of  bis  lectures  tbat  tbe  statuary  art  of  the  epoch  of  Gudea  was  never  reacbed 
again  in  Cbaldea,  not  even  under  tbe  mighty  Assyrian  empire.  Gudea  calling  bimself 
"the  faithfui  slieplierd  (of  bis  people)"  and  never  attributing  to  bimself  any  bigh- 
sounding  titles  —  a  noble  constrast  to  Nebukadnezzar  and  otber  Babylonian  kings  — 
betrays  a  cultured  mind  which  we  can  impossibly  expect  to  fînd  in  a  people  just 
emerged  from  barljarism.  Everything  points  to  an  ancient  civilization  and  tbe  ques- 
tion is  ready  for  tbe  vote  wlietber  we  bad  not  better  let  Naramsin  king  of  Agade 
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enjoy  the  antiquity  assigned  to  him  by  Nabonidus,  the  last  king  of  Babylonia,  i.  e. 
3750  B.  C. 

There  having  existed  a  code  of  the  rilualistic  law  long  before  Hammurabi,  as  our 
tablet  seems  to  indicate,  ther^  must  hâve  existed  aiso  —  religion  and  public  life  going 
hand  in  hand  as  the  Gudea  inscriptions  abundantly  demonstrate  —  a  code  of  the 
civil  law.  Besides  the  extraordinary  commercial  development  of  that  era  puts  the 
existence  of  such  a  code  beyond  ail  doubt.  Hence  the  code  of  Hammurabi  can  hâve 
been  nothing  more  but  the  remodeling  —  like  the  Code  Napoléon  —  of  an  earlier  code 
of  law,  necessitated  by  the  altered  condition  of  the  country,  Sumerian,  Semito-Baby- 
lonian,  Elamitic  and  Arabian  dynasties  having  succeeded  one  another. 

To  vindicate  our  assertion  that  the  temple  E-nu-sub  is  the  foremost  sanctuary  of 
ail  Chaldea  and  the  oldest  in  the  world,  it  will  be  necessary  to  produce  hère  a  brief 
sketch  of  the  chief  characters  of  the  Babylonian  panthéon.  It  was  a  well  organized 
hierarchy,  the  respective  rank  and  dignity  of  every  one  of  the  principal  gods  being 
expressed  in  numbers,  with  a  triad  of  gods  at  its  head  —  some  thing  like  Tammany- 
hall  in  New-York  —  the  god  Anum  acting  as  presiding  elder.  In  conformity  to  lus 
exalted  position  lie  never  concerned  himself  very  seriously  about  the  détails  of  his 
administration  and  never  sufîered  from  overwork,  but  a  good  deal  like  the  président  of 
a  big  corporation  he  signed  an  important  document  once  in  a  while,  assisted  at  a  banquet 
at  eventful  occasions  like  after  the  great  flood  and  last  not  least,  he  drew  the  highest 
number,  60.  A  considerably  greater  amount  of  work  incumbered  on  the  god  next  in 
order,  Enlillal,  the  Bel  of  the  Sémites.  He  was  invested  with  the  dignity  of  Secretary 
of  the  War  and  Foreign  Office  and  of  course  owing  to  his  increased  activity  his  rému- 
nération was  less,  only  50.  The  god  who  ranked  third  in  this  great  triad,  Ea,  should 
certainly  not  excite  our  envy.  For  in  addition  to  his  portefeuille  as  Minister  of  the 
Interior,  of  the  Cuit  and  Education,  of  Arts  and  Industry,  he  officiated  also  as  High- 
priest  and  above  ail  other  things  he  was  physician  to  the  court  of  the  gods  as  well  as 
to  humble  humanity.  That  in  accordance  with  his  more  difficult  position  he  drew  a 
smaller  number,  goes  w^ithout  saying.  It  was  only  40.  Being  thus  overloaded  with 
work,  we  may  not  blâme  him,  if  he  retired  early  from  business  handing  his  vast  enter- 
prises  over  to  his  son  the  god  Marduk.  No  doubt  the  latter  had  received  a  thorough 
course  and  had  been  well  initiated  into  the  affairs,  nevertheless  in  cases  of  a  more  com- 
plicate  nature  he  had  to  recur  to  the  super ior  wisdom  of  his  aged  father. 

So  we  fînd  him  one  day  entering  with  a  client  into  the  innermost  recess  of  his 
paternal  abode\  "My  father,  a  headache  lias  gone  out  from  the  mountain  of  the 
winds*".  The  old  gentleman  did  not  seem  to  hear.  '*My  father,  an  evil  curse  like  a 
démon  lias  taken  hold  of  this  man".  Twice  Marduk  had  to  say  it,  the  Chaldean 
chronist  adds.     ''What  this  man  has  done,  I  do  not  know,  nor  how  he  will  be  freed", 


1.  IV  Rawl.,  7,  16»  Cf.    HoMMBL,  Sumeriêche  Leseétûcke,  p.  133. 

2.  Sumerian  :  é-kur  "temple  of  the  country  or  of  tbe  mountain*'.  It  is  the  name  of  the  temple  of  Bel  in 
Nippur,  presumably  referring  to  the  god's  character  as  lord  of  tbe  upper  parts  of  the  earth,  like  tbe  name 
of  tbe  temple  E-abau  in  Eridu  alludes  to  Ea's  quality  as  lord  of  the  abyss.    E-kur  also  means  the  mountain 
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Marduk  continued.  To  him,  i.  e.  the  god  Marduk,  Ea  replied  :  "My  son,  what  knowest 
thou  not,  in  what  can  I  add  (to  tliy  knowledge)"?  As  is  usually  the  case  in  such  cir- 
cumstances,  the  flattery  perpJexed  Marduk  for  the  moment  whereat  the  old  god,  per- 
haps  not  without  a  slight  admixture  of  impatience,  aesumed  a  more  officiai  air  : 
"O  god  iVlarduk,  what  is  it  that  thou  knowest  not?  What  I  know,  thou  also  know- 
est. Go,  my  son,  a  god  Marduk".  The  oracle'  given  then  commenced  :  to  the  holy 
house  of  libation  take  him!     His  enchantment  break!  "  etc. 

This  seemingly  harmless  little  narrative  grants  us  perhaps  more  insight  into  the- 
development  of  Chaldean  theology  than  any  other  we  possess.  At  any  rate  it  contains 
ail  the  éléments  necessary  to  bridge  safely  and  gracefuUy  one  of  the  most  difficult  pro- 
blems  that,  as  is  avowed  by  ail,  confronted  the  priesthood  of  Babylon. 

We  are  acquainted  with  the  custom  of  the  ancient  nations,  Greeks,  Romans  and 
barbarians'.  to  stock  their  temples  with  présents,  sometimes  of  priceless  value,  for 
which  reason  the  varions  prieslhoods  made  every  effort,  often  taking  recourse  to  rather 
questionable  resources,  to  promote  the  famé  and  popularity  of  their  respective  gods. 
Ea  posing  as  the  great  physician,  his  services  must  hâve  been  greatly  in  demand.  For 
every  sickness  was  ascribed  to  the  influence  of  some  evil  spirit  —  sick  and  demoniac 
were  synonyms  —  and  Ea  was  the  only  one  who  could  break  the  spell.  Besides  ho 
was  the  lord  of  ihe  good  council.  In  every-days  aflfairs  his  help  was  indispensable,  he  * 
was  pre-eminently  the  family  god.  We  may  safely  assume  that  his  temple  in  Eridu 
was  loaded  with  treasures,  more  than  any  other  shrine  in  Chaldea,  and  this  affluency 
of  riches,  requiring  no  exertion  on  the  part  of  the  people  of  Eridu,  may  be  one  of  the 
chief  reasons,  why  this  good  people  never  amounted  to  anything  in  politics.  The  re- 
venues provening  from  the  sale  of  holywater  from  the  Euphrates,  prescribed  for  certain 
exorcisms,  and  from  the  sale  of  other  devotional  articles  need  no  spécial  mention. 

That  the  priesthood  of  Marduk  in  Babylon  should  hâve  been  indiffèrent  to  this 
fact  would  be  to  believe  in  a  miracle.  Marduk's  character  as  mediator  between  his 
father  Ea  and  suflfering  humanity  may  hâve  diverted  some  of  the  money,  but  certainly 
not  ail;  rich  présents  unquestionably  were  reserved  for  the  "old  doctor".  To  stop 
that  *' export"  of  the  gold  there  was  no  other  way  but  to  eut  the  knot  i.  e.  hâve  the 
people  understand  that  Marduk  was  possessed  of  as  much  power  and  wisdom  as  Ea  and 
that  it  was  the  old  god's  good  pleasure  not  be  disturbed  by  callers.  There  could  hardly 
be  any  shrewder  method  divised  to  administer  to  the  faithful  this  new  doctrine  which 
in  its  naked  form  would  hâve  shocked  them  as  a  heresy  pure  and  simple  than  this  little 


région  from  wbich  the  wiiids  arise.  From  tbis  passage  it  would  seem  tbat  Marduk  did  oot  inherit  bis  sur- 
name  *'  Bel"  from  tbe  Bel  of  Nippur.  Bel  meaniug  <*lord'*  it  is  more  probable  tbat  be  recel ved  tbat  title  from 
tbe  BabyloDians  for  being  tbeir  lord  par  excellence  and  perbaps  also  through  tbe  efforts  of  bis  ambitions 
priestbood,  as  P.  Lagrauge  points  oui  [Religions  sémitiques,  p.  328)  to  establish  a  prestige  for  tbeir  god. 

1.  Sumerian  ►^  (ma  =  "word"),  Assyrian  aèsu  ("because",  simular  to  the  "wbereas"  in  tbe  English 
légal  documents).  Tbis  mu  corresponds  ezactiy  to  tbe  biblical  debir  (oracle)  which  Sayce  mentions  in  his 
The  Antiquity  of  Oriental  Literature,  p.  55.  Sayce  advances  tbe  very  plausible  tbeory  that  tbis  famous 
shrine  debir,  alias  kirjatb-sannab,  alias  kirjatb-sepher  (*^city  of  books*')  received  tbat  latter  name  from  a  great 
temple  library  adjoined  to  the  oracle. 

2.  Cf.  DôLLiNOER,  Judentum  and  Heidentum,  passim. 
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dialogue  between  Ea  and  \m  son  Marduk.  That  the  civic  pride  of  the  Babylonians,  as 
Jastrow  aptiy  styles  it,  helped  them  to  assimilate  this  new  theology  and  that  the  poli- 
tical  ascendency  of  Babylon  facilitated  its  propagation,  is  understood.  And  so  it  hap- 
pened  that,  as  Jastrows  puts  it.  "in  the  laler  periods  of  Babylonian  history,  Ea 
enjoyed  a  theoretîcal  popularity  rather  than  a  pratical  one"\ 

An  extraordinary  sacredness  seems  to  hâve  attached  to  the  person  of  the  god  Ea^ 
as  I  will  endeavor  to  show;  he  îs  the  only  one  of  ail  the  Babylonian  gods  whom  the 
people  deemed  it  necessary  to  approach  through  a  mediator,  the  god  Marduk.  who  as 
such  occupies  a  unique  position  in  the  Babylonian  panthéon:  It  is  quite  probable  that 
this  mediatorship  originated  at  a  very  early  period  of  the  Chaldean  history,  if  it  did 
not  form  an  inséparable  part  of  the  cuit  of  Ea  from  the  very  beginning.  In  his  quality 
as  mediator  Marduk  was  so  to  speak  the  door  by  which  to  enter  into  the  présence  of 
Ea.  From  this  circumstance  we  may,  without  going  far  out  of  the  way,  infer  that 
Marduk's  old  shrine  Babylon,  meaning  "portof  the  god",  owed  its  name  to  this  me- 
diatorship of  Marduk.  The  god  then  of  course  is  Ea.  Supposing  with  Sayce*  that 
Babylon  was  originally  a  colony  of  Eridu,  this  attribute  "port  of  the  god"  may  hâve 
appertained  to  Marduk  or  to  his  temple  in  Eridu  long  before  the  foundation  of  Babylon. 
The  name  Esagil  of  Marduk's  temple  could  be  explained  as  '  '  house  of  lifting  up  the  head  " 
i.e.  inMarduk's  temple  the  people  dared  to  lift  uptheir  head  to  theirgod,inEa's  temple, 
they  dared  not  out  of  révérence.  The  oflicial  name  of  Ea  must  hâve  been  his  name 
En-ki-ge,  i.  e.  "Lord  of  the  earth".  So  we  would  judge  by  force  of  parallelism,  from 
thè  En-lil'lal  "Lord  of  the  air",  Bel's  original  name.  Certain  indications  seem  to 
justify  the  suspicion  that  this  name  En-ki-ge  was  never  pronounced,  self- understood  by 
reason  of  its  sacredness,  and  that  Ea,  i.  e.  "water-house"  was  substituted  in  its  place, 
parallel  to  the  m.T  of  the  bible  and  the  sumu  (i.  e.  "name")  of  the  ancient  Arabian 
mythology.  On  our  tablet  Ea  is  not  addressed  by  his  name,  but  only  by  his  surnames. 
AUowing,  however,  this  inference  as  well  as  our  interprétation  of  the  name  Babylon 
to  pass  as  conjectural,  one  conclusion  is  safely  warranted  by  the  cuneiform  records^ — 
that  the  ancient  Chaldeans  endowed  the  character  of  the  god  F^a  with  a  sacredness  out 
of  ail  proportion  to  the  degree  of  vénération  in  which  they  held  their  other  gods. 

When  Gudea  set  out  to  build  a  temple  to  his  god  Ningirsu,  "he  purifîed  the  city 
(i.  e.  the  temple  district  Girsu)  and  filled  it  with  fîre'".  Uru  mu-(uag  ne  im-ta-lal. 
This  is  hardly  to  be  understood  that  he  had  the  ground  swept  and  then  burned  the  old 
rubbish.  Asag,  literally  "to  shine,  to  be  bright*",  never  means  "to  purify"  in  the 
physical  sensé,  but  always  in  the  metaphorical  sensé,  i.  e.  "to  make  sacred"  or  "be 
sacred".  For  instance  in  the  exorcism  given  in  K  44^,  26  :  an  dim  g^e-en-asag-ga 
=  (the  sick  person)  like  heaven  he  may  be  pure*".  Hence  it  is  évident  that  Gudea 
hère  means  to  say  :  "he  exorcised  the  building-ground"  which  was  done,  as  the  usual 


1.  Religion,  p.  4^.  —  2.  Antiquity,  etc.,  922.  —  3.  Gad.  B,  m,  VZ. 

4.  If  Eridu(ga)  is  to  be  interpreted  '*city  of  tbe  good  one  (i.  e.  the  god  Ea)'*,  as  Hommel  proposes,  tben 
we  will  hâve  to  render  Uru-azaga  **city  of  the  brilliant  or  sacred  one  (i.  e.  tbe  goddess  Ba'u)  "  instead  of 
'*saored  city". 

5.  Dblitzsch,  Lesestûcke,  p.  jll8. 
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form  nam-ne-àub  shows,  by  fireV  We  niay  with  good  reason  suppose  that  it  was  the 
custom  allover  to  use  an  exorcism  before  the  laying  of  the  corner  stone,  since  according 
to  Sumerian  belief  the  air  was  teeming  with  evil  spirits,  emissaries  of  the  é-kur,  the 
mountain-house,  or  some  other  mischievous  place.  But  the  exorcism  being  performed 
through  the  invocation  of  the  god  Ea  and  his  sacred  temple  at  Eridu,  what  was  done 
when  the  latter  temple  was  founded?  In  what  name  was  it  exorcised?  What  holy 
place  could  be  invoked?  There  was  none.  For  every  temple  owed  its  sacredness  to 
the  É-absu,  the  temple  of  Eridu,  and  its  god.  It  was  the  source  from  which  ail  other 
purity  emanated.  It  was  the  standard  of  ail  purity  and  holiness.  When  Gudea  had 
finished  his  temple  and  dedicated  it  "like  Eridu  it  was  made  a  sacred  place"  Gud.  B, 
iv,  8).  ** Sacred  place"  was  for  the  ancient  Chaldeans  a  synonym  of  Eridu  and  its 
temple  É-absu  and  of  its  holy  lake.  Gudea  set  up  an  image  of  the  latter  —  parallel 
to  the  brazen  sea  in  Solomons  temple  —  in  one  of  his  temples  to  ail  appearances  as  a 
holy-water  fountain.  No  doubt  it  had  the  duty  to  ward  off  the  evil  spirits.  Presu- 
mably  a  simular  basin  was  found  in  every  temple. 

Ea's  precedence  before  ail  other  gods  appears  also  from  the  Babylonian  Création 
Legends,  although  they  unmistakably  betray  the  efiforts  of  the  Babylonians  (i.  e.  the 
priesthood  of  Marduk)  to  extoU  the  merits  of  their  god  Marduk  at  the  expense  of  the 
other  immortals.  The  conspicuous  part  which  he  plays  in  them,  belonged  originally 
to  anothergod,  as  Zimmern'  remarks,  or,  to  speak  with  Jastrow'  :  *'the  présent  form 
of  the  Babylonian  Création  Epie  is  eclectic",  i.  e.  selected  from  early  Chaldean  ori- 
ginals  with  more  than  due  regard  for  the  interests  of  the  god  Marduk.  This  somewhat 
chauvinistic  tendency  comes  especially  to  light  in  the  Création  Legend  given  in  C.  T., 
XIII,  35,  which  as  the  ^^^  shows  served  as  an  incantation.  From  its  lengthiness 
we  would  conclude  that  it  was  not  used  for  every  day's  exorcism's,  but  only  for  solemn 
occasions  like  the  dedication  of  a  temple,  or  the  inthronisatiou  of  the  king  of  Babylon 
an  New-years  day  when  amongst  great  pomp  and  cérémonies  he  took  hold  of  the  hand 
oi  Marduk  and  was  thus  declared  legitimate  ruler  for  another  year,  or  simular  célébra- 
tions. It  commences  in  telling  us  in  eleven  lines  (the  number  of  the  god  Marduk!) 
what  had  not  been  made  :  "The  sacred  house  had  not  been  made,  th(B  house  of  the 
gods  on  a  holy  place  had  not  been  made*  —  **reed  had  not  been  made,  a  tree  had  not 

been  made, —  ''a  house  had  not  been  made,  a  city  had  not  been  built,"  etc., 

until  the  expectation  of  the  hearer  is  about  raised  to  the  point  where  to  ask  :  When  is 
there  finally  something  made",  when  at  the  12th  verse  the  incantation  sets  in  with 
great  emphasis  :  '*  Eridu  was  founded,  Esagil  was  built." 

If  the  priests  of  Marduk  boldly  tore  down  the  other  gods  from  their  high  pedestals 
to  elevate  Marduk  in  their  place,  they  did  not  dare  to  deprive  Ea  and  his  city  Eridu  of 
their  firt  place  r—  a  proof  in  how  high  a  vénération  Ea  must  had  stood  with  the  Chal- 
dean people.     Although  officially  Ea  contented  himself  with  the  third  place  in  the 


1.  NK-tei  may  ace.  to  13r.  4635  also  signify  :  bbp  =  **lo  dishonor"  (Dbl.,  HW,,  p.  585).  This  meaning  i» 
ceriaioly  ezcluded  bere.  Besides  ne-^Z  =  hhp  occurs  only  once  and  it  is  doubtful  wbetber  it  sbould  Qot  be 
hh^  "10  mâke  perfecf.  —  2.  ATA  T.,  p.  491.  —  3.  Religion,  etc.,  p.  428.  —  4.  I.  e.  Ea's  temple  at  Eridu. 
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hîerarchy  of  the  gods,  he  was  in  reality  the  foremost  in  power  and  it  was  entirely  due 
to  his  good  nature  that  lie  did  not  by  a  coup  d'Etat  proclaim  himself  suprême  sovereign 
of  heaven  and  earth.  For  during  the  time  of  the  éclipse  of  the  sun  or  the  moon  when 
the  orders  celestial  and  terrestrial  were  in  danger  to  be  overthrown  by  the  seven  Evil 
Spirits,  when  fearlind  tribulation  prevailed  amongst  the  gods  and  the  mortals,  when 
the  suprême  god  Anum  himself  was  at  the  point  of  perishing  in  a  flood  of  anguish,  it  is 
Ea  alone  who  saves  the  situation  :  by  his  magie  word  the  universe  is  delivered. 

This  legend  clearly  demonstrates  that  Ea  alone  was  considered  immune  against 
the  attacks  of  the  devils,  ail  other  beings  —  the  suprême  god  Anum  not  excluded  — 
being  at  least  at  times  subject  to  them.  Since  the  shrine  was  always  identified  with  its 
god,  it  follows  that  Ea's  habitation  also  had  always  been  immune  from  any  invasion 
of  the  démons.  How  then  could  that  temple  be  exorcised  i.  e.  purifîed  from  the  evi 
spirits,  having  never  been  poUuted  by  them?  Consequently  it  was  the  temple  E-nu- 
èub,  the  temple  not  exorcised,  the  sanctuary  always  immaculate,  the  holy  of  holys,  the 
place  sacred  above  ail  others,  the  holy  house  of  the  gods,  the  temple  of  the  holy  lake, 
the  house  of  the  paradise. 

Or  as  the  Chaldean  account  of  the  paradise  has  it  : 

"In  Eridu  there  stands  the  black  tree  of  the  message,  out  of  a  sacred  place  it  grew 

''Its  buds*  of  lapis-lazuli  towards  the  holy  lake  they  reach'. 

'*The  god  Ea*s  walk  to  Eridu,  abundance  it  brings. 

*'His  habitation  is  the  eye  of  the  earth*. 

"  From  his  holy  house  which  like  a  grove  spreads  its  shadow, 

'*  Into  the  interior  of  which  no  man  has  ever  entered, 

*' Wherein  the  Sungod  and  the  Tammuz  dwell,  from  the  mouth  of  the  two  rivers 

"The  gods  Beau ty fui-face*  and  Youthful-eye*  over  the  head  of  the  afflicted  man 

"The  incantation  of  the  holy  lake  they  hâve  placed." 

This  holy  house  on  the  sacred  spot  by  the  holy  lake  of  the  paradise  is  our  E-nuàub, 
"the  temple  not  exorcised,  the  house  always  immaculate". 

Paris,  Jan.  3,  1906. 


1.  Coujectural.  Tbe  exact  meaning  of  the  Assyriau  lirnu  in  this  coaoectioa  is  oot  yet  knowo.  Ordioa- 
rily  it  signifies  ace.  to  Del.,  /f\V.,  p.  252  :  **AussebeD,  Erscheioung."  Ooe  of  the  Assyrian  monuments  in 
the  Louvre  (SaUe  d'Echmounazar)  represents  an  [Assyrian  king  lifting  up  his  right  hand,  evidently  in  suppli- 
cation, to  a  tree.  In  the  left  band  he  holds  a  scourge  consisting  of  three  strings  with  a  knot  each,  perhaps  a 
symbol  of  penance.  Tbe  seven  pairs  of  branches  show  a  bud  ^  tbe  top  of  each  brancb.  Tbe  five  upper  pairs 
are  turned  downwards,  tbe  two  lower  pairs  upwards.  Perbaps  by  **  Ausseben*'  (syn.  **exterior")  of  a  tree  tbe 
outermost  parts,  i.  e.  tbe  tops  of  tbe  branches  are  meant. 

2.  1  retain  bere  as  far  as  possible  tbe  Babylonian  position  of  words. 

3.  Literally  :  **tbe  place  of  tbe  eye  of  the  earth".  Presumably  the  holy  lake  is  so  called  by  reason  of  its 
clearness,  Assyrian  :  aèar  irsitim^  i.  e.  the  place  of  the  eartb. 

4.  Sumerian  ;  KA-g^e-gàl.    Ka  =  Assyriau  appu  (face),  (/e-Qàl  =  having  strengtb,  flourisbing. 

5.  Lit.  :  "having  a  young  eye". 
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